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BATAILLE D’OCTODURE 

(Suite et Fin.) 


La cause de resipédition de Galba était. > quod iter per Alpes, 
quo magno com periculo, magnisque cum portoriis mercatores ire 
coDsuerant, patefîeri volebat. Il résulte pleinement de là que depuis 
longtemps déjà le passage des Alpes Pœnines ou du grand Saint- 
Bernard élait fréquenté, malgré ses dangers et malgré les droits 
considérables d'importation ou de portage, auxquels les marchan¬ 
dises y étaient taxées. 

Je ne traiterai pas ici la question de la route suivie par Annibal 
lors de son invasion de Tltalie à travers lâ Alpes, et je me contente-, 
rai de dire que le texte de l'inscriptioa de Saint-Maurice, rapportée 
plus haut, ans» bien que cetet des inscriptions votives do Saint- 
Bernard, avec l'orthographe constante POENINYS et par fois même 
PHOENINVS, ne me laissent pas de doute sur la réalité du passage 
des Carthaginois par le grand Saint-Bernard. Pour moi donc Polybe 
a raison et Tite-Live a tort. * ■ 

César, dans tous les cas, nous prouve que de son temps le passage 
du grand Saint-Bernard élait très-pratiosdde et très-important depuis 
nombre d’années. >v • 

La donzième légion, mise sons les ordres de Servins Galba, avait 
donc mission de protéger et de maintenir libre on passage très^- 
qnenté à travers la chaîne des Alpes. Cette légion devait, si la chose 
paraissait nécessaire à son chef, hiverner sur place, avec la condition 
de rendre sa présence efficace; elle alla se poster à Octodure, ou 
Martigny; il en résulte invinciblement qne le passage i garder élait 
celui du grand Saint-Bernard, puisqu’à portée de Martiguy il n'y en 
pas d'autre. Ce ne fut pas sans vaincre quelques obstacles semés 
sur la toute, qne Galba parvint à Octodure, mais baen..,. sectiudis 
aliquot prmlüs facUs, complnribu»que eorum castellis expugnaiis. 
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OÙ curent lieu ces divers combats? quelles étaient les forteresses 
qu’il fallut enlever en passant? Nous ne le saurons probablement 
jamais d’une manière précise, et nous devons nous contenter d’enre¬ 
gistrer le fait, sans faire de vaines tentatives pour l’éclaircir. Toute¬ 
fois la position d’Âgaunum, si forte, si facile à défendre conti-c la 
légion envahissante, dutéti’C infailliblement une de celles qu’il fallut 
forcer; elle était en effet la clef de toute la vallée supérieure du 
Rhénc. Galba laissa deux des dix cohortes qu’il avait à sa disposition 
chez les Nantuates : constituit cohortes duas in Nantuatibus collo- 
carc. Je n’ai aucune espèce de scrupule à croire que ces deux co¬ 
hortes tinrent garnison à Agaunum môme. 

Kaul-il rapporter à la lutte même qui rendit Galba maître d’Agau¬ 
num une inscription malheureusement incomplète, et qui se voit 
aujourd’hui encastrée à droite et au-dessus de la porte méridionale 
de l’église paroissiale de Saint-Maurice? Je suis bien tenté de le 
croire, sans néanmoins vouloir me permettre de rien affirmer à ce 
sujet Voici cette inscription : 

IVNI MARINI 
VE EXDVCENA 
RIO HIC AB 
IlOSTIBüS PV. 


Ce fragment comportait très-vraisemblablement les sigles ini¬ 
tiales D. M. et les mots PV (gné occiso), suivis de la mention des. 
consécrateurs. Mommsen (u* 19) a rapiiorté celte curieuse inscrip¬ 
tion en acceptant la restitution d'Orelli : Hic ab hostibus pugnû 
occisus est, correction qui ne s’accorde ni avec le génitif du nom 
propre ni avec le datif du titre Exduccnarius. 11 est ordinaire de 
tieuvcr l’emploi simultané du génitif, suivi du datif, dans les épi¬ 
taphes antiques, et je n’en citerai qu’un seul exemple emprunté aux 
monuments conservés à Saint-Maunce même. Ainsi ou voit au pied 
de la grande tour de l’abbaye, servant de pied-droit de gauche ù 
l'ancienne porte aujourd’hui abandonnée, un cippe de grandes di¬ 
mensions malhcuieuscmcnt fort effacé et devant lequel j’ai dû passer 
à plusieurs reprises des heures entières, afin de reconnaître le texte 
correct de l’inscription. La voici : 


Rerar Arrliéolc^^u(.1600< 
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D • M • 

L • TINCI VERE 
CVNDr OMNI 
BVS HONORIBVS 
FVNCTO 

VASSONfA Jî. F • 
TVRCA CONIVGI 
MON • D * KARIS • 


Monunscn (n* 22) a transcrit ce texte d'une manière presque en¬ 
tièrement satisfaisante, et, je le déclare, il y avait du mérite à le 
faire, grâce au déplorable état de la pieiTe. 

Revenons à l'inscription de Junius Marinus. A-t-il été tué à la 
prise d'Agaunum? son épitaphe a-l-ellc été consacrée par les co¬ 
hortes qui restèrent en garnison en ce point? Nous ne le saurons 
jamais; mais ce que nous pouvons alDrmcr, c'est que les caractères 
de ce texte sont assez beaux pour pouvoir être, sans inconvénient, 
reportés à la date dont il s'agit. 

Maintenant revenons à Servius Galba et au lieu qu’il choisit pour 
yAtablir ses quartiers d'hiver. Ipse (constituit) cum reliquis ejus 
Icgionis cohortibus in vico Veragrorum qui appellatur Octodorus 
hiemare; qui vicus positus in valle, non magnâ adjectâ planitie, 
altissimis montibus undique continctur. Cum hic in duas partes 
llumine divideretur, alteram partem ejus vici Callis concessit; alte- 
ram, vacuam ab illis relictam, cohortibus ad hiemandum attribuit; 
eum locum vallo fossaque munivit. 


Commençons par examiner l’importance de la dernière phrase du 
passage que je viens de trancrire, phrase qui m’avait laissé quelque 
espoir de retrouver des traces de ce vallum et de son fossé. Mal¬ 
heureusement il m'a suQl de visiter le terrain une seule fois pour 
reconnaître l’inanité absolue de cet espoir. A plusieurs reprises 
depuis l’époque à laquelle se rapporte le fait de guerre qui nous oc¬ 
cupe, Octodurc et ensuite Martigny ont été visités par le plus terrible 
des fléaux, l’Inondation. Des excavations faites à proximité delà 
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gare du chemin de fer de Sion, monlrent à quelle hauteur se sont 
élevés les détritus de toute nature répandus sur la surface de la vallée, 
à chacune des catastrophes de ce genre qui sont venues successive¬ 
ment la désoler. Je ne crains pas de dire que le sol antique, le sol 
foulé par les cohortes de Galba, doit être enterré aujourd’hui sous 
une couche de graviers et de cailloux roulés dont la hauteur atteint 
au moins quatre métrés, si elle ne les dépasse pas. Le pavé antique 
de la voie qui conduisait à Sion a été reconnu à cette profondeur, 
entre le Vivier et les dernières maisons deMartigny-Ville; c’est de 
plus, à celle profondeur, que se trouvent enfouis les débris de l’an¬ 
tique Oclodure. 

* Si l’on veut d’ailleurs se faire une idée de ce qu’entraîne de gra¬ 
viers une inondation de la Dransc, qui n’est autre chose que le fleuve 
désigné par César, on n’a qu’à interroger les habitants de Marligny 
sur les efleis de la dernière de ces inondations, et l’on sera véritable¬ 
ment effrayé. 

Le 16 juin 1818, le glacier de Gietroz se déplaça et lança sur 
Martigny de telles masses d’eau, que le niveau marqué sur la mu¬ 
raille de l’hôtel de la Tour s’élève à prés de trois mètres au-dessus du 
sol actuel des rues, sol qui s’est haussé, en cette circonstance, de près 
d’un mètre et demi au-dessus du sol précédent. On voit donc que 
s’il reste des traces do rempart et de fossés, ces traces sont ensevelies 
sous plusieurs mètres de gravier. Il n’y a donc aucune possibilité de 
reconnaître à quelque vestige que ce soit, sur le terrain, remplace¬ 
ment même des quartiers d’hiver de Sei-vius Galba. 

L’Octodure des Veragres était une bourgade divisée en deux par 
une rivière qui ne peut être le Rhône, malgré sa proximité ; car 
César n’eût pas manqué de nommer, comme en d’autres passages, 
un fleuve de cette importance. La rivière sur les boi-ds de laquelle 
était établi Oclodure était donc très-certainement la Dranse, qui va 
se jeter dans le Rhône vers le pied du pâté de montagnes dominé 
par la Dent de Mordes, au point où la vallée du Rhône, après avoir 
couru directement du nord au sud, de Saint-Maurice à Martigny, 
s’infléchit brusquement à angle droit et se dirige à l’est, vers Sion. 

Mais le lit actuel de la Dranse n'est plus du tout le lit ancien de 
cette rivière. On l’a endiguée, en quelque sorte canalisée, et aujour¬ 
d’hui cette rivière coule entre le faubourg de Martigny connu sous 
le nom de Baliaz, et Hartigny-Ville. Un pont couvert, en bois, et à 
deux voies, relie en ce point les deux rives de la Dranse, encaissée 
entre deux murailles. Il est facile, en se rendant de Martigny-Ville 
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au Vivier, de reconnaître, à une dépression bien caractérisée du 
terrain, le lit ancien (jac la Oranse a abandonné. L’une de ses rives 
comportait la portion du viens Veragrien concédé aux habitants, 
que les Romains forcèrent d’abandonner l’autre rive, pour s’y établir 
solidement eux-mômes. 

Ici se présente une question importante. Les Romains s’élablirent- 
ils sur la rive droite ou sur la rive gauche de l'ancien lit de la 
Dranse? Je n’hésite pas un instant à les placer sur la rive droite, et 
voici mes raisons : 

Ils étaient ainsi à proximité d’une côte boisée, capable, par con¬ 
séquent, de leur fournir les bois et matériaux dont ils devaient avoir 
un besoin incessant : sur l’autie rive, ils .su fassent adossés à des 
roches abruptes et nues ; 2° en rejetant la population gauloise d’Oc- 
todui'e sur la rive gaucho de la Oranse, ils coupaient en quelque 
sorte leurs communications avec le reste des Veragres et des Seduns ; 
. ils les tenaient mieux en respect, enfermés qu’ils paraissaient entre 
' la Oranse, le Rhône et la montagne, ayant derrière le dos les deux 
cohortes laissées chez les Nantuates, et en face les huit cohortes du 
camp; 3* ils étaient à proximité plus immédiate de l’entrée de la 
gorge quiJonne accès dans l’Entremont, et probablement môme à che¬ 
val sur la route primitive du passage des Alpes Pœnincs. Le nom ac¬ 
tuel de .Montagne du Chemin, porté par la montagne à laquelle le camp 
de Galba devait étre*adossé, comme nous le verrons tout à l’heure, 
semble nous avoir conservé la preuve de ce fait que dans l'antiquité 
on entrait dans l’Eniremont par la rive droite de la Dranse. Un sen- 
tiery existe toujours, et ce sentier, aprésavoir tourné la Montagne du 
Clicmin, vient, par une passerelle, regagner la route moderne de la 
rive gauche. Rien ne prouve qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Du 
reste, ainsi que je viens de le faire pressentir, les circonstances de la 
bataille démontrent d’une manière évidente que le quartier de la 
ville occupé par les Romains fut celui qui couvrait la rive droite 
de la Dranse. 

Depuis un certain nombre de jours Galba occupait la position 
militaire qu’il avait choisie ; il avait donné les ordres nécessaires 
pour faire affluer à son camp les grains dont il aurait besoin pour 
toute la durée de son séjour; enGn il avait entre les mains des otages 
qu’il croyait sufflsants pour lui répondre de la soumission des Ve¬ 
ragres, lorsque tout à coup ses espions vinrent le tirer de la funeste 
sécurité dans laquelle il vivait, en lui annonçant que toute la popu¬ 
lation gauloise reléguée dans la partie de la ville à eux attribuée 


Arciéolojn'qaf _ 1860. 
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avait disparu pendant la nuit, et que toutes les hauteurs qui. domi¬ 
naient le camp étaient couvertes par une multitude de Seduns et 
de Veragres. 

César nous apprend quelles étaient les dernières raisons qui 
avaient motivé cette levée de boucliers .si peu attendue. Pendant 
que les Romains se ti-ouvaicnt me.nacés à revers par les populations 
de la Vallée supériéure, les Veragres d’Octodure s’étaient réunis à 
leni's compatriotes de la Vallée inférieure et avaient occupé les hau¬ 
teurs du Trient, de Salvan, de Vernayaz et d’Evionnaz, pour 
couper la route aux huit cohortes de Galba et intercepter toute 
communication avec les deux cohortes laissées en garnison chez 
les Nantuates. 

Au moment où ces fâcheuses nouvelles étaient irausniises à Scr- 
vius Galba, ses travaux de défense n’étaient pas achevés, ses appro¬ 
visionnements étaient incomplets encore, et une partie de son 
monde avait quitté le camp pour aller activer et protéger la venue 
des convois de vivres. La situation était donc des plus perplexes, et 
le général romain, autant sans doute pour mettre sa responsabilité 
personnelle à couvert que pour s’entourer des conseils des mili¬ 
taires expérimentés qu’il avait avec lui, réunit en toute hâte un 
conseil de guerre et recueillit les avis. On délibéra en face d’un 
ennemi ardent que l’on voyait fourmiller en armes sur les pentes 
voisines; les routes étant coupées, il n’y avait à espérer ni se¬ 
cours d’hommes, ni secours de vivres, c neque subsidio veniri, 
I neçue commeatus suppoi'lari,interclusis ilineribus,possent; » celte 
phrase démontre jusqu’à l’évidence que l’ennemi était maître de 
la route d’Agaunum (Saint-Maurice), et que son plan d’attaque était 
parfaitement conçu. 'Toutparaissait donc désespéré; aussi, comme il 
arrive en pareilles conjonctures, les avis furent-ils divers'; les uns 
voulaient abandonner immédiatement les bagages et le camp, se 
ruer sur la route qui avait ;)mené la légion dans ce coupe-gorge, et 
faire une trouée vers le pays des Nantuates, pour regagner la Pro¬ 
vince romaine. La majorité cependant décida que l'on défendrait le 
camp, et que s’il devenait impossible d’y tenir, ou tenterait l’unique 
voie de salut qui resterait, c’est-à-dire que l’on essayerait de se faire 
jour en passant sur le corps des Gaulois maîtres de la 'Vallée infé¬ 
rieure. 

Le conseil de guerre venait de terminer sa séance, on avait à 
peine eu le temps de passer à l’exécution de la vaillante détermina¬ 
tion qui était adoptée, lorsque l’ennemi, à un signal donné, fondit 
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sur les relranclicmenls romains, en s’élançant au pas de course et 
de toutes parts, du haut des pentes qu'il occupait, et sc mit inconti¬ 
nent à lancer des pierres et des gœsa sur les défenseurs du camp, 
hoUes ex omnibus partibus, signa data, decurrere, lapides gœsaque 
in vallum conjicere. 

Ce passage est décisif pour la détermination du point ou devait 
être le camp de Galba par rapport au cours de la Dransc. Si nous 
tenons compte en effet do la situation de l'ancien lit de cette rivière, 
à laquelle ce camp était appuyé, la rive gauche sc reliait aux escar¬ 
pements abrupts de la montagne du château de la Butinz et do la 
continuation du flanc escarpé qui s’étend jusqu'assez prés de la bi¬ 
furcation des routes du Saint-Bernard ctdeChninounix. La rive droite, 
au contraire, s’étend jusqu’aux premières pentes boisées et partout 
praticables de la Montagne du Chemin. Pour se ruer des hauteurs 
qui dominent la rive gauche de la Dransc sur le camp romain, en le 
supposant placé sur cette rive, les assaillants auraient eu à faire un 
saut à pic d’une centaine de pieds. Cotte raison e.st plus que sulli- 
sante, on en conviendra, pour reporter sur la rive droite la portion 
du Imurg d’Octodurc occupée par Galba et ses huit cohortes. Le 
Vivier, ainsi que je l’ai déjà dit, répond à merveille à la topogra¬ 
phie impliquée dans le récit de César, et je n’ai aucun scrupule à 
afrirmcr de la manière la plus précise que là, c'est-ù-dire à rempla¬ 
cement actuel du hameau du Vivier et de son enceinte circulaire 
antique, était placé le camp de Galba. 

Je ne reviendrai pas sur les péripéties de ce leirible combat ; elles 
sont si explicitement rapportées dans le récit dont j'ai donné, on 
commençant, la traduction, que je ne saurais les raconter d'une 
manière au.ssi brève ni aussi énergique. 

Après six heures d’une lutte pendant laquelle il ne fut pas pos¬ 
sible aux blessés eux-mémos de se retirer de l’action, la garnison 
romaine'se trouvait à bout de forces et à bout de muriitions de 
guerre. Les armes de jet commençaient à manquer, une plus longue 
résistance dans de pareilles conditions était impossible; en plus d’un 
point le fossé était comblé et des brèches entamaient le rempart. Ce 
fut alors (|ue Publius Sextius Baculus, brave centurion primipllc, 
et le tribun des soldats Caïus Volusenus, homme de cœur et d’ac¬ 
tion, accoururont auprès de Galba, cl lui déclarèrent qu’il n’y avait 
plus de chance de salut que dans une sortie désespérée. Galba n’eut 
pas de peine à se lais.ser pei'suadcr. Les centurions furent aussitôt ap¬ 
pelés auprès du générol, qui les chargea de transmettre immédiate- 


LES 


EXPÉDITIONS DE CÉSAR 

EN GRANDE-BRETAGNE 


ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE 


Une des questions de géographie comparée qui ont donné lieu aux 
controverses les plus longues et les plus embarrassées est celle qui 
concerne le point d'embarquement cikoisi par César lorsqu’il se dé¬ 
cida à transporter les aigles romaines sur les côtes de l’Angleterre. 
Nous allons à notre tour aborder cet intéressant problème, dont nous 
avons été chercher la solution sur place, et nous nous efforcerons de 
faire partager notre conviction à nos lecteurs. 

Hais avant tout procédons comme nous l’avons fait jusqu’ici dans 
nos éludes sur les campagnes de César, et commençons par repro¬ 
duire le récit du grand capitaine. La première de ses deux expédi¬ 
tions contre les Bretons eut lieu à la fin de sa quatrième campagne 
dans les Gaules. Il venait de passer avec son armée dix-huit jours 
au delà du Rhin, bien plus pour inspirer aux Gennains le respect 
du nom romain par la grandeur et la promptitude de ses entreprises 
guerrières,que paresprit de conquête. Quand il crut avoir atteint son 
but et avoir acquis assez de gloire stérile par celle invasion d’un 
pcu.plus de deux semaines, il ramena ses légions sur la rive gauche 
du Rhin, Ht couper le pont do bois qu’il avait laborieusement con¬ 
struit en dix jours, et rentra sur le sol gaulois. (Lib. IV, c. xix.) 

On était à la fin la de belle saison, et bien que dans ces contrées 
septentrionales l’hiver arrive promptement. César, qui ii’ignorait pas 
que dans presque toutes les guerres gauloises les Bretons avaient 
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ment h leurs soldats l'ordre de reprendre haleine, de se contenter de 
parer les traits lancés par l’ennemi, et de se tenir prêts au pre¬ 
mier signal K se précipiter hors du camp, à devenir d’assaillis assail¬ 
lants, et à mettre tout espoir de salut dans leur propre énergie. 

'Nous avons vu tout à l'heure que les armes de jet des Gaulois 
étaient des pierres et des gœsa. Le gæsuin était donc un javelot 
puissant, et non une lance que l'on conservait à la main pendant 
l’action. Notons en passant le rapprochement déjà fait depuis long¬ 
temps par les commentateurs entre le nom de javelot gaulois, geesum, 
et le mot gas qui, dans l’idiome gaulois, distingue toujours un 
homme vigdurcux et brave. 

Cette fois encore la tactique romaine devait l’emporter sur la force 
bmtalc. Au signal donné la sortie s'exécuta avec vigueur par toutes 
les portes du camp à la fois, cl si inopioément, que les Gaulois n'eu¬ 
rent pas le temps de comprendre ce qui sc passait, ni de sc i-econ- 
natirc en se ralliant. A l’instant même la face du combat changea 
complètement, et ceux qui étaient accourus à l’attaque avec l’en¬ 
tière conviction que le camp des Romains était à eux, se virent entou¬ 
rés en un clin d’oeil et massacrés sans merci. Ici César nous donne des 
cbiiïres qui malheureusement trahissent un peu trop évidemment 
ce qu’on appelle le style de bulletin. Sur 30,000 assaillants 10,000 fu¬ 
rent égorgés dit-il, et les survivants, pourchassés l’épée dans les 
reins, n’eurent même pas la faculté de résister sur les pentes d’où ils 
étaient partis. Voyons un peu quel est le chiffre officiel de la popu¬ 
lation actuelle du pays des Seduns et celle du pays des Veragrcs, en 
partant de ce principe que la population moderne est à coup sùr 
aussi nombreuse qu’elle l’était à l’époque de César. 

Le Valais tout entier, c'est-à-dire le pays des Nanluates, des 
Veragrcs, des Seduns et des Vibères, comprend aujourd’hui 
81,.*$89 habitants; ajoutons-en 10,000 environ pour la partie du can¬ 
ton de Vand comprise sur la rive droite du Rhône entre Eslex et 
Villeneuve, et nous aurons, pour toute la vallée du Rhône,' environ 
02,000 habitants. Si de ce chiffre nous retranchons celui qui doit re¬ 
présenter les anciennes peuplades des Nantuates et des Vibères, les¬ 
quelles ne prirent point part à la bataille d’Octodure, il nous restera, 
en cavant au plus haut, 40,000 âmes pour représenter les Seduns et 
les Veragres; si de ce chiffre nous défalquons encore les vieillards, 
les enfants et les femmes, je ne sais trop comment nous ferions 
pour retrouver les 30,000 combattants de Galba, réduits d’un tiers 
en un instant. Non, ces chiffres sont impossibles, et nous devons les 
regarder comme empreints d’une énorme exagération. 
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fourni des secours à ses ennemis, résolut d’opérer un débarqaement 
sur leurs côtes ; quoiqu’il comprit bien que le temps de leur faire 
une guerre utile lui manquerait, il pensa que l’avantage seul de se 
montrer dans leur Ile et d’y faire une reconnaissance qui lui apprit 
quelles étaient les peuplades du pays, et lui permit d’étudier les 
lieux, les ports et les points de débarquement, compenserait bien les 
fatigues et les dangers d’une expédition maritime. 'Tout ce qu’il vou¬ 
lait savoir ainsi était à peu près inconnu aux Gaulois ; car, à l’ex¬ 
ception des marchands, personne ne se hasardait dans ces parages 
redoutés, cl encore pour ces marchands cnx-méœes il n’y avait de 
connu que la côte qui fait face à la côte gauloise. César interrogea 
tous les marchands qu’il rencontra, et il ne put en tirer aucune 
notion positive sur la grandeur de l’ile, ni sur le nombre et la puis¬ 
sance respective des nations qui l’habitaient, ni sur leur manière 
de faire la guerre, ni sur leurs mœurs, ni même sur l’existence 
de ports capables de donner asile à une flotte de grands navires. 
(C. XX.) 

Afin d’avoir sur tous ces points des renseignements positifs, César 
prit le parti d’envoyer C. Volu.senus sur une g-ilère, reconnaître la 
côte ennemie. 11 lui donna l'ordre de hâter son exploration, tout en 
la faisant la plus complète possible, et de rentrer incontinent. Il se 
mil lui-méme en route avec toutes ses troupes pour le pays des Mo- 
rins, parce que de ce point la traversée conduisant en Bretagne 
était la plus courte. Des navires requis dans tontes les contrées du 
voisinage, et la flotte construite l'année précédente pour la guerre 
des Venétes, reçurent l'ordre de se rassembler au même point. Sur 
ces entrefaites, le nouveau projet de César ayant été deviné et dé¬ 
voilé aux Bretons par les marchands en relations avec ces insulaires, 
un certain nombre de leurs peuplades envoyèrent au conquérant 
des ambassadeurs chargés de lui offrir des otages pour gage de 
leur soumission aux ordres du peuple romain. Agréablement sur¬ 
pris par ces ouvertures inespérées, César s’empressa de faire les plus 
belles promesses aux envoyés bretons, et après les avoir fortement 
exhortés à persévérer dans leurs bonnes intentions, il les congédia 
en les faisant accompagner dans leur pays par Commius qu'il avait 
imposé pour roi aux Âtrébates vaincus. Commius était à ses yeux 
uu homme de valeur, de bon conseil; il le croyait ami dévoué et 
Adèle, et de plus l’autorité de ce personnage était très-étendue dans 
toutes ces contrées. César lui donna pour instructions de se rendre 
chez toutes les peuplades qu’il lui serait possible de visiter, de les 
exhorter à se fier à la bonne foi du peuple romain, enfin de leur 
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BATAILLE D’OCTODDHE. 

Quoi qu’il en soit, l'attaque fut repoussée pour celte fois; mais 
Galba avait vu sa légion assez fortement compromise pour n’avoir 
aucune envie de tenter une seconde fois la fortune en ce point. Il eut 
la prudence de laisser une nuit de i*epos à ses soldats exténués par 
une lutte qui avait dû quelque peu les démoraliser, et dès le lende¬ 
main, après avoir brûlé la ville d’Octodure, il prit la roule du pays 
des Nanluates, chez lesquels il ne jugea pas prudent de séjourner, et 
il rentra dans la terre des Allobroges, chez lesquels il passa l’hiver. 

Résumons : 

1“ Agaunum, aujourd’hui Saint-Maurice, fut le point où Galba 
laissa en garnison deux cohortes de la douzième légion. 

2* Tarnaiæ ou Tarnaiim de rUinérairë d’Anlonin doit être dis¬ 
tingué d’Agaunum. C'était une station militaire placée où est aujour- 
^ d’hui le village de Massonger. 

3" L’Oclodure de César s’étendait sur les deux rives de l’ancien lit 
de la üranse, entre Marligny-Villc et Martigny-Bourg. 

4» Le quartier de la ville gauloise choisi par Galba pour y établir 
son quartier d’hiver s’étendait de la Dranse au pied de la Montagne 
du Chemin. 

5* Le hameau moderne nommé le Vivier représente parfaitement 
remplacement du camp de Galba, dont le rempart et le fossé doivent 
avoir été recouverts depuis des siècles par les mas-^es de gravier en- 
li-alnécs par la Dranse, lors des grandes inondations causées par les 
terribles débordements de ce torrent fougueux. 
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expéditions de césar. 3 

annoncer ^ prochaine arrivée. Quant à Volusenus,.après avoir va 
le pays de loin (car il n’avait osé débarquer), il était de retour le 
cinquième jour après son départ, et il fit connaître à César le résul¬ 
tat de son exploration. (C. xxi.) 

Pendant que César faisait forcément un séjour en ce point, pour 
laisser à sa flotte le temps de se mettre en état de prendre la 
mer, il reçut des envoyés de la plus grande partie du peuple morin- 
chargés d obtenir pour leurs compatriotes l’oubli de leur conduite 
passée, conduite qu’il ne fallait attribuer qu’à la barbarie de leurs 
■mœurs et à leur ignorance des coutumes romainesj ils devaient 
enfin les excuser du mieux qu’ils pourraient d’avoir fait la guerre 
aux Romains, et lui promettre d’obéir désormais à ses ordres César 
reçut les messagers avec une très-vive satisfaction; car il ne voulait 
pas laisser d ennemis sur scs derrières, la saison avancée ne lui per¬ 
mettant plus d’entamer une guerre sérieuse; d’ailleurs il mettait sa 
course en Bretagne bien au-dessus de toutes ces petites préoccupa¬ 
tions; il demanda aux .Morins bon nombre d’otages, et dés qu’ils 
lui eurent été livrés, il accepta leur soumission. 

Ayant réuni environ quatre-vingts vaisseaux de charge, ce qui 
lui semblait suffisant pour le transport de deux légions, il distribua 
tout ce qu’il avait en outre de navires longs ou de galères au ques¬ 
teur, aux légats et aux préfets. A cette flotte considérable il fallait 
ajouter encore dix-huit vaisseaux de charge, arrêtés à huit mille 
par delà, et que les vents contraires empêchaient de se rendre au 
•port où les autres étaient rassemblés. César distribua ces dix-huit 
vaisseaux à la cavalerie; le reste de l’armée, sous les ordres des 
légats Q. Titurius Sabinus, et L. Aurunculeïus Cotta, fut envoyé 
sur le territoire des Ménapiens et dans le pays des Morins. qui n’a- 
vaient pas fait leur soumission. Le légal P. Sulpicius Rufus fut laissé 
avec une garnison suffisante à la garde do port. (C. xxii.) 

Les choses ainsi réglées. César, trouvant un temps favorable pour 
opérer sa traversée, leva l’ancre à peu prés à la troisième veille, 
après avoir envoyé sa cavalerie au Port ultérieur, avec ordre de 
s’embarquer sur les navires qui l’y attendaient et do le suivre. 
Comme cet embarquement des cavaliers s’effectua un peu plus lente¬ 
ment que César ne l’avait calculé, il atteignit la côte de Bretagne avec 
ses premiers vaisseaux, environ à la quatrième heure du jour, et il 
aperçut les troupes ennemies en armes, rangées sur tomes les col¬ 
lines, aussi loin que la vue pouvait s’étendre. 

Voici maintenant sur quelle côte il lui fallait débarquer ; la mer 
était séparée des falaises par une plage si étroite, que du haut de 
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L’INSCRIPTION GRËCO-LATINE 

tkouvée: a vréius 


Les lecteurs de celte Jlevue ont eu la bonne fortune (rùlrc des 
premiers à jouir de la petite récolte épigraphique faite par 
M. Alexandre pendant son séjour dans le raidi de la France. Parmi 
ces inscriptions, ‘publiées dans les deux précédents numéros et ac¬ 
compagnées d'une traduction et d’un commentaire, il en est une 
très-curieuse et très-intéressante à plusieurs points de vue. Je veux 
parler de l'inscription gréco-latine découverte à Fréjus, et dont ta 
partie grecque renferme un petit problème philologique. Comme 
mon interprétation est différente de celle qui a été publiée, je de¬ 
mande la permi.ssion d'examiner de nouveau ce monument épigra¬ 
phique, et d’exposer les raisons qui me semblent militer en faveur 
de l’explication que je propose. 

Pour l’intelligence de la discussion qui va suivre, il est nécessaire 
de reproduire ici l’inscription avec la traduction qui a été donnée 
dans le numéro précédent : 

C. Vibio Liguri Maxsuma mater fecit. 

TÔV TOtÇOV TjpYttÇoVTO Ye^«UOTipOI« • 6 si 
Ni^ittov àvT(édXT)a' éirrotïTiç x>.îu«Tt. 

Ytvérai te 6 |mü 8v f(kti|i«v 

roiov. 'Ü |Mp^:ni)v IXiEfôtf où [x^vipMi! 

« A Caius Vibius Ligur sa mère Maxime. On construisait celte 
tombe pour de plus âgés. Mais l’arbitre des destinées a frappé (mot à 
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ces falaises on pouvait aisément lancer un trait qui vint frapper au 
bord de l’eau. Jugeant un débarquement en ce point impraticable, 
les premiers vaisseaux attendirent à l’ancre l’arrivée de ceux qu’ils 
avaient laissés derrière eux. On y resta jusqu’à la neuvième heure, 
et pendant cet intervalle les légats et les tribuns des soldats furent 
convoqués; César leur communiqua tout ce qu’il avait appris par le 
rapport de Volusenus et leur donna ses instructions, en les avertis* 
sant d’exécuter ses ordres au premier signal et avec ensemble, ainsi 
que l’exige toute opération militaire et surtout une opération mari¬ 
time, qui ne saurait souffrir d'hésitation. Lorsqu’ils eurent été con¬ 
gédiés, le vent et la marée étant devenus favoraûes en même temps, 
au signal donné les ancres furent levées, et la flotte s’étant avancée 
d’environ sept mille pas à partir du point ou elle avait abordé en pre¬ 
mier lieu, mouilla devant une plage ouverte et plate. (C. xxiii.) 

Il n’entre pas dans mon plan de raconter ici, d’après César, les 
événements détaillés de cette expédition ; je me borne à prendre 
note de quelques circonstances dont il est bon de tenir compte, 
parce qu’elles ont l’avantage de fixer l’époque à laquelle il faut 
rapporter cette infructueuse tentative de conquête. 

Après le débarquement opéré de vive force, les Bretons demandè¬ 
rent la paix et livrèrent uno partie des otages que César leur deman¬ 
dait; les autres étaient éloignés et ne devaient être fournis que plus 
tard et lorsqu’on aurait eu le temps de les rassembler. (C. xivii.) 

Le quatrième jour seulement après le débarquement, les dix- 
huit vaisseaux à bord desquels se trouvait la cavalerie romaine pu- 
.rent sortir du Port supérieur avec une joiie brise. Lorsqu’ils appro¬ 
chaient de la côte d’Angleterre, et au moment où du camp on pouvait 
les apercevoir au large, une forte tempête vint tout à coup jeter les 
. navires hors de leur route, et quelques-uns furent contraints d’aller 
chercher un refuge dans le port môme duquel ils avaient appareillé ; 
le reste fut poussé vers la partie inférieure de l’fle, plus rapprochée 
de l’ouest. Us essayèrent vainement de se tenir sur leurs ancres, 
et comme ils embarquaient beaucoup d'eau, à cause de la grosse 
mer, à la nuit ils se virent dans la nécessité de regagner le large et 
de mettre le cap sur le continent. (G. xxix.) 

Or cette nuit était celle de la pleine lune, époque des plus fortes 
marées dans l’Océan, circonstance encore ignorée dos Romains; il 
en l'ésulta que les galères, tirées à sec sur la grève, furent remplies 
par le flot, et que les vaisseaux de charge, mouillés au large, fati¬ 
guèrent énormément; tous chassèrent sur leurs ancres, que la plupart 
perdii-cnt, et furent jetés à la côte,.où plusieurs se brisèrent. (G. xxix.) 
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mot, a rencontré, -a atteint) un petit enfant de sept ans par l’in¬ 
fluence du climat (mot à mot, de la région, de la contrée). Ses pro¬ 
ches et les auteurs de ses jours, tous ensemble, ont enterré celai 
qu’ils avaient élevé, (leur cher) Caius. Oh! que les espérances des 
mortels sont peu stables! > 

On avait d’abord coupé le premier vers autrement et on avait ima¬ 
gine de supposer une faute du graveur (un o pour un e) et de lire : 


'Fbv Tdcf«v ’jif.YÔiiovTO SI Aatixuv, etc. 


Mais sur mon observation, cette conjecture a été abandonnée, et 
on a adopté celle que je proposais, ■ 6 SI A. Ces deux leçons 

présentent absolument le même sens, comme il est facile de le mon¬ 
trer. Avec la première, le sens serait : « des personnes 

âgées préparaient ce tombeau, etc. > La des^tinalion n’est pas indi¬ 
quée : préparaient, pour qui? Pour toi, jeune enfant? Mais ce n’est 
pas admissible; des parents ne s’occupent pas d’avance du tombeau de 
leur enfant. Reste donc l’autre sens : préparaient pour eux-mômes. 
c’est-à-dire se faisaient construire ce tombeau. Ce qui revient exac¬ 
tement à, on préparait ce tombeau pour (1), etc. Les deux rédactions 
présentent donc le même sens; toutefois, celle qui a été adoptée a le 
double avantage de ne rien changer au texte et à la construction, et 
de rendre plus sensible l’opposition entre ctvi(ntov, opposi¬ 

tion qui existait certainement dans la pensée du poète. Voici un tom¬ 
beau qui était destiné à des personnes âgées; mais le destin, qui se 
joue sans cesse des prévisions humaines, saisit un enfant de sept 
ans, etc. On voit comme la pensée se présente naturellement et 
justifie la présence du verbe ovrc&lXr^ot au vers suivant. Un mot en¬ 
core sur Y«p<*ioTffoiç. Je ne pense pas qu'il faille entendre ce compa¬ 
ratif par rapport à Vibius. Le sens est assez dgés, plus âgés que la 
pluralité et la grande masse ; on sent que le positif Y*faio£ eût été 
faux, le comparatif l’adoucit et remplit ici le réle qu’il joue habituel¬ 
lement dans les langues anciennes (2). Le fran(}ais ne fournissant de 


(1) Diatog. de Atlroluÿ., p. Î3 (Havniæ, 1830) : lioixAbut SopoSov; xai 
iv « küXmi x«J (Ovunv Simt xal IStif ixôffxw tilv Mfiineun iprâltovtat. 

(]) On tronve précisément un exemple de ce comparatif dans une inscription 
trouTée à Marseille et qui. Je ne sais pourquoi, a été omise dans le recueil de Bocckh : 
AEVAIMOI AIONIEIOV KVPIOS EHAÏIAl KAI rKl'üTEPOÏ NTEHSAS 
Ed’HBOTS KAI ITMKAZIAPXHîlAE AIE, Senior qui ricit adolescentes. 
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Cette catastrophe démoralisa les Romains et rendit du cœur aux 
Bretons, qui tentèrent de nouveau le sort des armes. Une fois de 
plus il leur fut contraire, et de nouveau la paix fut demandée. César 
leur imposa un nombre d’otages double de celui qu’il avait d’abord 
exigé, et ordonna de les transporter sur le continent, parce que te 
jour de l’équinoxe approchait, et qu’il n’était pas prudent d’attendre 
que la mauvaise saison fût tout à fait venue pour effectuer une tra¬ 
versée avec des navires en mauvais état. (C. xxxvi.) 

En utilisant les débris des navires perdus, César avait tant bien 
que mal radoubé ceux qui pouvaient l’être; douze vaisseaux furent 
sacrifiés pour remettre le reste en état de tenir la mer, et on avait 
fait venir du continent les rechanges nécessaires. (C. xxxi.) Le 
premier jour que le temps se montra favorable, la flotte romaine 
leva l'ancre à minuit, regagnant le continent sans encombre. Mais 
deux vaisseaux de charge ne purent atteirir dans les mêmes ports 
que les autres; drossés par les courants et poussés par le vent, ils 
allèrent mouiller un peu plus bas. (C. xxxvi.) 

Aussitôt à terre, les trois cents soldats environ débarqués de ces 
deux vaisseaux se mirent en mesure de regagner le camp; mais 
les Morins, que César son départ pour l’Angleterre avait laissés 
dans des dispositions amicales, alléchés par l’espoir d’enlever faci¬ 
lement les dépouilles d’une poignée d’hommes, les entourèrent avec 
des forces supérieures, leur enjoignant, sous peine de mort, de 
mettre bas les armes. Les trois cents légionnaires sc groupent en 
cercle pour faire face à l’ennemi de tous les côtés à la fois, et se 
défendaient bravement; les clameurs du combat attirent bientôt 
six mille .Morins de plus sur leurs bras. C’en était fait d’eux, si 
César, instruit de la trahison, n’eût incontinent envoyé toute sa 
cavalerie à leur secours. Ce petit corps isolé tint bon pendant plus 
de quatre heures, presque sans pertes; mais dés que se montra la 
cavalerie romaine, l’ennemi jeta ses armes et prit la fuite; la cava¬ 
lerie se mit vigoureusement à leur poursuite et en tua un grand 
nombre. (C. xxxvii.) 

Le lendemain César envoya le légat T. Labiénus, à la tète des 
légions qu’il avait ramenées d'Angleterre, dans le pays des Morins 
aussi révolté. Leurs marais, desséchés par les ardeurs de l’été, ne 
pouvant plus leur fournir les mêmes asiles que l’année précédente, 
presque tous tombèrent au pouvoir de Labiénus; Q. Titurius et 
L. Colta, qui avaient fait une expédition dans le pays des Ména- 
piens, après avoir dévasté leurs campagnes, coupé leurs moissons 
et incendié leurs maisons, abandonnèrent la.poursuite des habitants 
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forme ni pour le comparatif, ni pour le superlatif, le sentimenl de 
ces nuances délicates nous fait un peu défaut. ‘ ', 

Examinons maintenant le mot if.tSôkriet, qui est très-important 
dans la discussion. * Au second vers, dit M. Alexandre, le verbe 
Ivtt&xa, dans le sens de rencontrer, construit avec l’accusatif, 
est d'une gréciié douteuse. Si c'est une faute, il faut l’attribuer 
sans doute à l’habitude d’employer ce même verbe ainsi construit 
dans son acception poétique et attique de supplier. Mais avec le sens 
qu’on lui donne ici, je n'en connais qu’un seul exemple. Je le trouve 
dans les Oracles sybillins, que j’ai édités, livre III, v. 737, passage 
du second siècle avant notre ère : Miiroi xax^ dÈvnéoXiQor,;, de peur que 
tu ne rencontres (c’est-à-dire, que tu n’éprouves) quelque mal. Encore 
voit-on qu’ici la construction est renversée : c’est la pereonne qui 
rencontre le mal, et non le mal qui va au-devant de la personne. > 

Cette dernière r^erve est faite avec d’autant plus de raison que 
l’exemple cité repose sur une faute évidente, dont la correction per¬ 
met de ramener le verbe à son emploi et à son acception 

ordinaires. Citons le passage en question : 

xîvei Ka)i«pivecv ' âxtvTfTO< yàp di|X((v<üv. 

ix xoIttk, MH toi jMtxJrv ’ANTlBOAHlHi. 

Au lieu de les bons manuscrits donnent leçon qui con¬ 
viendrait avec àvTigoXiloTK. Comme la métrique s’y oppose, le savant 
éditeur ajoute en note : < edd. toi > en deux mots, qu’il réunit 
pour en faire Mais comment juslifler la présence de la parti¬ 
cule TOI, qui serait une cheville d’autant plus déplacée ici qu’il s’agit 
d’un morceau très-bien écrit et remontant à une respectable anti¬ 
quité? Les anciennes éditions avec (ii{ toi nous mettent sur la voie 
pour nous faire trouver la véritable correction : 

IlofSoXiv ix xoIttiç (|xii iytlpTW OU xiv^sriç), MH TOI xoxiv ’ANTI- 

[BOAHE^t, 

ne tibi malum occurrat ou evmiat, 

Qés lors tout est régulier et conforme à l’usage adopté par Homère 
et par tous les poètes postérieurs. Témoin ce passage {Hymn. in 
Merc., v. 176), qui semble fait exprès pour justifier la correction 
que je propose : 

El M fi.’ iptuvi^o*i AT)TOgf tpixuSfo; utàf, 

'AXXo t{ 01 x*i ixtîÇov ^lopuxi ’ANTIBOAHSEIN. 
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réfugiés dans leurs forêts ine.\lricables, et rallièrent le camp de 
César, lequel établit chez les Belges les quartiers d’hiver de toutes 
les légions. (C. xxxviii.) 

Tous ces événements s’accomplirent sous le consulat de Cnéius 
Pompée et de Marcus Crassus (c. i), c’est-à-dire en l’an 85 avant J. C. 

Passons maintenant à la seconde expédition de César en Bretagne, 
et analysons-en le récit. 

Cnéius Pompée et Marcus Crassus avaient été remplacés au consu¬ 
lat par Lucius Domitius et Appius Claudius (54 av. J. C.), lorsque 
César, les quartiers d’Iiiver de .ses légions établis, se rendit en Italie, 
comme il avait coutume de le faire chaque année, quand la mauvaise 
saison rendait la poursuite de la guerre impossible. 

En partant, il donna l’ordre aux légats placés à la tête des légions 
non-seulement de réparer, pendant l’hiver, les vieux navires qu’il 
avait à sa disposition, mais encore d’en construire le plus grand 
nombre possible. 

Avec son intelligence ordinaire. César prescrivit certaines modifi¬ 
cations (le construction que l'expérience venait de lui suggérer. 
Ainsi, pour faciliter les embarquements et la mise à terre, il ordonna 
d’adopter pour la hauteur de coque un patron un peu plus bas que 
'celui qui était en usage dans la Méditerranée, et cela avec d’autant 
plus de raison qu’il avait reconnu que dans ces parages la mer était 
moins grosse, grâce à l’alternative continuelle des marées. Quant aux 
vaisseaux de charge, destinés au transport des bagages et des nom¬ 
breux animaux qu’il devait traîner forcément à la suite de son ar¬ 
mée, il les fit faire aussi un peu plus larges que les vaisseaux du 
même genre employés dans les mers italiennes. Et comme il voulait 
que tous les navires de sa flotte fussent propres au combat, il pres¬ 
crivit de leur donner la moindre hauteur possible au-dessus de la 
flottaison; enfin les agrès et armements nécessaires durent être ap¬ 
portés d’Espagne. (Lib. V, c. i.) 

Toutes ses mesures ainsi prises pour la prochaine expédition qu’il 
méditait, César se rendit dans la Gaule ciléricure, et de là dans l’il- 
lyrique, où il avait à réprimer des incursions de pirates. Il regagna 
ensuite la Gaule citérieure, et revint à l'armée. Son premier soin fut 
de visiter touà les cantonnements où avaient hiverné ses légions; 
il fut agréablement surpris de trouver, grâce au zélé admirable de 
ses soldats, six cents navires du nouveau modèle, et vingt-huit 
galères dans un état de construction si avancé, qu’une flotte 
considérable pouvait prendre la mer en peu de jours. César, après 
avoir remercié et loué vivement les soldats et les officiers qui avaient 



13 


INSCRIPTION.GRÉCO-LATINE DE FHÉJDS. 

I)!aQj^^Ie,p^ss 9 ge des Oracles sybillins, le mot en question est précédé 
et suivi d’une ïoule de verbes à la seconde personne ou à l’impératif. 
Les copistes, pour lesquels àynéoXfio était un ancien verbe dont iis 
n’entrevôyaient le sens qu'à travers les nuages, ont écrit tout natu¬ 
rellement dvrtéoXTic^f au lieu d’évTiéoX:^, et c’eût été un miracle 
qa’ils eussent résisté à cette tentation. 

Du reste, l’édition même nous fournit les moyens de justifier cette 
correction, Kn effet, on y trouve un julre passage du même livre, 
très-ancien comme nous avons vu, ou -roî est employé pour aoL C’est 
le vers 848 : Ttç toi ■kWvov iv (ppwl ôîix». Puis en note : « Lactantii co- 
dices plerique : -de toi, » et dans l’Index grceâtatis, placé à la fin : 
To((proooO III, 848. 

Cet unique exemple une fois écarté, il ne reste plus rien pour 
autoriser l'emploi de ce verbe avec l'accusatif dans le sens donné par 
l’inscription dont nous nous occupons, et il est bien constaté main¬ 
tenant que le poêle a commis une erreur manifeste. L’élision etw- 
é^Tio’, pour ivTï&ÎXïiotv, prouve aussi qu’il a voulu s’exprimer comme 
les anciens. L’opposition entre Y(f«n>vfpoic et vi^xtov, dont nous avons 
parlé plus haut, explique le choix d’un mot comme âvti£otXXb> ou 
âvtiéoXfid dans la composition duquel la préposition ènl entrerait ici 
avec le sens de au lieu de : dés lors, on a une pensée régulière et 
une opposition semblable à celle que le poëte a recherchée plus bas 
dans ftpïfav Quant au verbe àvti&Xf», employé souvent par 
Homère, il est neutre dans l’usage, mais sa forme sonne comme 
un actif. Or, comme il y a un sujet indubitable, latpiwv, et un accu¬ 
satif, viimov, on est en quelque sorte fondé à croire que l’auteur Ta 
pris pour un verbe actif. La poésie qui provient des souvenirs d’une 
lecture poétique envahit le style épigraphique avec une grande 
transparence. C’est là un fait incontestable dont on peut voir des 
exemples remarquables dans l’appendice de l’Anthologie Palatine 
et dans la Sylloge de Weicker. 

Arrivons maintenant au mot xXtpwiTi, le seul peut-être qui offre 
quelque difficulté d’interprétation. Suivant la traduction proposée 
plus haut, il a été pris, non dans le sens aujourd’hui vulgaire du 
mol français climat, devenu presque synonyme de température, mais 
dans celui que les Grecs lui donnaient ordinairement et qui est em¬ 
prunté aux géographes. Puis viennent quelques citations à l’appui, 
et entre autres celle-ci : < Dans Dorothée de Sidon, poëte astrologique 
inédit, mais cité par Saumaise : paéusXoûrwv (dans les précédentes 
éditions éadûnXtxirov) xXtfM FAXiov. » Le poëme de Dorothée de 



EXPÉDITIONS DE CÉSAR. 7 

présidé à ces immenses travaux, leur transmit ses ordres ultérieurs. 
Tous devaient gagner portus Itius, port à partir duquel il avait re¬ 
connu que la traversée était la plus commode pour se rendre en 
Bretagne, la côte de cette Ile n’étant, vis-à-vis de ce point, séparée 
que de trente milles du continent. 11 ne laissa dans le pays que 
rindispcnsable en fait de troupes pour faire effectuer le mouvement 
déconcentration de sa flotte, et lul-méme, à la tête de quatre légions 
délivrées de leurs gros bagages, et de huit cents cavaliers, partit 
pour le pays des Trévires, qui ne prenaient part à aucune des as¬ 
semblées générales des peuples gaulois, refusaient de se soumettre 
à la domination romaine, et passaient pour exciter à la guerre les 
Germains d’oulre-Rhin. (G. ii.) 

Les détails de cette courte expédition sont consignés aux chapi¬ 
tres III et IV du livre V des Commentaires; je me borne à y ren¬ 
voyer ceux qui ne les connaîtraient pas. El je reviens à la seconde 
descente des Romains en Angleterre. 

César regagna bientôt le portus Itius avec ses légions. A son arri¬ 
vée il apprit que quarante navires, construits dans le pays des 
Meldes, battus par une tempête, et se voyant dans l’impossibilité de 
faire roule, avaient dû regagner le port d’où ils étaient partis. 
Tout le reste de la flotte était réuni et prêté appareiller. Il fut rejoint 
au point d'embarquement par quatre mille hommes de cavalerie 
venus des diverses parties de la Gaule, sous le commandement des 
chefs de toutes les peuplades. Craignant que quelque soulèvement 
n’éclatât pendant son absence, il avait résolu d’emmener avec lui, en 
quelque sorte comme des otages, tous ceux de ces chefs dans les¬ 
quels il n’avait pas une confiance absolue, ne voulant laisser sur le 
continent que le très-petit nombre de ceux dont il ne pouvait sus¬ 
pecter la fidélité. (C. v.) 

L’Ëduen Dumnorix, qui était arrivé au camp avec son contingent, 
supplia César de le laisser à terre,sous le prétexte qu'il n’avait jamais 
navigué, qu’il craignait la mer, et que de mauvais présages lui inter¬ 
disaient ce voyage. César refusa d’obtempérer à son désir, précisé¬ 
ment à cause de l'importance politique dont ce chef était revêtu, et 
alors Dumnorix se mit à conspirer contre l’autorité romaine. Ses 
menées furent bientôt dénoncées à César. (C. vi.) 

Vingt-cinq jours environ s’étaient écoulés depuis l’arrivée du gé¬ 
néral romain, sans qu’il lui fût possible de prendre,la mer; car 
un vent contraire, le Corus, qui régne presque constamment 
dans ces parages, ne cessait de souffler. Enfin le vent tourna et 
devint favorable ; l’ordre d’embarquer fut aussitôt donné^an corps 
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Sidon est perdu, et les frapients que l’on en connaît ont été 
publiés plusieurs fois, et réunis en dernier lieu à la fln du vo¬ 
lume consacré aux Poetœ bucolici et didactici dans la collection 
Didot. Je crois devoir donner ici cette petite indication bibliogra¬ 
phique, parce que précisément le motx>(|ia y revient avec le même 
sens pour ainsi dire dans chacun des articles consacrés aux signes 
du zodiaque. Le paOvncXoûrwv xXt(Mi répond au signe du Sagit¬ 

taire. Le nom de Dorolliée de Sidon, introduit dans la discussion, 
me force à faire ici un petit aveu auquel probablement ne seront 
pas indifférents ceux qui prennent intérêt aux lettres grecques. l.ie 
nombre des vers de ce poète recueillis jusqu’à présent ne s’élève 
qu’à quatre-vingt-six; j’en possède plus de deux cents qui sont iné¬ 
dits : j’espère pouvoir les publier prochainement. Celte citation aura 
eu cela de bon, de stimuler ma paresse ou mon insouciance qui de¬ 
puis un grand nombre d’années laissait, sans profit pour la science, 
cette petite découverte littéraire sommeiller au fond d'un carton. 

Mais revenons à notre sujet. 

« 

M. Alexandre invoque ensuite.le témoignage de Yitruve pour 
arriver à la notion géographique du mot xXi|mi, appliquée à l’hygiéne, 
et qu'il cherche à faire rentrer dans le sens de notre épitaphe. Puis 
il ajoute : < U est vrai que la position de Fréjus pour les Romains, 
ni même pour les Grecs, n’est pas bien septentrionale : mais les an¬ 
ciens s’exagéraient en général la rigueur du climat des Gaules, et 
celui de Fréjus passe encore aujourd'hui, à tort peut-être, pour le 
plus froid, le plus inconstant de toute la cête de Provence. > 

Ce dernier argument serait favorable à la thèse développée plus 
haut s’il était appuyé autrement que par une simple affirmation. 
Malheureusement les témoignages anciens et modernes sont tout à 
fait conti'aires à cette opinion en ce qui concerne le climat de la 
Provence. Suivant Pline (III, 5), c’était un très-agréable pays et une 
autre véritable Italie : < Narbonnensis provincia... amne Varo ab 
Italie dlscreta, Alpiumque vel saluberrimis Romano imperio jugis. 

.agrorum cultu, virorum, morumque dignatione, amplitudinc 

opum,nulli provinciarum postrerenda,breviterque Italia veriusquam 
provincia. > Pomponius .Mêla (II, 5) dit aussi en parlant de ce pays, 
f magiscultaetmagisconsita, ideoque etiam lætior. > Enfin, suivant 
Salvien (lib. VII, p. IÎ51), cette contrée présente l’image du Paradis : 
I Ut vere possessores ac domini terræ non tam soli istius portionem 
quam Paradisi imaginem possessisse videantur. > Voilà pour la 
Provence. 
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expéditionnaire, infanterie et cavalerie. Profitant des embarras in¬ 
séparables d’une pareille opération, Dumnorix, avec ses Éduens, 
s’esquiva et reprit en hâte la roule de son pays. César, instruit du 
fait, fit aussitôt suspendre l’embarquement et mit toute sa cavalerie 
à la poursuite du fugitif, avec ordre de le ramener mort ou vif. 
Dumnorix, promptement atteint, chercha d’abord à résister en s’ef¬ 
forçant vainement d’appeler à son aide les cavaliers qui marchaient 
avec lui ; mais ceux-ci n’osèrent le secourir; il fut donc entouré et 
mis à mort. Tous les Éduens s’empressèrent alors de revenir auprès 
de César. (C. vu.) 

Ceci fait, Labiénus fut laissé sur le continent avec trois légions et 
deux mille hommes de cavalerie^ afin de garder les ports, de pour¬ 
voir à l’approvisionnement de l’armée et de surveiller les mouve¬ 
ments des Gaulois. César s'embarqua avec cinq légions et deux mille 
cavaliers; la flotte appareilla au coucher du soleil, avec une petite 
brise du sud-ouest; mais le vent étant tout à fait tombé vers minuit, 
les navires ne firent plus de route; drossés par le courant et par la 
marée, ils s’en allèrent en dérive, de sorte qu'au point du jour César 
s’aperçut qu’il s’éloignait de la côte de Bretagne en la laissant à bâ¬ 
bord. Heureusement à ce moment la marée vint à changer, cl toute 
la flotte fit force de rames pour aborder l’ilc au meilleur point de 
débarquement, déjà reconnu pendant la campagne de l’été précé¬ 
dent. Les légionnaires déployèrent en cette circonstance une si 
louable ardeur, que, malgré .la fatigue d’un exercice auquel ils n’é¬ 
taient pas habitués, ils ne cessèrent pas un instant de manœuvrer les 
‘avirons, et avec tant de succès, que les vaisseaux de charge, malgré 
leur lourdeur, marchèrent aussi bien que les galères. Il était à peu 
prés midi quand la flotte aborda la côte de Bretagne. L’ennemi ne 
parut pas pour contrarier le débarquement, et plus tard on sot par 
des prisonniers, qu'à la vue de cette flotte immense (elle comptait plus 
de huit cents voiles) les Bretons effrayés avaient renoncé à défendre 
la plage et s’étaient réfugiés sur les hauteurs. (G. viii.) 

César, son débarquement eifcctué, fit d’abord établir son camp, 
et apprenant par les prisonniers où l’armée ennemie s’était concen¬ 
trée, il lais-sa à la garde de la flotte dix cohortes et trois cents 
cavaliers, sous les ordres de Q. Atrius; lui-méme, avec le reste de 
l’armée expéditionnaire, se mit en marche à la troisième veille, avec 
d’autant plus de sécurité pour la conservation de ses vaisseaux, qu’il 
les laissai t à l’ancre devant une côte débarrassée de rochers et ouverte. 
Lorsqu’il se fut avancé d'environ douze milles dans l’intérieur du 
pays, il aperçut les forces ennemies se disposant à lui disputer le pas- 



EXPÉDITIONS DE CÉSAB. 


9 


sage d’une rivière. Le premier combat fut heureux; la cavalerie 
repoussa les Bretons, qui se réfugièrent dans une sorte de place 
d’armes, préparée de longue main pour leurs guerres intestines, au 
centre d’un Irais épais, et défendue par de solides abatis. La septième 
légion eut assez promptement raison de ce poste, qui fut enlevé sans 
perte sensible. (G. ix.) 

Le lendemain César venait de lancer à la poursuite des vaincus 
trois colonnes d’infanterie et de cavalerie, lorsque des cavaliers en¬ 
voyés par Q. Atrius lui apportèrent en hâte la nouvelle que pendant 
la nuit précédente un très-gros temps avait désemparé et jeté à la côte 
presque tous les vaisseaux de la flotte. (G. x.) 

César se hâta d’arrêter la marche de ses colonnes et de retourner 
vers la côte. En arrivant il eut le triste spectacle des perles que la 
dépêche de Q. Atrius lui avait signalées. Une quarantaine de vais¬ 
seaux étaient totalement perdus; mais le reste pouvait, avec force 
travail, être remis en état de tenir la mer. Des ouvriers furent 
choisis dans les légions présentes; d’autres furent requis sur le conti¬ 
nent. Labiènus eut l’ordre de faire immédiatement construire par 
les légions qu’il avait sous la main, le plus de navires possible. César 
jugea prudent de faire tirer à terre tous les vaisseaux de sa' flotte, 
quelque dure que pût être une semblable opération, et en dix jours 
de travail continué jour et nuit, tous les vaisseaux furent rangés et 
mis à l’abri derrière des retranchements qui-les reliaient à la dé¬ 
fense du camp même. Le désastre ainsi réparé, les premières disposi¬ 
tions furent reprises; la môme force fut laissée â la garde du camp et 
de la flotte, et le même corps expéditionnaire retourna sur les lieux 
qu’il avait dû abandonner dix jours auparavant. César y trouva 
l’ennemi avec des forces considérables, placées d’un commun accord 
sous les ordres de Cassivellaunus, dont les États étaient séparés du 
territoire des peuplades maritimes par une rivière nommée la Ta¬ 
mise, à environ quatre-vingt mille pas du bord de la mer. (C.xi.) 

César donne de très-intéressants détails sur les populations de la 
Grande-Bretagne. < L’intérieur des terres, dit-il, est resté dans la 
possession des aborigènes, taudis que la région maritime est entre 
les mains des Belges, qui passèrent dans l’Ile, attirés par l’amour du 
pillage et de la guerre. Ils ont continué à porter les noms des peu¬ 
plades auxquelles ils appartenaient lorsqu’ils quittèrent le continent, 
et ils se sont Axés dans le pays conquis par eux et qu’ils cultivent. 
Ils sont extrêmement nombreux et ont construit une multitude d'édi- 
flees à très-peu prés semblables à ceux que l’on trouve dans 1^ 
Gaule. » (C. xii.) ‘ ’ •• 
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Quant à Fréjus, en supposant même que son climat fût un des 
plus froids de la Provence, ce que je ne pense pas, il s’en faudrait 
de beaucoup qu’il eût été considéré par les Grecs et les Romains 
comme un de ceux qu'il était dangereux d'habiter, fl suffit de se 
rappeler que César a honoré celte ville de son nom et que les Ro¬ 
mains y lirent de nombreux travaux dont les restes subsistent encore 
aujourd’hui, pour prouver que les anciens n’avaient pas une mau¬ 
vaise idée des conditions climatériques dans lesquelles se trouvait 
cette contrée. Nos ancêtres n’étaient sans doute pas plus de cet avis 
quand ils y établissaient de nombreuses maisons religieuses, un 
séminaire, voire même un hôpital, qui sont comme autant de pro¬ 
testations contre l’opinion avancée plus haut. Pour que le poète se 
fût exprimé d’une façon intelligible, il aurait fallu que les effets 
délétéres du site de Fréjus fussent connus de tous et dans la bouche 
d’un chacun : hors de là, point de sens dans le mot xXi'ium. 

11 s’agit ici d’une famille indigène, comme doivent le faire sup¬ 
poser et le nom de Vihius, qui était très-répandu dans le midi de la 
Gaule, et le cognomen Ligtur, qui pourrait bien n’être qu’un ethnique. 
Pourquoi alors rendre le climat responsable do la mort de cet enfant 
enlevé à sept ans? à quel âge cessait cette responsabilité? Pourquoi 
y rester, si son influence presque fatale était si connue? D’un autre 
côté, s’il s’agit d’une famille étrangère, comment supposer que l’épi¬ 
taphe n’eût pas menlionnë les regrets des parents d’être venus 
aborder sur une plage aussi inhospitalière? Les objections se pré¬ 
sentent en foule, et il est bien difficile d’y répondre. 

Toutes ces réflexions me confimcnt de plus en plus dans ma 
pi-emiére pensée, qui consiste à donner ici au mot xkt(um un sens 
astrologique et surtout celui d’année climatérique. Je sais bien, 
comme j’ai eu le soin de le dire devant l’Académie, je sais bien qu’il 
n’y a aucun rapport étymologique et prosodique entre les mots xXtfAa 
et xXi[M(xrl)p, mais il est évident pour moi que le poète a attaché au 
mot xX(|jL«Ti une idée d’astrologie judiciaire à caiLse de l’âge auquel 
lienfanl était mort. .Avec f^arri^ ou fwoîmc qui pouvaient, l’un ou 
l’autre, entrer dans le vers, le rapprochement n’avait plus lieu et 
une pareille pensée ne serait pas venue au poète. 

Celte observation m’avait suggéré une conjecture que j’avais 
d’abord abandonnée, mais à laquelle je reviens aujourd’hui avec une 
certaine apparence de conviction. Dans la pensée qu’une épithéte ne 
pourrait être que favorable au mot «Xtuart, je lisais îirr«Tiî au lieu 
de lircairh;, leçon excellente, suivant moi. et qui préparerait parfai- 
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tement à la hardiesse de l’emploi du mot xX(ia*«. Si le lapicide (ce 
qui est probable, puisqu’il n’y a point de faute), si le lapicide com¬ 
prenait le grec, il est possible qu’il ail pris sur lui de mettre un C à 
la place de I, en pensant que le rftinm était l-rautU et que celte indi¬ 
cation ne devait pas manquer sur l'épitaphe. Je dois dire cependant 
que l’adjectif ici ne me paraît pas précisément indispensable : < Le 
destin y a jeté un enfant de sept ans par ou à l'époque du xX(|jia, » 
c'est-à-dire, par celle même année climatérique, ou par la position 
des astres généthliaques qui exerce son effet surtout cette année. 
Suivant moi, éveille dans l’esprit une idée qui dispense 

xJiffMtTi de tout autre déterminatif. Â sept ans l’enfant pouvait tomber 
à l’eau ou mourir par suite d’un autre accident; par xXf|jum le poëte 
veut dire qu’il n’y a pas eu d'accident, qu’il n’y a eu que l’influence 
de l’époque climatérique. 

En bonne critique, on doit toujours tenir compte des temps, des 
lieux et des individus. Dans la circonstance dont il s’agil, par exem¬ 
ple, il ne faut pas oublier que nous sommes dans le midi de la Gaule, 
à une époque où la langue grecque avait presque complètement 
disparu, et où il y avait bien des chance-spour qu’elle fût écrite peu 
correctement (1). Quand on découvre un monument littéraire ou 
épigraphique, il ne s’agit pas de savbir comment l’écrivain ou le 
poêteaurait dû s’exprimer, mais bien ce qu’il a voulu dire et quel est 
le sens véritable de sa pensée. Je maintiens donc que notre poüte qui, 
nous le reconnaissons, a commis une faute si évidente à propos du 
verbe &vt*6fXTi<rt, a très-bien pu broncher sur le sens de xXffMm. Les 
mots xXffia etxXtjMorJip étaient des termes employés très-fréquemment 
par les généthliaques : or il arrive que des savants même se mé¬ 
prennent sur remploi des termes techniques quand ils parlent d’un 
art ou d’un métier qui ne leur est pas familier. Qu’arrivera-t-il donc 
lorsqu’il s’agira, comme ici, de quelque pauvre poëte, gagnant sans 
doute sa vie à composer des épitaphes en grec (2) pour quelques 
familles romaines? On ne doit pas avoir une idée bien avantageuse 
du savoir d’un échappé de la Grèce, qui vivait à une pareille époque 
dans ces contrées de la Gaule. Qu’y serait-il venu faire? Quel emplof 
pour ses talents littéraires et par quel moyen, par quel contact au¬ 
rait-il pu les entretenir? 

(1) On est éioDr.4 da petit nombre de monuments d'épigrspliie grecque fournis 
par le midi de la f rance, où cependant la langue grecque parait aroir été long¬ 
temps en usage. 

(S) On sait que la partie grecque a été ajoutée après coup dans l'inscription de 
Fréjus. 
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Viennent ensuite une description topographique de l’tle et quel¬ 
ques détails sur les mœurs de ses habitants. (C. xiii et xjv.) 

Après avoir brièvement raconté les divers combats qu’il eut 
d’abord à soutenir contre les Bretons, César nous apprend qu’il se 
porta avec son armée sur la Tamise, afin de pénétrer dans les États 
de Cassivellaanus.Cette rivière n’était guéable qu’en un seul point, et 
encore avec des difficultés sérieuses, car le gué avait été, ainsi que 
la rive opposée, garni de pieux aigus fichés dans le sol. Malgré ces 
obstacles, dont la présence fut révélée à César par les prisonniers et 
les déserteurs, le passage fut ordonné et exécuté par la cavalerie 
d'abord, puis par les fantassins, qui n’avaient que la tête hors de 
l’eau. Ce mouvement audacieux fut accompli avec une telle rapidité, 
que rennemi ne put soutenir le choc et sc relira presque de suite et 
en pleine déroute. (C. xviii.) 

Ce fut alors qu’eut lieu la défection des Trinobantes, qui firent leur 
soumission, suivie bientôt de celle des Cenimagnes, des Segon- 
tiaces, des Ancaliles, des Bibroques et des Casses. Far eux César apprit 
qu’il était proche de l’oppidum de Cassivellauuus, où s’étaient réfu¬ 
giés un grand nombre d'hommes suivis d’immenses troupeaux, i Les 
Bretons, ajoute l'illustre capitaine, donnent le nom d'oppidum à des 
portions de forêts difficiles, entourées d’un rempart et d'uu fossé, 
dans lesquelles ils se réfugient pour so soustraire aux incursions en¬ 
nemies. * L’oppidum de Cassivellaunus, attaqué de deux côtés à la 
fois, ne fit qu'une courte résistance, et la garnison s’enfuit par un 
des côtés restés libres. (C. xxi.) 

Après celte défaite, Cassivellaunus réussit à persuader aux quatre 
clie^ ou rois du Cantium, Cingétorix, Carvilius, Taximagulus et Se- 
gonax, d’unir leurs forces pour enlever le camp naval. Leur tenlaiivo 
échoua devant la bravoure de la garnison, et Cassivellaunus, h bout 
de ressources, finit par charger Commius l’Atrébale de traiter de sa 
soumission.César, décidé à passer l’hiver de celte année dans la Gaule, 
à cause des soulèvements subits de .ee pays, et songeant à la fin déjà 
prochaine de la belle saison, exigea des otages et fixa le tribut an¬ 
nuel que les peuplades soumises auraient à payer aux Romains. 
(C. xxii.) 

Aussitôt que les otages lui eurent été livrés. César conduisit l’ar¬ 
mée sur la côte, où il trouva ses vaisseaux en étal. Dès qu’ils furent 
remis à la mer, conune il avait à traîner derrière lui une grande 
quantité de prisonniers, et que d'ailleurs il avait perdu un certain 
nombre de vaisseaux dans le gros temps qui avait assailli sa flotte, 
il décida que le passage sur le continent s’effectuerait en deux fois. 
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Sa bonne étoile voulut que sur une flotte si considérable, et après 
tant de traversées accomplies cett& année et l’année précédente, il ne 
lui manqua pas un seul de ses transports chargés de soldats, tandis 
que des vaisseaux léges qui lui furent renvoyés du continent, après 
avoir déposé à terre les troupes qui avaient pris passage à leur bord, 
et de ceux que Labiénus avait reçu l’ordre de faire construire au 
nombre de soixante, il n’y en eut que très-peu qui abordèrent en 
Bretagne, et presque tous les autres se perdirent. Après les avoir 
vainement attendus pendant quelque temps, César, préoccupé de la 
venue de l’équinoxe et des difficultés prochaines de toute navigation 
en ces parages, prit le parti d’entasser les troupes à ramener dans 
les seuls vaisseaux di.'ponibles, et, profitant d’une heureuse acalmie, 
appareilla un soir au commencement de la seconde veille; il eut le 
lendemain, au point du jour, le bonheur d’atterrir avec sa flotte en¬ 
tière. (C. xxiii.) 

Nous venons de reproduire tous les détails fournis par les Com¬ 
mentaires, qni doivent servir de données au problème géographi¬ 
que qu’il s’agit maintenant de résoudre. Examinons donc un à un 
ces détails importants, afin d'en déduire les conditions nécessaires 
auxquelles la solution à trouver doit satisfaire. 

La première invasion romaine de l’Angleterre eut lieu vers la fin 
du mois d’août ou dans les premiers jours de septembre, ainsi que 
nous le constaterons tout à l’heure. Il s’agissait bien plus cette fois 
d’acquérir des notions positives sur le pays à visiter que d’y trans¬ 
porter la gueire. Il semble véritablement étrange que César allègue, 
au chapitre XX du quatrième livre, la profonde ignorance dans laquelle 
étaient plongés les Gaulois, relativement à tout ce qui concernait 
l’état physique et moral de la Grande-Bretagne, quand on le voit, à 
quelques lignes de distance seulement, parler des hardis trafiquants 
qui fréquentaient les parages bretons, après avoir rappelé plus haut 
la coopération des insulaires è presque toutes les levées de boucliers 
qu’il avait eu à comprimer dans les Gaules. Que conclure des résul¬ 
tats négatifs des divers interrogatoires qu’il fit subir à ces marchands 
St peu ou fait do ce qu’était le pays qu’ils visitaient régulièrement? 
Que ceux-ci voulurent paraître plus ignorants qu’ils ne l’étaient en 
réalité, et que pour protéger les intérêts des Belges, leurs frères de 
sang, établis sur toutes les côtes orientales et méridionales de l’An¬ 
gleterre, ainsi que les Romains en acquirent la conviction plus tard, 
ils se targuèrent constamment d’une ignorance qui n’était en réalité 
que le masque d’une discrétioi^ calculée et hostile. En pouva4-il être 
autrement? Ce serait folie de le penser; les sentiments des peuplades 
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Constatons maintenant que l’inscription de Fréjus nous reporte à 
M siècle où l’astrologie judiciaire était très en honneur parmi les 
Romains. C’était l’époque où cette science envahissait tout et où 
chacun faisait dépendre ses qualités physiques et morales de l’in¬ 
fluence des a.stres. Ces croyances populaires avaient été rédigées sous 
forme de doctrine dans des ouvrages tels que celui de Manilius, dont 
les traditions allaient bientôt être continuées par plusieurs écrivains 
astrologiques et entre autres par Finnicus Malernus. Ce dernier, par 
exemple, nous parle de constellations qui deviennent bonnes ou 
mauvaises suivant les dimata dans lesquels elles se trouvent; il ap¬ 
pelle regiones aureas le climat de Rome, par rapport ù l'heureuse 
influence de l’astrum génitale sous lequel il est placé. Et d’ailleurs, 
si le mot latin regio a été transporté de la terre au ciel pour indiquer 
la situation des astres, comment le mot xifjia ne l’aurait-il pas été? 
Voici du reste un passage qui semble fait exprès pour la circon¬ 
stance, et qui lèvera toute espèce de doute à celte égard; il est tiré 
d^un^raité inédit d’astrologie judiciaire : ’Ex^ièv o5v TSvitfoXtXpfiimov 

wv i^uSuov «pucMoç xal twv X i:Xav<i)|Afv(i>v isrlv eûptîy :t!)t)fua£pûc 
“TOV àpoexorov -t^ «uviyiT ittCfa xal Tvjxvasta, xpu;uvooî î;tü5£a>v 

-rtxoUirtfpwvipucuxalTOIS K.VIMAÏI ’EIll TQN 'IlAH "TEAETlieEN- 
TUN AN0PûnûX, ôxpiéoQç 51 wpocxonoüoav piocpav, xatlt tliv toC 
Oefou n-ro^Mxtou ;u0o5ov, «6p£<niopisv (r^tSov titl itovrtov iir.Oejoiwav. On 
ne niera pas, j’espère, qu’il ne s’agisse ici des climats astrologiques, 
et cela précisément à propos de la mortalité humaine. Est-il bc-soin 
aussi de citer les composés fyxXiaa et àn^xXiput (1), employés si souvent 
par les écrivains génétiiliaques? 

En résumé, mon sentiment est que le mot xXipt«tt de l’inscription 
do Fréjus doit être pris dans le sens astrologique et signiUe que l’en¬ 
fant a succombé à l’influence climatérique du chiffre sept, ce que je 
rendrais ainsi dans cet essai de traduction en vers : 

UaturU (3; tamulom fecere; at numeo ioiqaum eu. 


(1) Jolis encore dons un traité anonyme d’astrologie judiciaire : *0 Si iv tiieot; 
xaUÎTOt çœilov àxéx>.<|ui xal itpôSoot; xxl apoxaraTopà xal iiotox&t^lio; xal Tvjr*). 
II s’agit ici des douic Tôt»i célestes. Et ailleurs : loriov laO’ w *1 tà fadx).t^l«â 
Xpr,|tan(ci xal ivc^txv ov xiît tûzowooÿ ictpl toû àiiotcJiaiMCTo; yAyoy iraccltai. 

(3) Le mot maturu» se met ordinairement avec aoi, annù, <evo, etc.; mata 00 le 
trouve aussi seul dans Horace (Od. IV, i, S5) s « Gens (Trojsiui) natosque maiuros- 
tpie patres Pcrtulic Ausonias, ad urbes. » Et dans l’Ar< poit., 115 i » Intcrerit mul- 
tum, loquatur Maturusue senex -ta adime (lorcnte Juventa Fervidus. s C’est bien là te 
sens de Tepa«>tép<H«, pect-être avec une ailusioa aux maturte fruges qui tombent. Le 
mot senibus m’aurait paru trop fort. 

IV. 
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‘ Septcnnique (1) puer climate corripltur. 

Dna eontomnlant qaem frustra aluere parentes 

Goiuml O spQs hominuffl, quant brovis atquc IcWs! 


Du reste, j’en appelle au futur concile, et je laisse le soin de 
décider la question aux savants qui seront cLargés de donner une 
nouvelle édition de l’anthologie grecque. 

Dans tous les cas, et quel que soit le sens que l'on adopte, nous 
devons dire que M. Alexandre a rendu un véritable service à la 
science en publiant un monument épigraphique d’un genre peu 
commun et très-important pour l’histoiro de la langue grecque en 
France, et en provoquant une petite discussion philologique qui, je 
l’espère, ne paraîtra pas dépourvue d’intéi-êt 


E. Miller. 


P. S. Je comptais m’occuper aussi dans cet article d’une autre 
inscription latine, publiée dans le dernier numéro, p. 460; mais en 
l’absence d’estampage ou de fac-similé de ce monument épigraphique, 
on en est réduit à se livrer à des conjectures plus ou moins justifiables. 
Je m’abstiendrai donc pour le moment, et j’attendrai qu’on soit 
mieux édifié sur l’état matériel et sur la physionomie réelle de l’in¬ 
scription. Toutefois je profiterei de l'occasion pour dire ici quelques 
mots du cliilTre XL qui a exercé la sagacité de M. Alexandre et pour 
donner une explication qui pourrait bien être la véritable. J’avais 
d’abord mol-méme proposé A[NN.] XL, sous-entendu VIXIT; mais 
depuis j’ai renoncé à cette conjecture, et, en observant que le chiffre 
XL est suivi de HERES, j’ai pensé qu’il fallait lire tout simplement 
A[ER.] XL (2), æris qmdragies heres (3) : ce qui ne fait pas loin 
d'un million de francs. L’expression se trouve dans Tite-Live, dans 


(1) Oa ieptemàniue, si l’on n’adopte pas la correction iindRtT pour lmo»xU- 
(1) Peat-atre le graveur, b l’exempte de quelques personnes, a-t-il mis lo trait 
entre X et I. au lieu do le mettre au-dessua. 

(S) Voy. la manière de compter la monnaie dans les Antiqmlés rônutines d’Adam, 
t. II, p. 348. 
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gauloises pour les nouveaux maîtres qui s’imposaient à eux par le fer 
et par le feu, devaient peu ressembler aux sentiments de l’amitié ; aussi 
fournir à ceux que l’on interrogeait l’occasion de tromper un ennemi 
détesté, c’était les exposer à une tentation à laquelle ils ne résistèrent 
qu’à moitié, puisqu’aux questions qui leur étaient adressées, ils se 
contentèrent de répondre obstinément qu’ils ignoraient ce qu'on 
leur demandait. Ne savons-nous pas que quatre ans auparavant, lom 
de la grande révolte des Belges, les Bémes apprenaient à César que 
Galba, roi des Suessions, était en même temps roi d’une partie de 
la Grande-Bretagne? Peut-on admetlin que cette communauté de 
domination avait laissé les sujets du continent sans aucune notion 
sur ce qu’étaient les sujets d’outre-mer? Non; il y avait évidemment 
là un parti pris de ne fournir à l’envahisseur aucun renseignement 
utile, et cette résolution, que pour notre part nous ne trouvons que 
louable, fut religieusement exécutée par tous, comme si elle eût été 
concertée. 

Il fallut envoyer en éclaireur C. Volusenus avec une galère sur la 
côte à aborder. Ce voyage d’exploration dura cinq jours, au bout des¬ 
quels l’oflicier chargé de la mission d’étudier le pays revint sans 
avoir osé prendre terre, et fit un rapport qui fut d’abord tenu secret. 
Pendant que la galère de Volusenus explorait de loin le rivage de 
l’Angleterre, César se mit en routc avec toutes ses troupes afin de 
se rendre dans le pays des Morins, dont la côte était la plus rappro¬ 
chée de la côte bretonne, quod inde erat brevissimus in Britanniam 
transjectus. Ce renseignement n’avait pu être caché à César, parce 
que par un beau temps on aperçoit très-clairement la côte d’Angle¬ 
terre, à partir de Boulogne jusqu’auprès de Calais. Concluons de 
plus du rteit de César, qu’il n’était pas encore dans le territoire des 
Morins lorsqu’il expédia Volusenus vers la côte à étudier, cl que ce¬ 
lui-ci partit très-probablement d’un port placé soit à l’embouchure 
de la Somme, soit à celle de la Canchc. 

De la fAtc des Morins, la partie comprise entre le cap Gris-Nez et 
la pointe de terre fort peu.saillante qui constitue le cap Blanc-Nez 
présente une ligne à peu près droite qui fait face à une ligne de terre 
sensiblement parallèle de l’autre côté du détroit; incontestablement 
c’est entre ces deux côtes que la distance entre la Bretagne et le con¬ 
tinent est la plus petite. Première présomption pour chercher entre 
les caps Gris-Nez et Blanc-Nez le point d’embarquement de l’armée 
de César. 

Pendant que ces préparatifs, qui ne prirent que quelques jours, 
s’effectuaient, les marchands interrogés par César s’empressèrent 
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Cicéron, partout, et Varroa cite comme exemple de cens : œris 
mtllies Ugasse. Notre Baricbalus a peut-être voulu, comme Tiimal- 
cion, que la somme figurât sur Je monument. On se rappelle l’épi- 
laphe que se fit ce dernier (Petr. LXXI, 12), et dans laquelle il 
inséra : Ex parvo crevit. Seslertium reliquit trecenties. Ce qui rap¬ 
pelle ce passage d’Horace (Sat. II, 3,84) : 


Haredes Stalxîri summain incidore sopulcro : 
Ni sic focUseni, 


ils étaient condamnés à une amende. C’est je crois de cette expli¬ 
cation que l'on peut dire : * Qu’elle lève au moins foute difiicullé. i 
Dans tous les cas je la .soumets au jugement de ceux qui seront 
tentés d’examiner h nouveau l’épitaplie de Baricbalii.s. 


E. M. 
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de passer en Bretagne et de prévenir les habitants de la descente 
projetée, si bien qu’à peu près au même moment où Yolusenus ren¬ 
trait auprès de son général, celui-ci recevait la visite d’un certain 
nombre de chefs d’outre-Manchc, qui venaient spontanément lui pro¬ 
poser d’accepter la soumission de leurs compatriotes, en lui offrant 
des otages pour gages de leur bonne foi. Ces offres étaient-elles sin¬ 
cères ou cachaient-elles un piégé? Je ne doute pas un seul instant 
que cette dernière alternative ne doive être prise pour la vérité. 
'Tout à l’heure nous verrons {lourquoi. Quoi qu’il en soit. César ac¬ 
cueillit avec bonheur les envoyés bretons, qui n’avaient très-proba¬ 
blement d’autre but que celui de lui inspirer une sécurité assez 
grande pour le décider à se jeter, qu’on me p:L«ê cette expression 
triviale, dans la gueule du loup. Le chef Commius, que César croyait 
son ami, et dans lequel il avait grande confiance, parce qu’il l’avait 
fait roi des Atrébates après la soumission de cette nation, fut chargé 
d’accompagner en Bretagne les envoyés congédiés, à cause de la grande 
autorité dont il jouissait dans le pays, cujusque auctorilas in iis 
regionibus magni habebatur. Singulier ami, l’on en conviendra, que 
celui qui savait fort bien qu’une partie de ses compatriotes était éta¬ 
blie à demeure en Bretagne, où elle avait continué à porter .son nom 
d’Àtrébates, et qui n’en disait mot à Césarl Comment Commius 
n’avait-il pu donner aubun renseignement au général romain .sur les 
populations qu’il désirait connaître avant de se risipicr sur leurs 
terres, lui dont les fils Eppillus, Vericus et Tinco furent après lui 
rois de toute la partie sud de l’ile, ainsi que l’attestent les monu¬ 
ments numismatiques? Concluons-en qu’une fatale comédie se jouait 
dans la tente de César, et que Commius n’y prit pas une part mé¬ 
diocre. Nous allons voir bientôt se manifester les indices frappants 
de cette perfide machination. 

Voilà César plein d’espoir déjà dans le succès de son entreprise et 
qui, pour comble de bonheur, reçoit des députés de la plupart des 
pagi morins, qui viennent, à leur tour, lui faire de belles protestations 
de soumission et de fidélité. Ajoutons bien vite qu’il eut la prudence 
de se faire livrer un grand nombre d’otage, avant d’accepter Ice 
hommages qu’on lui apportait. 

Quatre-vingts vaisseaux de charge, nombre suffisant pour trans¬ 
porter deux légions (car César n’emmenait avec lui que deüx,lè; 
gions), des galères placées sous les ordres du questeur, des légats et 
des préfets, voilà ce dont se composait la flotte réunie au port d'em¬ 
barquement. Dix-buit autres vaisseaux de charge étaient à l’incm 
à huit milles de là, dans un port ultérieur, c’est-à-dire placé au 
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nord du premier. Ils avaient dû forcément y rester, à cause de la 
persistance d’un vent contraire. Ces dix-huit vaisseaux furent réser¬ 
vés au transport de la cavalerie, à laquelle il était très-facile d’aller 
les chercher sans fatigue. 

Le reste de l’armée, sous les ordres de Q. Titurius Sabinus et de 
L. Arunculelus Cotta, fut chargé d’occuper le territoire des Ména- 
piens et les pagi moiins qui n’avaient pas fait acte de soumission. 
Enfin le légat P. Sulpicius Rufus fut laissé à la garde du port avec 
un détachement suffisant. 

De tout ce qui précède découlent plusieurs conséquences qui vont 
commencer à déterminer les conditions auxquelles doivent satisfaire 
les lieux reconnus pour être le théâtre de ces faits : 

1* Le port d’embarquement doit être cherché cnü'e les caps Gris- 
Nez et Blanc-Nez, et il faut qu’il ait pu donner asile à une flotte im¬ 
portante; 

2® Au nord de ce port et à huit milles (soit douze kilomètres envi¬ 
ron) doit se retrouver le porfus ulterior dans lequel avaient relâché 
les dix-huit vaisseaux de charge destinés à rembarquement de la 
cavalerie; 

3‘ Enfin il faut, s'il est possible, déterminer un emplacement re¬ 
tranché dans lequel a dû se placer, à proximité du port d’embarque¬ 
ment, le poste de surveillance commandé par P. Sulpicius Rufus. 

Poursuivons maintenant notre étude du récit de C^ar. 

Quand tout fut prêt, la flotte profita du premier beau temps pour 
prendre la mer. Naturellement elle partit Ibrsque la mer était déjà 
haute, ce qui arriva à peu près à la troisième veille, c’est-à-dire vers 
minuit (1). 

César atteignit la eûte opposée environ à la quatrième heure du 
jour, c’estrà-dire vers dix heures du matin, et le premier spectacle qui 
le frappa fut sans doute celui auquel il s’attendait le moins. Devant lui 
s'étendait à perte de vue, à droite et gauche, un rideau de falaises 
dont toutes les crêtes étaient garnies d’une immense multitude ar¬ 
mée. Entre le pied de ces falaises et la mer la plage était si étroite 
que les traits lancés d’en haut pouvaient aisément atteindre le bord 
de l'ead. Il y avait loin de cette réception à celle sur laquelle César 
.SC croyait en droit de compter, grâce à l’ambassade bretonne qu’il 
avait reçue quelques jours auparavant. 

Essayer en ce point un débarquement de vive force eût été une 


(1) La nuit, partagéo en quatre veilles do trois heures chacune, commençait à six 
heures du soir et Baissait i six heures du matin. 
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OBSERVATIONS SUR LE PAPIER 

AD FILIGRANE DE JACQDES CŒÜR 


Monsieur le dirccleor. 

L’hospitalité que la Revue archéologique a bien vouln accorder, 
sous les auspices de M. Vallet de Viriville, à mes recherches sur la 
papeterie supposée de Jacques Cœur, a acquis aux hypothèses que 
j’èmcUais à ce sujet une notoriété qui m'engageait à compléter ce 
que j’en disais par de nouvelles investigations dans nos archives. 
J’y trouvais l’occasion de justifier, môme à mes propres yeux, ce 
que mes inductions antérieures pouvaient oiïrir de contestable. Une 
portion de nos archives départementales, que les nécessités d'un 
nouveau classement fermaient à mes recherches il y a quelque 
temps, viennent de m’être rouvertes, et j’en ai profité pour vérifier 
sur de nouvelles pièces si j’y trouverais la confirmation de ce que 
j’avais supposé. C'est le résultat de ces dernières investigations que 
je viens vous transmettre, monsieur le directeur, en vous priant de 
réserver à cette communication l’accueil que la précédente a déjà 
reçue de vous. 

Le principal élément de mes recherches avait été la collection des 
registres de délibérations du chapitre de Saint-Étienne de Boui'ges. 
J’avais regretté de n’avoir pas alors à ma disposition les comptes de 
ses receveurs, dans lesquels j’espérais trouver quelques faits nou¬ 
veaux à ajouter aux précédents. Le dépouillement de ces registres 
de comptes n’a fait, en effet, que fortifier mes premières suppositions, 
comme on peut s’en convaincre si l’on veut bien suivre avec moi 
l’ordre de mes recherches, volume par volume, et dans la période de 
temps qui intéresse la question. 
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Le premier de ces rcinstres, qui contient les années 1418 et 1419, 
est en parchemin. Je me contente do le signaler en passant, pour 
tirer plus tard de ce fait les conséquences qui me paraissent en dé¬ 
couler. , 

De là, jusqu’en 1434, lacune. Les registres que nous retrouvons 
ensuite (années 1434-38) et les suivants, sont désormais en papier. 
Jusqu’en 1460, et sans tenir compte des vides que fait dans la collec¬ 
tion l’absence de plus d'un volume, le papier n’offre que les types 
connus de la roue, du bœuf ou de l’ancre. De 1460 à 1466, lacune 
regrettable. Mais avec le registre des comptes pour 1666 l’écu de 
Jacques Cœur apparaît. Tous les feuillets y sont marqués au tÿpe A. 
Lacune ensuite jusqu’en 1477. Dans le registre de 1477 nous trou¬ 
vons le flllgrane au type C. Manque l’année’ 1478. Le registre 
de 1479-80 contient des spécimens des types B et C. Absence de l’an¬ 
née 1481 ; mais les registres de 1482-83 et 1484-86 nous offrent, 
avec le papier orné du P majuscule gothique, celui au type E régu¬ 
lier (1). 

Ici, chose l’emarquablo, la même particularité s’offre que dans les 
registres précédemment consultés, c’est-à-dire que, arrivé là, nous 
sommes à la limite où cesse l’emploi do la signature des Cœur dans 
le filigrane. Le registre de 1488 manque, il est vrai; mais cette 
absence a peu d’importance, puisqu’on a conservé celui de 1489, et 
que le papier qui le compose est tout à un type nouveau (i’aiguiére 
surmontée d’une croix). 

Dans le registre de 1494 qui suit, et dans les autres postérieurs, 
d’autres types connus reparaissent, plus ou moins variés, tels que 
la licorne, la main ouverte, etc., mais surtout le P gothique. Or ce 
signe est connu conune ayant servi à des fabriques ou papeteries 
étrangères à notre province, et môme à la France. Ce qui donne lieu 
de croire qu’il avait fallu de nouveau recourir à l’industrie pape- 
tière de nos voisins, après avoir vu périr la nôtre. 

Je feuillette maintenant la collection des comptes de la Sainte 


(1) Ceci, pour être compris, nécessite une roctifleetion S la note par nous insérée 
précédemment dans la Revue, pour ce qui est du type de l’B régulier opposé au 
même type irrégulier. Cela ne s’entend que du fleuron qui termine l’éeu par en baa. 
Cette fleur, quand eUe s’offre régulière, est une crucifère arec anneau central : 
mais une variété, celle que nous avions eboisie pour la reproduire, présente une 
déformation de cette figure dans laquelle l’anneau du centre a disparu. Cette parti¬ 
cularité, le texte dont nous accompagnions la figure E, l’a indiquée asseï obecuré- 
ment par suite de la mauvaise construction do la phrase, pour que nous ayions cru 
devoir saisir l’occasion d’y revenir. 
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insigne, folie, puisque tout le monde y eût infailliblement péri, sans 
pouvoir faire l'ombre de résistance. César comprit-il dès ce moment 
qu'il avait été joué? c'est probable; toutefois il n’a pas voulu en 
convenir, ainsi que nous le constaterons tout à l’heure. 

Dans cette fâcheuse conjoncture il était bon de se concerter; lors¬ 
que tous les navires retardataires furent ralliés, la flotte mit à l’an¬ 
cre, les chefs de l’armée expéditionnaire furent mandés à bord du 
navire sur lequel était monté César, et là un conseil de guerre fut 
tenu, pour ainsi dire sous les yeux des Bretons. Ce ne fut qu’à ce 
moment que les légats et les tribuns des soldats eurent communica¬ 
tion du rapport de Volusenus, et reçurent les ordres les plus sévères 
et les plus précis sur l’ensemble parfait que devait comporter l’opé¬ 
ration difflcile du débarquement. Sans aucun doute, ce rapport si¬ 
gnalait à peu de distance du point où la flotte était réunie une 
plage basse et douce, sur laquelle il était très-facile de prendre terre. 
Cela est d’autant plus certain que, sans hésitation aucune, aussitôt 
que la marée eut renversé et que la direction du courant eut changé 
par conséquent, la flotte entière leva l’ancre et se dirigea vers un 
point situé à une distance de sept mille pas environ du premier point 
où la côte avait été abordée. Là on mouilla devant une plage ouverte 
et fort douce. Nous étudierons plus tard la question topographique 
relative au séjour de César en Grande-Bretagne. 

Les Bretons, qui du haut do leurs falaises surveillaient attentive¬ 
ment les mouvements de la flotte ennemie, n’eurent pas de peine à 
deviner les intentions de César. Leur cavalerie et Icui-s e.ssédaires 
(c’étaient des hommes qui combattaient à volonté du haut d’un cha¬ 
riot nommé essede, on qui mettaient pied à terre pour attaquer ou 
résister, suivant les circonstances, mais toujours à portée de l’es- 
sede) furent envoyés eu hâte occuper la plage qui allait être enva¬ 
hie, et l’infanterie elle-même les suivit avec assez de promptitude 
pour que toutes les forces bretonnes fussent réunies sur le point me¬ 
nacé,, au moment même où les Romains allaient tenter leur des¬ 
cente. 

Le débarquement fut trés-difllcilc, très-vivement disputé; mais 
en fln de compte il réussit, et les Bretons se di^eraèrent en fuyant 
vers l’intérieur des terres. La cavalerie du corps expéditionnaire 
était encore sur le continent pendant cette journée ; César ne pot 
donc tirer aucun parti de la victoire, et dut rester sur la côte qu’il 
n’avait occupée qu’avec tant de peine. 

Aussitôt vaincus, les Bretons renouvelèrent l’envoi de députés 
qui déjà leur avait si bien réussi. Ceux-ci étaient chargés d’offrir 
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Chapelle de notre ville ; et le registre de 1463-64 est celui où com¬ 
mence à se manifester 1 ecu des Cœur mêlé à l’ancre, dont les varié¬ 
tés signalent seules le papier dans les registres précédents de celte 
dernière collection. Les lacunes, trop considérables dans la suite des 
registres postérieurs, ne m’ont pas permis d’y constater la date de 
disparition de notre type. 

Mais la collection la plus curieuse peut-être à étudier, sans sortir 
de Bourges, est celle des registres de comptes du chapitre de .Saint- 
Pierre le Puellicr. La succession des années n’y éprouve presque 
aucune interruption, et nous voyons s’y dérouler successivement 
tous les types de notre papier à leur date de fabrication, ou du moins 
à une date Irés-rapprochée, et dans l’ordre où ils ont été émis. 

Je néglige toutes les années antérieures à 1464, car elles ne nous 
offrent rien de ce que nous cherchons. Je me contente de faire ob¬ 
server que dans les dernières années de cette première période do¬ 
mine le papier au P gothique. C’est donc avec le registre de 1464 qu’y 
apparatt l'écu de Jacques Cœur en Qligrane. Pour cette année et les 
années 1468, 1469, 1471, 1472 et 1476 (les intermédiaires font dé¬ 
faut), le type A s’offre seul. Dans les registres de 1478 et 1480 il est 
remplacé par le type B. Le type C apparaît dans le volume de 1481, 
puis il cède la place au type B, qui réparait en 1482. A l’année 1483 
présence du type E. Le registre de 1483 forme une interruption dans 
cette série. Deux Qligranes ornent son papier : l’un est un massacre 
de cerf de petites dimensions, l’autre le graud P gothique que nous 
avions perdu de vue. Mais avec 1486 on revient à l’écu des Cœur. 
Le type E s’y montre dans ses deux variétés, c’est-à-dircavccsa fleur 
régulière ou irrégulière. Dans le registre de 1487, nouvelle éclipse 
de notre type local; il est remplacé par l’étoile couronnée et l’éternel 
P gothique. En 1488 seulement, c’est le type D qui se manifeste, 
et c'est lui qui a l'honneur de cloro la série. Peut-être Paurions- 
nous vu également dans le registre de 1489, qui manque : mais, à 
partir de 1490, il est remplacé par le P majuscule gothique qui, en- 
fîn débairassé de la concurrence, s’y montre sous plusieurs variétés 
jusque vers la ûn du siècle, et tantôt seul, tantôt accompagné d'au¬ 
tres figures, 

La communauté des moines augustins de l’abbaye de Sainl- 
Ambroix est la dernière à laquelle nous demanderons des rensei¬ 
gnements à Bourges même. Dans son registre de comptes de i489, 
nous retrouvons les types B et E;mais déjà, à l’année 1491, l’emploi 
de ce papier a cessé. 
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encore Une fois à César des otages et une soumission absolue ; l’Âtré^ 
bâte Commius les accompagnait. Quant au rôle joué par celui-ci, voici 
ce que nous en dit César. On se rappelle qu’il avait chargé ce per¬ 
sonnage de visiter les peuplades bretonnes et de les disposer à faire 
un bon accueil aux Romains. Aussitôt arrivé, les Bretons s’emparè¬ 
rent de lui et le jetèrent dans les fers, dont il ne fut délivré qu’a- 
près la victoire remportée par César le jour du débarquement. Tout 
cela était probablement une des scènes de la comédie qui devait 
livrer César, à la tête de deux légions seulement, à ses ennemis 
acharnés, et je doute fort que la captivité de Commius ait été bien 
pénible. 

Quoi qu’il en soit, la résistance violente faite aux Romains fut 
mise sur le compte de la multitude, et l’on supplia le vainqueur de 
pardonner à cette multitude plus imprudente que coupable. C’est ici 
que nous croyons trouver un indice de la ferme volonté de César de 
ne pas laisser voir qu’il s’était laissé abuser par des protestations de 
dévouement dont il devait se métier d’autant plus qu’elles étaient 
plus inattendues. Aux députés bretons. César se plaignit d’abord de 
ce qu’après lui avoir envoyé spontanément, sur le continent, des 
ambassadeurs chargés de lui demander la paix, on lui avait fait une 
guerre sans prétexte; il ajouta qu’il pardonnait à l’imprudence, 
mais il exigea que de nouveaux otages fussent remis entre scs mains. 
Partie de ces otages fut immédiatement livrée, partie fut promise 
sous peu de jours, parce que les personnages demandés habitaient 
des localités fort éloignées. , , 

Franchement, il n’est pas possible que César se soit laissé endor¬ 
mir par de semblables cajoleries ; un homme comme lui ne pouvait 
pas être dupe deux fois de suite de l'astuce de ses adversaires, et je 
suis convaincu, pour ma part, que s’il a été dupé la première fois, 
il ne l’a pas été la seconde, tout en maintenant dans son récit la 
bonne foi des députations reçues par lui, dans le seul but de mettre 
.son amqui^propre à couvert. 

Le quatrième jour après le débarquement, la flottille des dix-huit 
transports chargés de cavalerie parut en vue du camp; mais un 
fort mauvais temps s’éleva tout à' coup et dispersa les navires 
romains. Les uns furènt obligés d’aller chercher un refuge dans 
le port même d’où ils étaient partis; les autres furent.poussés 
au loin dans le sud-ouest; ceux-ci essayèrent vainement de se main¬ 
tenir à l'ancre sur la côte d’Angleterre,-et ils durent regagner le 
continent, pour échapper à une perte certaine. La nuit qui-suivit 
ce quatrième jour après l'arrivée de' César en Bretagne était celle 
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• Chose remarquable d’ailleurs, il semble qu'en dehors de notre 
ville on ait peu employé ce papier, de fabrique évidemment toute 
locale, et je ne poui-rais guère citer, dans le reste du dëparlemenl, 
qu'un terrier de l’abbaye de Sainl-Salur, daté de 1481-82, dans le¬ 
quel se retrouve le filigrane B. 

Ainsi la date de 1402, fournie par M. Moreau de Dun le Roi pour 
l’apparition du type A, reste encore la plus ancienne que nous lui 
connaissions. Elle doit être voisine des commencements de la fabri¬ 
cation de ce papier. Quant à la succession dans laquelle tous les 
types, y compris le- premier, se présentent, la voici telle que nous 
la donnent les dates rapprochées des diffctenls registres ci-dessus 
mentionnés, et en reprenant les dates déjà publiées par la lievue ar¬ 
chéologique : 

Type A. — 1402, 1463, 1404, 1460, 1408, 1409, 1470, 1471, 
1472, 1470. 

Type B. — 1474, 1478,1479, 1480, 1482, 1489. 

Type C. - l'477, 1478, 1479, 1481. 

Type D. — 1487, 1488. 

Type E. — 1483, 1484,148S, 1486, 1489. 

11 c.st facile, à l’inspection de ce tableau, d’apprécier l'ordre de suc¬ 
cession de CCS divei-s papiers,pourvu qu’on tienne compte des empiétc- 
ments d’une ou de deux années les unes sur les antres, empiétement 
motivé par l’irrégularité de leur emploi, l’année où ces feuillets furent 
mis on usage n’étant pas nécessairement celle où ils furent produits. 
Pour ce qui est du type C, par exemple, il faut constater qu'il existe 
dans un registre de comptes de la communauté des vicaires de Saint- 
Étienne à la date de 1001, le seul à peu prés qui subsiste à une date 
aussi ancienne de ci'ttc collection. Cela ne prouve pas le moins du 
monde qu’en 1300 on fabriquât encore du papier à ce filigrane; mais 
seulement qu’on av.-iit attendu jusque-là i>our en faire usage. Je se¬ 
rais même disposé à croire que ce type, qui ne doit .sans doute son exis¬ 
tence qu’à une erreur, est le produit d’une seule année, de 1477 
probablement, puisque je n’en rencontre pas d’échantillons d'une 
époque plus ancienne. 

Quant au type D, le plus récent de tous, il est aussi le plus rare, 
car il n’apparatt qu’en 1487 et 1488, et dans des s[>écimens peu nom¬ 
breux; confirmation, me semble-t-il, de cette hypothèse qu’un 
brusque événement est venu, vers celte époque, en arrêter la fabri¬ 
cation, 
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(Je la pleine lune qui précéda l’éipiinoxe d’automne de l’année 55 
avant Jésus-Christ. Or le calcul nous apprend qu’en cette année la 
pleine lune qui précéda l'équinoxe eut lieu dans la nuit du 30 au 
31 août (vers une heure du matin) ; le départ de César avait eu lieu à 
la troisième veille, quatre jours auparavant; c'est donc dans la nuit 
du 26 au 27 août, entre minuit et une heure, qu’eut lieu l'appareil¬ 
lage de la flotte romaine. 

Revenons à la fatale nuit de la pleine lune. Les galères qui avaient 
été tirées suf la grève furent remplies par le flot; les transports fu¬ 
rent jetés à la côte, et plusieurs d’entre eux s’y brisèrent. Il n’en fal¬ 
lait pas tant pour donner au mauvais vouloir des Bretons une nou¬ 
velle occasion de se faire jour. Peu à peu les chefs qui fréquentaient 
le camp romain disparurent, les contingents de guerre congédiés fu¬ 
rent convoqués en secret et une attaque fut concertée. Cette fois, 
dans son récit. César nous prouve que s’il avait été trompé d’abord, 
il ne l’a pas été une seconde fois. Voici en effet comment il s’exprime 
(lib. IV, cap. XXXI ) : At Cœsar etsi nondum eortm consilia cogno- 
verat, tamen et ex eventu nacium suanim, et ex eo quoi obsides 
dare intermiserant, fore id quoi accidit suspicabatur. Jtaque ad om- 
nes castis, subsidia comparabat. A la bonne heure I nous retrouvons 
le chef prévoyant qui ne se laisse plus bercer par de belles paroles, 
dont l’expérience lui a montré le peu de valeur. 

Une bataille sérieuse eut lieu, les Bretons furent battus et mis en 
déroute, et César ramena dans son camp scs troupes victorieuses. 
Pendant plusieurs jours de suite, le mauvais temps flt suspendre les 
hostilités; Secutee sunt continues dies complûtes tempestates, quœ et 
nostrosin castris continerent, et hostem a pugna prohibèrent. (Lib. IV, 
c, xxxiv.) 

Les Bretons profitèrent de cet armistice forcé pour envoyer des 
émissaires de tous les côtés, et soulever les peuplades par l’appit du 
pillage du camp romain. Bientôt i's se présentèrent devant les re¬ 
tranchements de César avec des masses énormes de cavalerie etd’in- 
fanteric. César, manquant de cavalerie, savait que s’il parvenait à 
repousser l’ennemi, celui-ci lui échapperait par la célérité de ses 
mouvements; il Unit cependant par réunir une trentaine de cavaliers 
venus en Bretagne à la suite de Commius l’Atrébate, et avec cette fai¬ 
ble ressource if engagea ses deux légions. Cette fois encore le sortdes 
armes lui fut favorable (1), et le jour même les Bretons revinrent 

(1) Quels servicM les trente cavelien etrébetes rendirent^ls eux Romtlns es 
cette circoDstàiMet Nul ne put le sevoir, Hsie trèe-probebleinent ils né flreat n( peur 
ûPmt) MX Bretooe qu'ils poursuivirent. 

I. 


2 
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Ces nouvelles observations, comme on le voit, circonscrivent la 
question de l’origine de noti-e papeterie, et ne permettent gnére 
d’en reporter les commencements à une époque plus ancienne que 
1460, puisque, jusqu’ici, nous n’avons pu trouver d’emploi de son 
papier antérieur à l’année 14G2. Or il suffit d’énoncer cette date 
pour que Jacques Cœur soit mis hors de cause quant à ce qui con¬ 
cerne la fondation de cette papeterie, qu’on est naturellement tenté 
de lui attribuer. 

Ici s’oITre une considération qu’on pourrait peut-être hasarder en 
faveur de cette dernière opinion. II se pourrait, d’une part, que la 
papeterie eût fonctionné tout d’abord avec un filigrane différent de 
celui qui nous révéle le nom illustre de ses possesseurs. Parmi les 
types qui se répètent fréquemment-dans les papiers antérieurs à 
1462, figure notamment l’ancre qui, comme emblème, eût pu conve¬ 
nir assez bicn.au grand armateur. 

D’autre part, les deux collections de registres du chapitre de Saint- 
Étienne de Bourges (je ne parle que de celles-là, les registres de nos 
autres communautés offrant trop de lacunes ou commençant trop 
tard), ces deux collections, dis-je, ne partent que de l’année 1434; 
mais un des registres antérieurs, échappé au naufrage, nous apprend 
qu’ils étaient alors en parchemin, et il est bien permis do croire que 
c’est à la nature même de la matière qui les composait que la perte 
en est due. Cette date d’introduction de l’usage du papier dans le 
chapitre correspondrait-elle avec celle de l’établissement de notre 
papeterie? On comprend très-bien, dans ce cas, que la facilité plus 
grande qui s’offrait alors de s’en approvisionner devait décider de 
l’emploi plus fréquent du papier chez ces chanoines. L’usine aurait 
ainsi fonctionné une trentaine d’années avant que d'arborer sur ses 
produits des armes parlantes qui devaient, quatre siècles plus tard, 
les signaler à l’attention des curieux. 

Sans doute cette idée est séduisante, mais elle n’a pour s’appuyer 
que le fait d’un type si commun dans les papeteries de cette époque, 
qu’on ne peut sérieusement établir aucune preuve sur sa présence. 

Ainsi nous voilà forcé do nous arrêter, quoique nous en ayons, à 
la descendance de l’argentier royal, pour rapporter à ses héritiers 
l’initiative d’une création qu’il faut renoncer désormais à lui attri¬ 
buer. 

Parmi les enfants de Jacques Cœur, je ne doute pas qu’en raison 
des circonstances et des qualités, on ne doive choisir l’archevêque de 
Bourges, Jean Cœur, comme nous avions déjà été porté à le faire. 
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faire '466 'profK)SltioDS dô paix. Elles furent acceptées, mais à la con 
•dition que le nombre des otages serait doublé, et que tous seraient 
transportés sur le continent. L'équinoxe approchait; il eût été im¬ 
prudent d’attendre la saison d’iiiver pour prendre la mer avec des bâ- 
Uments en mauvais état: aussi César profita-t-il du premier beau 
tèmps pour appareiller, ce qu'il fit un peu après minuit, à un jour 
indéterminé, entre le 15 et le 20 septembre. 

. La flotte entière regagna le port, à l’exception do deux transports 
qui furent portés par le courant un peu au sud du port d’embarque¬ 
ment. Nous avons dit plus haut que trois cents légionnaires étaient à 
bord de ces deux navii-es, et qu’ils furent attaqués par les Morins pen¬ 
dant qu’ils étaient en devoir de regagner le camp. Ils résistèrent 
bravement pendant plus de quatre heures, et jusqu’à l’arrivée de toute 
la cavalerie que César envoya au secours de cette poignée de braves, 
aussitôt qu’il fut informé de la fâcheuse situation dans laquelle ils se 
trouvaient. Amplins horis quatuor fortissime pugnaverunt, dit lé 
texte; et cette appréciation du temps nous fournit un renseigne¬ 
ment important. Dans l’intervalle d’un peu plus de quatre heures il 
faut placer le départ de la colonne des trois cents légionnaires, leur 
attaque, la venue an camp de la nouvelle de cette attaque, la pri.se 
•d’amtes de la cavalerie, et enfin la marche rapide de celle-ci, pour 
se porter sur le lieu du combat, où leur seule apparition détermina 
la fuite des assaillants. 

. Admettons, ce qui semble naturel, que les Morins aient attendu, 
pour attaquer les trois cents Romains, que ceux-ci n’aient plus été à 
portée de leurs vaisseaux, à bord desquels il eût été raisonnable dë 
chercher immédiatement un refuge: ils n’en auront pas moins tenu h 
agir le plus loin possible du gros du l’aiméc. Mettons une demi-heure 
pour le temps qui précéda le combat; tant que les assaillants fuiunt 
■en petit nombre, les Romains durent espérer d’en avoir raison ; mais 
les clameurs du combat attirèrent de nouveaux ennemis, dont le nom¬ 
bre s’éleva bientôt à six mille. Il aura vraisemblablement fallu une 
heure pour que k danger fût ainsi devenu imminent; mais déjà sans 
doute quelqu’un avait été envoyé en toute hâte au camp, pour y don¬ 
ner l’alarme et réclamer du secours. Comme il n’y avait guère moyeu 
de dépêcher quelqu’un par ,torre, et de détacher de la colonne ro¬ 
maine des émissaires qui' eussent infailliblement ét^ interceptés, il 
est beaucoup plus naturel d’admettre que du bord des vaisseaux de 
charge que les Romains venaient de quitter, partit à force de rames 
.une embarcation portant la nouvelle de ce qui sei passait.' Deux 
heures au moins auront dû être prises par ce trajet, où'il fallait Iql- 
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ter contre la marée, et cela explique comment pendant quatre lon¬ 
gues heures les trois cents légionnaires restèrent abandonnés à leur 
propre courage. Voilà deux heures et demie, pcul-ôtro trois, dé¬ 
pensées sur les quatre heures dont il faut déterminer l'emploi. Une 
demi-heure au moins aura été consacrée à rassembler la cavalerie 
qui, en moins d’uue heure, sera arrivée sur le lieu du combat. Tout 
ceci considéré, il ne scmldo pas possible de supposer que le port in¬ 
férieur od abordèrent les deux transports de l'infanterie attaquée,ait 
ôté à plus de deux lieues et demie ou trois lieues du port où le reste 
do la flotte était abrité. Nous sommes d<mc en présence d'une qua¬ 
trième condition à laquelle doit satisfaire le lieu choisi pour port 
d'embarquement de la flotte romaine. 

k” A deux lieues et demie ou treis lieues au plus, au sud du port 
choisi par César, doit se retrouver un petit port ou mouillage dans 
lequel deux vaisseaux de charge de la Hotte ont pu venii- l'clàchcr. 

Dés le Icudemain du retour sur le continent, ainsi quj nous l'avons 
déjà vu, les deux légions ramenées d'Angleterre furent placées sous 
les ordres de T. Labiunus et chargées de châtier ceux des .Morins qui 
avaient tenté d'enlever les trois cents hommes se rendant du port in¬ 
férieur au camp. Puis L. Titurius Sabinus et L. Aurunculeïus Cotta 
rentrèrent de leur expédition chez les Ménapiens, après avoir sac¬ 
cagé le pays parcouru par eux; César prit alors scs dispositions pour 
établir les quartiers d'iiiver de ses légions dans la Gaule belgique. On 
se rappelle qu’il avait donné l’ordre aux peuplades bretonnes de lui 
envoyer sur le continent les otages qu’il avait exigés d’elles. Deux de 
ces peuplades seulement s’exécutèrent, et l’on n’entendit pas parler 
des autres. 

Maintenant que noûs nous sommes rendu compte du récit de la 
première invasion en Bretagne, passons au récit de la seconde. 

De ce que César, en pcirtanl pour l’Italie après la campagne pré¬ 
cédente, ordonne aux légats qui commandaient les légions hiver¬ 
nant dans la Gaule belgique de remettre en état la flotte dont 
il venait de se servir et de construire le plus possible de vais¬ 
seaux neufs, il résulte forcément que ces légions furent établies sur 
la côte, au port mémo où la flotte était établie, ou à proximité de 
ce port. 

Après une courte expédition en Illyrie conti-e les pirates. César, 
revint duos les Gaules et commença par inspecter les rantonnements 
et les travaux de ses légions ; il trouva six cents navires construits 
suivant.nn mpdèle nouveau prescrit par lui-méme, et vingt-huit ga- 
làrqssac lè p^in^’étreen état de prendre la mer. . ■ . . 
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A cet endroit, je dois insister surtout sur l’existence d’un détail, je 
veux dire la présence de la croix qui accompagne constamment l’ëcu 
dans ciiacun des cinq types que nous connaissons, et qui me semble 
déterminer, de préférenqe à tout autre, ce pemonnage comme posses¬ 
seur de l’écusson. On pourra bien encore objecter, sans doute, que cet 
attribut de la croix se rencontre assez fréquemment parmi les^li- 
granes des anciens papiers, pour qu’on n’en puisse irrévocablement 
induire le caractère distinctif que nous lui accordons. Mais, pour que 
la constatation de ce caractère eût toute sa valeur, il faudrait que l’at¬ 
tribution des filigranes crucifères fût mieux déterminée qu’elle n'a 
pu l’ôtre jusqu'à présent. On ignore trop généralement l’origine des 
papiers qui les portent pour pouvoir affirmer, en connaissance de 
cause, que celte particularité des filigranes n’est pas due préci¬ 
sément à la possession de la fabrique par un personnage ou une 
communauté revêtus du caractère ecclésiastique, ou tout au moins à 
une dépendance quelconque du papetier envers l'Église. 11 nous sem¬ 
ble, au moins, que, dans l'incerlilude sur l'attribution de ce signe, il 
y a toujours plus de chances de tomber juste en le rapportant à un 
fait d’origine ecclésiastique qu’à un simple caprice dû à l’inspira¬ 
tion individuelle d’un fabricant d’ordre purement laïque. 

En raisonnant d’après ce principe, il est certain que l’opinion qui 
voudrait considérer le filigrane des Cœur comme étant propre seule¬ 
ment à l’archevêque de Bourges y trouverait une entière et pleine 
justification. En voyant cotte croix surmonter cet écu, on est 
admis à croire qu’elle a pu y être ajoutée comme une sorte de bri¬ 
sure permise seulement à la position sociale toute particulière qu’oc¬ 
cupaient à la fois deux membres de la famille de Jacques Cœur, 
tels que son frère Nicolas, l’évôque de Luçon, et son fils Jean, l’ar- 
chevôque de Bourges. Et, dans le doute, il nous semble qu’il n’y a 
guôi-c à hésiter sur le choix à faire entre les deux; le patriarche 
des Aquitaines réunit suffisamment toutes les conditions néces¬ 
saires pour être préféré. 

J’irai encoi-c ici au-devant de l’objection qui pourrait être faite 
quant à la forme môme de la croix, qui s’offre ici dépourvue du dou¬ 
ble croisillon, attribut déterminant do la cixiix patriarcale. J’y ré¬ 
pondrai en disant que cette absence, à bien prendre, ne prouve rien, 
attendu que la fome toute orientale de la double croix, que nos 
prélats ont adoptée, et qu’on désigne ordinairement sous le nom de 
croix de Lorraine, ne fut introduite qu’assez tard en Occident, où les 
archevêques de Bourges furent précisémeut des premiers à la consa- 
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'■ Il donna pour lieu de rendez-Yous à toutes les flottilles partielles 
le portus Ilius, qu’il avait reconnu comme ôtant le plus commode 
pour effectuer un passage en Angleterre, parce que l’ile envahie n’é¬ 
tait, vis-à-vis de ce point, éloignée du continent que d’environ trente 
milles. Il parait bien évident à priori que le port nommé cette fois 
portus Jtius doit être considéré comme le môme que celui d’où il 
partit la première fois. Il en était bien parti, il y était bien revenu, 
la distance à parcourir par mer était la plus courte possible : pour¬ 
quoi eût-il songé à changer son point d’embarquement? On cher¬ 
cherait vainement une raison quelconque pour motiver un nouveau 
choix. 

De ce que le port de départ n’est nommé qu’à propos de la seconde 
expédition, il ne résulte pas le moins du monde qu’il soit différent du 
port de départ de la première. De deux choses l'une, ou le nom de 
portus Itius n’était pas encore donné au port en question l’année pré¬ 
cédente, ou le nom bai’bare pour les Romains que ce port avait reçu 
dans la langue du pays n’avait pas encore été accommodé à la lan¬ 
gue latine. C’est pour répondre à cette double hypothèse que les uns 
ont vu dans le mot Itim un qualifleatif tiré de l’expression ab itando^ 
ou mieux du verbe ira, auquel cas le nom aurait simplement signilié 
port en partant duquel on va en Bretagne. D’autres, et je crois ceux-ci- 
plus dans le vrai, ont admis que le nom Witsaud datait de la plus 
haute antiquité, et que ce nom,dont la signification de sable blanc 
saule aux yeux, serait devenu Itius pour les Romains. Cela n'a rien 
d’impossible ; en tout cas, ce qui est bien certain, c’est que ce nom 
n’est pas moderne, puisque Du Gange, dans sa dissertation sur le por¬ 
tus Itius, rapporte le passage suivant, extrait de la clironique des 
comtes de Guines, écrite 'au commencement du douzième siècle 
parj Iiambcrl d’Ardres: < Britannicum secusportum qui ab albedine 
arenæ, vulgari nomine appellatur Witsand.» Remarquons que dans ce 
passage le nom de britannique donné au port de Wissant justifierait 
en quelque sorte l’étymologie du nom IHus tirée du mot ire, puisque 
ce port du continent recevait un qualificatif emprunté au nom du 
pays pour lequel on avait l'habitude d'aller s’y embarquer. 

On est émerveillé de l’érudilibn de notre immortel Du Cange, en 
voyant la collection vraiment imposante des citations de toutes les 
époques à l’aide desquelles il démontre invinciblement que le port 
d’embarquement ordinaire pour ceux qui passaient du continent en 
Angleterre, fut dans tous les temps le port de Wissant; et notons, pour 
en finir avec ces citations, que la première, tirée de la vie de saint 
Vulgan, compagnon de saint Colomban, venu dans la Gaûle vers 
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crer comme le signe de leur pairiarcat; qu’au quinzième siècle 
cette consécration n’était pas encore chose déflnilivement établie, 
et que ce ne fut enfln qu’à une époque relativement moderne que le 
blason signala la double croix comme indicative non-seulement de 
la dignité patriarcale, mais encore archiépiscopale (1). An surplus, 
n’oublions pas que nous n’avons pas afTaire ici à un monument où 
les règles de la symbolique doivent être scrupuleusement observées. 
Il faut tenir compte, en cette circonstance, du libre caprice de l’ar¬ 
tiste. 

Je pourrais, pour appuyer ce raisonnement, invoquer l’exemple 
que nous offrent d’autres monuments de même temps et d’origine 
analogue à celle de nos filigranes. Ce sont les initiales d’un manu¬ 
scrit de la Bibliothèque de Bourges, porté sous le n° 63 dans le cata¬ 
logue des manuscrits de cette collection. Voici comment il y est dé¬ 
signé : « Commentaire sur les psaumes. In-i". vel. 15* s. rcl. en 
bois et V. f. gaulTré. — Au dos SE. La première lettre de ce manu¬ 
scrit, A, contient les armes de Jacques Cœur. — Passé a son fils 
Jean Cœur, archevêque de Bourges, ce volume sera devenu de la 
sorte la propriété du chapitre (2). » 

Ce volume renferme quelques initiales peintes aux armes des 
Cmur, et dans lesquelles l’écu s’accompagne également do la croix, 
mais allongée, et passée derrière en pal, rappelant ainsi le bla¬ 
son de l’évéquc de Luçon, peint sur un des manuscrits de la Bi¬ 
bliothèque impériale, et signalé par M. Vallet de Viriville dans une 
note du premier article sur le sujet qui nous occupe ici. La simili¬ 
tude des figures avait frappé ce savant qui, à cette occasion, a fait 
remarquer l’analogie qu’elles pré-sentent. J’emprunte au manuscrit 
de Bourges une de ses initiales, que je reproduis ici, pour qu’on voie 
bien comment la croix s’y présente simple et pourvue d’un seul croi¬ 
sillon. Cette figure décide la question posée tout à l’heure, puisque 

(t) Cr. sur ce point les Milanges (faithéologU, d'histoire et de littérature, par 
les PP. Uarlin et Gabier, t. I*', p. 330. El pour le patriarcal de la primatie des 
arebovèques de Bourges, YHistoire de Berry de La Tliauniassière, qui résume cette 
question dans son IV* livre, chap. i à xit. 

(1) Cotte possession du chapitre Soint-Éiienns do Bourges est indiquée par le 
monogramino SB qui est le sien. (V. Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de 
Bourges, par M. le baron de Girardot, Paris, Oidron, 1859, iu-é°, fig. dons le texte.) 
J'avono que, quelque séduisante qu’ello soit. Je ne saurais admettre l'opinion qui 
rapporte A Jacques Coeur Itii-méme l'origine du manuscrit. Cette opinion n'a pour 
se justillcr que la présence de ses armes, qui étaient aussi bien celles de son fils 
l’archcvéquo, auquel Je crois Jusqu'ici pins prudent de i'attribuer. 
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tout CO qa’on pourrait dire sur les lettres enluminées du manuscrit 
serait également applicable aux dligranes du papier. 



Je ferai remarquer que dans celte minialuro, comme dans les Uli- 
granes, les croisillons ont les extrémités simplement annulées, et non 
trilobées, comme nous sommes habitués k voir les croix de nos ar¬ 
chevêques. Mais, sur ce point, ce qui a été dit plus haut au sujet 
du double croisillon pourrait se répéter. Dès les premiers temps où 
la croix se dessine et se sculpte en France, elle y apparaît indiffé¬ 
remment avec les croisillons nus, Ilcuronnés, annelés ou trilobés ; 
cl, bien que ce dernier mode, répondantmieux aux idées symboliques 
si chères au moyen âge, ait fini par prédominer pour les croix épisco¬ 
pales, cependant il n’était pas d’obligation tellement rigoureuse (ju’un 
artiste dût, au quinziéme siècle, s’y asti-eindre dans une représenla- 
tionoùlc caprice avait, jusfiu’à un certain point, le droit d’inter¬ 
venir. Ce qui prouve au surplus le peu d’importance qu’a ici cet 
attribut, c’est que le type E offre les croisillons nus. 

Quant à ce qui est de ce fait que dans nos filigranes la croix ap¬ 
paraît grecque et non latine, je pense qu’il n’y a pas lieu non plus 
d’y insister beaucoup. La fantaisie de l’ouvrier explique tout. Il a plu à 
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l’an 566,mentionne déjà l’étymologie du nom deWissant, tirée de la 
blancheur des masses de sable qui ont toujours existé autour de ce 
port fameux, et qui ont fini par l’obslnicr cl l’enterrer à tout jamais 
probablement. Il suffit d’avoir une seule fois visité ce lieu si com¬ 
plètement déchu de son antique splendeur pour reconnaître la jus¬ 
tesse absolue de la désignation de WiUand^ imposée jadis à ce port 
important. Quoi qu’il en soit, voici encore le passage tiré de l’ha- 
giographe en question : (Sanctus Vulganus)appulit(idportum Wiuan 
appellaium, qui videlicet locus ex albentis sabuli interpretatione, 
taie sortitur vocabulum. (Fifo Sancti Vulgani, in historia abbatiœ 
de S. Ouen, p. 457, Malbr,, 1. II, c. tiv.) 

Je ne quitterai pas l’élude de l’origine des noms/tius et IFtssonf avant 
d’avoir raconté ce que j’ai pu recueillir sur place au sujet de ces deux 
noms. 

J’avais lu dans Walekenaer que les habitants du hameau l’appe¬ 
laient Esseu, et que les marins flamands ne le connaissaient que sous 
le nom d’/fjcn;j’ai interrogé plusieurs hommes âgés, desquels j’ai 
tiré les plus précieux renseignements sur les antiquités de Wissant. 
Pas un ne connaissait le prétendu nom d’Esseu; pas un n'avait en¬ 
tendu dire que leur village fût nommé Itzen par les marins flamands, 
dont on ne se souvenait pas d’avoir jamais vu un échantillon dans le 
pays, où n’abordent plus, hélas I que deux ou trois embarcations des 
péclieui's qui y végètent. 

Par manière de compensation, un brave vieillard qui me servait de 
guide et me renseignait le mieux qu’il pouvait sur les antiquités de 
son village, et parfois, ainsi qu’on le vem plus loin, d’une façon très- 
intéressante, me donna avec le plus grami sérieux du monde l’éty- 
mologic suivante du nom de Wis.sant. — Monsieur, me dit-il, dans 
les anciens temps notre port était si grand qu’en une seule fois on a 
vu appareiller huit cents navire-s cl c’est pour ça qu’on l’a appelé 
huit cents ou IFissanf; c’est la'môme chose 1 — Je remerciai beau¬ 
coup mon ciccrone du beau cadeau qu’il me faisait là, tout en me 
promettant bien de transmettre à la postérité le calcmliour patrio¬ 
tique des anciens de Wissant. Toutefois je me permettrai un rappro¬ 
chement tout fortuit, j’en suis convaincu, mais qui n’en est pas moins 
assez piquant. La mémoire de la présence de César à Wissant n’a 
pas péri le moins du monde ; chacun vous montre tout d’abord le 
camp de César. Or, dans sa seconde expédition, le grand capitaine 
emmenait avec lui une flotte de huit cents voiles précisément. Le 
souvenir du chiffre énorme de la flotte a pu se transmettre d’âge en 
âgê,^'Celni de l’origine réelle du nom de wit-sand, sable blanc, a pu 
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s’éteindre, parce’ que personne ne parle flamand en ce pays; et la 
consonnance du nom, du lieu et du chiffre aura donné naissance au 
calembour que j’ai rapporté tout à l’heure; je laisse du reste celte 
supposition pour ce qu’elle vaut. 

6* Nous venons de constater une nouvelle condition à laquelle le 
choix du port d’embarquement doit satisfaire, c'est qu’il était, à tré.s- 
peude chose près, éloigné de trente milles seulement delà côte d’An¬ 
gleterre. 

Après avoir ainsi pris ses dispositions. César, afin d’occuper 
le temps qui devait s’écouler jusqu’au moment où il lui serait possible 
de traverser la Manche, partit avec une aimée respectable pour le 
pays des Trévires, où il avait à régler le différend survenu entre 
deux compétiteurs de la suprême puissance dans le pays, Indutio- 
mare et Cingélorix. Cela fait, il regagna le portus Itius avec ses lé¬ 
gions. Au retour, il apprit que quarante vaisseaux construits par 
son ordre chez les Meldes avaient été repoussés par une tempête 
dans le port qu’ils avaient quitté pour gagner le rendez-vous gé¬ 
néral. 

Où était ce pays des Meldes, où se trouvaient arrêtés les quarante 
vaisseaux en question? 11 est lion de le préciser. On commettrait une 
lourde erreur si l’on prétendait confondre les Meldes dont il s’agit ici 
avec ceux qui étaient voisins des Parisiens et des Senons, et dont le 
chef-lieu était certainement au point où se trouve actuellement la 
ville do Meaux. Heureusement les noms de lieux ne disparais.sent 
pas si bien de la mémoire des hommes, par la suite des temps, qu’il 
soit très-difficile d’en retrouver des traces dans les noms actuellement 
existants. 

Nous rencontrons sur la carte, autour de Bruges, à quinze kilo¬ 
mètres à l’ouest, une région qui porte le nom do Mclde-Ghelt, terre 
des Meldes, et un village appelé Melde-Ghem, demeure des Meldes; 
à cinq kilomètres, sur la côte en deçà d’Ostende, c’est-à-dire au sud 
de ce port, un autre village appelé Midolkercke, église des Meldes; 
ces analogies de noms, déjà signalées par ceux qui se sont Occupés 
de la géographie comparée des Gaules, sont bien suffisantes pour 
reconnaître dans ce pays le siège de la peuplade des Meldes, et la 
petite baie qui s’ôuvre à Ostende est très-probablement celle dans 
laquelle les quarante vaisseaux retenus par la mauvais temps avaient 
été construits et étaient rentrés malgré eux. '■ • ’> 

Poursuivons. Pendant vingt-cinq jours César dût attendre que le 
vent devint favoi-ablc à ses projets; pendant ces vingt-cinq jours 
souffla constamment le vent nommé Corus, ‘ lequel s'opposait direc- 
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l’enlumineur d'allonger la hampe de sa croix, comme le fermier a 
trouvé bon de raccourcir la sienne, sans que cela tire à conséquence. 

Ainsi, et quoi qu'il en soit, ce qu’on peut considérer comme acquis 
aujourd’hui, c’est la fabrication du papier aux armes de la famille 
Cœur sur les lieux mêmes où nous le retrouvons. C’est là la consé¬ 
quence forcée de cette particularité qu’on ne le rencontre guère ail¬ 
leurs qu’à Bourges môme, en sorte que ce papier paraît particulier à 
notre ville, dont il ne paraît pas avoir beaucoup dépassé les murs. 

En outre, et quoique cela contrarie l’idée qui sourit le plus à l’es¬ 
prit, on ne peut plus guère faire remonter l’origine de la papeterie 
qui l'a produit à Jacques Cœur lui-mëmc, et l'honneur semble en 
demeurer définitivement à son fils, Jean Cœur, archevêque do 
Bourges, patriarche et primat des Aquitaines, né vers 1421, promu à 
l'épiscopat en 1446, et mort en 1482 on 1483, dans le pays qu’il ne 
quitta jamais. 

Telles sont, monsieur le directeur, les considérations que j’ai cru 
devoir ajouter à celles déjà émises sur ce sujet. Offriront-elles une 
solution satisfaisante à la question restée en litige? C’est ce que je 
laisserai au lecteur à décider, 

En vous priant d’agréer, etc. 


Hippolyte Boyeh. 
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temeut à la marche de la flotte, et régna pour ainsi dire constam¬ 
ment dans CCS parages. Le Coi-us, c’est le vent du nord-ouest. Nous 
avons donc une nouvelle condition h laquelle il faut satisfaire, k 
savoir : 

6® La position du port d’embarquement doit être telle que le veut 
de nord-ouest, par rapport aux navires quittant ce port pour se rendre 
directement sur la côte d’Angleterre, donne vent debout. 

Enfin le vent tourna et devint bon; César prit toutes ses disposi¬ 
tions d’appareillage, mais il fut encore retardé par la désertion et la 
mise à mort (le l’Édnen Dumnorix ; il perdit ainsi une marée. Au 
coucher du .soleil le départ de la flotte eut enfin lieu par une petite 
brise (lu sud-ouest. 

Labiénus restait sur le continent à la garde des ports, avec trois lé¬ 
gions et deux mille hommes do cavalerie; César partait avec cinq 
légions et les deux mille autres cavaliei’s du contingent fourni par les 
nations gauloises. Vers minuit la brise tomba et la flotte fut en¬ 
traînée en dérive par le courant et la marée; au point du jour on 
reconnut qu’on avait laissé la côte d’Angleterre à bâbord, c’est-à-dire 
à gauche, et qu'on s’en était fortement éloigné. Heureusement la 
marée commença à renverser en ce môme moment, et toute la 
flotte fit force de rames pour regagner le point de débarquement re¬ 
connu dans l’expédition de l’année précédente. Il était à peu prés 
midi quand on arriva au point désigné, et il résulte de ce détail qu’il 
fallut entre six et sept heui-cs, pour franebir à la rame, avec do pe¬ 
sants vaisseaux, la distance qui séparait le point où l'on changea de 
route, de celui où devait s’cITeclucr le débanjucment. 

A la vue de cette flotte si nombreuse, les Bretons lâchèrent pied, 
abandoimèrent le rivage et sc réfugièrent sur les hauteurs, où ils 
massèrent leurs forces. Une fois à ten-e, César fit établir un camp 
retranché, y laissa dix cohortes et trois cents cavaliers, et se mit à la 
poursuite do l’ennemi. Son départ eut lien à la troisième veille, c’est- 
à-dire un peu après minuit. Après avoir fait environ douze milles, 
c’est-à-dire un peu moins de dix-huit kilomètres, il se trouva en face 
des forces qu’il voulait combattre, et sur le bord d’une rivière dont 
elles s’apprêtaient à lui disputer le passage. Les Bretons furent battus, 
M dispersèrent devant les Romains, et allèrent se réunir de nouveau 
dans un oppidum placé au milieu d’une forêt, et duquel ils furent 
promptement classés. *' V 

Le lendemain U fortune avait tourné, et au moment où César allait 
reprendre la poursuite des Bretons, il apprenait qu’un grtw temps 
avaÿ fiompromis et désemparé sa flo^e.entière,'L’ordre de marcher 
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VILLES DE LA TRIPOLITAINE 


« Heureux les peuples qui n’ont pas d’histoire, > a-t-on dit quel¬ 
que part. Si cela est vrai, les habitants de la Province aux trois 
villes, Tripolis, ont dû jouir d'un sort digne d’envie, car ils n’ont laissé 
dans les* annales du monde aucun souvenir saillant. Entourés de 
pays célébrés, voisins de Carthage, de Cyréne, de la Nnmidie, ils 
n’ont jamais fait parler d’eux, ils n’ont légué à' la postérité qu'un 
homme, Septime Sévère, et quelques noms de villes cités en pas¬ 
sant par Strabon, Pomponius Mêla, Pline et Ptolémée : les trois 
métropoles d’abord, Sabrata, OSa et Leptis la Grande, pois Pontis, 
Neopolis, Graphara et Abrotonon. 

L’identifleation de ces antiques cités avec les localités actuelles 
n’est pas facile, elle a fourni et peut encore fournir matière à 
bien des dissertations. Mais on s’est arrêté à un système de con¬ 
vention qui fait de Sabrata Tripolis Vieux; A’Oëa la ville actuelle 
de Tripoli, capitale de la Province, et de Leptis Magna le village de 
Lebda. On place les autres un peu au hasard. 

Malgré les égards dus aux opinions depuis longtemps établies, je 
pense avoir des raisons sufQsuntes pour proposer quelques change¬ 
ments. La tradition qui donne aux ruines de Sabrata le nom de Tri¬ 
poli Vieux indique naturellement que Tripoli est par comparaison 
une ville nouvelle, et cette application abusive du nom de la Pro¬ 
vince à deux villes ne peut être l'elTet du hasard. C’est évidem¬ 
ment la trace d’une appellation duplexe, que l'ignorance des conqué¬ 
rants étrangers aura faussée en la raccourcissant. 

Il y avait une vieille ville de la Tripolis et une nouvelle ville 
(Neapolis) : on en a fait Tripoli Vieux et Tripoli Neuf, ce der¬ 
nier, survivant seul, est devenu Tripoli de Touest (Tarabolas el 
Gharb). Je n'hésite donc pas à rcconsaitre dans la Tripoli de Bar¬ 
barie actuelle, non pas Oca, comme c’est l'opinion générale, mais 
Neapolis, la ville neuve de la Tripolis. 

Un texte de Ptolémée, contesté fort légèrement sur la toi d’une 
variante qui ne se trouve que dans un seul manuscrit (i), appuie 


lu codice l’idatiiio. Cellarius, lib. IV, cxp. ui. 
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en avant fut aussitôt retiré, et les Romains revinrent au camp en 
toute hftte. Les dispositions nécessitées par cette catastrophe furent 
immédiatement arrêtées, et il fallut dix jours d’un travail obstiné 
et sans interruption, môme pendant la nuit, pour réparer le désastre. 

L’expédition à l’intérieur du pays fut ensuite reprise, et César re¬ 
vint au même point qu’il avait dû quitter précipitamment dix jours 
avant. Là il retrouva les Bretons en nombre encore plus gi'and que 
la première fois, et réunis sous les ordres d’un chef nommé Cassi- 
vellaunus, dont les Ëtats étaient séparés des contrées maritimes par 
une rivière, la Tamise, à environ quatre-vingts milles de la côto, 
c’est-à-dire du camp laissé à la garde de la flotte. 

De ce qui précède il résulte que des hauteurs étaient à proximité 
du point de débarquement, qu’à douze milles de ce point coulait uno 
rivière dont les Romains forcèrent le passage, et enfin que la Tamise 
coulait à quatre-vingts milles du camp, c’est-à-dire à cent dix-huit 
ou cent dix-neuf kilomètres. Plus loin nous aurons à utiliser ces 
renseignements topogi-aphiques lorsqu’il s’agira de déterminer la 
véritable position du point de débarquement de César sur la côte 
d’Angleterre. 

Au chapitre xviii le narrateur nous apprend qu’aprés plusieurs 
combats César se rendit sur les bords de la Tamise, au seul point où 
cette rivière était guéable, et qu’il paiTint à la franchir, quoique 
avec de très-grandes difficultés et malgré une vive résistance. 

■ La présence de ce gué de la Tamise a aussi une grande impor-' 
tance, puisqu’elle reporte forcément le théâtre de son passage très- 
loin de son embouchure. 

Après le passage de la Tamise les soumissions commencèrent, et 
César, averti par les chefs qui venaient de se rendre, apprit que Cas- 
sivellaunus s’était réfugié avec d'immenses troupeaux dans un de 
ces oppides bretons ou places d'aimcs dans une forêt, défendus par 
des retranchements et des abatis. Il les attaqua et les délogea promp¬ 
tement. 

Ce fut alors qu’eut lieu un retour ofTensif des Bretons sur le camp 
naval, qu'ils espéraient enlever ; mais ils échouèrent une fois de plus, 
et Cassivellaunus lui-mème chargea Commins l’Atrébate de traiter 
de sa soumission aux Romains. Ceci prouve clairement, ce me sem¬ 
ble, que Commius avait adroitement conservé des intelligences dans 
les deux camps, afin de se déclarer l’ami dévoué de l’ûn ou l'autre 
parti, suivant que le sort des armes le commanderait à son* intérêt 
personnel. 

. César accepta toutes les propositions de paix, exigea des otages. 
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d’uife laauière formelle mort opinion. Les mesures données par'nû- 
néraire de Scylax viennent aussi la confirmer d’une manière frap¬ 
pante, et m’aider à déterminer irréfutablement deux autres points. 

t Après Neapolis, > dit-il, < à un jour de marche Graphara, après 
I Grapliara à un jour de marclie Abrotonon. > Il voyage de l’ouest 
à l'est; or, si vous partez de Tripoli en suivant cette direction, vous 
arrivez en un jour au Fort Djafara (Casr Djafara); de là dans le 
môme espace de temps vous atteignez un monticule couvert de rui¬ 
nes infoimcs et à demi enterrées dans le sable, qui porte le nom de 
Barloum. Au pied du monticule est un petit lac saumâtre. J’y re¬ 
connais Aérotouoii, car c’est exactement le site décrit par Strabon, 
et certes les lacs sont chose assez rare sur la côte pour que toute 
hésitation soit impossible. 

Il reste un embarras : si Tripoli est Neapolis, où mettrons-nous 
cette pauvre Oêa qui, de par tous les géographes et les archéologues, 
est en possession depuis des siècles de l’emplacement de Tripoli? 
Nous rinstallerons avec Pline entre 5airata ei Neapolis, c’est-à-dire 
entre Casr Alega et Tripoli, à Saouga oùil y a une belle oasis qui con¬ 
tient trois villages groupés autour d'une Zaouya ou collège musul. 
man en grand renom dans le pays. Toujours ces établissements por¬ 
tent le nom de leurs fondateuis; ainsi l'on dit : la Zaouya de Sidi 
Salam, la Zaouya de Terdjami, la Zaouya de Abd el SaM. Mais par 
exception celui-ci s’appelle la Zaouya de Zaouya, pléonasme qui 
m’a donné beaucoup à penser. 

L’oasis n’a donc pas pris son nom du couvent, et devait, avant que 
celui-ci fut bâti, porter lui-même le nom de Zaouya ou quelque au¬ 
tre nom semblable. 

Je crois ne pas être trop hardi en affirmant qu’elle s’appelait Oëa. 

En elTel, partout où les conquérants musulmans ont succédé à des 
populations de langue grecque (et Oëa dépendait de Byzance), ils 
ont accolé aux noms des villes la préposition que les vaincus fai¬ 
saient sonner à leur oreille pour en indiquer la direction. Les Grecs 
leur disaient i * Nous allons à la ville * istinpolin; a ce chemin con¬ 
duit à Athènes is Athinas, à Attalie, is Attaliam, à Oëa : is Oëa, » 
et, dans leur ignorance de l’analyse grammaticale, les étrangers ré¬ 
pétaient : Istambol, Setina, Satalia, Soëa. 

Ce dernier mot, prononcé vulgairement Soëya, se rapprochait fort 
d’un autre qui avait un sens pour eux, et devint bien vite Zaouya : 
Zaouya est resté. Baron de Krapff. 


PRINCIPES ÉLÉMENTAIRES 


DB Là 



UES TEXTES ASSYRIENS 


(fiitrail d'DDmimotrc la cICTUit l'Actdimil du InscrlpUou c( Bcllci-Leltru lu 27 Diar>, 
t et il tTril 1801.) 

(Suite et fin.) 


Les noms propres assyriens des inscriptions trilingues ont pr6- 
senlé un phénomène plus compliqué, et nous ont fourni la preuve 
que la puissance idéographique des signes s'étendait à des groupes 
entiers, et que ces suites de signes ne répondaient en rien aux arli- 
culniions que le texte permettait d'attendre. C’est ainsi qu’on trou¬ 
vait comme correspondant du perse BaHrus, qui représentait le 
nom de Babylone, un groupe que la valeur phonétique des signes 
faisait lire : 



DIN TIR Kl 


Au perse Nabukudratchara, dans lequel on pouvait reconnaître le 
nom de Nabuchodonosor, correspondait le groupe : 

-î ei= Y .2.:, 

AN PA. SA. DU. SIS. 

Ces groupes devenaient inexplicables par les procédi's ordinaii-esdc 
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qu’il eut celte fois la prudence de se faire livrer immédiatement, et 
retourna promptement vers la côte. 

La perte d'une partie de ses vaisseaux et la grande quantité de 
prisonniers qu’il devait traîner après lui le décidèrent à effectuer en 
deux fois le retour de l’armée sur le continent. Le premier convoi 
arriva sans perte aucune à destination; mais parmi les vaisseaux de 
charge qui durent revenir sur lest en Angleterre, cl parmi les soixante 
nouveaux navires que Labiénus avait reçu l’ordre de construire en 
hâte, il n’y en eut que fort peu qui arrivèrent h bon port; prcsfpie 
tous se perdirent en route. L’équinoxe approchait, et César, fatigué 
d’attendre vainement des vaisseaux qui ne devaient pas venir, prit le 
parti d’entasser tout son monde sur ce qu’il avait de vaisseaux à sa 
disposition, et mettant à la mer vers neuf heures du soir, par un 
temps calme, il eut la chance incroyable de prendre terre le lende¬ 
main au point du jour, sans avoir à n'gretter la perte d’un seul des 
bâtiments chargés de troupes qu’il avait expédiés en deux fois vers 
le continent. 

Réoapitulons maintenant les conditions que nous avons établies 
chemin faisant en discutant le double récit de César, et auxquelles 
doit forcément satisfaire le port d’embarquement à déterminer, ou 
en d’autres termes, la situation du portus /(tus : 1” ce port doit-être 
cherché entre les caps Gris-Nez etBlanoNcz, et il doit avoir eu une 
importance assez grande pour abriter une flotte très-nombreuse; 2* au 
nord de ce port et â huit milles (soit douze kilomètres environ) doit 
se trouver un autre petit port que César dé.signo sous le nom de por- 
tus uUerior; 3° dans le voisinage immédiat du porius Itiiis doit se 
rocoiinattre le poste de surveillance occupé par P. Sulpicius Rufus; 
4”àdeux licuos et demie ou trois lieues kilométriques au plus, au sud 
du portusitius doit se retrouver un petit port dans lequel deux trans¬ 
ports sontvenus mouiller au retour de la première expédition en Anglc- 
tene; 5* leportua Itius ne peut être éloigné de la côte d’Angleterre 
que d’environ trente milles (soit quarante-quatre à quarante-cinq 
kilomètres) ; 6® le portus Itius doit être situé dé telle façon, que pour 
un navire parlant de là pour la côte d’Angleterre par la voie la plus 
directe, le vent du nord-ouest soit précisément le vent debout, e’est- 
à-dire avec lequel il n’y a pas possibilité de faire route; ' - 

. I I •• -nH*- 

, (La suite au prochain numéro.) . , . F. de Saimxy. j; 

f4,,- ' I ; . ' T.- .1'• I . r ' ‘ f i-»!».. 

. - ' 

. , . , .|r .f,J ■ l;;. . 'I- •; I*-! • 



HABITATIONS LACUSTRES 

DE CONCISE ■ 

DANS LE CANTON DE VAÜD, EN SÜISSE 

9 ’ 


La Revue archéologique a déjà fait mention des habitations lacus¬ 
tres de la Suisse (année 18S4, p. 375, et année 1855, p. 51); mais les 
recherches entreprises, ces dernières années, par divers explorateurs 
ont amené d'importants résultats historiques dont il ne sera pas hors 
de propos de donner une idée. Rappelons en deux mots que la con¬ 
struction de ces habitations consistait à planter dans les lacs dcsmil- 
liers de pieux éloignés d'un mètre environ les uns des autres, longs 
de six à dix mètres et disposés parallèlement à la rire, à une distance 
de celle-ci de cent à deux cents mètres, suivant l’inclinaison plus ou 
moins forte du sol sons la surface des lacs. Les pieux, saillants de 
quelques pieds au-dessus des hautes eaux, supportaient un plancher 
brut sur ].equel se groupaient les cabanes, qui formaient parfois de 
véritables bourgades, mesurant jusqu’à quatre cents mètres de ion- 
gueur'sur une largeur de prés de cent mètres. La population qui 
habitait ces espèces d'Ilots artificiels communiquait avec la rive au 
moyen de ponts sur pilotis on de canotsqu’on retrouve parfois dans 
la vase. •• • . • • 

Ces habitations, dont on découvre des débris dans le nord de TAl- 
lemagne, en Angleterre et surtout en Irlande, ont été fort en usage 
dans l’ancienne Helvétie, depuis les âges les pjus reculés jusqu'au 
commencement de notre ère. Il en existait de pareilles, d’aprte Héro¬ 
dote (1. y, c. xvi), chez les Péoniens du lac Pmsias, et quelques peu¬ 
ples modernes, entre autres les Papous de la Nouvelle-Guinée, con- 
jstniisent encore leurs demeures de la môme manière. 
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lecture; mais on trouva dans les inscriptions unilingues ces mômes 
noms, dont la forme était si embarrassante, écrits en toutes lettres avec 
des articulations qui correspondaient exactement aux transcriptions 
de ces noms propres telles qu’elles nous avaient été transmises par 
d'autres idiomes. D’un autre côté les noms propres des inscriptions 
unilingues présentèrent le môme phénomène. On trouva dans des 
textes identiques tantôt une suite de signes incompréhensibles en y 
appliquant des valeurs phonétiques, tantôt une suite de signes qui 
donnaient le nom sous sa véritable forme. Les noms propres assy¬ 
riens présentaient donc deux manières de se faire comprendre, Tune 
phonétique, l'autre idéographique, et il était évident que le pouvoir 
idéographique des signes pouvait s’étendre à des groupes de signes 
plus ou moins nombreux. 

À côté de la difficulté inhérente à celte multiplicité de valeurs et 
de rôles, l’interprétation rencontre une difiQcullô sérieuse dans la 
manière de se faire comprendre; on est obligé, en effet, d’avoir 
* recours à un subterfuge pour faire sentir à la fois la valeur pho¬ 
nétique qui doit être abandonnée, et le rôle idéographique du 
signe que l’on a en vue; on écrit alors avec des lettres différentes 
les signes qui doivent être pris idéographiqueii\cnt. 

Ainsi par exemple ' ' signifie que les signes ne 

AN ÜT 

doivent pas être pris avec la valeur syllabique de AN et de UT, 
mais avec la valeur idéographique que ces signes représentent, 
c’est-à-dire, le premier, comme exprimant l’idée de Dieu, le second 
l’idée du soleil. La compamison des textes nous a appris que le nom 
de celte divinité ainsi représentée s’écrivait Somos en assyrien. 

‘II en est de môme des groupes idëograpliiques plus ou moins 
nombreux composés de deux ou trois idées exprimées tantôt phoné¬ 
tiquement, tantôt idéographiquemenL 

Ces groupes ne se forment pas arbitrairement, le système idéogra- 
graphique et le système phonétique ne devaient pas se mêler au 
hasard. Si on pouvait, sans raison, passer d’une valeur à l’autre, 
l’écriture assyrienne aurait été, pour les Assyriens comme pour 
nous, à jamais indéchiffrable, et la pensée serait restée incomprise en 
présence des signes qui devaient l'exprimer. J’ai expliqué la loi qui 
préside aux combinaisons que les .signes peuvent produire avec ces 
deux valeurs dans les noms propres. C’est l’objet d’une brochure par- 
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On a fouillé en Suisse, pendant ces dernières années, plus d’une 
centaine d’emplacements lacustres, depuis le Léman jusqu’au lac de 
Constance. Il résulte de ces recherches que les Ages antérieurs à notre 
ère, étudiés au point do vue des produits de l’industrie, sc divisent 
en trois périodes distinctes, dont l’ordre de succession ne peut laisser 
subsister aucun doute. La phis ancienne se caractérise par l’absence 
de tout métal. Les instruments .sont en bois, en os et en pierre, de 
même que chez plusieurs sauvages; mais, comme on le verra plus 
loin, la population différait à bien des égards du sauvage actuel. Les 
habitatimis de ce premier âge ont été généralement incendiées lors do 
l’introduction du bronze, après laquelle on ne les a reconstruites que 
sur quelques points de la Suisse orientale, tandis qu’elles se sont de 
nouveau élevées en grand nombre sur les lacs de la Suis.se française. 
On retrouve sur le.s emplacements do cette deuxième période les ca¬ 
dres d’un développement incontestable: l’art du potier est plus 
avancé, le bronze est employé pour les instruments tranchants, les ar¬ 
mes, les ornemenLs, et pour des ustensiles divers. Les restes des pilo¬ 
tis, mieux con.servés que ceux du premier âge, indiquent aussi une 
époque postérieure, et l’ensemble de ces découvertes montre que le 
fer n’était pas encore en usage. Lorsque ce dernier métal commença 
à se répandre, la plupart des liabitations lacustres du deuxième âge 
dispai-urent à leur tour, et il n'en subsista qu'un nombre relativement 
restreint qui ont cependant laissé des restes d’un haut intérêt pour 
l’bistoire de cette troisième époque de développement. Enfin, sous la 
domination romaine en Helvétie, quelques emplacements paraissent 
avoir été encore occupés par des familles de pécheurs. 

On voit que la division adoptée par les archéologues du Nord.scms 
les noms de la pierre, du brome et du fer, est parfaitement ap¬ 
plicable aux antiquités de la Suisse, ce que l’étude de noesépulluros 
antiques a du reste permis de constater depuis bien des années (1). 
Les plus anciennes traditions font allusion à celte mai'cbe progressive 
de l'industrie, et il va saus dire que la conquête d'une matière nou¬ 
velle n’entraine point l’abandon des matières utilisées auparavant, 
quoique leur application soit souvent modifiée. Le bronze, une foks 
introduit, ne tar^ pas à. remplacer la pierre pour les instruments 
tranchants; mais celle-ci continue à recevoir diverses applications, et' 
lorsque la connaissance du fer est répandue, le Inxmze n’en ocoopc 
pas moins une large place dans l’indasirie. En classant ainsi Jesdé- 
couvertes d’antiquités d’après les matières employées et la manière de 

(ïf'Voir ma Dèteripiitm ét» ftwifeottf Hfc BeÙ'Aîr, iStT, jr. IS, '•* ’’ 
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lirulière à laquelle je ne puisque renvoyer ici (1). Les difficultés 
qui nous attendent désormais viennent de ce que le système idéogra¬ 
phique ne se borne pas aux noms propres, il affecte toutes les 
parties du discours, et il nous faut désormaiscbeixher dans les textes 
un nouveau guide pour distinguer la forme idéographique de la 
forme phonétique des groupes. 

On comprend en effet les difficultés d’interprétation qui seront la 
conséquence d’une lecture vicieuse; ainsi au perse jPajo Vazarka 
Auramazda, qui signifie un Dim grand est Ormitsd, correspondent 
les mots ; 

*♦“1 ^ Auramazda. ' 

qu’on peut lire AN GAL « . 

ou ilu rabu . 

Dans le premier cas la lecture n’apporlc à l’oreille que des sons 
incohérents, parce que l’on donne aux signes une valeur phonétique, 
tandis qu’ils doivent être pris avec leur valeur idéograpliique ; dans 
le second cas la lecture phonétique apporte au contraire à l’oreille 
des articulations sémitiques assez en rapport avec le perse qu’ils 
doivent traduire. 

Si donc la lecture d’un groupe est assurée, on pourra consulter 
les racines des différents idiomes auxquels l’assyrien pourrait se rat¬ 
tacher pour reconstituer la langue que nous cherchons dans celte 
écriture. Mais si, au contraire, la lecture est indécise, les rappro¬ 
chements les plus ingénieux resteront sans valeur ; il faut donc qu’il 
n’y ait pas d’équivoque sur le rôle des signes qui comiwsent un 
groupe. 

Pour déterminer en dehors des noms propres l’identité des grou¬ 
pes qu’il s’agit d’analyser, nous avons des guides certains: ainsi dans 
les inscriptions trilingues, nous avons la'ccrtitndc de l’identité de 
deux groupes quand ils traduisent le même mot perse. Dans les in¬ 
scriptions unilingues nous avons la même certitude lorstjne les deux 
groupes SC trouvent reproduits dans des passages identiques. N’ou¬ 
blions pas que le nombre des textes unilingues est très-considérable 


(1) les Twms prpfrts ossyriem, reclierclics sur la formation des expressions idte- 
grapliiqucs. 
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les travailler, on arrive à des séries qui, étudiées dans le même pays, 
indiquent les phases successives de la civilisation, et l'on peut 
apprécier, à priori, le degré de développement d’un peuple d'après 
le nombre des matières utilisées. Cette classi Gestion s’appuie sur 
une loi naturelle susceptible d’être appliquée non-seulement aux 
anciens habitants de la Suisse et du Nord , mais à l’humanité tout 
entière. 

L’Europe a eu son âge de la pierre, et il est à remarquer que l’art 
de travailler le bronze a dû être importé d’Orient par un peuple 
envahisseur, vraisemblablement les Celles. Nulle part on ne tbouve en 
Occident les traces authentiques d’un âge du cuivre, lequel précéda 
l’alliage de ce métal avec l’étaiu, tandis qu'il en rc.ste des vestiges sur 
divers points de l'Asie et même en Amérique, dans la vallée duMissis- 
sipi.D’un autre côté, lemodede sépulture propre aux Celtes, c’est-à-dire 
à la deuxième période, étant fort différent de celui de l’âge de la pierre, 
il résulte de cette diversité d’usages funéraires, qui tenait, à l’ori¬ 
gine, à une diversité de foi ou de religion, que la première population 
de l’Europe ne partageait pas les idées celtiques sur la vie h venir; 
donc le Celle est étranger à l’âge de la pierre. Il est difliciled’indiquer 
avec certitude le nom do cette population primitive à laquelle appar¬ 
tiennent un grand nombre des habitations lacustres de la Suisse. La 
plupart de celles-ci ayant été incendiées au moment de l’introduction 
du bronze, il est à présumer que leur destruction se rattache à l’inva¬ 
sion des Celles, dont uno tribu aurait occupé la Suis.se orientale, 
tandis que les premiers habitants, qui. à en Juger d’après les sépultu¬ 
res, se sont maintenus entre le Jura et les Alpes, auraient reconstruit 
leurs habitations. Ce n’estqueplus tard que les Helvétiens pénètrent 
en Suisse, après avoir séjourné dans la Germanie sur les bords du 
Rhin, et à une époque où leurs armes étaient déjà en fer. L’absence 
de ce métal sur un grand nombre d’emplacements du deuxième âge 
dans la Suisse occidentale, prouve que ces habitations ont pris Gn 
avant l'âge du fer, etil est probable qu’elles ont été détruites par les 
nolvéticns. ün petit nombre de points sur les lacs de Bienne et de 
Neuchâtel, occupés sans doute par les débris de la.population précé¬ 
dente, présentent les restes de l’industrie du premier âge du fer, dont 
plusieurs vestiges avaient déjà été constatés dans les tumulus helvé¬ 
tiens, antérieurs à la domination romaine. Ces objets en fer, d'une 
conservation surprenante, caractérisent le genre d'art'des derniers 
temps de l’indépendance gauloise et sont pareils à ceux qu’on décou¬ 
vre à Alaise, non loin de Besançon. 

Après ces considérations générales, déduites des dernières explora- 
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et que la même version est quelquefois répétée deux, trois, quatre 
et môme dix, douze et quinze fols. Les briques présentent des mil¬ 
liers d’exemplaires du même texte, et la comparaison des variétés 
qui peuvent se rencontrer dans les différentes reproductions du 
même mot amènent les résultats que je vais si^aler maintenant. 

Voici d’abord quelques principes que l’analyse des noms propres 
assyriens ont permis de poser. 

Dans la composition idéographique des groupes les signes parlent 
pour les yeux, ils se juxtaposent sans tenir compte du son qu'ils 
représentent. Si donc on voulait lire ces groupes avec la valeur pho¬ 
nétique des signes qui les composent, il en résulterait souvent des 
articulations impossibles à prononcer et qui heurteraient toutes les 
lois 'phonétiques que la transciiption des noms propres écrits pho¬ 
nétiquement a permis de saisir. Ainsi il est constant que les Assy¬ 
riens n'admettent pas d’hiatus, le groupe 

-T ei= EE 

ÀK PA I. 

est l’expression idéographique du nom de Nabonide, 

jn Vj- ET .41 

, Na - bu - no ’ id 

Si donc deux signes se succèdent dans un groupe, etqu’cn appli¬ 
quant à ces signes les valeurs phonétiques connues, leur arliculatioq 
forme un hiatus, on est sûr d’être en présence d’un groupe qui parle 
pour l’œil et non pour l’oreille ; les signes doivent donc être pris 
avec leur valeur idéographique. On sait encore que les A.ssyriens 
avaient l’habitude d’employer dans le corps des mots les signes qui 
représentent des syllabes aux consonnes initiales. Donc toutes les 
fois qu’on rencontre une suite de signes dont la valeur syllabique 
présente des syllabes aux consonnes dësinentes, on est certain d’être 
en présence d’un idéogramme, ainsi 

-T -TETE 

AN AK 
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lions faites en Suisse (1), il ne sera pas sans intérêt d'examiner en dé¬ 
tail une découverte^utc récente, et qui est l’une des plus faites pour 
jeter du jour sur le genre de vie et d’industrie propres à la popula¬ 
tion de l’âge de la pierre. 

Les travaux entrepris en \ue de l’établissement de chemins de 
fer servent assez fréquemment les recherches des archéologues. 
Une découverte, faite en pareilles circonstanceë prés de Concise, 
dans les derniers jours du mois de juillet 1889, a révélé l’existence 
de l’un des emplacements lacustres les plus riches de l’âge de la 
pierre. Une drague à vapeur, placée en face des premières maisons 
de cette localité pour fournir les remblais nécessaires à la portion de 
la voie ferrée qui passe dans le lac, ne tarda pas à ramener des 
débris d'industrie provenant d'habitations qui datent de la plus 
haute antiquité. Dés les premiers joui-s, de nombreux amateurs ayant 
été attirés par cette découverte, les ouvricis réunirent avec le plus 
grand soin tout ce dont ils pensaient pouvoir retirer quelque béné- 
licc. Pour se faire une idée du nombre des objets recueillis en cet 
emplacement, il suffit de dire que le musée de Lausanne en possède 
aujourd’hui près d’un millier; celui d'Yverdon, de huit à neuf 
cents; les musées de Genève, de Berne, de Neuchâtel et de la 
Ciiaux-de-Fonds en ont reçu de nombreux exemplaires, ainsi que 
les collections de M. le comte de Pourulés à la Lance, de M. )e 
docteur Clément à Saint-Aubin, doMM.Reyet deVevey à Esta- 
vayer, et de M. le colonel Schuab â Biennc. Nombre de pièces 
ont été vendues à l’étranger; M. le professeur Agassiz en a emporté 
plusieurs pour le musée qu’il fonde en Amérique, et bien des 
morceaux sont restés entre des mains diverses. 

Les objets découverts sont remarquables par la variété dos formes, 
le fréquent emploi do l’os, et par les manches en bois decerf de plu¬ 
sieurs instruments. Hais avant de décrire ces divers genres de piè¬ 
ces, il importe d’ajouter que l’appât du gain a porté quelques ou¬ 
vriers à en fabriquer de faux qui ont été répandus en assez grand 
nombre. Au début de la découverte, qui a duré pendant les cinq 
semaines que* la drague a fonctionné sur ce point, les faussaires 
SC bornaient seulement à imiter les formes authentiques en donnant 
un manche à l'instrument qui avait perdu le sien ; mais plus tard 
l’imagination des faussaires a créé des formes inusitées dans i’antâ^ 
quité par la réunion insolite d’objets sortis du lac. Enfin, enhardis 

», » » \ i 

(t) rexposarai les faiu desquels découlent ces direnea doanées 'dan* uii ourrago 
sur lea fkMMiom-heuttrts, qui doit paraître proctkaioemeât. - iV.- - 
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est l’expression idéographique du nom du dieu Nebo, qui s’écrit : 

-T i 

® na ~ bu U 

Mais il peut arriver que le hasard des images amène une suite de 
signes qui ont l’apparence d’un groupe phonétique, ainsi qu’on peut 
le voir par le nom de Nabuchodonosor : comment alors distinguer 
la forme phonétique de la forme idéographique?— Il faut compter 
moins que jamais sur le secours des inscriptions trilingues. Le. texte 
perse donne bien la signiflcalion d’un groupe: mais il ne nous en 
donne pas l’articulation, puisqu’il traduit aussi bien l’idée exprimée 
phonétiquement que l’iilée exprimée idéographiquement. L’embar¬ 
ras est le même dans la coniparaison de deux passages identiques des 
inscriptions unilinguc.s. Quel sera donc alors le guide qu’il faudra 
suivre pour se décider entre deux groupes dont les articulations 
ne répugnent pas aux lois de l’oreille? Si, pour se déterminer, on 
avait invoqué le sémitisme de l’idiome assyrien, on aurait commis 
une pétition de principes; car si le sémitisme est contesté, il ne 
restera plus aux formes les plus satisfaisantes auxquelles on ar¬ 
riverait, qu’une ressemblance accidentelle qui ne pourrait jamais 
servir de base à un principe de lecture. II.y a plus : si les arti¬ 
culations auxquelles on arrive dans les deux groupes n’ont rien 
de sémitique, à quel signe pourra-t-on rcconnaltro celui qui re¬ 
présente la véritable articulation assyrienne? Enfin, dans une écri¬ 
ture où les signes sont à la fois idéographiques cl polyphones, c’est 
en vain qu’on aura la signilication d’un mot par les inscriptions 
trilingues, car les valeurs idéographiques traduisent la même idée 
dans tous les idiomes, et on pourra toujours arriver, en disposant ces 
valeurs à son gré, à un ensemble qui réponde aux ailiculations d'un 
idiome désiré; il a donc fallu chercher dans l’examen des textes 
mômes des moyens plus sûrs d’aniver à ce but. 

Si je rejette, comme prématurées, les ressources que l’idiome par¬ 
ticulier peut fournir pour la lecture des textes, ce n’est pas à dire 
qu’il faille se dispenser de consulter l’influence que l’idiome, quel 
qu’il soit, peut exercer sur l’expression écrite de la pensée. L’idiome 
en effet exerce une influence nécessaire sur les mots suivant le rôle 
qu'ils jouent dans la phrase : or quelles sont les modifications que 
cet idiome exerce sur le système graphique des Assyriens ? Iæs 


30 RtVtE ' ARCHÉOteaiQtE. 

par le pen" de connaissances de quelqnes acquéreurs, ils ont forgé 
divers insimments avec les galets de la rive, avtc des os ou des bois 
de cerf, se plaisant à inventer les formes les plus extraordinaires. 

Les objets faux répandus par ces ouvriers soulèveront plus d’un 
doute sur l’authenticité de certaines pièces, et entre autres sur la 
manière dentelles étaient emmanchées. Toutefois, avant de teuirjpour 
fausse telle forme reproduite par la fabrique, il convient de s’assurer 
si le type n’en a pas été réellement découvert. C’est en suivant cette 
méthode que j’ai pu m’assurer de rauilicnticité des pièces ci-des¬ 
sous décrites, soit après les avoir vues moi-même sortir de l’eau, soit 
d’après le témoignage de M. Rochat et de M. le docteur Clément, qui 
ont assisté presque chaque jour à ces fouilles, recueillant un grand 
nombre d’objets au moment même où ils étaient découverts. D’ail¬ 
leurs, toute pièce porte en elle un caractère d’antiquité que les faus¬ 
saires,' malgré leur adresse,' ont été inhabiles à reproduire, 

• ' L'emplacement sur lequel a fonctionné la drague est situé à envi¬ 
ron cent mètres du bord. Il présentait l’aspect d’un monticule recou¬ 
vert d'un à deux mètres d’eau; sa surface était limoneuse, et nulle 
part n’apparaissait de vestige d’habitation. C’est en attaquant ce 
point que‘la drague a mis à jour une couche arlilicielle de plus de 
soixante centimètres d’épaisseur, qui recouvrait le fond primitif du 
lac. Cette couche était composée de gravier, de galets, de cailloux 
anguleux ou cassés par la main de l’homme, et do pierres de trente à 
soixante centimètres de d^mëtre, au milieu desquels se trouvaient 
des pilotis de chéne eide sapin, des charbons de bois, des ossements, 
d’innombrables bois de cerf coupés ou entaillés, des fragments de 
poterie et des instruments en pierœ et eu os. Sur quelques points, la 
drague déversait un limon qui contenait quelques graines, de nom¬ 
breux débris de roseaux et de petites branche^qui avaient sans doute 
recouvert les liabitations. Enfin, quelques débris en bronze ont été 
trouvés Vers l’extrémité nord-est de remplacement. Ces milliers 
d’inslramenis de l’âge de la pierre, étagés dans une couche dont la 
formatidn'a exigé nne'longue dorée, montrent que l'homme a occupé 
ce point longtemps avant'l'introduction du métal. D'autre part, il 
ressort de la présence du bronze, quoique fort peu riche, et du per¬ 
fectionnement apporté dans la taille de quelques insti-omenls primi^ 
tifs, que ces habitations ont subsisté jusqu'à l'âge de'transttion de la 
pierre au bronze. > i, , • 

La hache est l’instrument qui a joué le plus grand réle dans l'in- 
dusirie primitive. Utilisée pour la chasse, au besoin arme de guerre, 
on s’en servait pour les usages domestiques les plus divers; aussi en 
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Assyriens, avons-nous dit, avaient deux manières de se faire com¬ 
prendre: les signes s’adressaient tantôt à l’œil, tantôt à l’oreille; quand 
ils s’adressaient à l’œil, immobiles comme des images, ils ne pouvaient 
subir aucune modiQcation sans dénaturer la pensée. N’oublions pas 
en effet que les signes tirent leur origine d’un hiéroglyphe que 
'l’écriture peut rendre plus ou moins adroitement, mais qu’ils doi¬ 
vent toujours en conserver le type primitif. Dès lors les inflexions 
phonétiques se feront comprendre par des signes qui encadre¬ 
ront le groupe particulier, mais qui n’altéreront pas la forme des 
caractères. — Quand les signes, au contraire, s’adressent à l’o¬ 
reille, les groupes se prêtent à toutes les modilicalions vocales que 
l’expression de la pensée doit subir en employant des sons pour se 
faire comprendre, et dès lors les signes qui composent les groupes, 
tout en répondant à la même idée, se modifieront pour exprimer les 
formes particulières qui caractérisent l’idiome dans lequel ils sont 
exprimés. Les monogrammes nous ont guidé dans nos premières 
recherches, ils signalaient les noms propres dans lesquels il fallait 
chercher les premières valeurs;mais désormais ces indices nous font 
défaut, et il s’agit au contraire, pour faire de nouveaux progrès, 
d’éviter les expressions idéographiques et de rechercher, à travers 
les textes, les groupes mobiles dont les différentes modifications in¬ 
diqueront l’influence de l’idiome et nous permettront peut-être de 
le caractériser. 

Au nombre des bizarreries qui doivent signaler ces études je pla¬ 
cerai celle qui va se produire maintenant ; toutes les difficultés qui 
ont embarrassé la détermination de la valeur des caractères devien¬ 
nent, quand elles sont vaincues, autant de moyens nouveaux, de fa¬ 
cilités nouvelles pour réaliser de nouveaux progrès. 

Nous avons vu, à propos du nom d’Ormuad, que la prononcialion 
assyrienne variait suivant les localités; c’était un embarras au début. 
Aujourd’hui nous pouvons comprendre que ces différentes manières 
d’articuler le même groupe nous donnent la certitude de son expres¬ 
sion phonétique. Des différences plus considérables devaient se 
produire ainsi; il est certain que les articulations du même organe 
n’étaient pas toujours les mêmes à Babylone et à Ninive. Les mono¬ 
grammes sont les mêmes dans les deux localités; mais la traduction 
phonétique présente les inflexions vocales propres à chaque pays, 
nous trouvons à Babylone par exemple le groupe : 
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art'OO retrouTé à Coacisc un très-grand nombre d’exemplaires. Â 
part de rares excepUons, on peut être surpris de ses petites dimen¬ 
sions. Le tranchant ne mesure en moyenne que quarante-cinq i 
soixante centimètres de largeur. La pierre employée de préférence 
est la serpentine opaque ou translucide. Plusieurs pièces ébauchées 
sont tombées â l’eau avant d’étre achevées, d’autres ont été usées par 
un long usage; le tranchant, parfois très^-vif, est souvent aussi 
ébréché; et si quelques pièces présentent un fini remarquable, il en 
est un bon nombre qui ont été fabriquées avec peu de soin. , 

La découverte de Concise fournit sur la manière d’emmancher les 
Ivaches des renseignements parfaitement précis. Parfois la pierre 
était simplement fixée dans une entaillure ou mortaise pratiquée sur 
un bois de ceif employé comme manche (pl. I, lig. 2). Ces manclies 
sont droits ou arqués, suivant la partie du bois utilisée à cet effet; 
deux manches coupés en forme de T étaient armés d’une pierre tran¬ 
chante sur l'une des cxiréinilés transverses du bois, mais la plupart 
des haches ont été primitivement formées de trois pièces : un mor¬ 
ceau de bois do cerf, long de six à neuf centimètres, recevait la pierre 
à un bout, tandis que l’autre, taillé à quatre faces, entrait dans la 
mortaise du manche, comme on a déjà pu le remarquer dans tes 
découvertes faites à Estavayer. Il est curieux que l’assemblage de ces 
trois pièces n'ait pas été observé à Concise, ce qui provient sans 
doute de ce que le manche, étant en bois tendre, n’a pas subsisté 
jusqu’à nous. En revanche, les emmanchures étant en bois de cerf, 
se sont conservées en très-grand nombre; plusieurs portent les traces 
de l’usure produite par la meule en rafraîchissant le tranchant do la 
hache; d’autres, se fendant sous le choc, étaient hors d’usage; plus 
rarement, à en juger du moins d’après les pièces découvertes, la 
pierre.^ brisait dans l’emmancliuro. 

. Ces emmanchures présentent quelques variétés de forme. Les unes 
sont à peu prés carrées (pl. 1, lig. 6), plusieurs ont été taillées de 
manière à ménager une proéminence latérale qui s'appuyait sur le 
manche (pl. I, lig. 7), quelques-unes ont été bifurquées comme pour 
introduire un coin destiné à les fixer plus solidement dans l’ouver¬ 
ture qui les rècevait. L’une est percée d’nu trou transversal, sans 
doute pour la consolider à l’aide d’une cheville;uQe autre, percée pa¬ 
rallèlement au tranchant de la pierre, recevait le manche dans oette 
ouverture, de forme ovale. 

Les ciseaux en pierre, fort nombreux aussi, se distinguent des 
bâches en ce que leur trancliant est moins large. La plupart sont en 
serpè&tiue et quelques-uns en abrite d’Orient (piJ (,'flg. il). 
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qui s’échange à Babylonc et dans Jes inscriptions trilingues avec le 
groupe * 


^ 4 byr 



ces deux groupes traduisent le perse dofta (main); il est facile de 
reconnaître dans la terminaison le pronom suffixe do la première 
personne : mais quelle est la véritable articulation assyrienne du 
mot qui exprime la main ? KsUcc su ou gat. Ces deux articulations 
ne correspondent à aucune articulation sémitique salisfaisanle; 
mais nous trouvons dans les inscriptions de Ninivo le même groupe 


eiTT, 

Sü !ia 

qui s’échange avec le groupe 

U —(i^ 

Ka - ti ya 


Gatiya et Katiya traduisent le mémo signe par des flexions diffé¬ 
rentes; il est donc évident que c’est le signe qui a la valeur 

idéographique de main (^c=jT^ les deux mains), et que les articu¬ 
lations Gatiya et Katiya sont les articulations photiétiques de la 
même idée suivant l’altération constante des consonnes à Dabylonc 
et à Ninivc. Je n’ai pas besoin d'ajouter-qu’il ne peut y avoir 
aucune erreur de transcription, et que la valeur du signe * 

ga (par un 3), de même que celle du signe \ _J Ka (par un p) 

est assurée par la ti*anscription des noms propres en syllabes sim¬ 
ples corroborée par de nombreux exemples. 

Le premier grqupe renferme donc une valeur idéographique, cl 
les deux autres des valeurs phonétique.^ qui nous donnent l’articu¬ 
lation assyrienne du mot qui veut dire tnain. 
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Filés, à l'eitrédilé d’un bois de cerf de six à neuf cedtimètres de lon¬ 
gueur, l’autre extrémité porte parfois une ouverture circulaire et 
longitudinale dans laquelle devait entrer un corps cylindrique 
destiné peut-être à protéger le manche contre les coups de mar¬ 
teau. 

De petites pierres brutes, de forme à peu prés cylindrique, ont été 
emmanchées de la même manière que les ciseaux; l’un de ces cylin¬ 
dres est attenant à l’extrémité d’un.bois de cerf, percé transversale; 
ment pour recevoir un manche, et a pu dès lorS servir de marteau. 
Dans ces âges primitifs, on comprend que le marteau devait être sou¬ 
vent remplacé par la première pierre qui tombait sous la main; ce¬ 
pendant ces pierres recevaient parfois des formes plus spécialement 
propres li leur destination. C’est ainsi qu’on retrouve des fragments 
qui ont it peu près la forme et la grandeur du batterand moderne. 
Quant aux marteaux en pierre, percés d’un trou, on doit les regarder 
comme appartenant à l'âge de transition. • .1 

Les tranclieis ont été d'un grand usage. La serpentine, la néphrite 
et le silex ont reçu en général un tranchant arqué. Les manches, 
souvent plus longs que ceux des ciseaux, sont droits ou formés de 
l'extrémité d’andouillers ou de morceaux de bois de cerf bifurqués 
naturellement. M.le docteur Clément possède un de cestranchets en 
néphrite, fixé longitudinalement sur un andouiller comme une 
hache, mais dont l'usage ne peut être douteux, vu son tranchant for¬ 
tement arqué (pl. 1, flg. 12). 

Les siieæ, employés pour des instruments divers; sont pour la 
plupart étrangers à la Suisse. On trouve cependant des éclats nom- 
.breux qui montrent que la fabrication, d'une partie du moins,de ces 
instruments se faisait à Concise. Des lamelles de douze à vingt centi¬ 
mètres de longueur sur dix-huit à trente millimètres de largeur ont 
pu servir, d'armes ou d’instruments dome-stiques. Les unes sont em¬ 
manchées comme des lames do couteau, d’autres plus courtes, arron¬ 
dies sur le bout en arc de cercle, fixées à l’extrémité de bois de cerf, 
paraissent avoir fait plutôt l’olfice de racloirs; telle lamelle large, 
mince et solidement emmanebée, pent étre prise pour une «etc (pl. I, 
flg. 13); quelques-unes, adaptées à des manches droits ou bifurqués, 
pointues et dont la coupe est triangulaire font l’effet 4e véritables 
perçoirs. On voit de ces pointes triangulaires, fixées à un angle droit 
sur le milieu du manche, de manière à reproduire identiquement la 
forme du perçoir moderne; mais j’ai lieu de croire que ces pièces sont 
apocryphes, n’ayant pu m’assurer s’il en existe dépareilles qui soient 
parfaitement authentiques. D’entre les silex emmanchés,"11 faut 
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Les syllabes complexes avec leurs valeurs poIypUones avaient oc¬ 
casionné un embarras sérieux dans le déchiffrement; elles viennent 
encore prêter un puissant concours aux moyens de lecture qui nous 
permettent de distinguer les groupes phonétiques. En effet, s’il faut 
deux ou trois signes pour représenter idéographii]ueroent une idée, 
cette idée ne peut être représentée par d’autres signes. S’il faut au 
contraire deux ou trois signes pour exprimer phonétiquement une 
idée et que le même son puisse être rendu par le signe qui repré¬ 
sente la contraction de deux syllabes simples, on aura deux groupes 
phonétiques différents, et on sera sûr que l’expression estphonéü- 
(juc si la contraction a lieu; mais pour que la certitude soit com¬ 
plète il faut que la contraction ait réellement lieu à défaut d’autres 
indices. 

Je vais essayer de rendre ma démonstration plus sensible par un 
exemple. Je prends à cet effet, non pas au hasard, mais à dessein, un 
groupe assez rare et d’une signiGcation très-douteuse. Les inscrip¬ 
tions do Khorsahad présentent, dans un certain passage, le groupe 
dont tous les caractères, pris isolément, sont connus; ils se lisent : 



'HT 

Ka am 

si. 


Ce mol se trouve isolé, après un groupe idéographique parfaite¬ 
ment déterminé, et de plus, dans la planche 164 de Botta, il termine 
la ligne 17 de l’inscription des revers de Plaque ; c’est un indice cer¬ 
tain que le mot se termine avec le dernier signe. Ce groupe ainsi 
resserré paraît donc à lui seul exprimer une idée, et les signes peu¬ 
vent former un mot ou plusieurs. Ce groupe présente une conti-ac- 
lion possible. Si c’est un seul mot écrit phonétiquement la contrac¬ 
tion pourra avoir lieu. J..e signe de cette articulation complexe noos 
est bien connu, il se trouve dans le nom de Kainbysc des inscriptions 
trilingues. Or ce groupe Dgure seize fois dans les seize passages 
identiques des inscriptions des revers de Plaque, et la contraction n’a 
pas lieu. Celte preuve négative ne nous permet pas sans doute d'af¬ 
firmer qu’elle n’est pas possible ; aussi nous ne pourrions avoir la 
certitude complète à cet égard, si ce n’est que nous trouvons dans 
les textes un groupe également bien déterminé, qui renferme la 
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encore citer tfne petite pointe de cinq millimètres de longueur seu¬ 
lement dont l’usage ne saurait être saisi, à moins qu’elle n’ait été 
employée dans le genre du burin (pl. I, (ig. 15). 

Lesjaveloti et les flèche* étaient parfois armés de silex. Les pointes 
de Oèche pré.scntcnt la forme du triangle isocèle ou du losange, avec 
ou sans entailles sur les angles obtus, d’autres sont munies d’une 
pointe qui pénétrait dans la hampe et aussi de deux petits ailerons 
dans le genre de ceux du harpon. Les hampes de ces armes de jet 
ont «toujours disparu. 

On a trouvé à Concise de nombreuses pierres discoïles de trois à 
huit centimètres de diamètre, percées d’un trou au centre, et pareilles 
h celles qu’on regarde généralement comme des pesons de fuseau. 
La destination de ces pièces est encore trés-problëmati([uc. Le 
dusque est rarement parfait ; l’une de ces pierres, h peu prés ovale, 
c.st percée de deux trous; telle autre, inachevée, n’csl percée qu’à 
moitié; le trou formé par un instrument mis en rotation est évasé en 
entonnoir sur les deux faces du disque et présente l’aspect de deux 
cônes tronqués. Le grés et d’autres roches plus ou moins compactes, 
prises dans les galets de la rive, ont servi à la fabrication de ces 
disques, dont quelques-uns sont aussi en os ou même en poterie. 
L’une de ces pièces, en bois et de forme ovale, était peut-être un 
flotteur. 

Indépendamment des morceaux inachevés ou simplement ébau¬ 
chés qui accompagnent les instruments complets ou hors d’usage 
par un long emploi, on trouve beaucoup d’èclats de pierres diverses, 
provenant de la fabrication des instruments. En outre, de nombreux 
cailloux ont été brisés par la main de l’homme. On a aussi recueilli 
au milieu de ces débris quelques péti ifications, le cristal de roche et 
le corail blanc de la Méditerranée. 

Si le marteau a joué un grand rôle dans la fabrication dos 
instruments en pierre, il en a été de même des pierres à aiffuiser, sur 
lesquelles se finissait le tranchant des instruments ; ces pièces, en grès 
molasse, ont la forme de meules dormantes aux contours irréguliers, 
et ont été plus ou moins usées par le frottement. D’autres meules, en 
roches compactes, présentent une surface plane ou concave sur La¬ 
quelle on broyait ou concassait des graines on des fruits. Quelques 
pierres paraissent avoir été employées comme de véritables enclumes'. 

La plupart des formes d’instruments en pierre ont été reproduites 
avec des ossements d’animaux, et ce dernier genre d'objets, qui ren¬ 
ferme toute une collection d’outils, d’armes et d’omements; u'est 
assurément pas le moins remarquable. ■ V . ~ • 

I. 3 
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môme idée, ou une modification de la môme idée. En y appliquant 
la valeur phonétique des signes nous le lirons 

ai :zÂ “nr 

Zu am si. 

Seulement ce n’est plus dans la comparaison de deux passages 
identiques (|ue nous trouvons ce groupe, puisqu’il s’agit de deux mo¬ 
difications de l’idée exprimée par les deux derniers .signes. Quoi 
qu’il en soit,il n’y a pas d’équivoque; la contraction est impossible, 
le premier signe de ces groupes est donc indépendant des suivants 
cl ne peut se réunir à l’ensemble qu’en vertu de son pouvoir idéo¬ 
graphique. Le groupe Ka~amsi ne peut former un groupe phonéti¬ 
que et Zu-ami un auli*o. Car si le signe de la syllabe Ka ou am 
était al)sorh6 pliouétiqucmcnl dans un signe capable de représenter 
la syllabe complexe, il ne pourrait se présenter idéographique- 
menl dans l’autre. Les signes KA et ZU remplissent donc un rôle 
idéographique distinct, et au lieu de les lire il faut voir l'idée qu’ils 
représentent et en chercher l’uxiiression. Le mot Amsi pourrait 
sembler phonétique, mais il se rencontre assez souvent dans les 
inscriptions pour que nous ayons les moyens d’en déterminer l'arti¬ 
culation et le sens. Sa signification du reste n’apporterait aucun 
indice à l’appui de notre démonstration. 

Je citerai un autre exemple : c’est un groupe trés-fréquent dans 
les inscriptions unilingues et que nous reconnaîtrons promptement 
pour un groupe phonétique. La plus grande partie des briques de 
Babylonc porte le nom de Nabuchodonosor; toutes ces briques, qui 
sortent par milliers des ruines, présentent le même texte, quel que 
soit le nombre des lignes d’écriture dont il se compose. On y 
remarque un groupe qui est écrit le plus ordinairement: 

ff 

Za 

mais aussi il est écrit 

Za 


ni in 


n> 


nu 
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Les 08 les pitis volumineux et les plus compactes étaient utilisés 
comme marteaux, ainsi que des morceaux de bois de cerl, dans la 
partie spongieuse desquels on introduisait parfois un os enfoncé 
jusqu’à la surface de la coupe de bois. Ces marteaux étaient percés 
d’un trou rond ou ovale qui recevait le manche, dont la direction 
était parfois oblique, ainsi qu’on le remarque sur quelques haches. 
La partie d'un manche en bois, qui entrait dans le trou d’un mar¬ 
teau, s’est conservée, tandis que le reste a été détruit par l’action des 
siècles, ce qui explique la disparition des manches de hache lors¬ 
qu’ils n’étaient pas en bois de cerf. Un choc violent brisait souvent 
ces marteaux, qu’on retrouve rarement intacis.—Bien que les objets 
en bois aient été le plus souvent détruits, ainsi qu'on vient de le 
voir, upe véritable mailloche en sapin nous a été cependant conser¬ 
vée. Le bois tout imprégné d’eau, et cédant sous la plus légère pres¬ 
sion, no pouvait laisser de doule sur son antiquité. L’instrument 
avait été coupé sur une branche, en ménageant une recrue qui 
servait de manche. 

De nombreux àteaux en os et en bois de cerf, de largeur diffé¬ 
rente, avec ou sans manche, doivent avoir été employés pour le 
travail de matières peu dures. Il en a été de même pour les (ranchets 
en os ou même en dent de sanglier, tranchcls de formes variées, 
dont le cordonnier de nos jours a conservé l’un des types. 

Des os ont été taillés en lames de couteau. —D’autres rappellent 
d’une manière frappante le perçoir en fer des Romains. > 

I^ variété des poinçons est très-grande. Ils sont généralement 
faits arec des côtes ou des canons refendus, plus rarement avec des 
bois de cerf et de chevreuil ou des incisives de cochon ; leur lon¬ 
gueur varie de cinq à vingt centimètres. La pointe est acérée et 
polie, l’autre extrémité consen'c souvent la forme naturelle de l'os, 
et parfois elle a été billèe de manière à décrire on angle obtus avec 
le poinçon (pl. I, fig. 8). La pointe est ordinairement arrondie, 
mais quelquefois elle est à quatre pans ou bien elle présente deux 
arêtes vives. La tète ou l'articulation de l’os seivait de poignée, tan¬ 
dis que les poinçons formés d’esquilles étaient adaptés à un mancho 
en bois de cerf; ces manches recevaient aussi, à l’autre extrémité, un 
corps cylindrique pris dans la partie spongieuse du bois, et qui était 
évidemment destiné à aplatir la coutnre. . -.i , 

Les aiguillettes en os, droites ou légèrement arquées, longues de 
neuf à dix-liuit centimètres, sont munies d'un œil ou même de deux 
vers le bout opposé à la pointe. Sur l’une, l’os a été évidé des deux 
côtés de la tête, afin que le fil ou le cordon passé dans l’œil ne gênât 
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Ces deux formes ne suffisent pas> ainsi que nous l’avons vu, pour 
déterminer la lecture de ce groupe, car les terminaisons tn cl nu peu¬ 
vent indiquer des modifications idéographiques différentes du groupe 
Za ni, sans appartenir au môme mot; mais nous trouvons sur les 
mômes briques dans le môme texte le môme mot écrit 

if T>-ËI 

Za - nin 

C’est-à-di re que le signe représente la contraction pho¬ 

nétique des deux syllabes ni tn (cette valeur est prouvée du reste 
par de nombreux exemples), il y a donc lieu de croire que Zonin est 
un groupe phonétique; cl puisque la syllabe ni s’est contractée pho¬ 
nétiquement, on peut déjà pressentir que le groupe Zaninu est éga¬ 
lement phonétique et que ce groupe ne subit qu’une altération vocale. 
Cependant il peut encore rester des doutes sur le premier signe : 
fait-il partie du môme groupe, et en fait-il partie phonétiquement? 
S’il en fait partie phonétiquement, nous pourrons rattacher ce groupe 
à une racine dont les trois consonnes Z. N. N. nous représentent le 
thème. Mais alors ses variations répondant à des états différents de 
la même idée, la comparaison des passages identiques ne nous fourni¬ 
rait aucune donnée à ce sujet ; nous devrons donc chercher à travers 
les textes les modifialions que l’idiome imposera à ces trois lettres 
en les combinant avec des voyelles différentes. Or voici les modifica¬ 
tions que ces consonnes subissent en prenant les groupes dans les¬ 
quels elles figurent sans avoir égard à la place qu’elles occupent ou 
au sens qu'elles peuvent présenter. Nous trouvons d’abord des modi¬ 
fications vocales qui portent sur le premier signe : 


jT 

►4V- 


as 

Ki 

_^ in 




as 

nu 

_^ un 



:rff 

is 

nn 

un 


Habitations lacustres. 


pas le jeu de l’instrument. Une autre aiguillette, pointue aux deux 
bouts, est percée sur le milieu de sa longueur, dont le renflement est 
sensiblement prononcé. L’œil se trouve aussi vers la pointe de l'ou¬ 
til, comme on le remarque encore sur l’un des poinçons du sellier. 
■ On doit sans doute désigner sous le nom de polissoir des dents 
plantées jusqu'à l’émail d.nns des manches en bois de cerf. Les inci¬ 
sives de ruminants ont été employées de préférence (pl. I, llg. 10); 
cependant on a aussi utilisé à cet effet celles de cochon, et même 
une dent humaine. Des os et des bois de cerf, de formes diverses, 
ont évidemment rempli le même usage. 

Entre les objets indéterminés en os et en bois de cerf, il fadt citer 
plusietfrs pièces, avec ou sans trou, cylindriques en tout ou en partie, 
parfois surmontées d'une lélc ou bouton, ou bien de la forme d’épaisses 
lamelles. L’un de ces objets mérite une mention spéciale par la déli¬ 
catesse de son travail. C’est une petite pièce longue de vingt-quatre 
millimétrés sur un diamètre de six millimètres, perac dans sa lon¬ 
gueur comme un tube, dont les extrémités cylindiiques sont reliées 
par deux petites tiges ménagées lois de la taille do l'os. La fabrica¬ 
tion de cette pièce, qui n'aurait rien que de fort ordinaire à une autre 
époque, n'eu est pas moins intéressante vu la délicatesse du travail 
et les moyens limités de l’industrie primitive (pl. I, fig. 14). 

On a vu que de nombreux éclats de silex et de roches diverses, 
ainsi que des instruments inachevés, témoignent que remplacement 
de Concise était un lieu de fabrique, et l’on arrive à la même con¬ 
clusion quand on examine le nombre considérable de morceaux de 
bois de cerf préparés pour les manches d’outils divers, manches 
plus ou moins finis ou simplement ébauchés. Ils portent les marques 
non équivoques d’instruments dont le tranchant a produit une en¬ 
taille généralement striée. On peut y reconnaître aussi l’action de la 
scie en silex et de la meule de grés. Quelques-uns ont reçu un poli 
que l’antiquité n’a point fait disparaître ; et plusieurs ont été entail¬ 
lés parles dents d’un rongeur qui ne peut être que le rat, dont les 
liabitations lacustres, on le comprend, ne devaient pas être plus à 
l’abri que les vaisseaux de nos jours. 

Les armes en os trouvées à Concise présentent un intérêt tout 
particulier. Les poignards, malgré les imitations faites par les ou-- 
vriers, n’en sont pas moins parfaitement authentiques, plusieurs 
ayant été retirés parfaitement intacts du fond du lac. La lame a été 
faite avec un canon d’animal, d’abord fendu, puis taillé et aiguisé 
en fbrme de grand poinçon arrondi, ou triangniaire comme le^ylet, 
ou bien en fenitie do sanie. Ces lames ont pour poignée des bois de 
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Pais des modiUcatioDS qui démontrent la liaison nécessaire du 
premier caractère au groupe : 


ff 





za 

on 

nu 



:::TT 

HT 





un 

nu 




::> 

>r\ 

Tî 

-K 

zi 

in 

no - 

0 

-■ fi 


Puis enfin des modifications qui portent phonétiquement sur lo 
groupe tout entier : 

mu - uz ~ za ‘ ni - in 

►y a:T ^ 

mu - sa az ■ ni in 


Il est donc bien évident que nous sommes toujours en présence de 
la même racine et que les modifications vocales qu’elle a subies in¬ 
diquent l’influence de l’idiome particulier dans lequel celte idée 
quelle qu’elle soit est exprimée. 

A quel ordre de mots peut-on rattacher tous ces groupes? Le 
mol ainsi représenté est susceptible de modifications qui l’afrcctent 
au commencement, à la fin, au milieu; il reçoit des inflexions voca¬ 
les qui s’ajoutent avant ou après le groupe. Si on songe surtout que 
je me suis attaché à ne citer que les formes suffisantes pour bien ca¬ 
ractériser la lecture phonétique, et que les textes présentent encore 
des formes dérivées de celles que j'ai citées qui indiquent plus par¬ 
ticulièrement l’influence grammaticale, on comprendra aisément que 
toutes ces modifications ne peuvent affecter qu’une racine verbale. 
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cerf, et cetasssemblage ne manque pas d'élégance. La longueur totale 
des poignards varie de vingt à trente-huit centimètres (pl. I, 
fig. 1). 

Des pièces, pareilles en tout point à ces poignards, ont une lame 
arquée comme la côte d’un squelette; l’usage d’instruments de ce 
genre est difficile à saisir, vu qu’ils ne sont propres à frapper de 
taille ni d’estoc. Il est misemblable que ces lames, autrefois 
droites, ont cédé peu à peu sous la pression de corps lourds qui ont 
fini par leur imprimer dans l’eau cette forme arquée, étrangère à 
l’os employé pour la fabrication. 

De fortes lames en bois de cerf, profondément dentelées sur l’un 
des cotés ou sur les deux, rappellent quelques-unes des pointes de 
lance qu’on découvre avec les antiquités de la vallée du Mississipi. 
Une belle lame en os, de vingt-sept centimètres de longueur, a dû 
avoir la même destination. D’autres os refendus, longs de douze à 
dix-sept centimètres, ont aussi la forme lancéolée, et la douille est 
reproduite en partie de manière à pouvoir assujettir le long du trou 
de la moelle la hampe qui était consolidée par des ligatures passant 
dans les rainures taillées transversalement sur la douille; celle-ci 
est en outre percée d’un trou destiné à recevoir une cheville en place 
de clou. 

Des pointes de flèche en os présentent les mêmes particularités que 
la pièce précédente (pl.l, ûg. 3). La forme do quelques-unes e.st 
aussi lancéolée; d’autres sont munies d’un seul aileron en guise de 
harpon (pl. I, fig. 5); l’une est armée d'une pointe qui pénétrait 
dans la hampe; quelques-unes s’adaptaient au moyen d’un épi 
(pl. I, fig. 4), et plusieurs ont un fini qui a lieu de surprendre 
pour des armes de jet, dont le chasseur et l'homme de guerre doi¬ 
vent faire le plus souvent le sacrifice. Il en était du reste de même 
des pointes de silex, qui ne demandaient pas moins de travail, et il 
est à présumer qu’une partie des esquilles en os, aiguisées en poin¬ 
çon, étaient fixées dans des roseaux, en guise de flèches, à un âge 
où l’on devait faire flèche de tout bois. 

On a découvert à Concise quelques os évidés et terminés par un 
bouton, qui paraissent être l’armature des extrémités de l'arc sur les¬ 
quelles se fixe la corde. L’arc, étant en bois, n’a pas pu être jusqu’à 
présent retrouvé. — Quelques bois de cerf, dépouillés d’une partie 
de leurs ramures, peuvent être envisagés comme des espèces d'armes 
ou de casse-Léte. 

L’os a aussi été employé pour des ornements personnels dont on 
retrouve encore quelques traces. Deux épingles à cheveux, ornées 
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J’ai pris à dessein une racine éminemment assyrienne et qui ne se 
trouve dans aucun autre idiome. J’ai voulu ainsi que ma démonstra¬ 
tion ne fût influencée par aucune considération extérieure et qu’il fût 
bien constant que la lecture phonétique d’un groupe peut être as¬ 
surée par l’examen même des textes. La plupart des racines donnent 
des dérivés aussi nombreux, plus nombreux même : il suffit de les 
chercher, et on les trouve aisément par les mômes moyens. On peut fa¬ 
cilement pressentir maintenant l’importance d’un pareil résultat. Il est 
constant qu’à l’aide du syllabaire, déterminé par le dépouillement des 
noms propres, on peut lire et analyser dans les textes les racines 
exprimées phonétiquement, et toutes les modifications vocales qu'elles 
’ subissent, sans se préocuper du sens qu'elles peuvent avoir. On ar¬ 
rive promptement dans la pratique à généraliser ces procédés et à 
réunir un certain nombre de racines avec leurs modifications vocales; 
si on rencontre çà et Ih des différences accidentelles qui peuvent 
égarer un instant les recherches, on arrive bientôt à avoir assez 
de faits pour reconnaître les inflexions qui conviennent à chacune des 
parties du discours. C’est alors qu’on peut comparer ces inflexions à 
celles des idiomes connu s; c’est alors qu’on peut se reporter avec 
intérêt vers les inscriptions trilingues qui nous donnent la signifi¬ 
cation des groupes dont les flexions servent à caractériser l’idiome. * 

Ainsi par exemple les inscriptions tri lingues nous donnent la signi¬ 
fication précise de cent sept formes verbales. Je citerai trois exemples 
qui suffiront pour faire comprendre le mécanisme de la reconstruc¬ 
tion à laquelle ces formes permettent de se livrer. Ainsi nous avons, 
en ayant égard seulement aux personnes représentées par les flexions 
verbales. 


1 * 



qui correspond au pei'se h'umvam (je Os), et qui représente la pre¬ 
mière peisonne d’une racine dont le thème serait S. K. N. 

" ^ TT -^l * 1 ►->—I -i-* 

ta - ka aù - bu 


qui correspond au perse tha (tu dis), et qui représente la seconde 
personne d’une racine dont le thème serait K. B. B. ( 3255 .) 
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d'une télé, sont déjà pareilles à celles de l'âge du bronze. Il faut sans 
doute attribuer la même destination à de petites tiges en os, arquées, 
pointues sur un bout et surmontées d’une tête de forme ovoïde. Ces 
pièces présentent une particularité. C’est un anneau peu distant de 
la pointe, ménagé lors de la'taille de l’os sur le côté convexe de l’in¬ 
strument (pl. I, fig. 9). Si cet anneau, faisant corps avec l’épingle, 
était peu propre à laisser glisser celle-ci, il rendait du moins facile 
l’ajustement de cet ornement, en passant un cordon de la tête à l'an¬ 
neau. On a du reste retrouvé en Silésie des épingles en bronze d’un 
genre analogue, mais dont l’anneau est plus rapproché de la tête. 

Un os, taillé en forme de virole, a exactement les dimensions 
d’une bague; un autre, malheureusement brisé sur les deux bouts, 
poli avec soin et de forme arrondie, ne saurait être qu’au fragment 
de bracelet. 

Des grains en os et en bois de cerf, percés d’un trou et dont plu¬ 
sieurs sont inachevés, faisaient partie des colliers, dans la composi¬ 
tion desquels entraient aussi quelques grains en pierre. 

Un ornement beaucoup plus délicat consiste en de petites lamelles 
ovales, de vingt-sept à trente-six millimétrés de longueur, taillées 
sur l’émail de grandes dents, et percées d'un ou deux trous pour les 
suspendre ou les fixer comme objets de parure. 

Des dents, celles d’ours en particulier, ont été percées ou entail¬ 
lées de manière à être portées en guise d’ornement, mais vraisem¬ 
blablement à titre à’amulettes, comme dans les époques postérieures, 
et en particulier dans les derniers âges païens. 

La poterie de l’âge primitif présente à peu prés parlout les mômes 
caractères, et elle ne diffère point à.(Concise de celle des emplace¬ 
ments contemporains explorés en Suisse. D’après les fragments dé¬ 
couverts et six vases à peu prés intacts, la forme cylindrique était 
assez en usage ; cependant plusieurs vase.s, arrondis à leur base, 
étaient privés de pied. On ne retrouve pas les supports d’argile em¬ 
ployés plus tard ; mais quelquefois de petites proéminences percées 
de deux trous permettaient de passer des cordons pour suspendre 
le vase, comme on le remarque dans la plus ancienne poterie 
du Nord. Cinq des pièces intactes ne mesurent que trois à six cên- 
timèlres de hauteur sur quatre à neuf centimètres de diamètre. 
Trois petits vases, deux cylindriques, l’autre évasé, sont en os ou 
plutôt en bois de cerf. L’un, muni d’un petit tenon, faisant saillie sur 
le rebord, devait avoir un fond en bois assujetti par trois pointes 
dont on voit les trous sur la partie inférieure du vase. ■/' f 

Une boule sphérique, de la grosseur des deux poings, pefcéé d’un 
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trou ei formée d’argile pétrie avec des charbons, rappelle les pièces 
regardées comme des balles incendiaires. .. 

Les nombreux ossements qu'on a recueillis demandent à être étu¬ 
diés par un travail spécial qui sera d’un haut intérêt pour la faune 
du pays, à l’époque des premières habitations de l’homme. Lo 
grand emploi qu'on a fait des bois de cerf montre déjà combien cet 
animal était commun. Les os du bison ont été reconnus par .M. lo 
professeur Desor. Les bois de chevreuil n’étaient point rares. On a 
retrouvé les dents de l'ours, du loup, du sanglier, du castor, de 
carnassiers et de rongeurs divers. D'entre les animaux domestiques, 
on remarque beaucoup de débris du boeuf. Le cheval en revanche 
était rare, mais une dent molaire ne peut laisser de doute sur sa 
présence. Il n’en était pas de môme de la chèvre, du mouton, du 
cochon et du chien, dont on a recueilli beaucoup d’ossements. 

C'est sans doute à la destruction des habitations ou à quelque 
lutte armée qu’on doit attribuer la présence au milieu de ces débris 
de trois fragments de crânes humains et de deux mâchoires, l’une 
d'homme et raul% d’enfant. 11 est à regretter que ces fragments 
soient trop incomplets pour pouvoir légitimcrquelque induction sur 
la race à laquelle appartenait ce peuple primitif. 

L’activité de la drague à vapeur n’a pas toujours permis d'étudier 
avec tout le soin désirable bien des restes dont l'œil est peu frappé, 
mais qui n’ont pas moins leur intérêt; par exemple les graines ou les 
fruits récoltés comme aliments. Je ne puis citer que la noisette, la 
faine et le noyau de prune. — Quelques filaments, peut-êli'e de 
chanvre, sinon d’écorce d’arbre, ne laissent pas de doute sur leur 
emploi, si on les rapproche des aiguillettes en os. 

Pendant les derniers jours des travaux exécutés à Concise, la 
drague, en s’avançant vers le nord-est de l’emplacement, a amené 
quelques objets en bronze qui montrent que les habitations lacustres 
ont été occupées jusqu’à l’introduction de ce métal. On a découvert 
en outre des instruments en pierre qui appartiennent à l'âge de 
transition, pendant lequel ie métal, encore rare, servait à perfec¬ 
tionner les produits de l’industrie primitive.. , 

Je n'hésite pas à envisager comme appartenant à cet âge de transi¬ 
tion les haches et marteaux en serpentine percés d'un trou dans le¬ 
quel étaitifixé le manche de l’instrument., Ces pièces, rarement 
intactes, longues de quinze à dix-huit centimètres, sont taillées en 
hache sur l’un des bouts et en marteau sur l'autre.-D’après les frag¬ 
ments conservés, on voit qu’elles se brisaient assez souvent sur l’ou¬ 
verture du manche, ce qui arrivait aussi au moment de.lear fabri- 
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OU enfin sur le thème T lû îi; 




TT^y 

TM 


as 

tu 


tEJÏÏ 


Itel 

2zl 

ta 

■ as - 

tu 

ur 


3:ïï Ifel üzl 

is - tu . ur 


Aussi lorsque nous rencontrerons les mômes flexions dans les in¬ 
scriptions unilingues, nous pourrons facilement reconnaître la per¬ 
sonne exprimée et en dégager la racine; nous avons, par exemple : 


aï 






1'* p«non]io do zatiin (roconstroire). 




.<1, 

nu un 


td. 


iï - nu nn 


ou bien 


:::=j 


i 


l'* personne do bma (bâtir). 


ab 



::5:T rinj i- "■ 

ta ah - nu U 
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calioD. Ces fragments de pièces inachevées indiquent que le trou so 
faisait à l’aide d’un poinçon qui creusait une rainure circulaire, de 
manière à ménager à l’intérieur un noyau de la forme d’un cône 
tronqué; et l’examen attentif des parois ne permet pas de douter' 
que le forage n’ait été produit par un rapide mouvement de rota¬ 
tion. Ce mouvement a dû être imprimé à la pierre plutôt qu’au 
poinçon, qui aurait eu à décrire un cercle. Pour comprendre cette 
manière de forer, il suffit de rappeler que la fabrication des vases 
en pierre ollaire consiste à fixer les extrémités d’un bloc cylin¬ 
drique entre les pointes d’un axe horizontal,'de sorte qu'en étant 
mis en rotation, il soit usé par un poinçon en métal doux, parallèle 
à Taxe. Ce poinçon étant fixé au montant du tour, on le fait avan¬ 
cer peu i peu jusqu'à la profondeur voulue, dans la rainure qu’il 
creuso par le frottement. Il n’est pas nécessaire de décrire ici le 
procédé par lequel on ménage le fond du va.se. Le noyau enlevé, 
placé de nouveau entre les pointes de l’axe, est évidé à son tour; 
et c’est ainsi qu’on obtient cette série de vases qui rentrent les uns 
dans les autres. Ce genre de tour, d'une simplicité primitive, doit 
remonter à une haute antiquité, car l’on sait que le tonr est connu 
depuis des âges foit reculés. La collection do M. le baron de Nou- 
berg, à Piague, renferme des haches en pierre trouvées avec leurs 
noyaux dans un lieu de fabrique de la Bohême. Ces noyaux, repla¬ 
cés dans les trous dont ils ont été enlevés, ce qui est facile à 
constater par les veines de la pierre, laissent si peu d’ébattement 
qu’ils n’ont pu être détachés qu’avec une pointe en métal, et nul¬ 
lement avec un cylindre ci-eux, qui n’aurait pu donner à l’ouver- 
turo sa forme sensiblement conique. Le fer doux, employé dans 
l’industrie moderne, était remplacé par le cuivre cl le bronze, et il 
va sans.dire que l’eau et le sable siliceux jouaient leur rôle dans cette 
opération. Si ce procédé pour forer la pierre a dû être employé dans 
bien des cas, il est du reste incontestable qu’il n’a pas été le seul. 
Plusieurs haches en pierre, provenant non pas de Concise, mais d’au¬ 
tres localités, ont été percées par des moyens plus primitifs; et lorsque 
le trou est ovale, il ne peut être question d’un mouvement du ro¬ 
tation. ■ - 

On a quelquefois utilisé ces noyaux produits par le forage des ha¬ 
ches; l’un, trouvé à Concise, a été fixé sur un disque en bois de 
cerf,'sans qu'il soit facile de dire en vue de quel usage. ' • 

. Quelques poinçons en cuivre ou en bronze d’nn faible alliage(,'de' 
trois à neuf eentimétres de longueur, arrondis ou'à'qaatre pans,' 
sernWeraienf au premier abord avoir pu servir à peroer Ui pierre,- 
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^ 3* personne de Anna (b&tir). 
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ou bien encore 
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ku 
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ur 
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ta 
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Ces différenlcs formes ne sont pas isolées, et c’est en poursui¬ 
vant l’analyse des textes dans celte voie qu’on peut arriver à rccon- 
struii'C complètement la grammaire, et à caractériser un idiome dont 
les lectures vicieuses peuvent altérer la pureté, mais dont on a déjà 
pressenti la nature. 

Je n’ai pu indiquer dans cette esquisse rapide que les dilTicultés 
les plus sérieuses que les textes assyriens présentent : des dilTlcullés 
secondaires arrêteront sans doute ceux qui Rejetteront sur ces do¬ 
cuments qu'un regard superficiel; mais elles seront promptement 
vaincues par ceux qui voudront persévérer dans ces éludes. Toute¬ 
fois, si j’ai réussi à donner une idée des ressources de la science, je ne 
dois pas en dissimuler les limites. La détermination du syllabaire 
qui comprend les signes des syllabes simples donne la possibilité, 
en principe, de résoudre toutes les dilUcultés; mais dans l’appli¬ 
cation on rencontre de nombreux obstacles; ainsi, par exemple, 
il est difficile de dire quelle est la signification d’un signe, d’un 
groupe isolé qui n’apparalt qu'une fois dans les textes; car il est 
certain que pour comprendre ce signe, ou ce groupe, les ciTorts de la 
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mais outre leur ténuité, des pièces du même genre se retrouvent à 
une époque où le souvenir de l’âge primitif avait disparu. 

Huit épingles en brome, longues de huit à trente centimètres, 
sont surmontées de têtes sphériques, coniques ou en forme de fu¬ 
seau . Elles portent en général de fines gravures étrangères au 
début de l’art. 

Une fibule, privée de son ardillon, faite avec un fil de bronze 
dont chaque extrémité a été enroulée en spirale plate, présente la 
figure de lunettes. 

Due virole, trois petits anneaux, un bouton convexe, un grain de 
collier et un couteau complètent la série des instruments en bronze 
trouvés à Concise. Le couteau, long de deux cent seize millimèti-cs, 
élégamment arqué, est orné sur le dos de stries et de chevrons, et 
sur les deux côtés de la lame, de lignes parallèles, de pointillages et 
d’arcs de cercle. 

Au commencement du siècle, M. le capitaine Pillichody avait déjà 
découvert, non loin de cet emplacement, un peu plus en avant dans 
le lac, auprès des restes d'un canot submergé et de pilotis encore 
saillants au-dessus de la vase, une belle épée en bronze, qui a été 
déposée dans le musée de Neuchâtel. Les habitations de l’âge de la 
pierre paraissent ainsi avoir été détruites au moment de l’introduc¬ 
tion du bronze, dont on n’a retrouvé qu’une vingtaine d’objets, tan¬ 
dis que les autres ont été recueillis par milliers. 

Après cette destruction, de nouvelles habitations s’élevèrent pen¬ 
dant l’âge du bronze à une plus grande distance de la rive. Malgré 
leur haute antiquité, la plus grande conservation des pilotis indi¬ 
querait à elle seule une époque postérieure, qui a cependant pris fin 
dans des âges antéhistorïques. D'autre part, l’épaisseur de la coüche 
artificielle qui recouvre le premier emplacement représente une pé¬ 
riode assez étendue dont l’origine se perd dans la nuit des temps, et 
doit répondre aux premières migrations de l’Orient à l’Occident. 

Si l’on jette un coup d’œil d’ensemble sur la découverte faite ré¬ 
cemment à Concise, on voit que cet emplacement était un lieu de 
fabrique d’une certaine importance, et que les produits de l’indus¬ 
trie présentent une grande variété, eu égard an petit nombre de 
matières mises en oeuvre. 11 n'est point rare de retrouver en Europe 
des instruments en pierre; les musées du Nord en ont recueilli des 
milliers, mais il n’en est pas de même de ces pièces complètes'avec 
leurs manches, comme les bâches, les ciseaux, les tranchéts;' les 
scies, les poinçons, les polissoirs et les poignards. Bien des’trails 
sont communs à l’âge de la pierre dans tous les pays où l’on en re-. 
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science seront impuissants tant qu’une découverte heureuse n’amè¬ 
nera pas de nouveaux moyens de le saisir. Cette impuissance est-elle 
de nature à jeter du doute sur les résultats déjà acquis? Je ne le 
pense pas ; ou alors il faudrait exiger dfcs assyriologues une intuition 
dont ils ne peuvent ni ne veulent revendiquer la faveur. 

Qu’il me soit permis, pour bien faire comprendre ma pensée, 
d’établir une hypothèse. Je suppose en effet que sur une inscription 
brisée on trouve chez nous, en France, ces trois lettres PAS; avant 
de pouvoir y attribuer un sens, il faut que nous sachions si le mot 
est complet; car il peut être la fin, le milieu, le commencement d’un 
mol plus long; puis quand il sera certain que le mot est complet, 
il faudra savoir qu'il est français, et quand nous saurons qu’il 
est français, qui nous dira à quel ordre d’idées il pouvait sc 
rapporter? qui nous dira le rôle qu’il jouait dans la phrase dont il 
faisait partie? Il y a donc dans l’épigraphie la plus simple des im¬ 
possibilités devant lesquelles on s’incline et qu’il faut s’attendre à 
rencontrer en assyrien. C’est un signe syllabique indécomposé, un 
idéogramme non transcrit, un signe, un mol que les nombreux textes 
ne nous montrent encore qu’une fois et dont les sables de Ninive gar¬ 
dent la transcription. Il faut donc attendre. Seulement le signe, le 
mol que nous ignorons aujourd’hui sera peut-être compris demain, et 
cette espérance suffit pour que les assyriologues continuent avec per¬ 
sévérance des recherches qui ont donné déjà des ré.sullats dont on ne 
peut méconnaître l’importance. 


Joachiu Ménant. 
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CEDRE DANS LES HIEROGLYPHES 


Parmi les manuscrits égyptiens découverts jusqu’à ce jour, on ne 
connaît encore aucun ouvrage scientifique, à moins qu’on n’accorde 
ce nom aux papyras de Berlin et de i^eyde, qui traite de matières 
médicales. Il est certain toutefois que les anciens Elgyptiens avaient 
fait de notables progrès dans les sciences d’observation. Dans le 
domaiue de i’iiistoire naturelle notamment, nous apprciious par les 
documens originaux qu’ils avaient déterminé et nommé un grand 
nombre d’espèces végétales cl minérales. Ils savaient extraire des 
plantes des sucs médicamenteux, des parfums, des liqueurs et des 
extraits comestibles. Dans la riche ornementation de leurs jardins, 
ainsi que pour leui-s édifices et leurs meubles de luxe, ils ne sc 
contentaient pas des espèces propres à l'Égypte, mais su procu¬ 
raient, par le moyen du commerce ou des tributs imposés aux 
vaincus, les plantes et les bois précieux des pays étrangers. 

Les groupes désignant des espèces végétales sont aisément recon¬ 
naissables à leurs déterminatifs génériques : la triple fleur, le signe 
de l’arbre, celui du bois, qui s’applique surtout à la matière ligneuse 
et aux objets qui en sont fabriqués; enfin quelques signes spéciaux 
à certaines plantes. 

àlais malgré le secouro de ces déterminatifs, il nous est le plus 
souvent impossible d’identifier ces espèces végétales, dont la nomen¬ 
clature rc.ste pour nous une liste de mots dépourvus de sens; le copte 
n’oITre pas assez de .secours, et rarement les détails donn^ par tes 
textes offrent une prise sullisantc pour la détermination des espèces. 

Je me propose d'étudier l'un des groupes de cet ordre qui revient 
le plus souvent dans les textes et qu'on a cru désigner racautheou 
l’acacia. Je veux parler do l’ascA, pour lequel, dans son travail sur 
les papyrus, mon savant ami M. Uoodwin a suggéré la valeur 
cèdre (1), tout en conservant le sens acaâa dans ses traductions. 


(1) Cnnihridijt Sisiii/*s 1858, p. 257, note 1. 
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trouve les débris; cependant la nature même des matériaux dont on 
disposait apporte quelques modifications. Rien n'égale la beauté 
d’une partie des instruments en silex des bords de la mer Baltique; 
mais plusieurs des instruments en os de Concise sont éU-angers à ces 
contrées. Dans le Nord, la richesse des silex se prêtait à la fabrica¬ 
tion de poignards tels qu’on n’en retrouve pas en Suisse; maison 
Suisse ils étaient remplacés par les lames en os, üxées dans d’élé¬ 
gantes poignées en bois de cerf. Dans le Nord, les pointes de lance 
en silex sont remarquables; en Suisse c’est avec l'os qu’on reproduit 
les formes conservées dans les temps modernes. On a lieu d’étre sur¬ 
pris de voir combien de formes présentent les prototypes de celles 
qui sont encore en usage dans diverses branches de l’industrie 
contemporaine, et l’on se demande s’il n’y a point là quelque ré¬ 
miniscence d’une civilisation plus avancée, dont il faudrait chercher 
le siège en Orient. 

L’emploi de bien des pièces échappe à une détermination rigou¬ 
reuse; mais on ne peut mëconuatlre qu’indépendamment des outils 
destinés à la taille du bois, plusieurs servaient au travail des peaux, 
utilisées comme couiroics, vêtements ou abris. On se tromperait a’- 
pendanl si l'on pensait que toute espèce d’étolTo était inconnue de ces 
populations. Sur remplacement de Wangen, dans le lac de Constance, 
on a retrouvé des restes d'une étoffe, fort grossière il est vrai, for¬ 
mée de mèches de chanvre croisées on natte. La présence du chan¬ 
vre fournit déjà quelque indice d’agriculture; mais celle-ci, contre 
toute attente, n’est point étrangère à ces premieis âges ; sur plu- 
sieui's points datant de la même époque, on a retrouvé l’orge elle 
froment carbonisés, qui ne peuvent laisser aucun doute à cet 
égard. 

Les populations de cet àgc avaient donc, comme moyens de 
subsistance, les produits de l’agriculture, les fruits et les baies de 
plusieurs arbres ou arbrisseaux, un gibier abondant et des lacs 
vraisemblablement très-poissonneux. A cela il faut ajouter toutes 
les ressources provenant des animaux domestiques, dont le nombre 
et la variété réclamaient les soins de la vie pastorale. Ces troupeaux 
étaient sans doute parqués sur les rives, et la surveillance dans les 
pâturages exigeait des gardiens armés, secondés par des chiens vi¬ 
goureux, pour les protéger contre les animaux féroces. D’autre part 
on* doit admettre que des provisions nécessaires à l’entretien, des 
troupeaux devaient être accumulées pour l’hiver et misesà l’abri des 
pluies et des neiges. 

La découverte de Gop^ise»,rapprochée de .ceUeç du juùgie^genrc 
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qui ont été faites en Suisse ces dernières années (1), est importante 
par les données historiques qu'elle fournit sur la manière de vivre 
des premières populations de' l’Europe. Tous ces ustensiles, ces orne¬ 
ments, ces armes, lieuuent lieu de documents écrits et ne sont assu¬ 
rément pas moins authentiques que les assertions des chroniqueurs. 
Un manuscrit donnerait sans doute un nom à ce peuple, mais il 
négligerait bien des détails auxquels nous initie cet ensemble re¬ 
marquable d’objets à l'aide desquels l’antiquaire peut reconstruire 
l’histoire de l’homme, de même que le géologue rétablit celle des 
âges anlchumains par l’étude des couches de notre globe. 

Les antiquités de Concise sont assurément remarquables par la 
variété des formes et des ustensiles; mais quand on compare ces 
objets avec les produits de la civilisation, comment ne pas être frappé 
de l’indigence de cette industrie primitive et des moyens limités 
avec lesquels il fallait pourvoir aux besoins impérieux de la nourri¬ 
ture, du vêtement, du logement et de la sûreté personnelle, dans un 
pays hinté d'animaux sauvages. Pour abattre un arbre, pas d'autre 
instrument que la hache de pierre; pour le dépouiller de ses rameaux 
et creuser un canot, toujours l’instrument de pierre avec l’action du 
feu. Quel travail pour se procurer les milliers de pieux destinés à 
supporter les cabanes, pour les planter et pour agencer les bois de 
construction!.Bien que l’agricnllure fût sans doute peu développée, 
il fallait cependant fouiller le sol, recueillir les récoltes et pourvoir 
aux besoins de la mauvaise saison. Le gibier était abondant, mais la 
chasse n’était pas sans péril. L’absence du métal rendait tout travail 
plus difficile. La pierre devait se tailler avec la pierre, et plus les 
moyens étaient limités, plus il fallait recourir à des procédé ingé¬ 
nieux pour la fabrication. Do nos jouis, on retrouve cette dextérité 
chez quelques populations sauvages, privées des métaux. Les produits 
de leur industrie présentent de nombreux rapports avec ceux des pre¬ 
miers habitants de l’Europe. Cependant ceux-ci n’étaicnl point à 
l’état sauvage, caractérisé par l’immobilité et l’isolement, ou, en 
d'autres termes, par l’absence de tout progrès et de communications 
fécondantes. Chez les sauvages une nouvelle génération n’ajoute rien 
aux coonaissances des générations précédentes, et l.’on ne peut être 
stationnaire sans reculer. Il n’en était pas de même chez les pre¬ 
mières populations de l’Occident, car il est facile de constater un 
progrès marqué pendant l’âge de la pierre. Dés qu’elles possèdent 
quelques traces de métal, c'est pour perfectionner leurs instruments 

( 1 ) PfiJUbmUaif Ztetiier Bencht, voo D'FertUnsod Iteller. Znrich, 1888. 



48 


REVUE ARCHÉOIX>GIQDE. 


L'orthographe ordinaire de ce mot csl 

noncez asc4), mais on le trouve aussi ^compagné d’autres détermi¬ 
natifs tels que la pointe do lléclie (1), une espèce de gousse et le 
signe du bois (2). 

La mention de l’ojcA revient fréquemment dans le beau papyrus 
de M“* d’Orbiney, dout l’administration du Musée britannique vient 
de livrer à l’étude un fac-similé très-soigné (3). Les lecteurs de la 
Revue n’ont pas oublié sans doute l’intéressante traduction que 
M. de Rougë a publiée de ce curïcux manuscrit, dés l’année 1852 (4). 

Dans ce papyrus, la monlagnc (5) où se retire BalU, le jeune frère, 
est nommée ta an pa as’, la montagne de VAsch. Quoiqu’il ne faille 
pas chercher la précision dans un conte où le merveilleux domine, 
je fais remarquer qu’il n’est pas nécessaire de placer cette montagne 
au voisinage d’un fleuve dont les eaux descendent vers l’Égypte, car 

le groupe , lüMA (6) désigne la mer, comme le 

copte lou et l’hébreu D’’, et rien n’autorise à y reconnaître une dé¬ 
nomination du Nil. La montagne de l’^scA doit avoir été placée par 
l’auteur du conte près des côtes de la Phénicie ou de la Palestine. 
On sait qu'à l’époque contemporaine, les Égyptiens y possédaient 
des établissements fixes. C’est la mer qui dut porter la boucle par¬ 
fumée vers l’une des bouches du Nil, près d’un atelier de blanchis¬ 
sage des hardes royales. 

Par d’autres passages du môme papyrus, nous apprenons que 
Vasch produisait des fleurs : , HULL ou HURR, 


(1) Denkm. III, 132, en e. 

(1) Todtb. 134,0; 14$, 4. 

(3) Stlect Papi/riin Vulderatic cJiaracter, II part., London, 1800. 

(4) Rev. ardu, IX* année, p. 380. 

w frÇîS , AN, aclon U remarque de M. nrugscli,déaigue ttnerooiiUigne,ct 

particulièrement colle d’où l’on enrayait la pierre do taille. — Au papynw d’Or¬ 
biney, ce mot est déterminé par la pierre, comme le groupe bien connu tu, montagne. 
Ailleurs, il a le déterminatif ordinaire des noms de paya, et parait s’appliquer ù toute 
région montagneuse coupée de rallées. 

(OJ Pap. (TOrb., pi. X, lig. 5 et suit. 
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primitifs. Quand on étudie dans leur ensemble les matières em¬ 
ployées, on voit non-seulement que chaque tribu fabriquait ses instru¬ 
ments et utilisait les roches qu'elle avait sous la main, mais qu'il 
existait en outre un certain commerce résultant nécessairement de la 
présence de matières étrangères provenant parfois dos directions les 
plus diverses. L'Helvélie, pauvre en silex, le faisait venir du dehoi's 
souvent comme matière brute, à en juger par les éclats et les pièces 
ébauchées retrouvées à Concise; cHe recevait même l'ambre jaune 
de la Baltique, et la néphrite d'Orient. 

Les dilBcultés que ces premières populations avaient à vaincre ne 
retrempaient pas impunément leur énergie. L'amour du beau, inné 
chez l'homme, ne se révèle pas seulement par les ornements per¬ 
sonnels, mais aussi par les formes élégantes de plusieui's de leurs 
instruments. 

La découverte de Concise, malgré les types originaux qui lui sont 
propres, n'csl point un fait isolé en Suisse, et l'on est conduit à se 
demander si les premiers habitants n'occupaient ([ue les rives des 
lacs. Il est à présumer qu'ils se groupèrent de préférence le long du 
littoral des bassins, à cause de la sécurité que présentaient les habi¬ 
tations lacustres, mais on serait dans l'erreur si l'on supposait que 
tous tes établissements du même âge ont été élevés au-dessus de la 
surface des eaux. Il existe des traces non équivoques d'habitations 
'dans des grottes. Les sépultures de cette période, caractérisées par 
un mode spécial d'inhumation, bien qu'elles soient voisines de la 
demeure de l'homme, se retrouvent parfois à une assez grande dis¬ 
tance des lacs, et l'on ne saurait admettre qu'elles fussent bien éloi¬ 
gnées de la demeure du défunt. On peut tirer la même conclusion 
des instruments en pierre découverts çà et là dans l'intérieur des 
terres. 

Ces observations générales suffiront pour montrer qu'il y a toute 
une histoire à reconstruire avec ces débris, documents authentiques 
d'un âge dont les traditions écrites ont perdu je souvenir. Une 
étude attentive des séries d'antiquités antérieures à notre ère montre 
en outre que la population de l'âge de la pierre a précédé llnvasion 
des Celtes, qu'on envisage souvent à tort comme les premiers habn 
tants de l'Europe. > • v - 

FHéoénic Tboyon. 
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copie 2AHM OU zpupt, flos, Cl des fruits : teSi. 

copie epi, fructus. Ces deux expressions n’ont rien de spécial ot 
s’appliquent à toute espèce de fleurs et de fruits. 

Une circonstance plus caractérislique est citée dans le voyage en 
Palestine que relate le papyrus Anastasi 1". Cet important docu¬ 
ment, sur lequel je me propose de l'cvcnir procliainemeni, parle 
d’une roule plantée d'arbres aounnu. anulanu et d’aschs atteignant le 
ciel(_l), et infestée d'animaux féroces. Celle dcsciiptiou, qui s’appli¬ 
que certainement à quelque localité située dans l’un des rameaux du 
Liban, constate que l’usc/t atteignait une grand hauteur dans ces 
parages. 

^ D autres documents originaux établissent que les Égyptiens tiraient 
d’une co-itrée de l’Asie Mineure, nommée KhenlsUe (2), du bois d'oscA 
pour la construction des temples. La mention spéciale dont est l’objet 
l’ascA de Khentshe démontre qu’il était considéré comme une qualité 
exceptionnelle do ceite essence. 

Ces seules données nous conrlni.scnt à rapprocher l'o-fcA du c<‘drc 
qui, dans le Liban et le'faiirus, croLssait jadis en si grande abon¬ 
dance; mais ci tte assimilation devient presque une identité si l’on 
considère que les hiéroglyphes mentionnent, à propos de l’aacA, la 
plupart des piopi iétés que les anciens ont à tort ou à raison attri¬ 
buées au cèdre. 

Le cèdre, qui fournil aux prophètes tant d’images brillantes, est 
regaitlé dans l’Écriture comme le plus nnijestiieux des végétaux. 
Salomon, dit le texl«! saci'é, traita de toutes les plantes, depuis le cèdre 
gui est tlatis le Liban jusqu'à l'humble hyssope (ï). On sait qu’Hiram, 
roi de Tyr, fournit à ce fastueux monarque une quantité considé¬ 
rable de bois d.i cèdre qui fut employé à la construction du tem¬ 
ple (4). Le palais des rois persans à Persépolis, qu’Alexandre fit 
brûler après iine débauche, avait également .si*.s boiseries en cèdre, et 
il semble qu’indépendamment de l'incorruptibilité qui recommandait 
ce bois pour les constructions de longue durée, il lui ait clé alîribué 
une valeur mystique dont on retrouve la trace dans les cérémonies 
pour la puriiicalion de la lèpre(5), dan.< celle de la vache rousse ((I), 

(t) Aneut. I, pl. XIX, 3. 

(S; Brugseh, Géng., 3* partie. 

(S) Roit, III, cil. IV, r. 33. 

(i) Ibid., cil. V, V. 6. 

(5) Lévit., cb. XIV. 

(0) Nombres, ch. xix, v. 0. 


RUINES 


DE GHAMPLIEU 

(OISE) 


A treize kilomètres au sud de Gompiëgne, sur la chaussée de 
Brunehaut, hors de la forêt, se trouve un plateau élevé, bordé à 
l’ouest par une chapelle et un hameau connu sous le nom de Champ- 
lieu. Quelques vieilles cartes signalent sur ce point un camp de 
Clésar. Eu effet ce plateau, non loin du village d’Orrouy, laissait voir 
d’assez nombreux atterrissements, des débris de poteries, de tuiles, et 
les traces d’un théâtre enseveli sous les ronces et des amas de débris. 
A la fin du mois d'octobre 1857, l'Empereur, étant à Compiégne, visita 
ces restes, et Sa Majesté reconnut de prime abord qu’ils devaient’ 
couvrir des édifices ruinés d’un intérêt considérable. On distinguait 
au-dessus des atterrissements quelques portions de constructions assez 
grossières, mais indiquant clairement une enceinte demi-circulaire 
interrompue de distance en distance. M. Mérimée, M. de Saulcy et 
moi allâmes à Champlien, et nous revînmes tous trois avec la con¬ 
viction que les constructions visibles du théâtie ne pouvaient appar¬ 
tenir à l'époque romaine. Si ces consti'uctions n’étaient pa.s romaines, 
elles étaient nécessairement de l'époque mérovingienne; d'ailleurs 
le système de construction, la taille du moellon, indiquaient une 
œuvre barbare, un défaut de soin et d’attention qu’on ne rencontre 
jamais dans les' bâtisses romaiiics, si négligées qu’elles soient. Un 
théâtre mérovingien était un édifice peu commun; aussi notre opi¬ 
nion fut-elle vivement combattue. Les arguments pour et contré sé 
pi-cssércnt; peut-être eût-il été plus simple d’attendre l’achèvement 
des fouilles avant d'ouvrir la discussion, (^s fouilles furent bientêt 
exécutées sous l’auguste patronage de l’Empereur, et elles ont mis au 
jour non-seulement un théâtre, mais les restes d’un temple romain du 
troisième siècle. Probablement les atteiTissements que l’on voit épars 




50 BEVUE ARCHÉOLOOIQüB. 

et dans l’emploi du cèdre pour la confection des simulacres divins (1). 

Or Vasch, surtout celui qu’ils imporUieut d’Asie Mineure, était 
employé par les Egyptiens dans les -boiseries et surtout pour les 
portes des temples (i) et des palais; les portes de bois d’ascÂ étaient 
souvent garnies de métaux importés de la même contrée (3). On en 
fabriquait aussi certains meubles (ouh’tu) (4) regardés comme assez 
précieux pour mériter une mention spéciale dans rénuméralion des 
richesses des temples. EnOji, l'emploi du bois d'ascA poui- les usages 
mystiques est constaté au Rituel (5), qui prescrit la confection d'une 
statuette de ce bois sur laquelle devaient être prononcées dec formules 
de consécration. 

Pline parle de l’usage du cèdre dans la construction des vaisseaux 
en Égypte (6), et nous trouvons encore ici une occasion de rappro¬ 
chement avec i’àsch : tes hiéroglyphes mentionnent en cfTet des 
barques de bois i’asch (7), et l'un des documeiis rassemblés dans le 
papyrus Anaslasi IV est un ordre donné pour l'emploi do diverses 

pièces , ASAu-T, COI, trabs\ de bois d'asch à la ré¬ 

paration d’un navire. A ce propos, le texte explique qu’il devra être 
fait choix de quatre pièces très-longues, très-bonnes et très-épaisses 
pour être placées, deux au côté droit et deux au côté gauche du 
navire (8). 

Nous trouvons enfm dans les textes égyptiens la mention d’une 
huile d'asch au moyen de laquelle on opérait la première des dix 
onctions décrites au chap. 145 du Rituel (9), et celle d’un uestem 
ou collyre extrait de ce même végétal (10). De môme, au dire de 
Théophraste, de Pline et de Galien, le cèdre fournissait des huiles 
et des résines auxquelles on attribuait des propriétés médicamen¬ 
teuses. Les anciens paraissent avoir utilisé dans ce but, non-seule- 


(1) PliM, Bût. nat.. Ut. Xin, ch. v. 

(3) Denkm. III, iS3 en «; ibid., isa. 

(3) Brugech, Geog., S< partie. 

(t) Menüoo du grand papyrus appartenant A U. Harris. 

(S) Todtb., cb. csxxjv, g. 

(d) Pline, Bût. nat., Ur. XVI, ch. il. 

(7) Anatt. IV, pl. 3, 6. 

(8) Anatt. IV, jil. 7, lig. 7 et suiv. 

(g) Todtb., ch. CXLT, h. 

(10) Lepsius, Autui., XII, 43. Ce passage estmalheureasemont mutilé. 
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ment la résine qui découle naturellement des conifères, mais encore 
les bourgeons et même la sciure du cèdre (i). 

Ainsi donc les caractères du bois à'asch et ceux du cèdre concor¬ 
dent d'une manière complète : l’un et l’autre sont des arbres de 
haute taille, abondants en Asie Mineure, fournissant un bois re¬ 
cherché pour la marine et pour les monuments les plus importants, 
ainsi que des substances résineuses employées à des usages variés. 
Soit en raison de leur élévation dominante dans les forêts, soit par 
rapport aux propriétés de leui-s bois et do leurs extraits, ils ont mé¬ 
rité l’un et l’autre d’être employés dans les cérémonies du culte. En 
un mot, on peut dire que l’identification est complète. 

Si mes vues sont partagées par mes confrères en égyptologie, le 
mot asch sera désormais regardé comme le nom hiéroglyphique du 
cèdre (2). 

L’acacia est un arbre d’une taille moins élevée et d’un tronc moins 
droit; il est, par conséquent, moins propre à In confection de boi¬ 
series de grandes dimensions. Pline dit que l’acacia croissait en 
abondance aux environs de Thébes (3), et de nos jours le robinier, 
faux acacia, abonde encore en Égypte. L’acacia serait donc un arbre 
égyptien et n’aurait pas mérité les mentions qui nous signalent raaeUt 
comme un bois rare et précieux, dont au moins les plus belles va¬ 
riétés venaient d’A.sie Mineure. Au.ssi, bien que la variété noire de 
l’acacia de Pline fét employée pour le corps des navires, bien que 
cet arbre produisit, comme le cèdre, des sucs médicamenteux (4), je 
ne pense pas qu’il ait rien de commun avec Vasch des anciens Égyp¬ 
tiens. 

F. Chabas. 

Chàlon rar SiSne, 15 mai 1801. 


(1) Pline, Hitl, naU, liv. XXIV, cb. v. 

(3) L<e copte a peut-être conservé, tous larorme altérée COI, etdrus. I’aV dev liié* 
rogljrpbea. Le nom hébreu est THN, comme eu cüaldéen et en ajfriaque. 

(3) Pline, Uisl. nat., liv. XIU, ch. ix. 

(4) Pline, loc. cit., Diotcoride, eh. cxv. 
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sur le plateau de Champlieu contiennent-ils d’autres ruines qui plus 
tard seront déblayées. Quoi qu'il en soit, les restes visibles aujour¬ 
d’hui ont assez d’importance pour démontrer que ce plateau était 
occupé par un établissement considérable sous la domination ro¬ 
maine, et plus tard par une de ces villce mérovingiennes qui cou¬ 
vraient le pays de Soissons. 

Décrivons d’abord le plateau de Champlieu, fidèlement reproduit 
par la graVure pl. II. La chaussée romaine, dite de Brunehaut, ve¬ 
nant de Soissons et se dirigeant vers Senlis, passe sui- le plateau du 
nord-est au sud-ouest, elle est marquée en A\; elle longe l’enceinte 
extérieure sud du temple. Une autre voie existe le long de cette en¬ 
ceinte en B, et parait se diriger du côté de Verberie. A quatre-vingts 
mètres de la chaussée de Brunehaut, vers le sud, s’élève le théâtre. 
Des enceintes dont nous avons retrouvé les fondations réunissaient 
le temple au théâtre; elles sont indiquées en C. Un vallum qui sert 
do limites â la forêt de Compiégne est encore visible en D, et on 
en retrouve les traces sur le plateau en E. Vers le sud, au sommet 
d’une pente peu prononcée qui descend jusqu’à la petite rivière 
d’Automne, en G, des amas de moellons recouverts de broussailles 
percent le sol et masquent encore probablement des fondations de 
constructions assez importantes. La situation de cet établissement est 
admirable, elle domine tous les alentours et forme la plus belle as¬ 
siette de camp qu’il soit passible d'imaginer. Les paysans des envi¬ 
rons prétendent avoir trouvé en labourant des orifices de puits creu¬ 
sés sur quelques points, mais nous n'avons pu jusqu’à présent vérifier 
le fait. Toujours est-il que la petite rivière d’Automne coule à prés 
de deux mille mètres des ruines, de l’est à l'ouesL 

Examinons maintenant les restes du théâtre, sujet de discussions 
entre les archéologues. Je ne reviendrai pas sur le texte de Gré¬ 
goire do Tours, à propros des cirques ou théâtres bâtis par Chilpéric 
à Soissons ou dans le Soissonnais; je me bornerai à l'examen du mo¬ 
nument lui-méme, des fouilles et de ce qu’elles ont produit. Lorsque 
ces fouilles ont été commencées, à peine pouvait-on apercevoir ta 
crête de la précinction extérieure du théâtre. Des gradins, de la 
scène, de l'orchestre, nulle trace, d’où nous avions conclu non sans 
quelque fondement que les murs extérieurs et quelques parties des 
vomitoircs étaient de construction postérieure à l’époque romaine, 
que le théâtre de Champlieu avait été destiné par un roi mérovingien 
à des représentations de combats d’animaux, d’hommes peuLétre, à des 
tours de jongleurs, car certainement ces rois ne se faisaient pas jouer 
des comédies de Plaute. Alors la scène n’aurait ôté qu’une barrière de 
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OBSERVATIONS CRITIQUES 

SUR LA ■ 

RHÉTORIQUE D’ARISTOTE 


Tous nos manuscrits de la Rhéloririae d’Aristote dérivent d’un seul 
manuscrit irés-fautif (1). Parmi _ftux, il en est un qui est beaucoup 
plus voisin que les autres de la source commune; non-seulement il i 

fournit de meilleures leçons, mais encore ses fautes mômes peraet- j 

tent souvent de remonler au texte primitif et révélent des altérations 
dont il ne reste ailleurs aucun vestige. C'est le manuscrit 1741 de la 
bibliotlièque impériale de Paris (dans Rekker A<>). Il appartenait au 
cardinal Nicolas Rodolphe; il fut prété.â Victorius, qui le collationna 
avec soin et s’en servit pour améliorer le texte dans une foule de 
passages. Gaisford l’a fait collationner de nouveau pour son édi¬ 
tion (Oxford, 1820). Bekker a repris ce travail, et a donné 
toutes les leçons dans l’&lition de Berlin (1831). Spengel a pris 
le texte de ce manuscrit pour b<asc du son édition de la Rhétorique 
d’Aristote {Bhetores Grœci, I, 3-162. Teubner, 1883). J’ai examiné 
de nouveau le manuscrit pour tous les passages que je discute dans j 

CCS observations critiques et pour quelques autres où les indications < 

de Bekker ne s’ai coixlent pas avec celles de Victorius et de Gaisford. : 

Je donne.ici les résultats de cette collation qui complètent ou recti¬ 
fient les indications de Bekker; ils ne mie semblent pas fort impor¬ 
tants; mais j’ai voulu mettre le lecteur en état d’en juger par lui- ^ 

môme (2). 

t 

( 1 ) Voir Spengrl, Mmoirts de l"Académie de Baviire,PMloeepfi>e, XXVIl, p. 508. ; 

(S) Le manuscrit date du onxième siècle. Il a été corrigé par un lecti'ur qui a 
ajouté quelqdos gloses interiinilaires ou margioalcs dans le premlar IItts. Les cor. 
rectioDs ao s’étendent pas au delà du second Urre. La maiu du correcteur (fe ta dé- 
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bois, tine clôture disposée en face du talus en terre qui descendait du 
corridor supérieur à l’aire inférieure. Les fouilles nous ont donné 
tort Cl raison; tort en ce que les restes d'un pulpitum et d’une 
gradination de l’époque romaine subsistent; raison en ce que les 
constructions supérieures, qui seules étaient visibles il y a un an, ap¬ 
partiennent bien certainement à une époque postérieure à la domina¬ 
tion romaine. C’est ce qu'il s’agit de prouver. Que l’on veuille bien 
jeter les yeux sur le plan et la coupe du théâtre de Champlien,pl. III. 
On voit les restes de l’orchestre en C, trois rangs de gradins encore 
en place en D, la scène et la base du pulpitum en E; mais ces restes 
qui, bien que très-grossiers comme consUmetion, sont évidemment 
romains, se trouvent au-dessous d’un remblai F, de niveau, à partir 
duquel commence un talus G formé de cran (débris de carrières) 
dont la pente, beaucoup moins rapide que celle donnée par les restes 
de la gradination romaine, est épatilée extérieurement par un mur 
demi-circulaire muni de trente contre-forts couronnés par des talus 
comme les contre-forts des premiers temps du moyen âge. Sur ce 
remblai, composé de marne et de débris de carrières, sont posés, sans 
aucune fondation, les contre-murs du couloir, les murs des vomitoires 
et ceux des escaliers conduisant à un plancher supérieur qui cou¬ 
vrait ce couloir. Ces dernières constructions n’ont rien de commun 
avec les bâtisses romaines; non-seulement elles ne sont pas fondées, 
mais elles consistent en deux parements de petits moellons oblongs 
entre lesquels on ne trouve qu’un blocage sans mortier. Ces moel¬ 
lons, dans les parties vues, sont taillés au taillant droit, la plupart 
en arêtes de pois.<;on, et cette taille se retrouve sur les contre-forts, 
sur leurs talus de couronnement, comme sur les parements vus 
entre ces contre-forts..Mais ce qui prouve encore d’une manière plus 
sûre que ce talus fait avec du cran est postérieur à la construction 
romaine, c’est qu'il existe en H (voir le plan) une branche d’égout 
qui recueillait les eaux pluviales tombant sur l’aire do l’orchestre; 
or cette branche d'égout est brusquement interrompue par le rem¬ 
blai du cran au point I. Certainement l’ègOBt romain devait aboutir 
quelque part, il dut être détruit lorsque les dispositions de la gradi- 
naiion de pierre furent changées; les pierres de taille qui forment 
les piles d'entrée des escaliers et celles qui servent de seuil à la 
sortie des vomitoires en K (voir la coupe) proviennent de la gradina- 
lion détruite. Il y a donc eu un changement apporté aux disposi¬ 
tions primitives. Pourquoi et comment ce changement a-t-il été fait, 
c’est ce qu’il faut examiner. 

Le tb^tre romain dont nous voyons les gradins inférieurs, les 
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■.Rft.^lA«lA>.^-nmis-aaL.parvpnii Han^ rfln(tit i»n< "<* 

que irès-faulif. Victorius, dans son commenlaire (1), Muret dans sa 
traduction latine des deux premiers livres (2), Vater (3), Spengcl 
surtout (4), Val>len ;(6j oni amélioçé^le ^ex^e.par des corrections 
évidentes que Bekkér a admises pour la plupart dans son édition de 
1869 en y ajoutant (|uniques conjectures heureuses. Ce travail d’épu¬ 
ration est loin d’être tenniné, et c’est inévitable quand un texte est 
aussi profondément altéré. Je ne me sois occupé que des passages 
où j’ai cru remarquer une altération qui n’avait pas encore été 
âperçoe/ou qui me semblaient cooyiorter une restitution plus vrai¬ 
semblable que cellqs qvû avaient été proposées. Cependant une asser¬ 
tion d’Aristote, relative à Isocrate (6), le sens dans lequel sont em- 


aigae par l’abnh'iaüon corr.) est partont facile à distingaer dn celle du copiate ( je la 
déaigne par l’abréviation pr, m.), par une écriture plna grosse et une encre plut plie 
qui permet presque toujours de reconnaître sous les surcharges ce qui était primi- 
tlvement écrit. L'orthogruiihc du copiste présente presque partout deux particu¬ 
larités; le v euphonique ae trouve prmque toujours meme devant une conson oc ; et 
on lit très-souvent Si sans aiiosiroplie devant une voyelle. Je place la iiremière 
la leqoii de l’édition de Berlin (1831), et la seconde celle du manuscrit. —1336 a 31 
ôfioifa>pL9—1362 u 2 éxv xul—xoù 1362 a 20 éerw Ixâazut on marge pr. m. 
1363 n 13 oOc— 11 àyaOol en marge pr. m. 1360 a 2 iX&Tiovov — eO.oYOvi 1370 n 22 
inTva— iKlvq. 1370 a 82 Ixamov vfOfvic tiSoc — ixcurroiv stiottpoÿnt ciS«t. 1370 6 21 
3ià xal ôtov — S' &t’ oràv xal barré, excepté les deux premières lettres. 1372 o 21 tè 
piUlScva — Ti Sluc 1372 0 26vaûva navrée — raüra navra. 1373 U 16 ok — o0(, 

1373 6 29 rlv—rûv. 1377 <t 18 oûrw Si—ovres; S’ où Si 1377 6 26 rè notôv — ré rs 
noiov. 1378 a 3 roùvovriov—rè ivovrtov. 1370 6 36 St' éqiiXetav piv yàp— ne. 1370 6 87 
èXiywpia—Dnywfia ri;. 1361 a SlrwOxirat — rût «aïirat. 1381 6 16 rè—xal. 1383 è 30 
8éli^SéC>i. 1386 CI 6 ptSysSo;—payiOeuc pr. m. le correcteur s récrit un a par desaus 
va. 1386 b 6 iXutvév— sic. 1388 u 22 npcirSurtpol — nptoCurspoi ft. 1388 o 33 snUEXi; 
—émiixèc- 1388 a 36 Sq - Si pr. m. âi^ corr. 1390 a 10 oùx stcüdpiv— ovx ùdpcv. 1301 
<t 11 tfiovi 6 nJtoüroç — t,6o; nJioùrou pr m. nXoürec corr. 1391 a Si i{*uo{’ — efouai 
pr. m. t^ovoia corr. 1391 o 30 xocri rs pépia — xorà pépiâ rs. 1391 6 3 Ttyvépsvo — 
•ytvépava. 1391 il dmè — ne. 1391 i 22. 83 rèv èpyèr* omis. 1395 i 19 riva — riv'. 
1396 0 1 oOrw— oOno;. 1398 a 30 ivsxa roüSt i) roüSs —ïvsxo -foüSs. 139819 
olxslov. — olxiov. 139 8 6 16 xal ‘AOr.voToi — Sri ’AOnvaiot pr. m. xal corr. 1101 a 19 
xùva8f,Xov — xùv'ôSrPiov. 1101 o SOsxtl—sxi. 1103 0 7ijxalro—^ xorà. 1400 il! 
rsrs>aio>|Uv<i — rsrsXswpSvq. 1113 i 17 Cncoxpcrtxâ — Cntoxpnrîxi. HI6 o 8 i>c — 4i. 
1119 i 35 II pè — si pè. 

(1) Venet., 1518. 

(2) AristotelisRheioricontmlibriduoU. Antonio Uurelo Metp/tle. Rom»,1585. 

(8) Animadoertioiiet et lociiones ad AristoteJii libros tre* RJieioricorum. Lipsi», 

1791. 

(4) Ueber die HhelorikJer ArùMeltt {Mémoires de rAcadémie de Bavière, Phi¬ 
losophie, XXVII, 1851), et préface de son édiüon, v-x. 

(5) Rheinisehes muséum, 1851, pp. 555 et suiv. 

(6) Voir l'obeerration sur I, 0. 1368 a 21. 
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soubassements du pulpitum, l’orchestre et la branche d’égout était, 
autant qu’on en peut juger par les restes apparents, une assez pauvre 
construction élevée en gros matériaux, mais mal taillés et médiocre¬ 
ment assemblés. Cependant ce théâtre dut servir assez longtemps, 
car les dernières marches qui de la scène descendaient dans l'or¬ 
chestre sont encore en place et fort usées, k voir le profil grossier 
qui sert de socle au pulpitum , on ne peut faire remonter ce 
théâtre au delà du troisième siècle; or il a dû être détruit deux 
cents ans environ après sa construction. Peut-être la gradination 
primitive dont nous voyons les restes était-elle terminée par un por¬ 
tique en bois; ce qui est certain c’est qu’en continuant la pente 
donnée par cette gradination et tenant compte des précinctions, on 
obtient le profil ponctué PR (voir lacoupe)^ qui ne s’arrange pas avec 
la disposition actuelle du talus composé de cran battu. Cet édifice 
ayant dû être saccagé au moment des invasions et longtemps aban¬ 
donné, la partie inférieure fut préservée par les débris dos parties 
supérieures; les eaux pluviales et les gelées ruinèrent la gradina¬ 
tion; or si sous les rois mérovingiens on eut l’idée d’utiliser ce 
théâtre, le premier soin fut nécessairement de le déblayer. Mais 
alors une scène devenait inutile; rétablir les gradins en pierre de 
taille était un travail trop important; puis à quoi bon? Les barbares 
s’asseyaient volontiers sur un talus en gazon ou sur des bancs de 
bois. On renonça donc à déblayer l’orchestre, on le combla mémo 
en y jetant des débris ramassés de tous cétés, puis on fit un simple 
talus avec du cran, un mur pour soutenir ce remblai, un couloir 
pour arriver aux escaliers et vomitoires; on couronna celte maçon¬ 
nerie par un appentis en bois, et faisant ainsi d’un théâtre romain 
un demi-amphithéàtre, on put, en fermant le tout par deux murs à la 
place du posiscenium (ce sont les deux murs ST, voir la coupe), 
obtenir une sorte d’arène à la base du talus, assez étendue pour des 
combats d’animaux ou quelques jeux barbares. Mais où est la preuve 
que le remblai de l'orclieslre a été fait postérieurement à la domina- 
ton romaine? La preuve, la voici : Ce remblai, que nous avons fait 
enlever avec le plus grand soin, contenait 1° des débris de vasee et 
de statues en bronze; des feuilles de chêne et quelques menus us¬ 
tensiles en bronze, du charbon; des médailles dont voici le cata¬ 
logue : • 

ROMAINES. 

Brouzcs. — Auguste. 1 BaoMis, — Tibère. 1 

.r. » AogustB, mntel de Lyon. ' ' 3 ' — Claude. -• ■ : , 1 

— Auguste et Agrippa, autel — fWroD. - ‘ r ■ ’ 1 

< de Lyon. 1 — Veepsaien. 4 
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ployés les mots towxi (1) W8 *tov (2) owîwi*oî (3), la place qu’Aris¬ 
tote donne dans la rhétorique à la théorie des mœurs et des carac¬ 
tères (4), enfin sa déllnition de la période (5), m’ont paru mériter 
des recherches nouvelles dont je soumets les résultats au jugement 
du public. 

I, 1. 1354 a 7 [2]. Après avoir dit que tous les hommes ont occa¬ 
sion d’attaquer ou de soutenir une opinion, d’accuser ou de se dé¬ 
fendre, Aristote ajoute r tüv (ilv ouv ot |xiv Toura Spcdoiv, o{ Si 
Siic «uvi^OiMcv iitb Cicéron reproduit cette idée De oratore II, 8, 
32 : Etenim quum plerique temere ac nulla ratione causas in foro 
dicant, nonnulli autem propter exercitationem aut propter consuetu- 
dinem callidius id faciant.... Comme il est évident que Cicéron imite 
ici le texte d’Aristote et n'a pas prétendu le li-aduire, on ne pourrait 
conclure qu’il a lu M àox^n^uiK. Certains éditeurs ont inséré xal 
après eu^8tt«v, ce qui fausse le sens. Le mot qui, dans la langue 
d’Aristote, désigne toute disposition permanente {Catégories, 8, la 
science, la vertu sont signifie ici : une faculté, la faculté de 
persuader ses auditeurs ou d’embarrasser son adversaire. Aii owiîeMov, 
quoique placé le premier, modifie pourtant l’idée exprimée par inh 
Aristote a voulu dire : avec une faculté, un talent développé 
par l'habitude. 

1, 1.1354 a 18 [4]. Aristote blâme les rhéteurs qui, au lieu d’in¬ 
sister suc l’argumentation, traitent longuement des moyens d'exciter 
les passions : &t: cl 'ntpl ■niaitç Ta; xptoti; xaOâicep Iv jvtai; tc w IotI 
tüv x^Xttriv xal icAtora tw; lévopioupLcvat;, oùSlv &v cT^ov S ti 11 

est évident que pour parier exactement, il faudrait dire : Si dans 
tous les États tous les procès étaient soumis au même règlement que 
le sont certains procès dans quelques États, et tous les procès dans 
d'autres États qui ne sont pas les plus mal gouvernés, ces rhéteurs 
n'auraient rien à dire. Je crois pourtant qu’il n’y a rien à changer 
au texte, oé je vois une de ces négligences de rédaction qui ne sont 
pas rares chez Aristote. Spcngcl propose d'insérer après xadoncep les 
mots xcft Tivo;; mais l’expression de la pensée sera toujours incom¬ 
plète; pourquoi n’y aurait-il pas eu des États où la disposition qui 
n’cxislait à Athènes que pour les procès portés devant l’Aréopage 

(1) Voir l'obserration cur I, 3.1350 b 13. 

(3) Voir l*obs«rvat!on car III, 2. 1&05 b 21-28. 

(3) Voir i'obsfenration cur III, S. 1307 a 38-30. 

(&) Voir robeerretiOD cur I, 8. 1306 a 11. 

(5) Voir l’observatiOQ sur III, 9.1309 6 10. 
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BioRxtiir^ Tlnw, i. . ; > 1 1 Biu)«w. — Conrtjuiee IL , i 

•O . Domitieo. . 3 — ConsUotin n. S 

Grstien. 1 

Valentinien I». ' 1 

Valena. 3 

Tbéodoee le Grand. 1 

Honoriua. 1 

Fanstine la Mère. 3 

Fotutine la Jeune. I 

Critpine, femme de Com* 
mode. 1 

Hélène, mère de Cona* 
taalin. t 

TliiSodora, belle-mère de 
Conatauce. Chlore. 3 

GAULOISES. 

8 médailles, dont 3 des Camuies; 3 de» Béme»; 1 incertaine; 
des SénoDS, des Tiéeires, de Germanus Indatillilns. 

ROMAINES. 

. AaciNT. — De la famille Cornclia Sylanus, 1. — Id. Porda, 1 (1), 

Ainsi la dernière médaille est d'Hoiiorius,c'est-à-dire de la fin du 
quatrième siècle; donc le remblai de l’orchestre du théâtre de 
Gliamplieu n'a pu être fait qu’avec des débris recueillis de tous co¬ 
tés autoùr du tiiëàtrc, et n'a pas été touché depuis le cinquième 
siècle. Cé remblai n’a pu être fait avant le quatrième siècle, puis¬ 
qu’on y trouve de nombreuses médailles de cette époque; donc il 
n’apparlicnt pas à la période romaine. Or comme ce remblai était 
posé par-dessus les soubassements du pulpitum et par-dessus les gra¬ 
dins, il a dû être fait postérieurement à la destinction de la scène et 
de la gradination supérieure. Coumie le talus de cran ne commence 
qù'au-dessus de ce remblai, ce talus, les mm-s qu’il supporte et ceux 
qui le Soutiennent sont donc’postérieul'a au cinquième siècle. Donc 
le théâtre de Champlieu se' compose d’un premier théâtre évidem¬ 
ment romain, tlièâtre détruit et sur la place duquel, au sixième 
siècle, 6n a dù' reconstruire'ùn nouvel édifice en se servant des frag¬ 
ments visibles et en laissant sous les débris remblayés, l’orchestre, 
les soubassements du pulpilutnei lés premién gradins romains. 

Ceci établi, nous allons parcourir le théâtre mérovingien. A la partie 

. i.ti ( I. . ... 

* * 

’ .> 

(1) Toutes ces médsilles et tes objets trouvés & Cbsmptien sont déposés dans la 
Ubiiotlièooe do château de Compïègne. MM. deSauleyet de Loogpérier ont bien 
voulu les examiner et les classer. 


Trajan. 4 

Adrien. * ' ' ’ 4 

Antonio le Pieox. 4 

Marc Aurèle. 7 

Commode. 3 

Conf remnr^ de Tibère. 1 
Claode le Gothique. 1 

GaUieo. 1 

Tetricus le père. 3 

Constantin le Grand. 6 


Constantin, Coustantino- 
polls, frappée lors de la 
séparation de l’empire. 1 
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était étendue à tous les procès sans exception? Les mots -rat; lùvo- 
;xou|x^v<m qui, dans la pensto d’Aristote, ne s’appliquaient certainement 
pas à Athènes, indiquent qu’il connaissait de tels États. En tout cas, 
je pense qu’il faut lire avec Epengel yt au lieu de «. 

1,1. 13S5 b 8 [14]. Après avoir établi que la rhétorique n’est pas 
une science qui ait un objet déterminé, que la manière de persuader 
peut être réduite en théorie, que le plus essentiel de cette théorie .est 
l'argumentation et non les moyens d’exciter les passions, enfin que 
la rhétorique est utile, Aristote récapitule son exposition en ces 
termes : Sri ftèv o3v où* loriv o5t« îviç tivo< fivooî à^pioix^vou 
dtXXi xocSdntp 11 SiaXexnxi^, xat &n ^vtpdv, x«l où tô ‘xtToai Ifyon 

avxrn X. T. Il vaudrait mieux mettre un point après tpavtfôv; car tout 
ce qui suit est surajouté comme une sorte de post-scriptum à la ré¬ 
capitulation et ne dépend pas de la particule ouv. Mais il y a une 
faute grave dans la récapitulation ;'oSTt exige une proposition corres¬ 
pondante et commençant par la môme négation, puisque tout dépend 
de où* lorv*. Cette indication grammaticale d'une lacune cstronlirméc 
si on examine le fond des idées. La récapitulation est étrangement 
incomplète puisqu'il n'y est pas rappelé que la rhétorique est un 
art, et que l'essentiel de cet art est la théorie du raisonnement, pro¬ 
position sur laquelle Aristote a même insisté très-longuement. 

I, 2. 1336 b 12 [9] t(ç Swtipopi ‘napodityixorco; xoù ivOuui^pwxTOç, 

«fltvtpùv ix t5v T<mxûv • ixü ^*p itEpl 8u>XoY«op*» x«l ir^ •'v>yî:c efpif|T«i 
np^Tipov, 8tt tÔ pdv TO lid tioXXüv *al ôpiotwv Stfxvuséai fn irfwç t/u 
ixü (iàv litorYt>)Y>î iTtiv IvTovda St itap«StiY|t«, tÔ Si Ttvtov Svroiv ïrtpSv 
■n SÂ aotüra ouji&tlviiv napi t«üt« towt» tivai, v| xaOôioo 11 W 
■tù toXù, ixü pdv <j\i).).o‘'icitS< ivTOÙOa Si xaXtÎTai. Il Semble 

qu'il n’y ait dans les Topiques d’Aristote rien qui corresponde à 
la citation qui en est faite ici. Pour résoudre cette difliculté. il faut 
examiner les auü’cs passages de la Rhétorique où les Topiques sont 
cités; la plupart sont plus pu moins cmbairassants. 

Aristote cite les Topiques neuf fois dans sa Rhétorique, deux fois 
pour rappeler un exemple qu’il y a employé, sept fois poùr un point 
de théorie générale. 

Des deux premiers pas.sages, il en est un pour lequel la citation 
peut SC vérifier, c’est celui qu’on lit II, 23. 1399 a 6 [13] : 

ex TÔiv jxifûv, toTxtp £v Tflî< TOirtxoïç, xow xîvr.ffi; ^ 

l-Ss. Il est dit en effet dans les Topiques II, 4. 111 b 4, que pour 
réfuter celui qui prétend que fâme se meut, il faut examiner quelle 
espèce do mouvement convient à l’âme; si on trouve successivement 
pour chaque espèce de uiouvcmeut qu’il ne convient pas à 1 âme, il 
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inférieure, c'est-k-dire à la place de l'orchestre antique, était une 
aire plane formée par deux murs parallèles formant couloir, bornant 
l'arène, et par le talus en coquille s’élevant jusqu’au couloir supé¬ 
rieur, mais interrompu par six vomitoires qui de ce couloir don- 
• naicnt accès, de niveau, à la hauteur du second tiers du talus. On ne 
pouvait pénétrer dans ce couloir extérieur que par une seule porte V 
(voir le plan), ce qui fait supposer que les assistants au spec¬ 
tacle étaient choisis et devaient se faire reconnaître avant d’entrer. 
Du couloir on se répandait sur le talus (probablement garni de 
gradins de bois) par les six vomitoires, et on montait à un por¬ 
tique supérieur par des escaliers à double rampe en bois. Une quan¬ 
tité considérable de grands clous de fer ont été trouvés sur le 
talus (1), dans le couloir et dans les cages d’escaliers. D’ailleurs on 
voit parfaitement encore la trace des marches dans les espaces réser¬ 
vés aux degrés de bois. En déblayant le couloir on a également trouvé 
une quantité considérable de tuiles de forme romaine mais très gros¬ 
sières, de la cendre et du charbon. Quant à la construction du mur 
de soutènement extérieur en voici {figure 1) l’apparence. Jamais, 

que nous sachions, les Romains 
n’ont ainsi couronné des contre- 
forts; jamais ils n’ont taillé le 
moellon de cette manière avec 
des parements en arêtes de pois¬ 
son. Mais si l’on veut absolument 
que le théâtre de Champlieu soit 
entièrement romain, nous de¬ 
mandons qu’on noos explique la 
présence des médailles et frag¬ 
ments de bronze dans le remblai 
de Torches irc, comment le talus 
de cran peut avoir été posé sur 
ce remblai, pourquoi les murs des vomitoires et des escaliers n’ont 
aucune fondation, pourquoi la gradination inférieure ne se rac- • 
corde pas avec le diamètre actuel de la précinction extérieure, 
comment il se fait que Tégoul de Torchestre se perd dans ce remblai. 

Si à ces questions on peut nous donner des explications satisfaisantes, 
nous admettrons que le théâtre de Champlieu est romain, qno^u’il 
ne ressemble à aucun théâtre connu bâti par nos anciens domîna- 

' *fl) Do «tetain niwnbre 4e ce» clou» aoni i te biWwüti<in« du ehiteea o* 

Compiègoe. .r 

I. 



4 
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sera évident que l’âme ne se meut pas. Ainsi le lexte de la Rhétorique 
sigiiifle : un autre lieu se tire de la considération des parties, comme 
par exemple dans les Topiques^ les différents mouvements qui peuvent 
convenir à l'dme. — Quant à l’auli-e passage II, 23. 1398 a 29 [9] 
ôXXo; ix Toü oTov Iv toïç tottixoTî itepl Toù âpO<ô;,nn ne re¬ 

trouve pas la citation dans nos Topiques. Nulle part Aristote n’y 
emploie le mol lpOw< comme exemple des difTérentes acceptions dont 
un mot est suscepiihle. Je crois qu’il faut lire S^éoc, car cet adjectif 
est souvent cité en exemple dans les Topiques I, 15, là où Aristote 
indique comment il faut étudier les différentes acceptions des mots 
pour trouver des raisonnements. (Cf. Phys , Vil, 4. 248 67-10.) 

Quant aux passages où Aristote mentionne les Topiques relative¬ 
ment à un point de théorie générale, il en est deux pour lesquels la 
citation peut se vérifier. Dans Rhet. 1, l. 1355 a 28 [12] il renvoie 
à ce qu’il a dit Top. I, 2. 101 a 30 sur la manière de raisonner avec 
le vulgaire Dans il/ief. III, 18. 1419 a 24 [5], après avoir indiqué 
comment il faut répondre à des quc-stionsamphibologiques ou contra¬ 
dictoires, il ajoute : oovtp^ S* l)|ûv tvm Ix tüv Tomxùv xa\ toüto x«\ ai 
XwTtK. Dans Top. VIII, 5-13, fl donne des préceptes sur la manière 
dont le répondant doit discuter, mais il n’entre dans aucun détail sur 
les différeiltcs manières de montrer le vice d’un raisonnement 
Qjjefif); au contraire, dans le traité De sophisticis elenchis (16-33), il 
traite complètement de la manière de répondre à des questions so¬ 
phistiques et de résoudre les sophismes de l’interrogeant; c’est 
probablement à cet ouvrage qu’ArUtole renvoie dans sa Uhéiorique, 
et s’il le cite sous le litre de Typiques, c’est que sans doute il le consi¬ 
dérait comme faisant paitie de son ouvrage sur l’art de disputer, ün 
trouve unecitation semblable dans An. pr. Il, 17. 65 b 16 où Aristote 
renvoie au li ailè De sophisticis elenchis (5.163 b 21 et suiv.),sous le 
titre de Topiques, et une autre dans le De interpretatione, 11, 20 b 26 
où le De soph. el. (17,175 b 39 et 30,181 a 36) est cité sous le môme 
titre; Waitz {Aristolelis organon, II, p. 528) a conclu de ces deux 
passages el d’autres indices que le De soph. el. fait partie des Topi¬ 
ques; celte vue est confirmée par le passage de la Rhétorique. 

Sur les cinq autres textes de la Rhétorique, il eu est quatre aux¬ 
quels on ne trouve rien de directement correspondant. De ces quatre 
passages, celui qui nous a servi de point de départ se distingue des 
trois autres en ce que les Topiques y sont cités pour un point qui est 
tout à fait en dehors de leur sujet. En effet, les Topiques traitent do la 
dialectique ou art de disputer; l’exemple et l’enthymème sont des 
raisonnements propres à la rhétorique, et dont Aristote n’aurait pu 
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leurs. Avouons cependant que jusqu’au moment où nos preuves 
aùrbn't été regardées comme, nulles^ il est assez intéressant d’ad¬ 
mettre* que nous possédons encore en France un théâtre mérovin¬ 
gien. Lorsque M. Mérimée, M. de Saulcy et moi nous croyions avoir 
vu ùn théâtre mérovingien à Cliamplieu, nous retournâmes à Com- 
piégne, assez fiers de la découverte* provoquée par la visite de 
l’Empereur au milieu de ces campagnes pleines de souvenirs. 
Mais nous comptions sans les archéologues du Soissonnais ou du 
Bcauvoisis. Nous fûmes tous trois tancés vertement : c Un théâtre 
mérovingien! allons donc! Nous sommes de trop bonne pro¬ 
vince pour avoir autre chose chez nous que des antiquités ro¬ 
maines. * 

< Un antiquaire italien, dit M. de Voltaire à propos de César, 
en passant il y a quelques années par Vannes en Bretagne, fut tout 
émerveillé d’entendre les savants de Vannes s’enorgueillir du séjour 
de César dans leur ville. — Vous àvei sans douté, leur dit-il, quelque 
monuihent de ce grand homme? — Oui, répondit le plus notable; 
nous vous montrerons l’endroit où ce héros fît pendre tout le sénat de 
noîre province, au nombre de six cents...—Vous ne passez pas par une 
seule ville de France ou d’Espagne, ou des bords du Rhin, ou du 
rivage d’Angleterre, vers Calais, que vous ne trouviez de bonnes 
gen.« qui se vantent d'avoir eu C^r chez eux. Des bourgeois de 
Douvres sontpersuadés que César a bâti leur château ; et des bourgeois 
de Paris croient que le grand Châtelet est un de ses beaux ouvrages. 
Plus d’hn seigneur de paroisse en France montre une vieille tour 
qui lui sert de colombier, et dit que c’est César qui a pourvu au lo¬ 
gement do ses pigeons.. Chaque province dispute à ses voisins l’hon¬ 
neur d'être la preniière en date à qui César donna les étriviéres : 
C’est par ce chemin... Non, c’est par cet autre qu’il passa pour venir 
nous é^rger et pour câ'res^r nos femmes et nos filles, poux nous 
imposer des lois par interprètes, et pour nous prendre le très-peu 
d’argent que nous avions. » En fait de citation de textes, cellB-ci en 
vaut bien une autre. 

Revenons donc aux Romains, puisque nous sommes' si contents 
d’avoir ‘été bien battus par eux. Nous ne discuterons pas l’âge et 
l’acte de fondation du temple de Champlieu, qui est bien gallo-ro¬ 
main, élevé en,^ l’honneur d'une divinité, païenne, d'Âppllon peut- 
être. Ce temple est prostyle, c’est dire qu’il se compose d’une nef 
quadrangulaire avec un portique sur la face orientale, bâti au sommet 
d’un emmarchement. L’aire intérieure dutemple estélevée d’un mètre 
quatre-vingts centimètres au-dessus du sol extérieur. Mais ne croyez 
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traiter que dans une digression dont rien n'indique l’absence dans 
DOS Topiques, firandis (Philûlogw, IV, p. 13) et Zeller (Philosophie 
(ter Griechen, II, 2, p. 54) pensent qu'Aristote renvoie à To/i. I, 1. 12, 
seulement pour la différence du syllogisme et de l’induction. Mais la 
letire du lexle ne se prèle pas à cette interprétation, et on ne com¬ 
prend pas pourquoi Aristoie n’aurait pas renvoyé à ses Analytiques; 
car dans ses Topiques il n’entre et ne devait entrer dans aucun détail 
sur ces deux espèces de raisonnements. D’autre part, en admettant 
avec Spengel (Mémoires de l'Académie de Bavière, Philosophie, 
XXVII, p. 497) que le pa.ssage des Topiques où Aristote traitait de 
l’exemple et de l’entliymémc n’a pas été conservé, on ne voit pas 
pourquoi Aristote n’aurait pas renvoyé à ses Analytiques, où il traite 
de l’exemple et de l’entliymènie, en montrant comment ils se rap¬ 
portent l’un à l'induction et l’autre au syllogisme (An. pr. Il, 24.27). 
S’il en a parlé dans ses Topique.s (ce que rien n’indique dans ce 
dernier ouvrage), ce devait être avec moins de détails. Il me parait 
probable qu’il faut lire otyaXurutSv au lieu de tottixwv. — Les trois au¬ 
tres pas.sages ont cela de commun qu’ils se rapportent à des points 
fondamentaux de la théorie de la dispute, à des définitions et à des 
divisions que les Topiques supposent partout et que pourtant on n'y 
trouve nulle part formelleincnt exprimées. On sait que dans la Rhéto¬ 
rique I, 2. 1.358 a 2-28 (20-22) Aristoie distingue entre les proposi¬ 
tions qui peuvent servir à trouver des arguments pour toute espèce 
de sujet (lieux ti««w), cl les propositions propres à une .«cience ou à 
un art déterminé (propositions spéciales fl conclut ces expli¬ 
cations en disant ligne 20 (22) : xaOsitep «3v xal Iv rote Tonixoïc, xai £v- 
■MwS* Sutiperlov tûv lveup.>](<«'c«>>v rd t* »Ï5»i xal toJk frfsouç iÇ Sv XiyKrim. 
Or on ne trouve nulle part dans les Topiques cette distinction fon¬ 
damentale; il ne l’y établit pas fnnnellcmenl, quoiqu’il l’observe 
partout Quand il énumère les différentes espèces de propositions 
dialectiques (Top. I. 10, 104 a .33. 14, 105 b 1), il mentionne celles 
qui sont propres aux difféi'cnts arts (&j«i Tt/vot e’w'v), il 

distingue (1,14. 105 b 19) trois espèces de propositions, éthiques, 
physiques, logiques; mais il nu dit pas que ers propositions soient 
essentiellement différentes des lieux; et même le premier passage 
des Topiques où sc renennte le mot to'iîw (I, 18. 108 b 33 ot Si twtoi 
‘R pSf otç tA Xr/^Oèvra ofSt tlotv) n'est précédé, ui accompagné, 

ni suivi d’aucune explication sur la signiûcatiun de ce terme, ni sur 
l'idéo qu'il exprime. Les Topiques ne paraissent avoir offert ù 
Alexandre d’Aphrodisiade rien de plus qu’à nous sur ce |>oinl, car 
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pas, lecteur bénévole, qu’en arrivant sur le plateau de Champlieu, 
vous verrez un temple comme la Maison carrée de Nîmes, ou 
comme le temple de la Fortune virile de Rome. Non, contentez- 
vous d’un caniveau qui faisait le pourtour du monument, de quelques 
marches calcinées par le feu, d'une aire bétonnée relevée de deux 
mètres et d'une assez grande quantité de fragments de pilastres, de 
colonnes engagées, de corniche.s, de chapiteaux entièrement couverts 
de sculptures d’un assez méchant goût. On fait ce qu’on peut, et les 
architectes gallo-romains de la fin du troisième siècle n'étaient pas 
des Apollodores. 

Ce temple {figure 2) était entouré d’un petit portique dont on 
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c’est à Thèophraslo (1) qu’il a recours pour définir le lieu (Commen¬ 
taire sur les Topiques, 2S2 a 12. 263 b 1, édition de Berlin). II est 
moins extraordinaire, mais il est pourtant singulier qu’Aristote ne 
traite nulle part dans les Topiques de Vol^ection (f^orainî) en général : 


(1) Cette définition de Tiiéoplimte telle que la rapporte Alexandre offre des diffl- 
cultés que nous allons examiner. 11 U reproduit deux fois 252 a 12 et 203 b à, et la 
seconde fois sous une forme plus simple qqe la première, et probablement plus 
Toisine do texte même de Théophraste. Comme d’ailleurs le texte du second paassge 
ne semble pas graTcmcnt altéré, nous allons d'abord l’examiner : ronoc érrclv 
■n; î| OTOtxsîov, àp’ oC IjqxSdvoiitv vit iwpi ïxoïrcov Ü^it, iwçiYpxçî ptv iptepéyo;, 
toi; St xoO’ ïxflurta àôpurco;. Tous les termes de cotte définition sont empruntés i la 
langue d'Aristote et peuvent s’expliquer par elle. Quoique Je n’aie rencontré nulle 
part dans Aristote le mot àpxr. employé comme synonyme de il peut convenir 
à cette idée; car tout point de départ de la connaissance d’un objet peut être appelé 
àpx^ (Met. IV, 1.1013 a 14). Quant au mot motxtïov, Aristote dit formellement, 
a/iet. II. M. 1403 a 10 [1] et II, 22. 1300 b 21 [13], qu’il est synonyme do vôitoc. Cette 
signification est expliquée Uet. IV, 3. 101 * i 3, où après avoir dit que les démon- 
strations en forme qui entrent dans plusieurs démonstrations sont dites <rrorx*f® xôrv 
«twdtilxaiv, Aristote ajoute ; xai prrapéfovit; îi oroixsïo^ xoioûoiv svxtùOcv, ô âv év ôv 
xal pexpè* iitl «oUà fl XpVqwv. Quant 4 l’expression al Afx^i elle désigne les 
propositions d’où se tire la conclusion d’un raisonnement (Aftf. IV, 1. 1013 a 15). 
Quant au membre de phrase tî ictftYpapl) — àôpvmt, Alexandre l’explique immédia- 
tément d’une manière satisfaisante. Soit le lieu : Si /« corUrairt d un aitribtU con- 
vient au eotiintire d'un svjti, tattribut convient au sujet. Cette proposition est dé¬ 
terminée quant 4 l’idée générale qui y est exprimée (xv »«®ôlau ûpwrw), car elle 
porte sur les contraires en général; mais elle ne détermine pas ce qui est relatif 4 
tels ou tels contraires en pardcuUer, par exemple au bien et au mal, 4 la vertu' et au_ 
vice, etc. Le mol mpiYpoyé ainsi employé n’est pas étranger 4 la langue d'Aristote; 
00 lit, R/ief. Il, 22.1800 6 8 [11], que si on improvise, il faut chercher les arguments 
ÔRofiliirovta 1*4 sic Aôftora édV si; tà wpl iw 6 XAyo;, xal usplypopovra; 

(«(KYpiîovToî) 5t« itlsîoxo xal SYYvvctTa voù ufâYV"^®'- Ainsi ce que Théophraste ap¬ 
pelle ittpiYW’i» c’est l’idée générale d’où le lieu est tiré, et qui en forme la circon- 
sc/ yXton; par exemple l’idée générale des contraires forme la circonscription du 
lien que nous avons cité plus haut; dans cette drconscripllon sont comprises le* 
propositions relatives 4 toutes les espèces do eoniraircs. Celte expression fait com¬ 
prendre pourquoi Aristote a choisi le mot vé*o;; car il définit le lieu (dans l’espace) 
■rirrtfocxoûitsf«x®'’™’(PAÿ*. u«<e. IV, 4. 212 a SI. Mats si le sens delà 
proposition tj) ittp*Ypx79 — «xopurro; est clair, son rapport avec la proposition princi¬ 
pale ne l’est pas. Il est singulier que les mots ûpuipivo; àôptirto; se rapportent 4 
téxo; et non 4 otwxxlov. En tout cas iU sont attribut do l’idée exprimée par 
xôiio;, et en résumé la définition peut s’entendre ainsi : Le lieu est un point do 
départ ou un élément d’arguraeniatiou d’où nous tirons le* propositions qui ser¬ 
vent de base 4 nos raisonnement*sur une question proposée; il est déterminé quant 
4 ta circonscription, et indéterminé quant 4 se* application* particulières. 

Voici l’autre texte (252 a 11) : tort y»? è 4iYt« tkôçpaoroc, iwn ''*< ^ 

oxoïxsfov, à?’ où XapiSivopp» tà; irtpi Exaoro» àfxû;, iîtMmvravts; rilv 2«xvoi«v, rÇ 
it(f<YpaY^ piv ûpteptvwc (1) Y®p atftXapficwti xi xotvi xt xal xafiôlou, â iori xà xupta 
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voit encofe< les fondations en A. Un large caniveau de pierre, encore 
en place. B, recevait les eaux du toit à la base du stylobate sur le¬ 
quel reposait l’ordonnance. Ce stylobate, composé probablement do 
pierres simplement équarries, sans ornements, fut démoli pour en 
utiliser les matériaux dans quelque édifice du moyen âge, tandis 
que les colonnes engagées, les pilastres d’angles, les frises, les cor¬ 
niches et chapiteaux couverts |de sculptures, étant par conséquent 
d'un emploi moins facile, restèrent sur le sol, et se sont conservés 
jusqu’à nos jours. Sur les fragments des gros pilastre d’angle 
on retrouve des figures, et entre autres un Prométhée et un Icare 
précipité du ciel. Sur un morceau de frise on voit une femme 
drapée assise, tenant sur ses genoux le corps d’une jeune fille morte; 
peut-être la figure assise est-elle une Niobé; puis des têtes de 
griffons. Ces sujets nous ont fait penser que le temple était dédié à 
Apollon. Mais il f^ut dire aussi que l’on remarque un assez bon 
nombre d’animaux marins; une syrène, des armes. Les fûts des 
colonnes engagés sont couverts d’ècailles, d’imbrications, de rosettes 
enfermées dans des compartiments carrés ou losangés. Il ne reste 
que deux fragments d’inscriptions; sur l’un on lit, au-dessus d’une 
tête d’homme... VMIÜ; sur l’autre, au-dessus d’une tête de femme 
coiffée d’un diadème, ROM... Les premières marches du perron sont 
encore en place et profondément calcjnées par le feu; sur l’aire du 
temple on a trouvé des lingots de plomb fondu, des tulles, des frag¬ 
ments de marbre, de serpentin et môme de porphyre, des tablettes 
de liais, des charbons, des clous de bronze (1) et des fragments de 
vases de même métal. Èn avant du degré on remarque des dés de 
pierre posés sur le sol, sans fondations. Ces dés pareissent avoir été 
placés là pour recevoir un dallage de grandes pierres. Ce quinconce 
de déa est bordé par deux morceaux de murailles. Nous ne sommes 
pas certain que la cella fût précédée d’un péristyle, car les colonnes 
isolées que nous avons trouvées en assez grand nombre autour du 
temple sont d’un trop faible diamètre pour avoir appartenu à ce 
péristyle et proviennent du portique; elles étaient surmontées de cha- 
pitaux étranges dont nous donnons (figure 3 ci-contre) une copie. 
On voit déjà, dans cette sculpture, percer le goût de l’époque ro¬ 
mane, et ces chapiteaux servent de transition entre la sculpture 
romaine et colle des premiers témps du moyen âge. L’ornementa¬ 
tion est toute romaine, et dans la sculpture barbare de Ces têtes 
on sent l’influence gauloise. . 


(1) Ces objets sont déposas 11 la bibliothbqae du château de Compit'gtie. 
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il suppose partout dans les Topiques que l’on sait en quoi ‘consiste 
oet élément essentiel de toute discussion. Cependant, dans la Rhéto¬ 
rique, il mentionne deux fois les Topiques à propos de points qui 


twv ^ âûvatBÎ Y* it aiituv tà Toiaàta Beîxvu«r8aî tt xal yaitSavcaScu), tôt; 

?l xocO ttama ioptoroK ' 4x4 toûtiiiv yop 4p|ui)|uvov ïonv tÛRiofeîv npvrictUi tvipfcu 
itp4{ t4 xpoxtC|ievov • toûto YÔp Vi 4fxi^. 1* Nous trooTons Ici Bipioiuvc»; cl àoptoTu^ 
su lieu de ûptetp^vo; et ôBpwrotqui se lisent dsns l'autre texte, et que Alexandre a 
certainement employés, comme on le toit par les explications qui suiront (SM b 7). 
D ailleurs quel sens peut-on tirer de : Nom emprunlont nu lieu les principes des 
raisormemenls, iftme manière irnWerminée quant aux cas peirtieuligrsf Je crois 
donc qu il faut écrira ici comme dans l’autre passage, éipuqtévo;, iôpuTToc- î* Le 
démonstratif àn4 Toûn>v ne peut se rapporter qu'aux lieux, comme l'indique le reste 
delà proposition et le verbe 4p(uû|xevov, qui est constommeut employû arec toxoc; 
ef. 3S3 a 10 et 303 b 10. D'autre part U sooiole que iî etûtûv doive être égalemeot en¬ 
tendu des lieux; car, d'aprOs raltemativo posée, m le lieu ne renfonne pas ces 
propositions communes et générales qui sont les principes des ratisoonomoots, il peut 
servir du moins à démontrer et h trouver do toiles propositions. Ainsi par exemple le 
lieu des contraires renferme In majeure du raisonnement suivant : Si le contraire 
d'un attribut convient au contraire d’un sujet, l'attribut convient au sujet; or le 
contraire de l'attribut utile convient au contraire du sujet terfu [nuisible convient 
A t'ice); donc la vertu est utile. Ce inénie lieu sert A prouveret A trouver la majeure 
du raisonnement suivant : Si le vice est nuisible, la vertu est utile ; or la justice est 
une vertu, donc la justice est utile. Il résulte de lA que pi'opositions communes et 
géniralts comprises daru le lieu est synonyme do lieu ; le mot ntpty/xpSiw n’eet pas 
fort exact id pnisqne les propositions générales que le lieu sert A troaver peuvent 
être considérées comme y étant également comprises. Cependant on ne voit pat 
qu'il y ait rien A changer. H «irtSn et ônA toutuv se rapporte donc A ces propositions 
générales comprises dans le lieu et qui sont en réalité le lieu lui-méme. On pourrait 
lire oùtoû et 4ic4 voûcou; mais le sens serait le même. II est évidont que la pro¬ 
position que nous venons d'expliquer n'est pas A sa place après i>puj\U‘nai, et que la 
conjonction yop ne saurait se rapporter A ce membre de phrase. Si la lieo est déter¬ 
miné qiAut A la dreonteription, ce n’est pas parce qu'on pouten tirer des propoaitioos 
générales qui n'y sont pas immédiatement renfermées, comme la proposition : Si le 
vice est nuisible, la vertu est utile est tirée du lieu des contraires; car relsilvomeut 
A ces propositions le lieu est indéterminé. Je crois qu’il faut transposer la proposi¬ 
tion 4 yùp —Xcqidôvtoéai immédiatement devant 4x4 voûnov et rapporter la conjono* 
tion yàp A l’Idéé de >a(i6ivopsv — 4fx4;; alors dans 4x4 toûvuv yip la conjonction 
80 rapportera A ^ Sinnnai yt; et void quel sera renclialnemeiit des idées: Le lieu 
est un point de départ ou un élément d’argumentation d'où nous tirons les proposi¬ 
tions qui servent de buse A nos raisonnements sur une question proposée ; en clfct 
le Heu renferme les propositions communes .et générales qui sont les principes des 
raisonnements, ou du moins il peut servir A démontrer et A trouver de semblables 
propositions, puisque en partant du lieu il est facile do troaver une praposiiion 
plausible relativement A U question proposée ; or (il me semble qu’il faut lire en tout 
cas TOÛTo 41) la proposition plausible est le principe (do raisonnement dialectique). 
Le mot -fl 4pxn mpnmd sous une autre forme l’idée exprimée par 4 hm t 4 xvpta tüv 
ouAJoYtopûv; expression qui est elle-même synoiiymude vàt 4px4<. 
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Le temple de ChampUeu était certainement couvert par une char¬ 
pente lanibrissée, car jamais'ces murs minces n’ont pu porter une 
voûte; cette charpente se composait de deux rampants avec deux 
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frontons, les fragments de ces frontons étant assez nombreux. On 
remarque même les restes d’un fronton circulaire qui peut-être, 
comme dans beaucoup d'édifices des bas temps, couronnait la porte 
ou le péristyle. La nef était décorée de sculptures à l’intérieur, 
puisque quelques fragments des piles d’angles conservent encore 
leurs ornements à l’intérieur comme à l'extérieur; et, f^t à noter, 
tontes les sculptures extérieures étaient peintes en blanc, en jaune 
ocre, avec traits bnm rouge pour accentuer les contours. 
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touchénfï Ta théorie générale de l’objection; Ainsi, Rhet. 11,26. 
1403 a 31'[4j il dit : ’îi 8' fvoraaiç o6x fonv iXXà xoâé^wep £v toï; 

t»Ktxsrç t 8 «litftv Sô5«v Ttvi ?iî forai SîiXov foi oô ov^^*X(>Yiowi foi i|;«üSfo 

Tl t{Xr,çcv. Cette distinciion est bien contenue implicitement dans le 
passage suivant des Topiques (VFII. 10.136 b 36) : faire une objee~ 
tien ne suffit pas quand même Vassertion contestée serait erronée;il 
faut démontrer en quoi elle est erronée. Mais cette ol>servation sup¬ 
pose que l’on sait que l’objection est une proposition et non un rai¬ 
sonnement; elle n’établit pas cette distinction. Ailleurs, RItet. II, 25. 
1402 a 35 [3] on lit : al S* Ivordatif iplpovrai xaOdTCf xal ti roï( roxixoï; 
rtrpaxw;. En effet, l’objeclion peut se tirer ou ue la proposition 
contestée elle-même, ou de son contraire, ou d’une proposition 
semblable, ou d'une.opinion professée par quelqu’un qui fait au¬ 
torité. On a cru qu'Aristote faisait allusion 4 Top. VIII, 8. 157 a 
1-lb; mais Spengel a fait remarquer avec raison {Mémoires de 
l’Académie de Bavière, Philosophie, XXVII, p. 497) que les ob¬ 
jections sont divisées dans ce passage à un tout autre point de 
vue que dans la Rliétorique. La division indiquée par la Rhéto¬ 
rique est implicitement contenue dans Top. I, 13. Aristote y établit 
que, pour trouver des syllogismes et des inductions, il faut rassem¬ 
bler des propositions plausibles et des propositions spéciales, distin¬ 
guer les diverses acceptions des mots, trouver les différences entre 
les idées, considérer leurs ressemblances. Il fait remarquer qu’avec 
les diverses acceptions des mots, les dilTérenccs et les res.-icmblances 
des idées, on peut former autant de propositions. Or, comme l’objec¬ 
tion est une proposi.ion, celui qui a rassemblé des pro|>osiIions plau¬ 
sibles peut opposer une objection tirée de l’opinion des gens qui font 
autorité; les diverses acceptions des mots fournissent l’objection, qui 
est tirée directement de la proposition contestée; les différences et 
les ressemblances des idées donnent le moyen d’opposer une propo¬ 
sition contraire ou semblable. Aristote, dans ce passage des Topiques, 
,a pu supposer qu’il donnait les moyens de trouver des objections; 
mais il n’en avertit pas expressément. Ce qui est remarquable, c’est 
que dans les premiers Analytiques (II, 26), en traitant de l’objection 
en général, il la définit 69 a 37 (foffraoiç S 'nffoocK irpoTâ«r«t ivovrfa), 
de telle sorte qu’on peut en conclure que l’objection est distincte du 
raisonnement, mais sans le dire lui-même, et il suppose 69 b 38 
comme connue la division des objections qu’il a établie dans sa Rhé¬ 
torique. Il est assurément étrange que dans un ouvrage qui a pour 
but la théorie de la dialectique, Aristote n’ait défini ni le lieu, ni 
l'objection, et qu'il donne les définitions du syllogisme et de l’indue* 
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II est difScile de composer arec le plan de cet édifice et l'ordon¬ 
nance des colonnes engagées un ensemble d’une proportion heureuse, 
aussi ne pensons-nous pas que le temple de Champlieu fût un chef- 
d'œuvre d’architecture : ce n’en est pas moins un des monuments 
les plus curieux du nord de la France. 

Le ministère d’État et de la maison de l’Empereur a fait exécuter ces 
fouilles sous la direction de la commission des monuments histo¬ 
riques, et les terrains acquis par l’État, soigneusement enclos, garan¬ 
tissent ces ruines précieuses de nouvelles dévastations. Quelques 
portions de murs ont seulement été consolidées dans le théâtre pour 
arrêter leur dégradation; mais ces reprises ont été faites de manière 
qu’il est facile de distinguer les restaurations au milieu des parties 
anciennes. L’Empereur a voulu de nouveau visiter cette année les 
ruines de Champlieu; Sa Majesté les avait sauvées de l’oubli dans 
lequel on les laissait, et c’est bien à sa haute sollicitude pour tout ce 
qui intéresse l’histoire de notre pays que nous devons ces précieuses 
découvertes. 

E. ViOLLKT Le Duc. 
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Dans (Tuelle mesure les peintres et les sculpteurs anciens ont-ils 
fait usage du modèle, c’esl-à-dire de la figure vivante, ordinaire¬ 
ment plus ou moins nue, et posant pendant un certain temps sous 
les yeux de l’artiste, dans une attitude choisie et indiquée par lui- 
même? Je ne connais aucun texte classique qui réponde à cette 
question; mais, dans l’étude de l’antiquité, est-il beaucoup de nos 
curiosités que satisfassent les textes, et que s^urait-on des histoires 
grecque et romaine sans ce que. l’on en devine (1)? i . 

Les habitudes de notre société moderne, telles que les ont faites 
les croyances chrétiennes et le climat, ne fournissent guère à l’ar¬ 
tiste d’occasions d’apercevoir le corp.s humain à découvert, dans 
tonte la beauté du mouvement et de la vie; s’il veut le contempler 
tel que Dieu l’a créé, l’étudier de près et en reproduire la couleur, les 
formes et le jeu, il lui faut amener dans son atelier un homme ou 
une femme qui, par métier et à tant l’heure, se dévêtit devant lui, se 
laisse placer comme il l’entend la tète, les bras et les jambes, et se 
tient pendant plus ou moins longtemps immobile sous son regard. 
Hors de là, tout ce que ne lui dérobe pas notre costume, ce sonLles 
mains et la tête, c'est parfois, au bai par exemple, les épaules et la 
naissance du sein; c’est parmi des haillons en lambeaux une poitrine 
amaigrie par la misère, c’est un pied rougi par le froid et barbouillé 
de la fange du ruisseau. 

A l’artiste grec, au contraire, il est à peine besoin de le dire, le 
nu s'offrait partout librement et comme de lui-même; c'étaient les 
gymnases où s’exerçaient les adolescents, et les grands jeux de ür 
Grèce, où de solennelles récompenses honoraient les perfections du 

.. ■ • , • - 
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tipn, qui étaient moins nécessaires. Pourtant il n’y a aucune trace de 
lacune dans le premier livre des Topiques où des explications géné¬ 
rales sur le lieu et l’objection auraient trouvé leur place naturelle. 
Si Aristote.a mentionné les Topiques, dans les passages de la Rhëio- 
rique relatifs à ces idées, il n’a pas sans doute eu en vue un texte 
déterminé de l’ouvrage qui porte le titre des Topiques; peut-être 
a-t-il désigné par le terme -A ttmxa la tbéorie même de la dialec¬ 
tique, la Topique, comme dans Met. II, 3. 1003 b 3 tà dvaJumxol dési¬ 
gne l’analytique et non les analytiques. Ce qui autorise cette inter¬ 
prétation, c’est que dans les trois passages de la llhétorique relatifs 
au lieu et à l’objection, Aristote ii’emploie pas do ces formules comme 
«IpTjmt, iX^)fO|Afv, Siûfiimti par ies(|uellesil dirait formellement qu’il a 
traité le sujet dans les Topiques. 

Dans le texte qui nous reste à examiner, le mot toxoeâ peut 
s'entendre de deux manières. Dans les Topiques, avant d’énumérer 
les lieux, .Aristote indique des pi océdës d'argumentation qu’il appelle 
instruments (ifiymu) dialectiques. Le premier de cos procédés consiste 
à ra.-senibler des propositions (7'op. 1, 14). üeméine avant de donner 
des lieux oratoires, Aristote indique comment il faut rassembler des 
propositions {lihet. 11, ii), et il dit 13'JU b 4 [10] : «va-^xaTov, 

£v TOÏt TOmXMf, ICpÛTOV Xf^l tXOCOTOV l/tlM Tüiv £vOt';^0[AfvUV 

xa\ TÛv èxucaifOTÔTCdv. Oo peut Voir dans Tot;Toxutoî; Soit une allusion au 
chapitre xiv du premier livre de l'ouvrage intitulé Topiques, soit la 
désignation de la Topique, de la théorie de l’inventioii dialectique. 
La dernière iuieiprêtation me parait la plus naturelle; cl dans le 
passage qu’un lit un peu plus bas 1. !él [liij': cTc piv o3v -Tp<koç xTif 
txXoYÎic xoù xpti>TO< o&ro< ô vomxôt, tà Sè oroiy tïa twv Xrpiipcv, 

peut-être, au lieu (le i -mr-ixât qui ne peut pas bien s’expliquer, faut- 
il lire -rote ■coxxxot; en rentendant de la Topique. Aristoie veut dire 
que le procédé d'invention qui consiste à russeuibler des pi uposiiions 
est le premier dans l'invention dialectique, comme il est le premier 
dans l'invention oratoire; c’est par là iiu il faut commencer en dia¬ 
lectique comme en rliëlorique. 11 reprend sous une autre forme ce 
qu’il a dit plus haut: ivaYi““®v... xpômv... . 

I, 2. 1336 b 18 [10]. Après avoir expliqué ce qu’est l'exemple et 
ce qu’est l’ânlhymème, Aristote ajoute : S‘ #a xod Ixartfcv 

Ifti dfaéàv tfeoç -nje ^topix^ç-. clal yiip ot plv î:»f«o«YP«T«ôSat 

^TïtofMai al 51 ivOupsipoTixa», xol pmitoptî 6poiwç ot piv xafaoMYpoTw8t^ 
ot si iv6»)pvip«Tixo{. lliOavo'i ptv ouv ovy ^rwv ot Wyoi ot Sii twv TOtpa- 

SttYpâtwv, Oo^uéoùvtai Sc pSXXov ot IvOopTjpattxoî. \ ater [p. 26) a raison 
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corps, la force, la dextérité, l’agilité, la souplesse; c’était, à ÉIcusis, 
Vénus sortant des eaux, devant tout le peuple athénien, sous les 
traits de Phryné ; c’étaient, à Sparte, les luttes et les courses des 
vierges doriennes, à peine vêtues de la courte tunique sans manches 
et fendue sur le cété : elle laissait à découvert les bras, la jambe 
jusqu’au-dessus du genou et l’un des flancs; enfin c'était partout 
l’enivrement et le désordre des bacchanales, comme ces festins où le 
plaisir n’eût pas été complet sans la présence et les danses lascives 
de garçons et de jeunes filles enveloppés de draperies molles cl 
transparentes, qui servaient bien plutôt à relever et à varier leur 
nudité qu’à la couvrir. 

Le peintre ou le sculpteur, de quelque côté qu'il se tournât, ren¬ 
contrait donc partout de beaux corps dans leur fleur, comme dit le 
poète, qui semblaient solliciter ses regards et défier au combat son art 
rival de la nature. Disposé par son génie, préparé par l’éducation qu’il 
avait reçue à saisir rapidement et comme au vol le caractère d’une 
forme, le sens et l’expression d’une attitude et d’un geste, il devait 
demander, bien plus que ne peuvent le faire maintenant nos 
maîtres, son inspiration et sa science aux involontaires et naïves 
confidences de l’action et de la vie. Il y a, dans la nature ainsi étu¬ 
diée et apprise, une diversité et un imprévu qui la font bien diflé- 
lente de celle qui sert de modèle dans nos ateliers. Si vous savez 
qu’un étranger, qu'un observateur vous écoute, pensez-vous et sur¬ 
tout parlez-vous comme vous le faites quand vous vous croyez seul 
avec un ami? L’esprit, dés qu’il a compris qu'on le regarde et qu’on 
va le juger, s’arrange et sc dispose pour donner de lui-même une 
bonne opinion, et par là perd souvent quelques-unes de ses meilleures 
qualités et se fait mal connaître. Il en est de même du corps; le mou¬ 
vement surpris a une simplicité et une franchise où n’atteindi;a 
jamais le mouvement composé sous l’œil de l’artiste et par son con¬ 
seil, l’attitude cherchée etcommandée. Enfin, à poser, le corps s’en¬ 
nuie, si l’on peut ainsi parler, et le laisse voir; celte vivacité, ce 
feu que nos muscles .et nos chairs, aussi bien que les traits dû vi¬ 
sage, portent tout d’abord dans une action qui les intéresse, ou ne 
paraissent point ici ou s’é eignent bientôt, et l’on n’a plus alors 
devant soi en quelque sorte que le mouvement abstrait, quelque 
chose comme un visage sans expression et sans vie. C’est ainsi 
qu’un bon plâtre d’après l’antique est souvent plus vivant et plus 
vrai que le modèle en chair et en os. . . , 

Cela ne veut pas dire que les artistes grecs, soit pendant 1^ lon¬ 
gues éludes préparatoires qui précédaient pour eux la pralique^de 
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d’ealendre la première proposition par : utramque speciem utilm 
esse ad persuadendum, et de faire remarquer que l'idée est reprise 
dans la conclusion : si l'exemple n'est pas moins persuasif que l’enihy- 
même, l'enthymème produit une impression plus rive. Mais comment 
construire la première proposition? Denys d’Halicamasse donne la 
leçon TT.<; ^rtropctai; qui ne me parait pas ici plus satisfaisante; l’exemple 
et l’enthymème ne sont pas plus des espèces de discours ou d’élo¬ 
quence que des espèces de rhétorique. Ensuite, quelle que soit la 
leçon qu’on adopte, doit être construit substantivement, ce 
qui est fort dur. Je crois qu’il faut lire ^opixii et construire con¬ 
formément à la grammaire : ixo-npov Tb eîSo; 8 lyti f| fmrtofoc^i àvaOdv 
jim. L’une et l’autre des deux espèces d'argumentation dont dispose 
la rhétorique sont bonnes pour persuader. Le mot cISot est employé 
de la môme manière I, 9.1367 b 36 [38J, où il désigne le moyen d’ar¬ 
gumentation, et 1368 a 26 [40] où il désigne l’amplilication, l'exem¬ 
ple et l’enthymème, — Dans le manuscrit 1741, le mot dEyotôov a été 
effacé; mais il reste encore des traces de la première et de la dernière 
syllabe. 

1,2. 1356 b 33 [11]. Aristote, pour déteminer quel est l’objet des 
raisonnements propres à la rhétorique et à quels auditeurs ils s’a¬ 
dressent, procède ainsi : Comme ce qui est persuasif est persuasif 
pour quelqu’un et obtient créance ou par soi-mème ou pour paraître 
fondé sur des raisons persuasives par elles-mêmes, comme d’ailleurs 
aucun art ne considère l'individuel (ainsi la médecine n’examine pas 
ce qui estbonpour Socrate ou Callias, mais ce qu’il faut à un homme 
ou à des hommes dans telle disposition; car c'est là ce qui est du 
domaine de l’art; l’individuel est illimité et ne peut être connu 
scientifiquement), de même la rhétorique ne considère pas ce qui 
est plausible pour un individu comme Socrate ou Hippias, mais ce 
qui l’est pour telle classe d’hommes, »wOonrfp *«1 li 8i«Xt)tTuti[ • xal ^^p 

(xtfvTi oùx iÇ Sv Itujç^ïv (^ivïtai yàp «rwt xal toÎç TCopaXripoùcnv), 

diiX' Ixtlviri pdv èx tûv Stogiyitiy, 1) 81 ^i))Topixl) ix -cuv gouXxueaOai 

tUdéÔTwv. Dans cette dernière proposition, il faut substituer nipl à ix-, 
car il s’agit des propositions sur (ntp'i) lesquelles on raisonne, des 
problèmes, et non des propositions avec (jx) lesquelles on raisonne, 
des principes. Cet emploi des deux prépositions est tellement fixé et 
par leur sens et par l'usage d’Aristote, qu'il ne peut rester sur ce point 
aucun doute. On traduira donc : Il en est de même de la dialectique. 
En effet, la dialectique ne raisonne pas sur les premières propositions 
venues; car il en est d'évidentes même pour des insensés; elle raisonne 
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sur ce qui a besoin d'étre discuté, et la rhétorique sur ce dont on a 
coutume de délibérer. Mais comme Valer (p. 27) l’a déjà remarqué, 
la dernière proposition ne se lie en rien avec celle qui la précède; 
car le texte fait dire à Aristote : La rhétorique et la dialectique ne 
considèrent pas ce qui est plausible pour chaque individu ; car l'une ne 
raisonne que de ce qui a besoin d'étre discuté, et Vautre de ce qui est 
ordinairement mis en délibération. Il y a ici confusion de deux idées 
bien distinctes : les auditeurs auxquels s’adressent les raisonnements 
de la rhétorique, et l'objet sur lequel ils portent. Il y a probable- • 
ment avant xaOoTttp une lacune où il faut suppléer quelque chose 
comme : et elle ne raisonne pas sur ce qui est évident par soi-méme. 

Il en est de même de la dialectique, etc. L'examen de ce qui précède 
conduit d’ailleurs à la môme conclusion. En effet, la proposition ce 
qui est persuasif est persuasif pour quelqu’un, se rapporte directe¬ 
ment à l’apodosc : la rhétorique considère ce qui est plausible, non 
pour un individu, mais pour telle classe d'hommes; mais celte même 
apodose n’a aucun rapport direct avec : ce qui est persuasif est pei'- 
suasifpar soi-même ou pour paraitre fondé sur de telles raisons. Cette 
dernière proposition semble annoncer qu’il sera dit à l’apodose que 
la rhétorique ne rai.sonne que sur ce qui n’est pas persuasif par soi- 
mème; et c’est précisément à quoi se rapporte la comparaison entre 
la rhétorique et la dialectique qui, dans l’état actuel du texte, ne se 
lie pas avec ce qui précède. 

1, 2. 1357 a 16 [13J. Aristote explique la nature des raisonnements 
oratoires au point de vue de l’objet sur lequel ils portent et des au¬ 
diteurs à qui ils s’adressent. Ils ne portent que sur ce qui peut être 
mis en délibération; et on ne délibère que sur ce qui peut se passer 
de deux manières difTèrentes, sur le contingent Ils s’adressent à des 
auditeurs peu exercés; et ceux-ci ne peuvent ni suivre une longue 
chaîne de raisonnements, ni remonter à des principes abstraits 
tsOat rôppudtv. Cf. An. post. 1, 2. 72 a 4) qui ne peuvent pas se dé¬ 
montrer et qui pourtant auraient besoin de l'étre pour des gens à qui 
ils ne paraissent pas plausibles, âer’ àvoYxwov tô Tt tvOûfx-ripa Jv« «d to 
'cüv lvScy_o|Mys>v ok tIe noïXh t/trt xai -rà plv mtpix- 

éuYpuc liraycoyliv tÔ o è4tlij)x.ripA avXXoYi9(u>v, xal Skiqtay tc xal ito}0>âxi( 
tX.arcôv(i>v Sv 6 7;p<>>TO« * tév i) xt toutoiv YVMpipiov, oùSl 

Xlystv • aùrbç yip Tovto itpoffTîar,ffiv ô ôxpoanif. Remarquons d’abord 
que la proposition xal ôXiywv.... a grammaticalement pour sujet 
l’cnlhymèmc et l’exemple, et ne se rapporte pour le sens qu’à l’en- 
tliyméme. Mais, même en adincllant une irrégularité de rédaction, il 
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leur arl, soit plus tard même, quand ils étaient arrivés à la pléni¬ 
tude de leur science et de leur talent, pour remplir un cadre, pour 
achever d’exprimer une idée que leur aurait fournie quelqu’une de 
ces scènes, quelqu’un de ces spectacles que je viens de rappeler, ne 
se soient point, eux aussi, servi du modèle vivant, et n’aient pas 
souvent fait poser devant eux. De modèles d’homme, il n’en est ques¬ 
tion nulle part, et l’on comprend qu’avec les gymnases, qui leur 
étaient toujours ouverts, et où le corps de l’homme*se montrait sans 
cesse à eux sous tant d’altitudes cl d’aspects divers, ils n’en aient en 
guère besoin; il ne faut pas d’ailleurs oublier qu'ils avaient k leur 
disposition les esclaves, dont ils pouvaient faire tout ce qu’ils vou¬ 
laient, sans attirer l’attention de personne, sans que l’on remarquât 
qu’ils les employaient à tel service plutôt qu’a tel autre. Quant au 
corps de la femme, malgré toutes les occasions de l’apercevoir nu, 
en tout ou en partie, qu’oITrail la liberté des moeurs grecques, il no 
pouvait s’exposer et se découvrir à leurs regards aussi continuelle¬ 
ment et d’une manière aussi complète; aussi les artistes semblent- 
ils avoir fait des modèles féminins un bien plus grand usage, comme 
nous l’attestent divers faits rapportés à d’autres Ans par différents 
écrivains de l'antiquité. Ce sont les plus belles jeunes Allés de'Cro- 
tone posant devant Zeuxis p>our son Hélënb, et lui apportant ces 
charmes divers dont il doit faire la beauté parfaite (1); c’èst cétte 
Théodote, chez qui Socrate conduisit un jour scs disciples^ ét'qü'il 
trouva donnant séance k un peintre (2); c’est Laïs, dont les artiétes, 
et Apelles tout le premier, aimaient à copier la gorge et le sein (3). 
De Théodote, Xénophon nous dit expressément qu’elle faisait ce que 
nous appellerions le métier de modèle. < Des peintres venaient la 
trouver pour dessiner d’après elle, et elle exposait à leurs yeux 
toutes ses beautés. > Bien d’autres courtisanes, qui n’ont pas euj 
comme Théodote, l’honneur de passer à la postérité pour avoir reçu 
des .leçons de Socrate, faisaient sans doute comme elle, et ajoutaient 
à leur industrie cette branche lucrative de commerce (4). ' • 

Geobges Febhot. 

' , i 

(1) etc.. De invenf., II, t. (2) X^nopli., Mémor., lU, 11. (3) Atbénfe, III, 08S d. 

■ (AJ O. MOlIer (L c.) m trompe, A ce qae je croit, en pensant iroarer (Unt*'aD pa$- 
Mge de Platarqoe {Périclèt, § 13) la rnentiOD de femmes qui anràient terri de ine- 
dèles A Phidias. Voici les mots dont se sert Platarqne : TJxuMpac yMiteSxtK hfeà tpfs 
poiTÛeac. Il s'agit ici de femmes de condition libre qui venaient risHer les traraax, 
les ateliers des sculpteure' et Oe*' chantiere de eonstnictioDi G'esA ainsi que Pont 
com^riv WD* lee‘traiduotaiirs.ti‘...r.t4' , 
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est évident que la conclusion est incomplète; elle n’exprime qu’une 
des deux conditions auxquelles le raisonnement oratoire persuade 
des auditeurs peu exercés, c’est qu’il ne soit pas long; l’autre condi¬ 
tion, qui est fort importante, est omise, c’est que le raisonnement 
repose sur des principes admis par les auditeurs. Celte condition, 
Aristote y insiste. II. 22. 1395 b 30 [3], dans un passage où il ren¬ 
voie précisément au texte que nous discutons, et il me parait diffi¬ 
cile à croire qu’il n’ait pas exprimé celte idée dans un membre de 
phrase qui devait se trouver avant xat ^ Sklytav. En outre, il faut un 
point avant â<rre, et non une virgule; car Aristote tire sa conclusion, 
non-seulement de la proposition qui précédé immédiatement, mais 
aussi des autres. 

I, 2. 1358 a 11. 12 [21]. Aristote explique en quoi les raisonne¬ 
ments dialectiques et oratoires difTérent de ceux qui sont propres 
à une science dùtcrmiuéc. et qui reposent sur les principes pro¬ 
pres de cette science. A^y» yif îta>.txTU 0 ti< re xat jbriTOfixoltç ouXXoywfwAc 

tlvat 2v 'TOKWK X^|A(v ’ oSrot (tmv ot xotv^ ntpl Stxaùov xal 
^uotXMV xa'i Ttpl ‘noXmxüv xeil TcoXXôiv Sia^ipdvTon ttSu, olov 6 roS 
fiSlXXov xal ^ rrov x^soç* oùiiv yip pSXXov iarai ix toutou avXXof(caa6vi H 
(vOûpT;pgt tlTcuv trtpl Sutafoiv fumxtôv rj mpl Srouoùv ‘ xatTOt Taùra etS» 

Sieupipct. Dans la première proposition icipl est impropre; car les lieux 
ne sont pas les obJets(ntfl £v) des raisonnements, mais leurs principes 
(iÇ Sv); Aristote dit lui-môme un peuqilus bas Ix toutou ouÛoYfaaaécti 
(faire un raisonnement dialectique) ti IvOûpYKMt tküv (faire un raison¬ 
nement oratoire). Je crois, en conséquence, qu’il faut lire H au 
lieu deitcf'tSv, transposer Tcb; devant SutXexTucoûtet traduire : J'entends 
par ruisoiinemcnls dialectiques et oratoires ceux qui sont tirés des 
principes que nous appelons lieux. 

I, 2. 1358 a 21 [21]. Aristote vient d’expliquer la différence entre 
les fieuÆqui n’appartiennent à aucune science déterminée et servent 
à trouver des arguments sur quelque question que ce soit, et les prin¬ 
cipes propres à chaque science : xuxiîva |xlv où iroti^att iccpl oùùlv yévoç 
• ittp’i oùSlv yip tixoxtîprvôv iortv • Towra SI, Seto nç iv ^IX-nov 
(xXépirai Ti< itpoTbloiiç, Xt^ow itoi^qoaç oXXtiv Imo^pniv TÎjç ùtoXixrtxqc xol 
ffrjTopix^C • Sn yip tvnij^Ti ilpX«(> oùxéti itaXcxTUcl) oùùl ^optxli iXX’ lxt(v>i 

forai ^ i^u riç «fx^- Læ inot Toura, qui désigne les principes jiropres 
à chaque science, ne peut se construire comme complément de aoiiQoaf 
en même temps qu’èfXXr,v, de manière à offrir un sens satisfaisant. Je 
préfèro à la coiTCClion que j’ai présentée {Éludes sur Aristofe, p. 238) 




DE 

L’APOLLON GAULOIS 


César (i) mentionne parmi les divinités de la Gaule un dieu qu’il 
assimile à Apollon et qu’il représente comme spécialement invoqué 
contre les maladies. Le grand capitaine romain, si exact et si précis, 
quand il s’agit de résumer une opération militaire ou de décrire les 
lieux, a-t-il apporté la même exactitude en ce qui touche la religion? 
On pouvait en douter; car tout grand pontife qu’il devint, César 
était un sceptique, n’ayant de foi que dans sa fortune ; il s’intéres¬ 
sait médiocrement aux croyances religieuses de son temps, et celles 
des Gaulois auraient bien pu n’étre de sa part que l’objet d’un exa¬ 
men superficiel. Pour s’en assurer, il importe de rechercher si 
d’autres témoignages viennent confirmer le court exposé .que les 
Commentat'res nous font dé la théologie celtique ,et ^^vé^eren 
particuliet si, entraîné par les' idées latines. César. n’a pas prêté 
aux dieux de la Gaule des caractères qui ne leur conviennent guère, 
mais que le conduisaient à supposer des rapprochements arbitraire* 
entre ces dieux et les divinités de Rome. 

L’Apollon gaulois, par exemple, fut-il réellement invoqué comme 
un protecteur contre les maladies, ou César a-t-il cru reconnaître, 
à je ne sais quel détail insignifiant, dans un dieu gaulois, l’’ATcdXXwv 
dxf<rtoî, mSnip, (àiwrjxfiwtioç àes Gtecs, VApollomdicus, opifer, saluiifer 
des Latins? 

Plusieurs inscriptions découvertes en Gaule donnent à Apollon le 
surnom de Grannus (2), et l’on sait que les surnoms des dieux to¬ 
piques ne sont autres que les noms indigènes et nationaux ' de ces 
,* 1 • • - 

. ^ •' * -s- • ' : I ^ 

{i)])ebtU.gallie.yi.tm.ApoUinemmorbotdepeUere. 

(a) 0>vUi# Inscript, latin. seM. Bfl 1097 et fuir. Steioer, Insci lOitn. n>30, St. 
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une autre que je dois à l’amitié de M. Wcil, professeur de littérature 
ancienne à la Faculté des lettres de Besançon : c'est de lire 
au lieu de Tton^oaç. On a ainsi, par un très-léger changement, le sens 
suivant, qui est irés-satisfaisant : mieux le dialecticien et l'orateur 
choisirontlespropositions propret à une science déterminée, moins on 
s’apercevi'a que ces propositions ont communiqué des connaissances 
scientifiques qui sont étrangères à la dialectique et d la rhétorique. 
La correction me parait d’autant plus probable, qu’on lit dans An. 
post. 1,2. 71 é 25, qu’un syllogisme qui ne repose pas sur des prin¬ 
cipes propres à une science déterminée, ne sera pas un syllogisme 
scientiûque (<juXXoYt(i|xi< iwt»n«)vix<Jç), ert d'autres termes une démon¬ 
stration parce qu’il ne donnera pas une connaissance 

scientifique (oô yip Iswnîfxïiv), 

Charles Thurot. 


(La suite prochainement.) 
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DE l’aPOLU)N gaulois. 


divinités identifiées par les Romains aux leurs On reconnaît dans 
cette épithète le mot irlandais et gaélique grian, qui signifie 
soleil (1). 

Dion Cassius (2) rapporte que Temperèur Garacalla fit de vains ef¬ 
forts pour obtenir de diverses divinités médicales une réponse sur 
la maladie dont il était atteint; et rhistoricn grec nomme Esculape, 
Sérapis et Granaus. Donc le dieu de ce nom était invoqué dans les 
maladies. 

D’un autre cété, plusieurs des inscriptions où figure le nom 
d'Apollon Grannus, l’associent à celui de Saneta Sirona (Z). Cette 
déesse sur laquelle F. C. Matthiæ (4) a débité beaucoup d'absurdi¬ 
tés étymologiques, est visiblement une divinité des eau.x minérales. 
La forme de son nom rappelle les noms de fontaine et de rivière : 
Divona, Aronna (l’Aronde), Axona (l’Aisne), Calarona (la Chale- 
ronne), Sagona (la Saône), Exona (l’Essonne) etc. (5), et les lieux 
où les ex-voto ont été découverts confirinent ce caractère médical. 
Les Gallo-Romains (6) paraissent avoir assimilé Sirona à Diane (7),, 
et de là encore son association à Apollon. On peut différer sur le 
véritable sens de son nom, mais son caractère médical suffit à éta¬ 
blir le rôle de son parëdre (8). Voilà donc deux premières confir¬ 
mations de l’assertion de César; j’en'ajoute une troisième qui n’a 
pas encore été, que je sache, remarquée. • ’’ 


(1) Stalvit etiam simititer m refione Ant, iti toco onuenistitTU) çvi ex toli anumi^ 
tate et eilu Grian-ara, eol sive solarium arte regionis nuneupotur. Colgan. Triad. 
Thaumat. S. Patrie. Septim. vit.c.xxxviii.p. 157. Le* Celtes introduissiienttODjouzs 
un I devant Is nasale, ainsi qa'oo le voit dans ies mots saint (Mni;lu(),inain (mnnas), 
bien (A«n#), chien (contsl, rien (rem), frein (frenum), pain (panis), viens (vent), etc. 
Et réciproquement, te griaA en celle a dû donner en latin gramu ou grannus. 

(3) LXXyiI, p. 13^, éd. Stun, p. 088. 

’ (3) Orelli, n* 3001, Steioer, n* tl, 305. Cf. Jouannet, Statistig. de la Gùxmde, 
T. I, p. 341. ^ I 

(é) De Sirona dea Prolusio. Francf. 1800. In-à®. 

(5) Siron est le nom d’une petite rivière de l’Aquitaine, mentionnée par Ælbitos 
sous le nom dè Sirio. Voy. H. Vales. Notit. Galliar,, p. 537, col. 3. Une autre locit- 
lité de la Gaule portait le nom de Siria-Pontana, aujourd'hni Sirefaitaine. Voy. 


D. Bouquet, Histor. de France. T. IX, p. 537. On peut rapprocher de ce noip ceux , 
du Serain et du Seran, affluents de l’Yonne et du RhOne. ., 

(0) On retrouve dans le nom de Sironius (Gori, hnstript. ù«/iq. 'IX,*n* 31), le nom 
de cette déesse invoquée comme patronne. ■ ^ 

(7) On a découvert à Léomont (HenrUie), dans une source qol Jaillit près d*nn beis 


que la tradition dit avoir été consacré è Diane, des médailles en plomb repréaeatant 
cette déesse, et des ex-voto destinés è rappeler des goérisons. H. L^age, le Dépasde- 
ment de la Ueurthe. T. II, p. 201, 302. 


(8) Sir, mot irlandais et gaélique qui entre en composition dans diMreols OMl» Ot 


ARMES ET OBJETS DIVERS 


PROVSflAOT 

DES FOUILLES EXÉCUTÉES A ALISE-SAINTE-REINE . 
(côtbd’or) 


Nous devons à une communication bienveillante des secrétaires 
de la Commission do la carte des Gaules les dessins que nous repro¬ 
duisons aujourd’hui et qui représentent une partie des objets pro¬ 
venant des fouilles exécutées, d’après les ordres de S. M. l’empe¬ 
reur, à Alisc-Sainte-Roine, ou plutôt dans la plaine qui s’étend au 
pied du mont Auxois. Nous avons demandé et l’on nous a accordé 
la permission de les donner au public. 

Nous avons l’intention de faiiv graver dans les numéros prochains 
les autres armes et objets que cette planche n'a pu contenir, et un 
plan exact du mont Auxois et de ses environs, avec l’indication 
précise des points où chaque objet important a été trouvé. Nous 
donnerons également la coupe des divers fossés que les fouilles ont 
fait découvrir. 

Nous ferons ainsi ce qui dépend de nous pour mettre nos lecteurs 
à même de juger le débat qui s’est élevé entre les partisans d’Alisc 
et les partisans d’Alaisc, sans nous engager dans une discussion qui 
depuis longtemps a perdu tout caractère scientiRque pour revêtir la 
forme d’une polémique passionnée à laquelle la Revue croit qu’il 
n’est pas de sa dignité de prendre part. La science a besoin avant tout 
de sang-fjuid et de bonne foi; la passion détruit l’un et l’autre. 

Nous ne nous croyons d'ailleurs pas le droit de parler avant la 
Commission de la carte des Gaules, de fouilles qu’elle fait exécuter 
à ses frais et qui ne sont pas encore teminées; nous attendrons donc 
le mémoire qu’elle prépare pour entrer dans les détails de celte 
question intéressante. D'ici là nous nous bornerons à donner des 
faits, c’est-à-dire des dessins et des plans levés avec le plus grand 
soin et beaucoup plus instructifs que les vagues conjectures aux¬ 
quelles se sont livrés la plupart de ceux qui ont parlé du mont 
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Eumènc, dam son Panégyrique de Constantin Auguste (1), parle 
d’un Apollon adoré à Aulun dont les eaux bouillantes punissaient 
les parjures t Prœcifueque ApoUo noster cujus {erventilm aquis 
perjuria puniuntur quœ te maxime oportet odisse (2).» Ce dieu prési¬ 
dait donc aux eaux chaudes qui servaient à une sorte d’ordalie 
destinée à découvrir les paiiures.(3), et le fait explique l’associa¬ 
tion d’Apollo Grannus et de Saticta Sirona comme divinités des 
eaux thermales. 

Le rhéteur oppose l’Apollon gaulois à l’Apollon latin dont le culte 
était domestique dans la famille de l’empereur. Car il a dit d’abord : 
( Vidisti enim credo, Constantine, Apolliném tuum comitante Vic¬ 
toria coronas tibi laureas offerentem quœ tricenum singulce fuerunt 
omen annorum. Hic et enim humanarum numerus œtatum. » L’em¬ 
ploi des mots tuus et noster indique l’opposition des deux divi¬ 
nités. , 

C’était cet Apollon gaulois que l’on adorait dans un temple d’Aulun 
dont le même Euméne nous a fait connaître l’existence. 

, Ainsi le culte de Grannus se liait en Gaule à celui des fon¬ 
taines (4), qui y était général et dont subsistent tant de vestiges dans 
les superstitiom populaires. Cette circonstance nous explique les 
ex-voto, pro salute, à la divinité Sulis adorée en Angleterre (5), per¬ 
sonnification féminine du dieu Soleil, auquel les populatiom ger¬ 
maniques attribuaient le sexe féminin, et associée par les Romaim 
dans la Grande Bretagne, à Minerve : DEAE SÜLI MINERVAE, 
comme on lit sur des inscriptions découvertes aux eaux de Batb (6), 
et dans l’une desquelles le consécrateur ajoute : Pro salute et incolu- 
mitate. Cette Minerve britannique, déesse des eaux tliermales, men- 

veat dire perpétuel Sirma paraît «ignifler l’eau qui coule toujours [an, en, eon, eau). 
On peut aussi faire dériver la syllabe sir, du welcbe sir répondant à l’anglais cheer. 
Dans ce cas, le mot Sirona aurait voulu dire l'eau bienfaisante, l'eau so/ufatre. 
Voy. sur l’étymologie de ce nom, Diefenbacb, Celtiea. T. I. p. lté. 

(1) Cap. XXI. Cf. Pro resiawr. schol. e. ix. 

(1) L’usage des épreuves par les eaux des fontaines sacrées existait cbex les an> 
cieones popolaüons celtiques. Voy. notamment ce qui est rapporté dans la vie de 
S. Colofflban. Bollaod. Aet. simetor., IX Jun. p. Ils, col. 3. Colgan. Triad. thaumat. 
Vit. S. Columb. c. u, p.SSS. On retrouve aussi l'emploi de ce mode d’épreuve cbex 
les Grecs et les Romains. Macrob. Satura. V. 19 Ovid. Fast. V. 673, SS8. 

(8) De là son association aux nymphes sur une inscription du Rhin. Steiner. 
n» 10. 

(é) Lysons, Reiig. britannie. T. I, p. 8. 

(5) Lysons, O.C., p. 9. 

(6) C. 13. S 18. 
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éludicr suODsammcnt, 


Notre lâche, jusqu’à nouvel ordre, ^érj de rapprocher des objets 
trouvés à Alise les objets analo^es que possèdent les grands musées 
de la France et de l’étranger, afin d’en déterminer autant que pos¬ 
sible le caractère. 

Nous croyons pouvoir affirmer, sans aucune hésitation,^, que les 
armes que contient aujourd’hui notre planche sont des armes gau¬ 
loises. Ces armes deviendront un type précieux si, comme nous en 
sommes convaincus, elles sont tombées des mains défaillantes des 
défenseurs d’Alésia. Quoi qu’il en soit, nous le répétons, il suffit 
d’ouvrir les revues et catalogues où sont reproduites les armes gau¬ 
loises recueillies en si grand nombre en Suisse, en Danemark et en 
Angleterre, pour n’avoir aucun doute à cet égard. 

'•Ces armes sont, ainsi qu’on peut le voir en jetant un coup d’œil 
sur notre planche : 1" des pointes de javelot en bronze, n®* 2, 3, 4, 
7,8,9,10,11,12,14. Ces pointes ont été trouvées en novembre 1860, 
au fond du canal d'écoulement des eaux de la propriété de M. de 
Gasc. Ce canal, qui porte le nom de Fausse rivière, est très-ancien 
et pourrait avoir été un bras de VOzerain. Prés des piques se trou¬ 
vaient des fragments de feuilles de bronze provenant probablement 
d’un bouclier; 

‘ ‘ 2* Une lame de bronze en forme de couteau. Sa douille semble 
indiquer qu’elle ôtait placée à l’extrémité d’une haste en bois et ser¬ 
vait d'armfi (n® 1). Provient de la Fausse rivière ; 

3® Sabot trouvé au môme emplacement et présumé avoir fait par¬ 
tie de la même arme que le n® 1 (n® IS) ; 

4® Haches en bronze trouvées avec les armes qui précédent 
(n®* 21,22); 

8® Pointes et sabots de lance en bronze trouvés dans le môme 
canal et au môme point dans les fouilles exécutées par la Commis¬ 
sion de la carte des Gaules en 18G1 (n®*5, 6,13,17,18); 

6® Lame d’épée en bronze trouvée dans les fouilles du canal de 
Bourgogne, au bas de la plaine des Lanmes (n® 23); 

7» Lame d’épée en bronze trouvée en 1860 avec les pointes de 
lance et les haches sus-mentionnées (n® 24); 

8® Poignée d’épée en bronze trouvée dans les fouilles de la Com¬ 
mission en 1861 et qui parait se rapporter à la lame n» 24. Le 
n» 24 0 représente le poussier terminant la poignée; 

■ 9“ Pointe de Qèche en bronze trouvée en 1860 (n® 26) ; 

10“ Fragment de lame d’épée (n® 27); 
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Üonhëè par Solin et dont le cnlte se trouvait aussi associé à celui du 
fêu, semble n’être qu’une variante de Sirona.' 

, .1^'protection exercée par le Grannus gaulois sur les eaux miné¬ 
rales, justifie l’ancien nom cTAixla Chapelle, Agu® 6ranfli(l)'. Peut- 
être faut-il encore demander à ce dieu l’étymologie du nom de 
Granville (Grannontim), ville située non loin d’un sanctuaire drui¬ 
dique, le mont Saint-Michel? 

Quoi qu’il en soit, un fait résulte des rapprochements auxquels je 
viens de me livrer, c’est que César avait bien saisi le vrai ‘ caractère 
du dieu Soleil des Gaulois et cette exactitude du petit nombre de 
mots qu’il lui consacre, doit nous inspirer une grande confiance 
dans tout ce qu’il rapporte sur la religion de nos ancêtres. ’ •’* ‘ 

Alfred Macry. 


(1) Voy. Greppo, Ètudt archéoloÿ. sur les eaux thermales, p. 160. A Aix U Chv 
pelle‘one vieille leur porta le rom de Grsomsthwrm, Radlof, Weue Untersuchungen 
des Kellenthums, p. 3S3 (Bonn, 182S). . '.. ■' 
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H* Anneaux de diverses grandeurs trouvés en grand nombre dans 
la Fausse rivière et dans les tranchées en 1860 et 1861 (n“ 16), 

Nous appelons d'une façon toute spéciale l’attention de nos lecteurs 
sur les deux pointes liamcçonnées en fer (n** 19 et 20). 

Le n* 19 a été trouvé dans la plaine des Laumes, en avant des 
fossés découverts par la Commission. Cêtlc'pointe, dont la forme 
primitive était semblable à la pointe n" 20, est brisée au coude et 
tordue à son extrémité supérieure. 

Le n* 20 a été trouvé, non plus dans la plaine, mais sur le mont 
Auxois, avec cinq autres semblables, sous les fondations d’une très- 
ancienne construction. On ne peut, ce nous semble, s’empêcher de 
voir dans ces pointes les stimuli dont parle César. 

Ceux de nos lecteurs qui douteraient du caractère gaulois des 
épées dont nous leur offrons le dessin, peuvent consulter les 
n*‘ 133 et 133, p. 31, du Musée de Copenhague, par J. J. A. Wor- 
sae, et les n** 442, 444, p. 318, du Mtssée de Dublin, par W. R. 
Wilde, et la première livraison, feuille 2, n*i,A\iMusée de Mayence, 
par Lindensmit. Ils seront incontestablement convaincus. 

L’ouvrage de M. Troyon sur les aniiquilés lacustres contient 
aussi plusieurs épées gauloises du même genre. 

Une épée de légionnaire trouvée au fond de l’un des fossés, à 
Alise, servira d’ailleurs de point de comparaison et démontrera com¬ 
bien les armes des Gaulois différaient des armes romaines. Nous en 
donnerons le dessin dans le prochain numéro. 
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On lit dans le Mémorial d’Aix : i En creusant une tranchée dans 
la me Sainte-Croix pour poser les tuyaux de plomb destinés à la dis¬ 
tribution des eaux de la ville, on a trouvé, à quarante centimètres do 
profondeur, une grande mosaïque romaine qui n’a pas moins de 
dix mètres de longueur et dont la largeur n’a pu être déterminée. Elle 
occupe toute la rue, qui a trois mètres, mais ce reste d’antiquité se 
prolonge sous les maisons riveraines, engagé qu’il est dans les bâ¬ 
tisses, ou a été mutilé pour creuser des fondations. La mosaïque 
n’a de remarquable que ses vastes proportions : le fond est formé 
par une agrégation de petits cubes de calcaire blanc; une double 
bordure noire parallèle s’étend d’un côté et laisse supposer qu’elle 
fait tout le tour. La simplicité du travail et le manque d’ornements 
diversicûlores font penser que ce parquet devait être celui de quel¬ 
que salle de pas perdus d’un édifice public, ou de quelque vestibule 
ou atrium de quelque grande habitation. La rue Sainte-Croix est à 
peu de distance au nord des prisons et du palais de justice actuels, 
sur remplacement desquels s’élevait le Capitole. » 

•— Le Moniteur viennois donne en ces termes le récit d’une dé¬ 
couverte qui a été récemment faite dans un champ de la commune 
de Vjllette-Serpaize (canton nord de Vienne): tLc sieur Fa vier, cul¬ 
tivateur, a trouvé une tôle de grandeur naturelle, en bronze, qui 
parait avoir appartenu à une statue de même métal. Cette figure, 
de la plus grande beauté de caractère, offre l’effigie de Faustine 
jeune, femme de l’empereur Marc Aurèle. Au-dessous d'un riche 
diadème se lit du reste le nom écrit avec des capitales romaines en 
relief. Le musée de Lyon vient de s’enrichir de ce nouveau témoi¬ 
gnage de la splendeur déchue de la ville de Vienne, d’où sort très- 
probablement la tête de l’impératrice.> 

— On écrit de Liège • La démolition de notre vieux pont des 
Arches a amené plusieurs découvertes archéologiques assez impor¬ 
tantes. M. Houbotte, ingénieur en,chef, chargé spécialement des 
travaux de la Meuse, s’est empressé de recueillir avec soin tous ces 
objets et de les renvoyer auTnusée de la province. Ce don est assez 
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Nous avons donné dans notre compte rendu du mois dernier le procès- 
verbal de la communication de M. de Saulcy relative aux fouilles d’Alise. 
Le défaut d'espace nous ayant obligé d'ajourner le reste de notre analyse 
des séances de l’Académie, nous publions aujourd'hui ce supplément avant 
d’aborder la séance dn mois de juin. 

Avant tout, nous retrouvons encore la question d’Alise 

Il s'agit d’une pièce de plomb, dont la Bevue espère pouvoir donner le 
dessin i ses lecteurs, et qui a été récemment découverte à Alise-Saiiite- 
Heine et achetée par M. Philibert Beaune, maire de Vesvre. Cette pièce, dit 
M. de Longpérier, qui s’est chargé de la présenter à l’Académie, est une 
tessère ou monnaie de plomb du moyeu module. D’un côté on voit un .Ver- 
cure nu, debont, placé sur un ædicule, tenant une bourse de la main droite 
et un caducée sur le bras gauche. Au revers, un rameau entouré de la 
légende circulaire ALISIENS (Alisienses). 

L'existence de cette pièce, dont le sens est si clair, a donné A M. de Long¬ 
périer l’idée de rechercher s’il ne s’en trouverait pas d’analogues dans 
les collections. Une recherche rapide lui a montré dans l’ouvrage do 
M. Ficorini, publié à Home en 1740, 1 Piumin aniichi, deux pièces au type 
de Mercure debout, l’une desquelles représente les lettres ALS, maires lee- 
lionis du nom des Alisiens; la seconde ne porte qu'un A, initiale du même 
nom. Ce.s trois monnaies sont de modules dilTérents, et le nombre des carac- 
Uires diminue en proportion de l’étendue des flans luétalliqucs. Ficorini 
n’avait donné aucune explication de ces deux derniers plombs; mais il 
sulllt de les rapprocher do la pièce découverte à Alise pour reconnaître 
qu’ils appartiennent è la même fabrication, au même système. Le plomb 
nouvellement retrouvé se rapporte au style des monnaies impériales, et la 
série montre l’importance de la localité à une époque reculée. 

Après la communication de M. de Longpérier en vient une de M. de 
Witte, correspondant de l’Académie, touchant une note reçue par lui de 
M. W. H. Wadington, datée de Beyrouth, 8 avril dernier. Cette note est re- 
lativeaux tablettes oustèles assyriennes de Xahr-el-Kelb, tant controversées 
parmi les voyageurs et les savants. Les données recueillies par M. Wa- 
diDgton,et appuyées de deux photographies prises parM. Georges Hachette, 
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considérable, n se compose de quatorze médailles et monnaies en ar¬ 
gent, bronze et plomb, d’époques différentes, d’un sceau en plomb du 
pape Clément VII,—1342 à 1352,— d’une statue^ en bronze, d’une 
hallebarde, de diverses ustensiles en fer et de deux écussdns en 
métal d’assez grande dimension, rappelant la date de l’inaugu¬ 
ration de l'éclairage des j*ucs en notre ville et le nom des deux 
bourgmestres de la cité qui ont été les organisateurs de ce premier 
service d’éclairage. Ces bourgmestres étaient Jean-Louis Libert de 
Flémalle et Mathias de Léonard, grand bailli de l’électeur de Trêves. 
Les écussons portent rinscriptién'chronogrammatique suivante 
sVb Libert et LéCiVARD MILIte LIberI estIs 
ET VobIs LaMpaDes LUCent. 

t L’usage des lanternes, qu’on n’allumait à cette époque qu'en 
hiver pour l’éclairage des rues, remonte donc à l’année 1711. 

€ Malgré tous les soins qu’on avait pris, et les plus actives et in¬ 
telligentes recherches, on n’a pu retrouver les médailles qui avaient 
été déposées, selon l’usage, dans une des piles, lors de la construc¬ 
tion de ce monument. On croit que ces médailles ont été précipitées 
dans les eaux par suite d'éboulements imprévus survenus pendant 
les travaux de démolition du pont. » {Joumül de Bruxelles) ' ' 

— On a découvert prés du village de Bouy, commune de Cha- 
lautre la Petite (arrondissement de Provins, Seine-et-Marne), dans 
un terrain où s’élevait jadis un tumulus haut d’un mètre, une 
curieuse sépulture gauloise. Plus de cinquante squelettes ont été dé¬ 
terrés, tous couchés, sauf un, sur le dos, mais placés dans diverses 
directions. Aucune trace de cercueil n’a été observée. Chaque sque¬ 
lette était supporté et recouvert par des pierres. Les corps semblent 
avoir été enterrés vêtus, car l’on a recueilli près d’eux des ûbules 
en-métal. Les squelettes portaient au cou des colliers de cuivre, 
et avaient aux bras et aux jambes, des anneaux du même métal. 
Les formes de ces armilles et de ces torques sont extrêmement 
variées; les uns sont de simples anneaux cylindriques ouvèris; 
d’autres, au point d’ouverture, offrent des renflements coniques dont 
les bases sont opposées; l’un d'eux présente â l’une de ses branches 
une encoche et un enfoncement corr^pondant à l’autre; plusieurs 
sont ornés extérieurement d’enroulements et de grains pleips ej 
évidés, superposés en triangles. Enfin il en est un d'où pendent un 
plus petit anneau et quatre lames triangulaires du pendelpqi^es. 

Outre les colliers et les bracelets, on a' découvert 4ans les. re^es 
du tumulü» de Bony des fragments de’ poteries grossières, une 
hache en silex, des boules en verre bleu et des rondelles en terre 
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qni l’accbiRpÂgàüit/iDelteDt hors de doute que pla$ieàrs de ces stèles Sont 
bien réellement égyptiennes et prouvent encore une fois qu’Hérodote était 
bien instruit quand il parlait de stèles semblables dans la Palestine et dans 
la Syrie. M. W'ôdington en compte neuf en tout, tant égjyptiennes qu’asqy- 
ricnnes, i Nahr-el-Kelb, toiites sculptées sur les rocliers qui bordent la 
roule, et formant deux groupes, l’un inférieur, l’autre supérieur, qu’il'décrit 
successivement, autant qu’il a pu les voir à l’époque de l'année où- il les 
observait et quoiqu’il y ait passé une journée presque entière, ce qui explique 
les assertions contradictoires de témoins oculaires également dignes de foi, 
qui ont pu voir ou ue pas voir selon la bautuur du soleil 'et la direction de 
ses rayons. 

Les lettres de M. Renan coniiunent à apporter è l’Académie d’intéres¬ 
santes nouvelles. 

Dans une lettre adressée à l’empereur, et communiquée i l’Académie par 
M. Maury, conformément an désir de Sa Majesté, M. Renan annonce qu’un 
plus attentif examen de la grande mosaïque découverte par lui lui a fbit 
recounaitre que la partie centrale est la plus importante. Un mosaïste a été 
expédié de Rome par ordre de l’empereur avec mission de procé<ler à l’em¬ 
ballage de ce beau et curieux monument. Un séjour prolongé à Amrit a 
permis à H. Renan d’étudier les monuments auciens qui s’y rencontrent; 
le savant explorateur signale le temple comme un des édifices les plus re¬ 
marquables de la Phénicie et l’un de ceux qui peuvent donner le mieux une 
idée de ce qu’a été le temple de Jérusalem : un amphithéâtre taillé dans le 
roc et qu’il a découvert, lui paraît quelque chose d'unique. Avant son dé¬ 
part d’Amrit, M. Renan avait fait déblayer les caveaux situés au-dessus 
des trois grandes pyramides monolithes. M. Renan expose ensuite les ten¬ 
tatives d’exploration faites à l’ile do Ruad (Arad) et les diOlculiés que lui a 
suscitées le fanatisme de quelques musulmaos, lesquels cxcrccul dans la 
contrée une véritable terreur et paralysent les bonnes dispositions de la po¬ 
pulation tranquille. 

Les fouilles faites â Onmm-el-Avamid ont été plus fimctuenses; on y a 
trouvé, enfla, une inscription phénicienne malheureusement incomplète. 
Elle est circnlairo et tracée autour d’une sorte de gnomon. M. Renan signale 
en terminant, comme digne d’attention, l’acropole d’Ountm-el-Avamid, où 
subsistent les restes de temples da style ioniqoe grec le plus pur. Une tète 
humaine eu rende bosse et un lion ont été récommcni trouvés dans cotto 
localité déjà explorée, il y a quelques années, par M. de VogUé, mais où il 
reste beaucoup à faire. 

âi. Vallet do Yiriville fait une lecture en communication snr la question 
suivante : Jeanne Dore or-t-elle été prise par fortune de guerre oupar trahison? 

L’épisudo choisi par l’auteur de cettecommunication a pour sujet la prise 
de Jeanne à Compiègno par les Anglo-Bourguignons, le 24 mai 1430 (car 
M. Vallet de Viriville fixe au 24 mai, veille de l’Ascension, la véritable 
date de cet événement, qne la plnpart des iiistoriens modernes placent 
au 23).- 
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percées au centre. Le nom de Bouy semble être d’origine celtique ; 
car des sépultures gauloises ont été trouvées en France dans d’autres 
localités de ce nom. 

— On a récemment découvert'h Daubeuf sur Seine (Eure), der¬ 
rière un autel sans caractère, un tombeau du treizième siècle. La 
pierre tumulaire, sculptée en relief, représente un seigneur de 
l’époque couché sur le dos, la tête nue, posée sur un coussin. Tout 
son corps est revêtu d’une cotte de maille, excepté la tête et les 
mains, qui sont jointes et relevées. Une tunique sans manches, serrée 
autour de la taille, recouvre son armure; l’épée est retenue au mi- 
Lieu de la centure par une courroie, et sur les genoux du défunt 
repose un bouclier qui porte d'or à trois croissants montants de 
gueules i et l; les pieds sont appuyés sur un chien, symbole funé¬ 
raire, Aucune inscription ne fait connaître quel est ce personnage 
Seul, à genoux sur la pierre funèbre, un ange aux ailes déployées 
veillait naguère sur le dernier sommeil du chevalier; mais celte 
statue n’existe plus aujourd’hui. 

— Des ouvriers occupés aux terrassements du chemin de fer de 
Soissons à Reims ont mis à nu une mosaïque de cinq mètres tiente 
centimètres de longueur, sur quatre mètres trente centimètres de 
largeur. Ce curieux spécimen de l’art gallo-romain, formé de petits 
cubes multicolores de quinze millimètres environ de côté, présente 
des figures carrées, ovales ou triangulaires, enlacées les unes dans 
les autres d’une manière bizarre et tourmentée qui atteste plus 
d’imagination que de goût. 

Il est encadré, au nord et au midi, par une plate-bande blanche 
de trente centimètres de largeur, et à l’est et à l’ouest par une bor¬ 
dure plus large ornée de tiges, de fleurons et de rinceaux. Placée 
presque dans l’axe du chemin de fer en construction, cette mosaïque 
repose à vingt centimètres au-dessous du sol, sur une terri ou lit 
de ciment d’environ six centimètres d’épaisseur, appuyé lui-môme 
sur une couche de terre battue et préparée pour le recevoir. Tout 
autour on retrouve des restes de fondations appartenant sans doute 
autrefois au bâtiment dont cette mosaïque formait le sol. Au-devant, 
vers l’ouest, on a mis à jour des substructions assez considérables 
qui semblent indiquer des restes de caves, de fours et d’autres 
constructions’ domestiques. 

Le lieu dit les Pâtures, où’ ces découvertes ont été faites, est situé 
presque au bord de la Vesle, à quatre cents mètres environ de la 
grande voie romaine de Lyon à Boulogne sur Mer, et à un kilomètre 
de Bazoches. 
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Depuis des siècles, une controverse importante, et qui dure encore, s’est 
élevée parmi les historiens. Jeanne, en cette circonstance, succomba-t-elle 
simplement dans une rencontre malheureuse? sohit-elle de la sorte on 
revers attaché à la fortune des combats, ou bien fut-elle victime d’une 
trahison? Cette dernière explication se ûl jour dans les esprits dès l’époque 
même do l’événement. La plupart des anciens historiens s ’7 sont rangés. 
En ces dernières années seulement, un critique des plus distingués et d’une 
autorité toute spéciale en cette matière, a plaidé la cause de Guillaume de 
Flavy. Capitaine de Compiègne à la date de cet épisode, Guillaume de 
Flavy était prévenu d’avoir trallreuseinenl livré l’héroïne à ses ennemis, 
et do lui avoir fermé toute retraite. M. J. Qnicherat, dans son impartialité, 
avait cru devoir l’absoudre faute de prouves sulEsantes, et .\1. Vallet de 
Viriville, à son tour, avait embrassé jusqu’à ce jour l’opinion de M. Qui- 
cherat. Mais de nouvelles recherches ont contraint le nouvel historien de 
Charles VU à revenir sur cette adhésion. « Même aux yeux des juges.les 
plus favorables, dit M. Vallet de Viriville, Guillaume de Flavy n’a jamais 
ét^ considéré comme étant à l’abri de tout soupçon. On s’accorde générale¬ 
ment à reconnaître que Jeanne fut environnée, pour ainsi dire, dès le pre¬ 
mier pas do sa carrière, par une odieuse et jjerilJe machinaiiou. G. de la 
Tréinouille, premier ministre ou premier favori de Charles VII, et le chan¬ 
celier Regnauld de Chartres eu furent les agente hypocrites et toul-puis- 
sauts. Mais on ignorait les liens de connivence qui pouvaient rattacher dans 
cette circonstance Guillaume de Flavy à ces deux ennemis de l’héroïne. 
R. de Chartres, ainsi que G. de Flavy, possédaient diverses seigneuries sur 
le territoire de Compiègne. Gnillaume do Flavy, d’après les généalogistes, 
était l’oncle du chancelier, Hector do Chartres, père de Regnauld, ayant 
épousé une sœur de Guillaume. Quant à la Trémouille, Flavy, depuis plu¬ 
sieurs années, jouait auprès de lui le rôle de créature et d'affldé, chargé 
par lui de diverses uiissions intimes, politiques et secrètes. Lors de la sou¬ 
mission de Compiègne, Flavy servait comme olDcier dans la compagnie, 
c’est-à-diro sous le commandement de la Trémouille. Flavy étant un gen¬ 
tilhomme du pays, les habitants de Compiègne,en signant leur capitulation, 
lo demandèrent au roi pour gouverneur militaire de leur ville. Mais la 
Trémouille s’y opposa. Il se décerna à lui-mème cette position, qu’il en¬ 
tendait se réserver, et fit seulement aux boui^eois cette concession de leur 
donner Flavy pour lieutenant. G. de Flavy était donc û l’attache et à la 
dévotion de la Trémouille. Lors<ine la Pucclle fut prise, R. de Chartres, 
altereijo de la Trémouille, se trouvait lui-même à Compiègne. Telles sont 
les notions nouvelles qu’a réunies M. Vallet de Viriville et qui, selon lui, 
doivent couihler les intervallos qui séparent les opinions opposées sur c« 
fameuxépisodo. Il espère qu’on s’expliquera parlaiicmeut désormais quelles 
influences agirent sur Guillaume de Flavy dans cette mémorable cir¬ 
constance. 

M. Maury communique de la part de M. Mérimée, empêché d’assister à la 
séance, une lettre adressée à celui-ci par M. Valentin Carderera, peintre de 


BIBLIOGRAPHIE 

- : . , 1 


' •!> I 

J 

Some .account ofdomestic architecture in England, from Richard U 
to Henry Vin, bj the éditer of lhe Glossary of architecture. Oxford, 
J. Henry. t859. 2 vol. in-8“. 

L’architecture religieuse du moyeu Age est, depuis plus d’uu tiers de 
siècle, l’ohjet d’études importantes et approfondies qui ont fait rendre au 
style appelé longtemps gothique l'admii-atiou qui lui est due. Mais l'his- 
tiiire de l'architecture civile est beaucoup moins avancée; le petit nombre 
d'édifices publics et de maisons datant d'une époque où l’on bAlissaitsur- 
tout pour Dieu, a empéebé qu’on ne se fit une idée précise de la marcliu 
de l’art et du goût dans cette classe de monuments; cependant il en existe 
encore assez pour refaire d’une manière complète les annales de l'archi- 
tectui-e dvile. Certains pays, et en particulier l'Angleterre, le pays conser¬ 
vateur par excellence, possèdent une foule de palais, de maisons, d’habi¬ 
tations princières, de châteaux, de manoirs, dont l’étude attentive fournit 
les moyens de remplir les lacunes de l’bistoire de l’art de construire au 
moyen âge. Le luagniâque ou^Tagc dont on doit la publication au zèle et 
au savoir de M. Parker, qui par un excès de modestie n’a pas voulu eu 
réclamer pour lui l’honneur, est déjà à lui seul tguto une histoire de 
l’architecture civile au quinzième siècle. Mais la reconnaissance publique 
doit percer l’anonyme que l'auteur a essayé de garder. 

L’ouvrage donne une description détaillée de toutes les classes d’édi¬ 
fices. Après des remarques générales sur le caractère de l’architecture 
civile en Angleterre à cette époque, lU. Parker traite successivement de la 
disposition des villes et de leurs maisons, des maisons communes et mu¬ 
nicipales {halls), des chambres et des salles {chambers, offices), des oratoires 
et chapelles privées {domesUc chapels), des portes, portails et porches- Le 
second volume est un relevé descriptif des édifices du quinzième siècle 
eucore subsistants dans la Lrunde-Bretagne. L'n grand nombre de plan¬ 
ches d’une exécution parfeüte sont distribuées dans le texte et permettent 
de suivre les détails dont l’auteur expose avec clarté l’emploi et l’asiér- 
timent. 

M. Parker ne s’arrête pas seulement ù l’étude de rarchitccturc propro- 
inunt dite; il uous fait roiinaltrc les modes de décoration et d'amenble- 
luenl, l’aménagement de tout ce qui senait aux nécessités et aux com- 
I. .*) 
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inodilés de la vie. Son livre est en cela une sorte de commentaire du 
catalogue du musde de Cluny et un excellent supplément à l’ouvrage de 
Du Sommerard, son fondateur, sur les arts au moyen Age. 

Quelques pièces justificatives et une table des matières fort détaillée 
terminent l’ouvrage. 

Nous ne saurions trop en recommander l’étude aux antiquaires de nos 
dépaitements, qui trouveront dans l’abondance des planches d'intéressants 
spécimens de nature à leur fournir de lumineux rapprochements. L’ar- 
chitocto qui clicrclie des motifs nouveaux, y puisera aussi des inspirations 
d’autant plus heureuses, que l'on voit déjà au quinzième siècle poindre 
cette renaissance dont on s’cltorcc aujourd’hui de rajeunir les élégantes 
créations. 

D'Athènes à Argos, études faites en Grèce, par Alexandre Dertrand, doc¬ 
teur ès lettres, ln-12. Didier. — Essai sur les dieux protecteurs des 

héros grecs et troyens dans l’Iliade, par le même. In-S*. Didier et C*. 

Le premier de ces doux livres, dû à l’un des membres de l’école 
d’Athènes, est une étude de la Grèce anticpic entreprise sur les lieux 
mêmes, une sorte de levé archéologique et mythologique fait à vue, non 
avec l’œil de l’arpenlcur, mais avec l’esprit d’un homme versé dans la 
connaissance des anciens. M. Alexandre Bertrand décrit successivement 
Eleusis, la Mégaride, les al>ords de l’Argolide, Piada et Epidaurc, la plaine 
et la ville d’Ârgos. Nauplie, Tyrinibe et Mycènes. 

11 se livre à d’intéressantes considérations sur les habitants do l’antique 
Argolide et sur leurs relations avec les contrées de l’Orient. M. Bertrand a 
parcouru la Grèce surtout en vue de rechercher dans la configuration des 
diveis cantons, l’origine de la distribution des tribus, l’explication du ca¬ 
ractère particulier de leurs institutions et de Icuis croyances. Le natura¬ 
lisme des anciens Grecs représentait sans doute dans ses contours généraux 
le génie des peuples ar^jens, mais il reflétait danslcs détails les impressions 
produites sur leur imagination par l’aspect des lieux. C’est donc sur le 
sol même qu’il faut aller chercher le sens secret de tant de mythes où 
l’on n’a vu dans le principe que l’œuvre du caprice et de la fantaisie. La 
fantaisie d'ailleurs repose toujours sur un fond qui n’a pas la mobilité de 
ses créations. Le livre de M. A. Bertrand est une description rapide d’un 
pays qu’on ne visite jamais sans ressentir davantage l'admiration provo¬ 
quée dans notre esprit par les monuments de l’antiquité. C’est aussi un 
cadre élégant dans lequel trouvent place des aperçus historiques cl my¬ 
thologiques savants et judicieux. Ces aperçus ébauchés dans le premier 
ouvrage, M. A. Bertrand les détache du tableau où il les a habilement 
distribués comme les personnages d'un paysage historique, pour en faire 
l’esquisse d’un livre plus approfondi et plus complet. Dans l'Esset sur les 
(lieux firoiectews des héros greix et troyens, il nous montre le véritable ca¬ 
ractère de la vieille religion homérique. Bien que Homère soit le père de 
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Sa Majesté Cattoliqne; éi datéa’dè Madrid, 29 màirDans’àtte lettre,'Oiran- 
nonce la déeonverte à Gesadamar, localité que M. Mérimée suppose avoir 
été désignée au lieu de Guarrazar, deux nouvelles couroopes wisi^othi; 
qaés 3 réfle' de petite dimension, fut apportée a fa reine â’És^)agne^i| pu 
paysan du-village de Gnadamar; elle présente, gravée en sôn cenl^,' une 
légende qui parait se lire : Smcto Stephimo hoc munuscuhim offert Thcodosus 
Abas. La reine en a fait l’acquisition. Elle chargea ensuite l’intendant don 
Antonio Florès do se rendre à Guadamar pour s’informer s’il avait été 
trouvé d’autres couronnes et d’autres objets analogues. Il trouva, en effet, 
entre les mains du paysan des restes de couronnes, de croix, etr..', entre 
lesquels l’objet le plus remarquable était une couronne presque semblable à 
celle de Receswinte, bien que de plus grand diamètre. Elle n’est pas ornée 
d’autant de perles et n'a point une sorte de pommeau pour la prendre, mais 
on y distingue des restes de lettres dont l’étude attentive a permis de lire : 
INTHILANVS RhX OFERET. M. Mérimée fait remorquer à cette occasion 
que la lecture est évidemment fautive et que l’inscription doit porter le nom 
de SWINTILA. 

L’ornementation de cette couronne rappelle celle du musée de Cluny. Un 
remarque au milieu deux croix très-curieuses et de forme singulière, au 
bras desquelles sont attachées des pendeloques de saphir, de perles et d'au¬ 
tres pierres précieuses. Une autre croix, dontM. Carderera donne un dessin 
très-grossier, porte des lettres qui n’ont pu être déchiffrées. On a découvert 
depuis une grande quantité de pendeloques analogues, de beaux saphir.<, 
une boîte pleine de pièces de diverse nature de perles, etc., entre lesquelles 
il faut signaler surtout trois grands saphirs magnifiques et une émeraude 
également fort grande sur laquelle est gravé en creux, d’un travail très- 
barbare, un sujet qui parait être l’Annonciation. 

' La seconde couronne est, comme celle du musée de Cluny, de l’or le plus 
pur. 

M. de Lasteyrie appelle l’attention de l’Académie sur l’importance des 
inscriptions qui accompagnent cette nouvelle trouvaille. Si, comme rannonce 
M. Mérimée, tous les objets proviennent dn même lieu, il en résulterait donc 
(|u’en ce lieu se trouvaient plusieurs chapelles ou tout au moins pinsienrs 
autels dans la même église. Il y a évidemment là une question importante 
à élucider. Enfin M. de Lasteyrie, à la première vue du crorinis joint à la 
lettre de M. Carderera, remarque un caractère et un style très-différents de 
celui auquel appartiennent les monuments jusqh'lci connus du trésor'do 

Guarrazar. A. II. 

* , 1 

Eriatuu. — Dan* le dernier numéro de la Heoue, Bulletin mensuel de l’Académie 
des inscriptions, p. 490, lignez?, une erreur typographique nous a fait dire : « Quant 
à ceux qui veulent que le mont Auxois n’ait pu contenir les quarante mille homme* 
de Vercingétorix, etc... s C’est qiaUre-vingt nulle hommes qu’il faut lire. 
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On lit dans le Mmàtewr : 

« FoDtainebleao, le 10 jain 1861, 

10 h. 15 m. du «oir. 

« L’empereur, accompagné de MM. Mérimée et de Sàulc^f, sénateurs, 
membres do l’Institut; de M. le général Fleury, premier écuyer, aide de 
camp; de M. le commandant baron de Vassart, officier d’ordonnance; 
de M. Maury, membre de l’Instilut, son bibliolbécaire, est parti do Fon- 
lainebleau ce matin, à huit heures, pai- le chemin de fer de Lyon, pour 
se rendre à Alise-Sainle-Reine (Côte-d’Or); l’empereur voulait visiter les 
fouilles qui se font par son ordre dans cette localité, en vue de retrouver 
des vésUges de la mémorable action dont le théâtre fait encore l’objet 
des discussions des antiquaires. 

«Ai-rivéàAlise-Sainte-Reineà midi, l’empereur a été reçu parM. Bouil- 
let, sous-préfet de Semur, et par MM. le général Creuly, A. Kerlrand et 
A. Jacobs, membres de la Commission de la carte des Gaules, auxquels 
s’était adjoint M. G. Rey, géographe distingué. 

• Sa Majesté s’est rendu à pied aux points où des tranchées avaient été 
ouvertes; puis, gravissant le mont Auxois, elle a atteint le sommet élevé 
d’où l'on embrasse tout l’aspect du pays. Là l’empereur a relu le passage 
des CvtnmentaxTts dt César où est relaté le siège d’Alise. 

« Ilareconnu que les détails quiysont rapportés s’adaptent parfaitement 
à l’étal des lieux, et a achevé ainsi de résoudre une question qui l’inté¬ 
resse au plus haut point cl préoccupe vivement, depuis plusieurs années, 
le monde savant. 

•L’empereurarepris alors l’exploration,à pied,de tout l’ancien oppidum 
gaulois. A la suite de celte reconnaissance, qui n’a pas duré moins do 
trois heures, Sa Majesté est rentrée à Alise-Sainle-Reine dont elle a visité 
l’hospice, pieuse fondation qui compte déjà plus de deux siècles d exis¬ 
tence. L’empereur a particulièrement examiné le musée d’antiquités que 
l’on a commencé de fonder, selon son désir, dans une salle dépendant de 
l’établissement. 

•« Reconnu par la population du bourg,l’empereur y a trouvé un accueil 
enthousiaste, et a laissé à l'hospice et pour l’église les témoignages de sa 
munificence habituelle. 

« A six heures. Sa Majesté reprenait le chemin de fer à la stition des 
Laumes et rentrait à Fontainebleau à dix heures du soir. » 
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la mythologie, il n'a pas inventé ces figures divines qu’il anime de son 
génie et colore des nuances délicates de son pinceau. II avait puisé dans 
un corps de traditions où les dieux jouaient un rOle déterminé en rapport 
avec l'extension de leur culte et auquel il s’est presque totalement con¬ 
formé. Telle est l'opinion de l'auteur, qui reconnaît dans l’Iliade la trace 
de trois révolutions successives, autrement dit de trois moments dans l’état 
de la religion grecque : une première, toute pélasgique, qui est encore 
celle du naturalisme des anciens âges ; une seconde, anthropomorphique, 
mais où la personnification des parties de la nature est divisée et morce¬ 
lée; enfin une troisième, résultat et terme des deux autres, où tout se 
rapproche et se coordonne sous l’influencé féconde d’une pensée d’unité 
nationale. Cet essai doit être rangé parmi les meilleurs ouvrages de my¬ 
thologie qui aient paru depuis plusieurs années dans notre pays. 

4 

Le Mont Gannelon à Clairoix, près de Compiègne, élude d’archéologie, 
de philologie et d’histoire, par Edmond Caillette de l’Hervilliei's. Paris, 
1860. In-8". 

Le mont Gannelon est une localité située sur la rive droite de l’Oise, â 
peu de distance de Compiègne, et qui a déjà plus d’une fois attiré l’atten¬ 
tion des archéologues. Des médailles impériales, des statuettes, des ai-mcs, 
des fragments, des vases, de petites meules, y ont été déconverts- M. Cail¬ 
lette de l’Hcrvilliers nous présente dans une intéressante dissertation ses 
vues sur le caractère de cette localité antique et sur l’origine du nom que 
la tradition lui impose; il reconnaît là un camp romain,dont il expose et 
discute la distribution et les détails; il se livre à des recherches approfon¬ 
dies sur l’étymologie du nom de Gannelon et sur le personnage auquel il 
a été donné. 

Gannelon est un héros mythique qui pcisonnifie, comme son nom l’in¬ 
dique, le mensonge et la trahison. Sans arriver à un résultat tout à fait 
concluant sur la personne du Gannelon dont le souvenir s’attache au camp 
roniain des environs de Compiègne, l’auteur éclaire cependant ce pro¬ 
blème historique ; il écarte les hypothèses inadmissibles et montre que le 
héros des romans de chevalerie appelé Gannelon appartient non au temps 
de Gharlcmague, mais au règne de Charles le Chauve. Le mémoire de 
M. Caillel de l'Hervilliers se fait remarquer par une érudition sagement 
appliquée et est de nature à répandre le goût des fortes études archéo¬ 
logiques. 

L'Alsace romaine, éludes archéologiques avec cinq cartes, par A. Coste, 
juge au tribunal civil de Schelestadt. Mulhouse, 1859. ln-8*. ’ 

L’Alsace est une des contrées de la France où la dounoalion militair*' 
et politique des Romains a laissé les plus importants vestiges. M. Coste en 
a fait ''objet d’une étude consciencieuse et intelligente. Après avoir, pur 
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. — Les lecteurs de là Remte n’ont sans doute pas oublié l’arliclc publié 
dans le numéro d'avril par M. de Saiol-Harceaux, sur les Silex irawnUés 
trouvés dans le diluvium à Quincy sous le Mont (Aisne). Quelques travaux 
exécutés depuis lors dans la ménie grévièrc ont été pour notre savant et 
lélé collaborateur l’occasion do nouvelles découvertes, moins intéressan¬ 
tes peut-être que les premières, mais cependant dignes d'être mention¬ 
nées. En voici la description : 

1° Un fragment de couteau on silex pareil & celui des instruments 
trouvés dans les tourbières d’Abbeville, et portant neuf centimètres de 
long sur trois centimètres de large; 

2» Un autre fragment de couteau, d’un silex blond, qui ne parait pas 
provenir de la localité, portant six centimètres de long sur deux de large; 

3° Un petit instrument très-bien affilé, portant quatre centimèti'es do 
long sur un et demi de large ; 

4” Un morceau de silex brun en forme d’instimmenl à raboter le bois, 
portant six centimètres carrés. 

Ces découvertes, quoique peu importantes en apparence, promettent, 
pour le jour où l’on reprendra les tn-unux dans la grévière, de fournil à 
la science archéologique de nonabreuses et riches acquisitions, d’autant 
plus précieuses cl certaines que M. de Saint-Marceaux est mieux préparé 
par ses études géologiques à bien déterminer l’àge, la nature et la for¬ 
mation des terrains qui seront explorés. 


t 


68 RBVUt AHCHéOLOlilQUE. 

l’exploratioQ des lieux, rétabli le réseau des voies romaines dont les tron- 
' çcms subfiisteDt dans la province, il a tenté d'assigner la position de deux 
stations encore contestées, Argentcvaiia ot Olino. L’une marquée dans lu 
carte de Peutinger, la seconde citée par la Notice des dignités. Il cherche 
à démontrer que la première doit être placée près d'Ohnenbeim, dont le 
tenitoire a fourni de nombreux débris antiques. Il retrouve la seconde à 
Horbourg, où l’on avait proposé de fixer la position d’Argentovaria. 
M. Coste se livre ensuite à des recherches curieuses sur les anciennes 
fortifications des Vosges, qui se lient naturellement à la description des 
voies ; plusieurs de ces voies, l’auteur les reconnaît dans de vieux che¬ 
mins du moyen âge; les autres*, indiquées sur la table Théodosienne et les 
itinéraires peuvent être reconnues avec plus de certitude et foumisseut 
i la discussion géographique ses principaux éléments. 


A. M. 
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Ëtadei • étymologi<pies, historiques et comparatives sur les noms des 
villes, bourgs et villages du département du Nord, par E. Mannler. Parte, 
Aubry, 1861. ln.8».—Noms anciens de lieux du département de la Dordogne, 
par le vicomte A. de Gourgues. Rordeaux, 1861. Grand in-S*. 

Les recherches étymologiques sur les noms de lieux de la France ont 
pris depuis.quelque temps grande laTeur parmi les anlitinaires des dépar¬ 
tements; elles ont reçu une impulsion nouvelle de la préparation du Dictum- 
notre kistorùpie et géographique de la France que dirigent les comités histo¬ 
riques établis près du ministère de l’instruction publique. Recueillir dans 
les anciens textes, dans les chartos cl les pièces manuscrites, les noms 
portés par les dilïérentes localités pendant le moyeu âge, est la seule voie 
qui puisse conduire à des résultats certains : telle est la méthode qu ont 
suivie M. Mannier pour le dcpartomenl du Nord, et M. de Gouigues pour 
celui de la Dordogne. Leurs ouvrages seront consultés avec fruit par tous 
ceux qui s’occupent de la géographie historique de la France. M. de Gour¬ 
gues s’est borné à enregistrer les noms, comme l’avait fait l’année précé¬ 
dente M. Lepage pour le département de la Meurthe; il a réservé les consi¬ 
dérations générales pour son introductiou, qui est un excellent morceau sur 
lu géographie historique du Périgord, qui a succédé à Tancien territoire des 
Petroeoriù M. Mannier s’est plus étendu; il a consacré à chaque localité 
une noüce intéressante, où l’elymologie est mise en évidence avec beaucoilp 
d’intelligence. Tandis que M. de Gourgues remonte surtout aux étymo¬ 
logies celtiques, M. Maunier reste plus habituellement dans le latin, le 
flamand et le wallon; c’est la conséquence du caractère etlmolt^iquediffércnt 
des départements étudiés i»r les deux auteurs. 

Les lecteurs de la Revue ont déjà eu, dans quelques communications de 
M. Uouzet, le spécimen de ce (pi’on peut appeler la vraie philologie géogra¬ 
phique. Les recherches de MM. Mannier et de Gourgues étendront le champ 
des investigations. Ce qui fait surtout le mériio du premier, c’est d’avoir 
suivi dans tous les texu^s les transformations successives de chacun des 
noms. Mais si le livre de M. de Gourgues n’offrr) pas ce secours aux philo¬ 
logues, il a, par contre, traité la partie géographique avec un détail et un 
soin que je ne dois pas.manquer de signaler. M. Mannier avait choisi on 
département moins homogène quant aux origines territoriales; il n a pu 
se placer au point de vue si fécond de l’auteur du uiOmolre sur les y cm 
anciens de lieux de la Dordogne. 
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Les deux ouvrages se recommandent conséquemment par des mérites 
divers, et ont l’un et l’autre des titres à être classés au nombre des bons 
travaux archéologiques de cette année. A. H. 


Ethnogénie gauloise, ou Mémoires critiques sur l’origine de la parenté des 
Cimmériens, des Cimbres, des Ombres, des Belges, des Ligures et des 
anciens Celtes, par Roget, baron de Belloguet. — Introduction. — Preuves 
physiologiques.— Types gaulois et celto-bretons. Paris, Duprat, 1881. 

L'ouvrage que nous annonçons ici est une tentative d’application de 
l’étude des monuments à l’ethnologie ancienne de la France. 

Après avoir, dans un premier ouvrage, soumis à un nouvel examen les 
éléments philologiques que nous possédons pour résoudre la question si 
controversée de la distribution des races en Gaule, M. Roget de Uclloguet 
entreprend la critique raisonnée des données qui nous restent pour déter¬ 
miner les éléments dont se composait la populationgauloi.<e. Le guide qu’il 
adopte dans son travail, c’est ce qu’on pent appeler le type de race, et ce 
choix indique naturellement qu’il considère le type comme essentiellement 
permanent, tant que des mélanges profonds ne viennent pas l’altérer. 
M. Roget de Belloguet a patiemment recueilli tous les passages des auteurs 
grecs ou latins indiquant les caractères physiques des peuples dits celti¬ 
ques; il les a confrontés avec un certain nombre de monuments anciens 
od sont représentés des Gaulois ou des Bretons : statues, bas-reliefs, mon¬ 
naies; puis, rapprochant ces caractères fournis par l’antiquité de ceux qui 
sont observables chez la population actuelle de la France, il en a tiré des 
conclusions qui viennent confirmer en partie colles auxquelles l’avait con¬ 
duit la philologie comparée. Ces conclusions sont en désaccord formel avec 
le système de MM. Edwards et Amédée Thierry, qui a Joui pendant long¬ 
temps d’une grande faveur, et conserve aux yeux de lieancoup son auto¬ 
rité. 

Pour M. Roget de Belloguet, les Celles ou Gaulois appartenaient tous, 
sans distinction de Belges on de Gaulois proprement dits, à une même race 
dont le type était tout septentrional, race blonde et de haute stature, d’un 
tempérament lymphatique peu propre à supporter les chaleurs du midi, 
race à la tète allongée, distincte d’une anue race aux yeux et aux cheveux 
bruns ou noirs, d’un tempérament sec et nerveux, qui formait la popu¬ 
lation de la Gaule avant l’arrivée des Celtes. C’était h cetle race indigène 
qu’appartenaient les Ibères; mais l’auteur ne fait pas pour cela des Gaulois 
primitifs des Ibères proprement dits, et il est enclin à y reconnaître les 
membres de la grande famille ligurienne, à laquelle il attribue une origine 
africaine. 

Si les témoignages anciens avaient la précision des définitions des anthro¬ 
pologistes modernes, si le mélange des races et les influences accidentelles de 
climat et d'exposition n’avaient pas rendu très-Jiffleile le départ entre les 
descendants actuels des diverses populations qui se sont succédé sur notre sol. 
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nous accepterions sans hésiter une bonne partie des conclusions de l’auteur ; 
mais l’incertitude des témoignages et le vague des descriptions, la confusion 
fréquente faite dans l’antiquité entre le caractère des Gaulois et des Ger¬ 
mains, nous rend plus réservé. Toutefois, on doit le reconnaître, M. Roget 
de Belloguct, grâce aux monuments dont il a fait un heureux emploi, et 
qui sont les guides les plus sûrs, bien qu’on les ait négligés avant lui, a 
donné une grande probabilité à l’opinion qu’il soutient, que les deux ra¬ 
meaux de la race celtique, les Gaulois et les Belges, n’étaient séparés que 
par des différences légères, que leur type avait un caractère éminemment 
septentrional, et que ce type s’est modifié par le croisement avec une 
population â yeux et cheveux noirs. Mais cette population, quelle était- 
elle î C’est ici que les données recueillies par l’auteur sont moins con¬ 
cluantes. 

L’ouvrage de M. de Belloguet se divise en cinq sections : la première est 
consacrée aux preuves historiques de la persistance des types et à un aperçu 
des résultats des divers croisements; la deuxième traite du type gaulois 
suivant les auteurs anciens; la troisième, du type gaulois d’après les mé¬ 
dailles et les Ügures sculptées; laquatrième, du type gaulois d’apiéslss crânes 
trouvés daus les tombeaux on les monuments dits celtiques; la cinquième, 
des rapports de l’ancien type gaulois avec ceux des populations celtiques 
actuelles. L’auteur a incontestablement plus approfondi les intéressantes 
questions d’ethnologie auxquelles son livre est consacré, qu’on ne l’avait 
encore fait, et ses recherches portent l’empreinte d’un travail persévérant 
et consciencieux dont il a du reste déjà donné bien des preuves. 

Il est à regretter que, puisqu’il a eu la bonne idée d’interroger les monu¬ 
ments, l’auteur n’ait pas mis plus à contribution les Ggurines de terre cuite 
découvertes en assez grande abondance dans diverses parties de la Gaule, 
et notamment sur le territoire des anciens Arverni. Les physionomies au¬ 
thentiquement gauloises sont si peu nombreuses qu’il ne faut en ifégliger 
aucune. 

Par contre, l’auteur me paraît avoir un peu subi la préoccupation do re¬ 
trouver, à l’heure qu’il est, des types homogènes, et il n’a pas assez tenu 
compte, ce me semble, de ces inlluences locales, de ces différences qui se 
manifestent dans un mémo pays, de la montagne à la plaine, de la vallée â 
la colline, et qui font au premier aperçu croire à l’existence de l’infusion 
d’un sang différent. Il est aussi un caractère physique des Celtes qu’il paraît 
avoir négligé, c’est la petitesse de la main, petitesse révélée par celle de la 
poignée des épées gauloises, que notre main peut à peine embrasser. Enfin, 
s’il avait eu à sa disposition un plus grand nombre de ces monnaies gau¬ 
loises sur lesquelles les beaux travaux de MM. de Saulcy, de la Saussaye, 
de Barthélemy et C. Robert jettent un jour de plus en plus vif, il aurait été 
peut-être en possession de presque tous les éléments pour résoudre le pro¬ 
blème. Mais malgré les lacunes qu’il est encore possible de signaler dans 
VEthnogénie gauloise de M. Roget de Belloguet, ce livre n’en demeure pas 
moins ce qui a été fait de plus complet sur ITustoire physiologique de notre 
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race. L'auieur a été condait par son sujet à étudier les populations de l’An¬ 
gleterre et de riîcosse, et il distingue originairement dans les deux pays 
deux éléments différents. 

M. Roget de Belioguet a prêté moins d’importance an caractère fourni par 
l’inspection des crânes qu’à ceux qui résultent de l’exprc.ssion générale; en 
cela, il nous semble avoir eu parfaitement raison; mais la physionomie 
elie-mSme n’a.t-elle pas subi des modifications dans les contrées où l’élé¬ 
ment germain s’amalgama plus profondément avec l’élément celtique, et ne 
doit-on pas croire que l’invasion de populations toute.s germaniques telles 
que les Francs, les Burgundes, les Golbs, ont dù ramener pour un temps le 
type celtique à sa ressemblance avec le type germanique qu’il avait è l’ori¬ 
gine? 

Le type celtique originaire, tout septentrional, comme le dit fort bien 
M. Roget de Belioguet, se rapprochait beaucoup de celui des autres na¬ 
tions qui leur avaient sncrédé dans les plaines de l’Allemagne du Nord, de 
la Pologne et des contrées danubiennes. Le savant ethnologiste me semble 
avoir un peu gourmandé i tort Claudien de ce qu’il leur donne ft tontes 
l’épithète de flmns, /lava, blonde. C'est que les cheveux blonds, voilà ce 
(|Ui distingue par-dessus tout, pour les Romains, les nations du nord de 
l’Europe. Claudien mérite moins qu’aucun antre le reproche de n’avoir point 
donné exactement les traits physiques des barbares, lui, .an contraire, un des 
poètes qui lesont le mieux connus, le mieux peints. Chaque fois qu’il parle 
de quelques-uns de ces barbares au milieu descinelsfl a vécu,il le désigne par 
le caractère le plus saillant, et les monuments lejnstifient quand il parlb de 
l'Arabe coilîé de la mitre, de l’Arménien à la belle chevelnre, aux cheveux 
crépus (vibraiis crinibm), du Oace qui se peint le corps, du Hôde qui se 
farde, du noir Hindou aux tentes umées de pierreries (De iaudib. Stili- 
ehon., lib. I); comment aurait-il moins connu les Gaulois, lui qui avait voyagé 
dans leur pays et si bien observé l’instinct de leurs mulets? Je ne comprend.*! 
donc pas pourquoi M. de Belioguet récuse un témoignage qui vient au 
contraire en aide h sa thèse. Car quand Claudien dit en parlantdes habitants 
de cette flaoa Gallia erine fer<a 

Inde traces flavo comitantar vertice Galli 
Qaos Rhodanas vetox, aroris qaos tardior ambit 
Et quos nascentes explorât gurgitc Rhenns 
Qaosqoe rigat rétro pernicior undm Garumna, 

(In Rufin., II, V. 110-112.) 

il ne fait quo confirmer l’unité de la race celtique pour laquelle combat 
l’auteur de l’Ethnogtnie aauloise: c’était un peuple de même caractère, mens 
eadem cwnetis, comme dit encore le poète alexandrin; il n’avait rien à dire 
de ces Ligures, de ces Ibères perdus dans la grande nationalité celtique qui 
le frappait surtout, et dont l’image typique était toujours pour lui telle' 
qu’elle apparut aux Romains sur les bords de l’AUia. 

Ce type resta-l-jl pur tant que des mélanges no vinrent pas l’altérer, ne 
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subit-il pas l'inQuence d’un ciel plus chaud, d’une lumière plus vive, et par 
sa seule présence an sud, le Celte frère du Germiiin ne perdit-il pas quel¬ 
ques-uns des traits qui accusaient sa parenté ? M. de Uelloguet ne l’adnaet 
pas assez, à ce qu’il me semble. L’étude comparative des langues euro¬ 
péennes n’a-t-elle pas démontré que des populations dites septentrionales 
tels que les Germains, les Slaves, étaient venues de l’Asie centrale, où elles 
n’offraient pas cette chevelure blonde, cette taille élancée, ce teint lympha¬ 
tique, ces yeux bleus qu’on leur trouve en Europe et qui accusent l'in¬ 
fluence prolongée d’un climat plus humide et plus froid? Car enfln, quand 
ils émigrèrent à l’ouest, les peuples de l’Asie n'ont dû rencontrer, si elles 
existaient même, que quelques peuplades misérables et clair-scmées qu’ils 
ont promptement absorbées et détruites, et dont le type n’a guère pu mo- 
difler le leur. La difficulté est d’apprécier dans quelles limites le type peut 
varier, et celte difficulté M. Rogot de Belloguet ne l’a pas résolue; mais son 
livre n’en est pas moins un précieux exposé de l’histoire physique de notre 
race à l’aide de l’archéologie. Il y a des irariies excellentes, et d’autres 
contestables; mais toutes sont également instructives. A. M. 

Jehan de Paria,'varlet de chambre et peintre ordinaire des rois Charles VIII 
et Louis XII, par J. Renouvivr, précédé d’une notice biograplii(|ue sur la vie et 
les ouvrages et Je la bibliographie complète des Œuvres de M. Renouvier, par 
Georges Dnplessis. Paris, Aubry, 1801, in-8<>, Üg- 

Jean Perréal, ou Jean de Paris, ou Jean Perréal de Paris, était probable- 
menl natif de cette ville et signait en 1493 J. Paris (le J étant lié au P qui 
le suit), ainsi le lémoigue un curieux autographe qui décore la brochure 
dont nous entretenons le lecteur. Cet artiste apparaît pour la première 
fois, dans les documents conntis, en 1483, comme valet de chambre au 
service de la fourrière do la reine Charlotte, femme de LouisXI. En 1480, 
on le retrouve à Lyon, chargé par la ville des travaux d’art pour l'entrée 
de Charles Vitl. De 1493 à 1500, il suivit successivement Charles VIH et 
i.ouis Ml en Italie. De 1500 é 1511, il fournit les premiers plans ou projet 
primitif de la merveilleuse église de ürou. 11 fut employé par la cour de 
France et par la ville de Paris en 1513 à l’occasion des funérailles d’Anne 
do Bretaguc; en 1514, pour le second mariage de Louis XII, et en ISIS, 
pour les obsèques de ce prince. Il mourut vers 1527. 

A l'autographe dont nous avons parlé, M. Renouvier a joint deux autres 
planclics qui contribuent à illustrer cl à vivifier ce curieux opuscule, 
î/une (pago 16) reproduit deux croquis échappés è la fantaisie de Jean de 
Paris et retrouvés sur un compte qui le concerne. L'autre, qui sert de 
frontispice à la brochure, est le fac-similé d’une gravure sur bois, exé^ 
culée en 1515, qui représente Marie d’Angleterre. L’original, peu connu, 
se trouve en tête d’un livre du temps : Epistola cmsolatcria de morte Ludo- 
vtd... de Moncetto di Casliglione d’Arezzo, imprimé par Henri Estienne, à 
Paris; 1515, pet. in-è". Ce dessin confirme, par un précieux témoignage. 


ÉTUDES 


SUI\ l,K 

RITUEL FUNÉRAIRE 

DES ANCIENS ÉGYPTIENS 


I 


Quoique la science n’ait pas cncoi-c réussi à populariser en France 
les principales découvertes ducs à Cliampollion et à scs successeurs, 
je pense que tous les archéologues ont entendu nommer le Rituel 
futiéraire des anciens Égyptiens. On sait que l’on trouve souvent 
avec les momies des rouleaux de papyrus couverts d’écritures de 
dilTércntcs espèces, et il a été facile de reconnaître que ces ma* 
nnscrits ne contiennent ordinairement que des copies plus ou moins 
complètes d’un même livre. Les tableaux et les vignettes qui déco¬ 
rent chaque page, dans les plus beaux exemplaires, avaient dés 
ses débuts attiré l’attention de l’illustre fondateur de l’école 
hiéroglyphique, et lorsque ses progrès lui eurent permis de 
traduire çà et là quelques phrases des légendes servant de com¬ 
mentaire aux figures, l’importance de ce monument religieux lui 
fut révélée tout entière. Cliampollion reconnut d’abord, par 
une étude approfondie des tableaux, que les croyances égyp¬ 
tiennes sur les destinées de l’âme après la mort formaient le sujet 
essentiel du livre. 11 est certain que le sens de plusieurs scènes 
s’offrait comme de lui-môrae à l’investigateur. On remarque, par 

I. — reurier. 6 
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exemple, dans la promière vignette, le transport solennel de la 
momie et la procession qui raccompagnait au tombeau; elle appa¬ 
raît également, dans d’autres vignettes, étendue sur son lit funèbre; 
quelques-unes des figures groiqiécs dans le tableau du pésement do 
Tàme et de son jugement peuvent aussi recevoir une interpréta¬ 
tion facile. 

A une époque plus avancée dans la période successive de ses dé¬ 
couvertes, Cliainpollion entreprit une reconnaissance générale du 
livre funérairo, et les phrases citées dans sa grammaire montrent 
qu'il avait étendu son travail li toutes les parties du Rituel et 
en avait traduit de nombreux fragments. Les manuscrils laissés par 
ce savant prouvent néanmoins que le texte d’aucun chapitre n’avait 
été .soumis par lui à une analyse approfondie, et qu'il n’avait tenté 
sur aucun morceau coasidérable une traduction suivie, que l’état de 
la science ne lui permctlait pas encore. On voit, par ces manuscrils 
et par les citations de la grammaire, eu’il avait divisé le Rituel 
funéraire en trois parties; mais je crains qu'il ne faille abandonner 
aujourd’hui cette division, qui ne repose que sur une première vue 
trop superficielle. 

On admet généralement aujourd’hui que le Rituel, dans sa forme 
dernière et complète, n’asl qu’une compilation foméc de textes plus 
ou moins anciens et provenant peut-être de diverses écoles. La réu¬ 
nion des cent soi.xante-cinq parties que l’on trouve dans l’exem¬ 
plaire de Turin, écrit en hiéroglyphes, et dans les papyrus les plus 
volumineux du style hiératique (ou cursiO, ne remonte pas très- 
haut. On n’a pasti'ouvé jusqu’ici un seul manuscrit du Rituel conçu 
sur ce dernier modèle et dont le style annoncerait une antiquité 
supérieui-c au l'égnc de Psammétik I«. Les chapili“es, toujours beau¬ 
coup moins nombreux, étaient anciennement dûsposés dansunoixlrc 
différent, et variable suivant les lieux et les époques. L’histoire 
comparée des rédactions do ce livre sacré sous les diverses dynasties 
reste ii faire en entier; nous nous bornerons aujourd’hui à constater 
cotte variété. Il est très-probable néanmoins que des partisans aussi 
fanatiques de l’antiiquité que le furent toujours les prêtres égiTitiens, 

. n’auront pas admis légèrement dans leur canon des livros trop mo¬ 
dernes ou dépourvus d’autorité. Si l’on en excepte les chapitres 162, 
163,164 et 16ü (1), qui me paraissent des additions successives, 

(t) Ces cbiflres lépondent aux niiindros qui désignent les parties du Ritiul de 
Turin, dans l’édiüun publiée p.ir la lithographie, par les soins de M. Lepstus, sous 
le titre do ToUteul»,eh, etc. Leipzig, I84d. 
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les autres éléments que nous possédions déjà pour nous instruire touchant 
l'effigie individuelle de cette belle et intéressante princesse. A cette occa¬ 
sion, nous signalerons ici, aux amateurs d’iconographie, une liste de divers 
portraits que nous avons recueillis et qui représentent Marie d'Angleterre, 
reine de France pendant une année. 

1» Peinte en iSil-iSlS, dans un manuscrit présenté à Marie d’Angle¬ 
terre par l’Université : N” 9716, ancien fonds français; 

2* Portrait peint à la même époque dans le manusa'it 1261, suppl. fran¬ 
çais. Voyez l’ouvrage intitulé : Itties of the princesses of England, par 
M""' Everett Green. Londres, 1854. In-8», t. V, p. 70; 

3* Gravé sur bois, d’après nature ou d'autres portraits du temps, dans 
Moncetto di Castiglione. Epistola, etc. 1515. Paris, H. Estienne, pet. in-8*; 
reproduit dans l’opuscule de M. Renouvier ; 

4* Peinte en 1516-1516, lors de son second mariage, et représentée avec 
Charles Brandon, marquis de Suffolk, son nouvel époux; gv&vé par 
M*** Green, Lives, etc., en tête du volume cité ; 

5* Tapisserie du seizième siècle représentant Marie et Suffolk ; citée par 
M** Green. Jbid., p. 105, note2; 

6 * Gravé vers 1645, • d’après son portrait de Londres, » dans la suite 
des Rois et Reines qui accompagnent la grande édition de Mézeray, Histoire 
de France ; 

7* Gravé dans les Femmes célèbres de Lanté : Voyez Green, vol. cité, 
p. 70 (1). 

Le mémoire qui fait l’objet de ce compte rendu est une oeuvre posthume 
de M. J. Renouvier. M. G. Duplessis a bien voulu se charger de la mettre 
au jour. U a retracé la vie de l’auteur dans une notice substaùtielle qui 
sert de préface à cette plaquette, destinée à prendre place sur les tablettes 
de tous les amateurs et bibliophiles. A. V. V. 


(1) Cette liste est tirée d’une collection de bulletins iconographiques, par person¬ 
nages, dont Je poursuis ta forniatioa. Ces matériaux ont été réunis en vue d’une 
publication dont le plan, approuvé par des Juges compétents, a néanmoins été inu¬ 
tilement soumis et présenté Jusqu’ici aux divers comités historiques institués près 
le ministère de l’instruction publique. Le livre dont il s’agit, et quitOt ou tard trou¬ 
vera son heure, aurait pour titre : Iconographie historique de la France, ou Recueil 
des portraits de personnages célèbres, morts avant 1515, reproduits en noir et en 
couleurs, avec notices, d’après les monuments originaux qui se sont conservés. (Marie 
d'Angleterre figure dans ce cadre, comme reine de France, par Louis XII, son pre- 
mierépoux, mort en 1515.) 
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on peut constater dans tout le Itituel une grande unité de style et 
de langage, et les foimes grammaticales, comparées h cellas des 
fragments littéraires écriLs dans les quatorzième et quinzième siècles 
avant notre ère, annoncent une extrême antiquité. Mous possédons 
des monuments funéraires antérieurs è l’invasion des pasteurs et 
sur lesquels des fragments importants du Rituel ont été transcrits; 
ce sont des témoins encore vivants de l'ancienneté des principales 
doctrines et des textes qui les contiennent. C’est ainsi qu’un cer¬ 
cueil de la douzième dynastie avait reçu pour ilécoration le texte du 
chapiti'C intitulé : De la vie «iprè* la mort. 

Lonque Cliampollion eut indiqué le Rituel funéraire comme 
(levant foimer la liase dos éludes sur la religion dos Égyptiens, cl 
après qu’il eut donné dans sa gi-ammnire la tr.uluction de plusieurs 
phrases appartenant aux diverses parties du livre, les savanl.s qui 
se con.sacraicnt à rélude d(îs mytliologics comparées compriremt 
promptement la valeur d’un monument cpii allait ouvrir à leure 
études une mine aussi féiNuidc en documents originaux. Mais 
Cliampollion inouiiil, et les archéologues se sont souvent étonnés 
que scs disciples leur aient si longtemps laissé désirer la suite des 
travaux entrepris sur ce riche terrain. Peut-être ne sera-t-il pas 
inutile, pour justilier à leurs yeux nos délais, d’cxpli(|uer les 
dilTlcullés qui arrêtaient le traducteur consciencieux du Rituel. 

La première sorte de ces dilTicultés est toute matérielle : la com¬ 
paraison des manuscrits fait hien vite reconnaître li l’égyptologue 
exercé rexlrème incorrection des textes ü-acés en hiére;'lyphcs; les 
textes cursifs (ordinairement nommés hiératiques) ne sont pas eux- 
mêmes exempts de ix'pixiclies. Nos musées possèdent de magnillques 
exemplaires (le l’ancicii style qui sont toujours écrits en hiéroglyphes 
linéaires disposés en colonnes; malhcuieusoment les tahlonux et les 
vigiiclles semblent y jouer le rôle principal ; l’écrivain a passé fré- 
((uemmenl des mots, des phraics, des demi-chapitres tout entiers; 
il semble n’avoir ou d’autre but que de remplir raatériollemenl sa 
page, dans un travail qui, une fois acheté à l’occosion des funé- 
reillcs et déposé avec la momie, ne devait jamaie être contrôlé par 
les regards d’aucun homme vivant. Les transcriptions opérées entre 
les manascrils des diverses sortes d’écritures devinrent une autre 
source d’inexactitudes. Ainsi le bel exemplaire hiéroglyphique de 
Turin est rempli d’ereeursqui preuvent suQîsammcnt que le copiste 
travaillait d’après un manuscrit cursif; son calame exercé le transcri¬ 
vait en beaux hiéroglyphes, mais cet excellent calligraphc n’était 
pas un savant; on remarque en elTel que les signes qui, dans l’écri- 
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luru cui-sive, se rcsscrablenl jusqu’à la confusion sont prôcisenienl 
Ix ,m onl iomi lieu 1. a« méprises. Yer. répo<,ue aes.Heléme^ 
où furent écrits la plupart Ac nos Rituels complets, le copiste capab c 
de comprendre suffisamment le texte sacre pour 1 cern e avec mi- 
une exception; les exemplaires P-faiU devaient ôtiu 
assez rares, et l’écrivain se tirait d'affaire, vis-h-vis d un texte cor¬ 
rompu, par un singulier artifice : il inscrivait à la smte les iines 
des autres loute-s les versions douteuses d un môme mot ou d un 
mémo nombre de phrases, en les séparant seulement par es mois 
ke iat (autrement dit). Plus le texte devient mystérieux et difficile a 
pénétrer, et plus ces défauts sc multiplient. Il est donc impos- 
Lle d’entrepi-cndrc la traduction d’une partie du Rituel avec des 
chances sérieuses de succès, sans avoir compare un certain «ombi-e 
de manuscrits et sans avoir fait une sorte d’étude historique sur g 
des variantes et leur autorité. Mais on appréciei-a facilement le 
temps que nécessitent des préliminaires aussi minutieux; il faui ra 
souvent épuiser plusieurs musées avant de réunir les matériaux 

nécessaires ii l’intelligence d’un seul chapitiu. 

Le second oi-dre de difficultés est, à mon avis bien plu.s grave 
encore : Indépendamment de l’état imparfait de la science du i - 
chiffrement, qui forcera l’arehéologue de bonne foi a lais^r des 
lacunes dans\a traduction, il doit lutter contre les obscurités d un 
stvlc chargé d’allusions et de figures, et rendu mystérieux h 
ùs Égyptiens n’exposent jamais leurs doctrines que sous le 'Oïlc, 
irés-épais pour nous, de sjTnbolcs et d’allégories dont la clef ne. 
peut être saisie qu’aprés de longues études spéciales. L 'gipoogue 
le plus exercé à la ti-aducüon des inscriptions historiques reconnaî- 
tn^ientôt qu’il n’a fait qu’un premier pas, s’il réussit a traduiic le 

mol émoi Je .luclqu» colon,lés du JKIncl. L» l'I”!-”'"/“ 

pcuvonl lui pumllre ou dépouiuucs d’inténlt ou son* relut,on, mblo 
Lire elles. S’il parvient au contraire à découvrir le véritable sens, 
toujouni sérieux et souvent profond que renferment les 
du stvle sacré, le lien des idées devicndi-a sensible et le. dessin 
appai4lü-a. Le tinvailleur patient sera souvent dédommagé de 
efforts en démêlant, à ü-avere tous ces détoura, les traces d une d - 
Iriue éminemment élevée sur les gi-ands objets qui ont toujoura 
préoccupé l’homme avide de croyances religieuses, curieux de son 

origine et inquiet de sa destinée future. 

L’unité d’un être suprême existant par lui-mômc, son éternité, sa 

toute-puissance et la généraüon étemelle en 

monde cl de tous les êtres vivants attribuée a ce Dieu supiôme, 
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l'immorlalitc de rftme, complétée par le dogme des peines cl des 
récompenses; tel est le fond sublime et persistant qui,malgré toutes 
les déviations et toutes les bi’odcrics mythologiques, doit assurer aux 
croyances des anciens Égyptiens un rang très-honorable parmi les 
religions de l’antiiiuité. 

Il est impossible d’attribuer l’adoption do ces doctrines à l’in¬ 
fluence du séjour des Hèbi eux dans la basse Égypte, l’antiiiuité des 
principales parties du Rituel est bien supérieure J» cette époque. 
Nous i>ossédous mémo aujourd’hui des exemplaires beaucoup plus 
anciens que le régne de Ramsès II, le contemporain do Moïse. Un 
Rituel du British-Muscum a été écrit pour un offleier de 5éli /“■,pére 
de Ramsès II : son .style le fait classer sans hésitation aupré.sde plu¬ 
sieurs manusci’its répandus dans nos divers musées, mais non pas 
comme un des plus anciens. Nous avons dit plus haut que des mo¬ 
numents du premier empire attestaient déjà rexistenco de divci's 
chapitres de nolro Rilnel. 

il ne serait donc pas conforme aux légles d'une saine critique 
d’envisager le fond des doctrines qui ressortiront de ces études 
comme un produit succe.ssif des Ages, ou comme un finit dont 
l’honneur appartiendrait aux cIToiis de l’esprit philosophique rô- 
pandu |)armi les pi'étres et les lettrés de la cour des Pharaons; c’est 
un fond traditionnel, consacré par des symboles dont l’adoption 
parait i-cmonter au premier beroeau du peuple égyptien. Les prèti-cs 
le reconnaissaient eux-mémes, ils n’avaient rien inventé; cette 
science dans les choses divines, qui a excité l’adiniration des plus 
grands esprits de la Grèce, n’était chez eux que de la tradition, et la 
seule supériorité que s’attribuaient les maltros do Thalés, de 
Pythagoro et de Platon, c’était d’avoir consen'é fidèlement les leçons 
de l’antiquité. 

Le titre de Rituel funéraire a été donné par Champollion au livre 
qui va nous occuper; on en a contesté la justesse, et M. Lepsius a 
proposé le nom de Todtenbuch ou Litre des morts. Cependant l’ap¬ 
pellation proposée par Champollion nous parait imuvoir être conser¬ 
vée. En effet, plusieurs chapitres du livre contiennent des prescrip¬ 
tions pour certaines parties des funérailles; d’autres prières sont 
fonncllement indiquées comme devant être i-écitées pendant la 
cérémonie de la sépulture. Quoique les paroles .soient onliiiairement 
mises dans la bouche du défunt, elles étaient certainement récitées 
pour lui par les assistants; on voit même, dans la première vignette 
du livre, un pi-étre qui lit le formulaire sur un volume qu’il tient 
déployé entre ses mains. Enfin des clauses ajoutées à la lin de plu- 



LES 



ARCHÉOLOGIQUES 


I 

LE MUSÉE DE NAMÜR 


C’est un fait nouveau et qui mérite d'être signalé et encouragé 
que la création récente d’un grand nombre de musées cl de collec¬ 
tions archéologiques, locales ou provinciales, soit en France, soit à 
l’étranger. Tous ces musées, nés pour ainsi dire spontanément en 
l’absence de toule impulsion directe des divers gouvernements qui 
commencent maintenant seulement à les protéger, sont une preuve 
éclatante du cbangement qui, depuis une cinquantaine d’années, 
s’est opéré partout dans les esprits, relativement à l’utilité des re¬ 
cherches et des découvertes arcliéologiques. Il y a quarante ou cin¬ 
quante ans, l’on ne s’imaginait pas que l’on pût, archéologiquement 
parlant, étudier autre chose que la Grèce, l’ilalie ou l’Égypte. Nous 
avions un Musée des antiques et un Musée égyptien, une collection 
de vases grecs et de vases étrusques; mais en dehors de ces richesses 
que possédions-nous? h peu prés rien : cl il ne nous semble pas que 
rAnglelcrrc ou l’Allemagne fut sous ce rapport plus avancée que 
nous. Le goût des antiquités du moyen âge qui, par réaction, prit 
des proportions exagérées, nous lit sortir de cette immobilité où la 
science semblait exposée à s'amoindrir et à s’étioler peu à peu. 
Poussés par le besoin instinctif que tous les bons esprits ressentaient 
de briser le cercle où l’on s’éUit laissé enfermer, les plus ardents 
avaient tout d’abord mis la main sur l’étude qui était le plus à leur 
portée et qui nous touchait de plus près ; mais ce n était pour ainsi 
dire qu’une manière de sortir de prison; une fois au grand air et de 

IV.— XoiW. ® 
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sieut's cliapitres importants attaclicnt des avantages dans l’autre 
monde, et même sur la terre, à la connaissance des symboles et à 
l'accomplissement des prescriptions exposées dans les textes qui les 
précèdent. Tout cet ensemble justifie sufOsamincnt, suivant nous, lu 
titit! choisi par Cliampollion. Quant aux Égyptiens, les titres du 
chapitre et du chapiti'c 1C3 combinés montient que l’ouvrage 
était désigné chez eux par le nom de Hvre de la mamfestation au 
jour. On entendait par ces mots renserobie des circonstances qui 
devaient amener la transforma lion lumineuse de l’âiue, proclamée 
juste par la sentence d’Osiris. 

A prendre le Rituel funéraire dans ce que l’on peut nommer 
l’édition des derniers temps, il est raisonnable de croire qu’un cer¬ 
tain ordre a pré'Sidé à l’an'angcmcnt des cliapiU-cs, devenu constant. 
11 y a néccssaiiemcnt des répétitions, et l’on itouvc des passages et 
même des cbapiti*es entiers qui reproduisent les mêmes phrases: 
c’est à quoi l’on iwuvait s’attendre dans une collection de ce genre. 
Nous essayerons de rechercher ce que peut signifier la composition 
de certains groupes de chapitres, et pour donner une première idée 
générale des matériaux réunis dans le Rituel, uous commencerons 
ces éludes par la traduction de tous les litres des chapitres, avec 
une explication sommaire de? talileaux qui les accompagnent. 


II 

L’exemplaire de Turin, lithographié sous la dii-oction de M. Lep- 
sius, contient cent soixaule-cimi numéros (clinpiücs ou lablcau.x); 
cette division est commode comme exempte de tout système, et nous 
remploierons pour nos citations. 

Cliampollion, dans sa division méthodique du Rituel, composait 
la prcmiéie partie avec les quinze première chapitres; uous croyou.i 
cette division conforme à l’intention deshiérogrammntes, car ils ont 
teiminé cette portion par une vignette verticale qui interrompt le 
texte et coupe habituellement tout le manuscrit : elle contient des 
scènes relatives au texte du cliapitre 15. Les quatorze premiers 
chapitres sont couronnés par une même vignette et par un même 
titre, qui sert d’introduction au livre tout entier. 

1 — € Commencement des chapitres (1) de la manifestation au 


(1) Ke, portioQ ou cliapitro; d'autres dfsiaionssont nommées tc/ta, livra 
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nouveau en possession de sa liberté, chacun s'est aperçu qu’il avait 
devant lui un horizon bien plus vaste et un champ de recherche.^ 
bien plus étendu. Toutes les branches de l’archéologie propre¬ 
ment dite se sont successivement développées. La numismatique, 
l’épigraphie, la céramique ont demandé leur place au soleil, et 
bienlét une grande place. En môme temps l’amour des histoires 
locales s’est fait jour partout. On a voulu connaître les origines de 
chaque ville, puis de chaque bourgade; en l’absence de documents 
écrits on a interrogé tous les débris que le sol pouvait contenir, on 
a fouillé les tombeaux de nos premiers pères, on a étiqueté et classé 
tant bien que mal toutes les richesses que les fouilles ou le hasard 
faisaient découvrir. Les musées n’ont plus représenté seulement 
l’histoire rie l’art; ils ont été unjdépôt de renseignements précieux 
sur les mœurs et les usages des populations primitives, sur les boule¬ 
versements et les transformations subies par chaque contrée. Le 
Gaulois, le Romain, le Franc, le Burgonde, le Saxon sont sortis pour 
ainsi dire tout armés de leurs sépulcres pour nous apprendre ce que 
les livres avaient négligé de nous dire, et l’on s’est aperçu qu’il y avait 
toute une histoire à faire à côté de l’histoire proprement dite et comme 
un monde nouveau à découvrir dans le passé. Quand les musées étaiimt, 
avant toute chose, des sanctuaires où l’on exposait les chefs-d’œuvre 
de l’art antique, il n’y avait que les grandes villes, les riches capitales 
qui pussent avoir la pensée orgueilleuse de posséder ces rares trésors. 
Mais depuis qu’un s’est habitué à porter intérêt à tout ce qui a appar¬ 
tenu à nos pères, qu’on s’est aperçu qu’un vase de poterie grossière, 
un couteau en silex ou une hache en pierre pouvaient, aux yeux de 
l’historien, être aussi instructifs qu’un vase étrusque ou grec, il n’est 
pour ainsi dire plus de province qui ne puisse avoir la légitime 
ambition de créer un dépôt où soient représentées les mœurs et l’in¬ 
dustrie du pays aux divers âges qu’il a parcourus depuis les temps 
reculés où les peuplades qui l’habitaient n’étaient encore que de 
véritables sauvages. Rien n’est plus instructif et plus intéressant 
que ces collections locales que peut facilement former et à peu de 
frais toute ville petite ou grande ayant eu un passé. Quand ces col¬ 
lections se seront multipliées, quand les villes qui leur donnent 
asile et les encouragent en auront fait publier les divers catalogues 
(ce qui, par la force môme des choses, ne pourra manquer d’arriver), 
la science archéologique, qui est encore à l’état d’enfance, sera véri¬ 
tablement créée. 

Ces réflexions nous sont inspirées par une excursion que nous 
avons récemment faite en Belgique et où nous avons été agréable- 
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« jour. De la rôsuri-oclion des mûnes (1) dans Ker-neter (2). 
f Ou le dit le jour de l’ensevelissemeut. Que l’Osiris (3) 
t un tel, flls de une telle, le justitiû, avance dans sa mani- 
< fcstatioii. • 

2 — < Chapitre de la manifestation au jour, du viviNi après la 

t moit. > 

3 — « Auti’e chapitré semblable à celui-ci. » 

4 — • De tiMverscr vere les chemins du ciel. » 

3 — f Qu’il n’est accordé à personne (de faire des travaux?^ dans 
€ Kei'-neter. > 

6 — * De faire des figurines (pour les travaux?) dans Ker-neter.* 

7 — « De travci-ser les régions d’Apt’p (4), qui sont vides. » 

8 — • De quitter l'Amenti dans le jour. • 

9 — € De quitter rAwiewXt dans le jour, d’éviter Ammah (8). » 

10 — i D’ôtre manifesté dans la justification. • 

11 — t D'étro manifesté devant ses ennemis dans Ker-veter. » 

12 — € Que rOsiris N. avance dans la manifestation. » 

13 — « (.Môme tili-e). » 

14 — » D’effacer la souillure dans le cœur de l’Osiris N. le jus- 

c tifié. > 

La vignette commune à ces chapiü'cs est remplie par la procession 
funéraire. Les parents et les pleureuses ouvront la marche; on 
(raine ensuite les coffrets funéraires et la baitiue où la momie 
l'cposc dans son cercueil. Un prêtre conduit une génisse devant la 
momie et huit autios personnages portent dc.s enseignes sacrées. Un 
veau bondit devant sa mère, symijole de la nouvelle naissance (|ui 
doit donner la vie éternelle au défunt. Les sacrifices et les mon¬ 
ceaux d’offrandes sont accumulés en sa faveur; le pi-ôtre lit le for¬ 
mulaire sur un volume déployé entre scs mains. La momie, debout. 

( 1 ) Les morts sont désignés sons plusieurs noms: ici le terme «ecAu, que Je rends 
par m&ncs, signifle celui qui est devenu un esprit. 

(3) Ker-neier, ou la demeure divine inférieuro; c’est le nom le plus ordinaire du 
séjour des morts, qui étaient censés y entrer, commo le soleil, par l’rimen/t, l'oo- 
cidont. 

(3) Le défunt s'identifiait ii Osiris pour être Justifié pai- la protection do co dieu ; il 
prend, dans tout le Rituel, le titre de l’Osiris un tel lo justifié. 

(4) Apop, qui signifle le gigantesque, est le nom du grand serpent ennemi du 
soleil. 

(5; Ammah en le nom d'une des demeures funestes de l’enfer. 
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ment surpris en trouvant dans une ville où un tout autre intérêt nous 
appelait, un musée ne datant pour ainsi dire que d’hier, et que l’on 
peut présenter déjà cependant comme un modèle et un exemple à 
suivreaussi bien en France qu’en Belgique. Nous devons ajouter que, 
depuis, le musée archéologique de Besançon nous a paru mériter les 
mêmes éloges; nous demanderons la permission d’en parler dans un 
autre article. Revenons au musée de Namor. 

C est, comme le débulde cet article a pu le faire pressentir, un musée 
exclusivement provincial. Tout ce qu’il renferme appartient à la pro¬ 
vince de Namur. Il n’en est pas moins varié, et pour nous il en est 
beaucoup plus intéressant. La classification des objets y est très-sim¬ 
ple et très-nette, et ce qui est bien précieux, chaque objet porte une éti¬ 
quette indiquant sa provenance. On peut ainsi savoir facilement dans 
quelles circonstances, dans quel milieu chaque objet a été trouvé, et 
en déterminer plus aisément et le caractère et la date. C’est ce qu’ont 
fait les habiles et zélés conservateuis du musée de Namur. Tandis 
que dans beaucoup d’autres musées tous les Ages neus ont paru 
confondus, les attributions généralement fausses, les provenances 
non signalées ou inconnues, nous n’avons trouvé aucune objection 
à faire aux classifications de Namur. 

Une première vitrine est réservée à ce qu’on peut appeler les 
temps primitifs. Des armes et instruments en pierre provenant en 
général de tumulus ou d’anciennes enceintes en terre nous rappel¬ 
lent ce qu’étaient les premiers habitants de ces vastes plaines. Cette 
vitrine, quand on a vu les collections de Suisse et de Danemark', 
parait assez pauvre. Elle leud à prouver toutefois qu'il y a eu là 
comme dans ces deux pays un premier Age de sauvage grossièreté 
qui a précédé l’Age du bronze (1), c’est-à-dire l’invasion des popu¬ 
lations asiatiques qui ont apporté très-vraisemblablement en Occi¬ 
dent la connaissance et l’usage de ce précieux métal. 

Vient ensuite l’époque gauloise ou celtique avec ses haches en 
bronze, ses anneaux, ses bracelets de môme métal, mais tout cela en 
petit nombre; soit que la contrée ne fût pas primitivement très-peu¬ 
plée, soit qu’elle fût très-pauvre avant l’invasion romaine. Une série 


(1) Il noos pir»lt aujourd'hui parfaitement démontré pour le Danemark, la Suède 
et la Suiiae en particulier, que le bronie a été apporté par des population» conqué¬ 
rantes Tenant d'Asie, où Ica armes en brome étalent depuis longtemps connues. Ses 
populations, qui babiiaieot alors nos contrées, ne le servaient que d'arme» de pierre 
et d'os. Il y a donc eu véritablement, sous ce rapport, eu Occident, un âge de la 
pierre et un âge du bronie, et en nous «ervant de ces cipressions consacrées par les 
arebéolognea du Nord, nous ne faisons que constater un fait bien établi. 
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entre les bras d’Anubis, reçoit un Ilot de libation puriHantc, ce qui 
se rapporte au chapitre 14. La stèle funéraire, gravée au nom du 
défunt, et le tombeau où la momie va reposer terminent cette scène, 
où les anciens manuscrits présentent de très-nombreuses variantes. 
Le défunt agenouillé adresse ensuite au dieu Ra les hymnes qui 
forment le sujet du chapitre 15 : 

15 — • Adoration à Ra, Armaclum (l)i lorsqu’il luit à l'horizon 
• oriental du ciel. • 

< Adoration 4 Ra, loisqu’il se couclic dans la montagne 
» de vie. » 

• Adorntion à Toum (ï2), lorsqu’il se couche dans In mon- 
c taguc de vie. * 

Le tableau dont nous avons déjà parlé semble ici marquer une 
division; ces quinze premiers chapitres paraissent formci' un tout 
complet, puisqu’ils se terminent par la vue de la lumière qui était 
le plérome, ou le but de tout le pèlerinage infernal. La voûte céleste 
détermine le lieu où étaient placées les quaires scènes du tableau. 
Dans la première, les défunts reçoivent les offrandes de leur famille. 
La seconde se compose du soleil levant, adoré par huit esprits, re- 
pièseiités par des singes cynocéiihnles. Dans la troisième, lus défunts 
vénèrent la lumière que dévci'se le soleil placé à égale distance de 
l’orient et de l’occidont. Dans le tableau supérieur, le défunt est 
introduit dans la barque divine et il est admis à y adorer le dieu de 
la lumière représenté sous ses trois formes principales, Ra, Atoum 
cl Cheper ou le générateur; cette derrière forme, symbolisée par le 
scarabée, parait occuper la place d’honneur. 

17 — (Le titre est au pluriel), t Chapitres de la résurrection des 
< mAncs; que le défunt est manifesté; qu’il'arrive dans 
t Ker-neterol fait partie de la suite d’Osiris; qu’il est 
« nourri des mets û'Ounnowre (3) le justifié; qu’il appa- 

t ralt au jour; qu’il pi-end toutes les formes qu’il désire. 

« que l’Ame vivante de l’Osiris N le justifié et le dévoué 
« aux grands dieux de l’Amenti, est admise dans la de- 

« meure de la Sagesse, après son an ivée. 

« . . 

(1) Aa est le nom dn soleil lumineux; Àrniae/uM signifie lo dieu des deux lones, 
il s’epplJque ordinairement an soleil levant 

(S) Tcumoa Aloitm sont des noms appliqués an soleil et spécialement an soleil de 
la nuit, qui était censé antérieur au soleil dn Jour ou Ra. 

(3) Owtnoti-re ou Vétre bon par excellence, nom d’Osiiis. 
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de monnaies des Aduatuques rappelle la présence des CimLres et 
l'établissement dans le pays des six mille hommes laissés à la garde de 
leurs bagages. (Cés., Ht. II, c. 29.) Deux vitrines ont suffi jusqu'ici 
à représenter celte période. 

La partie vraiment intéressante du musée de Namur com¬ 
mence avec l’époque gallo-romaine. Cinq ou six grandes armoires 
vitrées font revivre à nos yeux cette ère importante de civilisation 
pour la Belgique. Des vases de toute sorte, depuis la vaste amptioi-e 
et l’urne cinéraire jusqu’au vase à parfums et à la fiole lacrymaioire, 
s’y étalent dans un ordre parfait et méthodique, ün seul cimetière, 
le cimetière gallo-romain de Flavion en a fourni plus de mille. On 
peut y étudier la céramique des Gallo-romains sous toutes ses faces. Un 
nombre considérable de übules, de bagues, de fuseaux, d’épingles, de 
styles, analogues à ceux de tous nos musées, nous permettent de 
constater, sous ce rapport, Tuniformilé de lart gallo-romain dans 
toute l’étendue des Gaules. . 

Cette collection est encore intéressante à un autre point de vue. Si 
l’on veut sedonner la peine de lire les étiquettes qui couvrent les vi¬ 
trines, on voit qu’une partie des objets qu’elles renferment pro¬ 
viennent de tumulus, que d’autres ont été trouvés à côté de stjuelettes 
ensevelis dans la terre à un ou deux pieds de profondeur, sans 
qu’aucun signe extérieur indiquât la présence d’une tombe. Ailleurs, 
l’incinération cUit pratiquée, et les urnes cinéraires pieusement dé¬ 
posées dans de giands cercueils en pierre. L’èrc gallo-romaine com¬ 
prenait donc en Belgique ces trois modes divers de sépultures. 

Dans toutes les vitrines de cette période, le fer est mêle au bronze, 
qui est la matière avec laquelle sont fabriqués, comme dans l’âge 
précédent, les ifbulcs et les bracelets. Un morceau de fer long 
de 0“,07 parait avoir été la poignée d’une épée : un autre pourrait 
être un bout de javelot; les armes gallo-romaines font, toutefois, à 
peu prés complètement défaut : c’est une lacune regrettable. 

Les poteries de cetic époque tan lét très-grossières et tantôt très-fines, 
SC distinguent a.ssez facilement des poteries celtiques. Les bouteilles 
et les urnes de verre ne sont pas rares. Quelques monnaies romaines 
du Haut et du Bas-Empire trouvées avec les objets servent à en 
déterminer la date. Nous citerons surtout, parmi les objets que 
nous avons distingués, des tablettes pour écrire très-bien con¬ 
servées et trés-curieuscs dont il serait à désirer que l’on publiât un 
dessin. 

Si en passant des vitrines de l’époque primitive ù celles de l’époque 
gauloise, puis de l’époque gallo-romaine, on est frappé de différences. 
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très-notables et très-propres à justifler les classifications adoptées, ce 
jsentiment du brusque passage d’une civilisation à une autre est bien 
plus vif quand on arrive aux vitrines bien autrement riches encore 
de l’époque franque. Les Francs régnent au musée de Namur comme 
ils ont régné autrefois en dominateurs sur la contrée. Il semble qu'on 
n’ait eu besoin que de frapper le soi pour en faire sortir des vases et 
des armes franques. Citons d’abord une très-belle collection de vases 
en verre de toutes foimes, dont soixante-dix sont sortis du seul cime¬ 
tière de Samson (1). La forme qui domine est celle du cornet à jouer 
aux dés, ou de nos anciens verres à boire le vin de Champagne mous¬ 
seux. Mais ils sont privés de pied, ou n’en ont qu’un très-petit : on ne 
pouvait les poser sur la table que complètement vides; ce qui ne sem¬ 
ble pas faire grand hSnneur à la sobriété de nos pères : il leur fallait 
vider leur verre d’un trait. A part un petit nombre plus élevés, leur 
hauteur est de 10 à 15 centimètres et leur diamôlre supérieur 
de 6 à 7. Paimi ces verres, il en est un particulièrement remar¬ 
quable ayant la fotme d’une trompe de chasse, avec deux tenons poul¬ 
ie suspendre. Son pourtour est orné cxlérieiiremenl d’une sorte do 
réseau composé de petites baguettes do verre. Les lilcts (|ui se trou¬ 
vent au sommet sont de verre noir. Nous n'avons vu nulle part 
ailleurs de verre semblable; ce verre se rapproche, pour la forinc.de 
certains rkytons. 

Comme dans toutes les collections provenant de tombeaux francs, 
les seaux, bassins et plats en bronze abondent : ils ressemblent d’ail¬ 
leurs à tous ceux qui ont été publiés Justju’ici, notamment par 
M. l’abbé Cochet; nous croyons inutile d’en rien dire. La vitrine des 
armes doit nous arrêter davantage. Trois angons ou longs javelots 
d’une parfaite conservation y altirenitoutd’ahord l'attention. I^e plus 
beau, d’une longueur de 98 centimètres, consiste on une hampe de fer 
de O-.SS, surmontée d’une poinie de 0",10, quadrangulaire, et garnie 
à sa base de deux ailes courbes destinées à déchirer les chairs si l’on 
voulait arracher le fer de la blessure. Ce devait être une arme terri¬ 
ble. Comparativement à la francisque, l’angon est rare en Belgique 
comme ailleurs. M. l’abbé Cochet a peut-être raison de le considérer 
comme une arme de choix et l'attribut des chefs, k côté des 
trois angons dont nous venons de parler les vitrines contiennent, 
en effet, plus de soixante francistiues ; nous en avons remarqué de 


(1) Les gorges de Samson sont situées prés de Namictie, station du cticmiD de fer 
entre Namur et Liège, à un quart d’heure environ de Namur. 
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Ce chapitre, sorte rte foiinulaire d’initiation, ne paialt pas^ se 
relier directement k ce qui précédé ou à ce qui suit, si ce n’csl 
comme insli'uction préalable et nécessaire à l’ûinc du défunt pour 
la validité de scs invocations. Nous en donnerons la traduction 
complète, car il nous a paru le plus important de tout le Rituel. 

18 — Ce chapitre n’a pas de titre dans les manuscrits que j’ai .sous 

les yeux. Il contient une invocation adressée à Thoth pour 
la justification du défunt, en mémoire de la justiücatiou 
d’Osiris, proclamée par Thotli dans dix stations succes¬ 
sives. Il se relie aux deux chapitres suivants, qui roulent 
sur le même thème. Les vignettes montrent le défunt in¬ 
voquant successivement les dieux qui gouvernent chacune 
des stations. 

19 _ ( Chapitre de la couronne de justification. » 

Sans vignette. Quelques manuscrits, plus anciens que celui 
de Turin, ont ici une couronne tressée en feuillage et posée 
sur un socle devant le dieu Atmou; le défunt est Ilguiû 
adoi-ant ce pei-sonnago divin. La vignette ci-jointc est 
tirt'c du papyrus N“ 3079, musée du Louvro. 



* Autre chapitre de la couroime de juslilication. » 

Sans vignette dans le Rituel de 'furiu. Le papyrus N* 440 
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du musée- du Louvre, me foui-nit pour ce .cliapiti-e la vi¬ 
gnette suivante, analogue à la pi'écédentc. 



21 — f Que la bouche est donnée à celui qui est dans Ker-neter.» 

Vignette : Le défunt, tenant un vase, tend une télé de bélier 
à un personnage debout et orné d’une longue coiffure, 
qui peut figurer l’initiateur. 

22 — « Autre chapitre. De donnei- la bouche à celui qui est dans 

« Ker~neter. » 

Vignette : Le même personnage assis sur un fauteuil 

23 — « Que celui qui est dans Ker-neter ouvi-e la bouche. » 

I-e mémo personnage debout, le défunt lui parle; sa main 
gauche soutient un vase. 

24 — c Que celui qui est dans Ker-iieter apporte les paroles sa- 

« crées. » 

Vignette : Le défunt en présence du môme personnage. 

25 — < Qu’il lui est accordé (de donner des ordres?). i 

Le personnage à longue coilTuie tient à la main un volume; 
le défunt est debout devant lui. 

Les chapiü-es 21-25 se rapportent tous à une sorte de préparation 
pour prononcer les paroles sacrées. Le groupe suivant, 26-30, a 
pour objet le cœur de l’homme. Les textes saciés semblent distin- 
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très-petites qui sont étiquetées comme provenant de tombeaux d’en¬ 
fants. C’est un détail qui ne doit pas être oublié. 

Les épées, si rares en Normandie, se sont rencontrées en nombre 
moins restreint aux environs de Namur; à Samson, on en a compté 
neuf sur deux cent cinquante sépultures ouvertes. La longueur dés 
lames, qui coupent des deux côtés, est en général de 75 centimètres, 
leur largeur de 5 à 6; elles sont presque toutes bien conservées: 
l’une d’elles a encore sa poignée, qui est en ivoire. 

Trois umbos nous montrent ce qu’était le bouclier des Francs; à 
côté des boucliers figurent une trentaine de lances de formes et de 
dimensions assez diverses et que l’habile conservateur du musée de 
Namur considère comme des fratnées. Leur longueur, y compris la 
hampe, varie de 22 à24 centimètres; la lame, proprement dite, a gé¬ 
néralement quatre angles, dont deux sont plus développés que les 
autres; quelques lames pourtant sont presque complètement plates et 
ne piésentent que deux angles; la pointe est tantôt fort courte et 
tantôt plus allongée. 11 n’y a pas uniformité sous ce rapport. 

Le couteau est une des armes le plus fréquemment signalées dans 
les cimetières de la période franque. Les auteurs distinguent le grand 
couteau ou sabre, appelé aussi scramasaxe, et le petit couteau^ qui 
servait, semble-t-il, à des usages domestiques. Le musée de Namur 
possède quelques petits couteaux, presque tous brisés. Mais nous n’y 
avons Vu qu’un scramasaxe, ce qui mérite d’être noté. Dans le cime¬ 
tière de Samson, sur deux cent cinquante tombes ayant produit 
cinquante francisques, trente lances, neuf épées, trois angons et 
trois boucliers, on ne trouva, en effet, aucun scramasaxe. Celui qui 
est dans les vitrines provient de Védrin. Les tribus franques de la 
province de Namur ne se servaient-elles donc pas généralementtle 
cette arme? Nous avons été aussi étonné de trouver des couteaux en 
silex à côté des francisques. On nous a aflirmé qu’ils provenaient des 
mêmes tombeaux. 

Parlerons-nous maintenant des ornements de toute espèce de la 
même époque, boucles de ceinturons, débris de cofTrets, pinces h 
épiler, peignes, aiguilles, bagues en or et en argent, bracelets en 
verre, épingles à cheveux, pendants d’oreilles ornés de perles et de 
verroteries rouges, colliers d’or, d’ambre, de verre doré, de jaspe et 
de pâte colorée dont le musée de Namur possède de si nombreux 
et de si beaux échantillons? Cela serait bien difficile sans une planche 
qui accompagnât nos descriptions et que nous regrettons de ne pou¬ 
voir offrir aux lecteurs de la Revue. Nous dirons seulement que ceux 
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gucr (leux (^urs, het et hali (1). Uati possède le principe actif de 
la vie; Aet parait n’ûtrc que la substance matérielle, le récipient. Le 
cœur, dans l’cmbauiuemcnt, était traité à part; mis sous la garde 
spéciale du génie nommé Timiautetp, il était censé conserver le 
principe de la vie, et le défunt ressuscitait lorsqu’on lui rendait 
son cœur.. 

26 — € Chapitre de donner le cœur à celui qui est dans Kenieler. » 

Vignette : Le défunt, h genoux, tient son cœur sur sa main 
et parle à son âme, liguiée par l’épeiTier à tète humaine. 

27 — i Que le cœur (het) ne soit pas ôté à celui qui est dans Kei'- 

« neter. » 

Vignette : Le défunt, à genoux et tenant son cœur, in¬ 
voque tes quatie génies funéraires, prolectcui-sdesviscéix's. 

28 — t Que le cfpur (hati) ne soit pas ôté â celui (|ui est dans 

« Ker-neter. » 

Vignette : Le défunt vénéré un iicrannnagc à tête humaine, 
assis sur un socle. On voit devant lui le vasiî, symbole 
du cœur, placé sur le supimrt d’honneur et entouré d’un 
enroulement en foimc de cœur. 

29 —■ € Que le cœur ne soit pas enlevé à celui qui est dans Ker~ 

€ neter. » 

Sans vignette. 

30 ‘— * Que le cœur de celui qui est dans Ker-neter ne soit pas 

* éloigné de lui. » 

Vignette : Le défunt debout, vénéré un scarabée, symbole de 
la génération divine qui doit lui rendre la vie api-és sa 
mort. 

Les onze chapiü-es, de 3i h 42, sont tous coiusacrés aux combats 
que l’âme avait à soutenir contre (les animaux fantastiques i-épandus 
dans les légions célestes; le défunt y apprend les paroles sacrées à 
l’aide dcs(|ucllcs il doit obtenir la victoire. Les vignettes le repré¬ 
sentent successivement dan.« chacun de ces combats; son arme est 
une longue lance terminée par un dard. 

31 — i Chapitre de repousser les crocodiles; que celui qui est dans 

« Ker-neter s’empare des paroles sacrées. ♦ 


( 1 ) A liati et ^ seul {hel?). Us sont souvrnt confondus; mais, dans 

n * \t I 

certains passages, on les mçt sa parallélisme ou en opposition, 
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qui veulent avoir une idéé exacte du costume et des coutumes des 
populations germaniques, ne peuvent mieux faire que d'aller visiter 
le musée de Namur. 

Or ce musée, si intéressant déjà et si riche, a à peine douze années 
d’existence. Aucune subvention ne lui a été primitivement allouée : 
le zélé de quelques archéologues belges a tout faiL La commune n'a 
donné que le local. M. Del Marmol, président de la Société archéo¬ 
logique de Namur et directeur du musée, mérite donc les plus grands 
éloges. Assisté d'un Jeune archéologue aussi modeste que distingué, 
M. Alfred Béquet, il a réussi à doter son pays d’une magnifique col¬ 
lection dont nos plus grands musées pourraient être fiers. Un peu 
d'argent, beaucoup de soins et de sagacité, une alteniion constante à 
profiter des occasions qui se présentent, des fouilles bien dirigées et 
bien surveillées ont produit ce miracle. Espérons que l'exemple de 
Namur sera suivi. 


Alexandre Bertrand. 
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32 — € De repousser les crocodiles; (lue l’esprit (1) qui est dans 

« Ker-neter s'empare des paroles sacrées. » 

Les premiei-s crocodiles ont, dans la vignette, la tête retour¬ 
née, ce que les Égvptien.s regaitlaicnt comme le symbole 
d’une chose impossible dans la nature. 

33 — « De repousser tous les serpents. » 

34 — f Que celui qui est dans Ker-neter ne soit pas mordu par 

« ravaleur de têtes. » 

Sans vignette. 

35 — * Que celui qui est dans Ker-neter ne soit pas dévoré par les 

« serpents. » 

36 — € De repousser la tortue, i 

37 — « De repousser les deu.x méri (deux vipères). 

.38 — € De vivi-e par l’air dans Ker-neter; il est dit pour repousser 
€ les deux méri. * 

.39 — € De repous.scr Rewroïc dans Ker-neter. » 

Ün voit par la vignette que Reuroïc est le grand sei'penl qui. 
dans le texte, reçoit ordinaiicment le nom iVApap, ennemi 
du soleil. 

40 — « De repousser celui qui dévore l’âne. » 

C’est un serpent qui moixl un âne couché. 

41 — f Que celui qui est dans Ker-neter repousse (les plaies?) » 

La vignette représente l’Iiommc combutUint un sorpenfqui 
semble dévorer un morceau do chair attaché aux côtes. 

42 — f De repousser les maux et les souillures; de repousser (les 

plaies?) dans Ker-neter. i 

C’est dans ce texte que le défunt assimile chacun do scs mem¬ 
bres à ceux des divere dieux; ayant ainsi divinisé toute sa substance, 
il espère échapper aux conséquences de la mort. Le Rituel de Turin 
n’a pas de vignette pour ce chapitre. On trouve souvent dans les 
beaux exemplaires la série de tous lus dieux auxquels chacune des 


0) chu, eaprit, c’estl’iin dc«> noms desin4ii«üdes(Ufonts; 

il parait tlrd du radical cAu, lumière. 


RECHERCHES 


, SUR L’ÉTYMOLOCxIE 

DE QUELQUES NOMS DE LIEUX 


Seconde lettre au directeur de la Revue archéologique. 


Dans le post-scriptam de voire dernière lettre, vousme dites : Don¬ 
nez-moi, si cela vous est possible, l’étymologie du nom de noire 
Pouilly ('Côte-d’Or). De quel Pouilly voulez-vous parler? Est-ce de 
Pouilly-en-Auxois. Paulincus inpago Ahensi (1)? est-ce de Pouilly- 
sur-Vingeanne, PoUiacusin pago Attoariorum (2)? de Pouilly-lez- 
Dijon, Poliacus in pago Divionensi (3); de Pouilly-sur-Saône, Pol- 
/iacus «n poÿo Oicarenît (4) ; serait-ce enfin de Pouilly-en-Lassois, 
Pauliacus in pago Latisconsi (5), tous dans le département de la 
Côte-d’Or? Mais pardon, ce dernier Pouilly a disparu comme une 
ombre, et depuis plus de cent ans les savants de la Bourgogne et de 
la Champagne sont à sa recherche. Ce n’est probablement pas sur 
celui-là que vous venez me demander des renseignements : eh bien, 
c’est précisément de celui-là dont je vais vous parler. La raison 
de mon choix est bien simple : comme il ne nous est resté de celte 
localité perdue qu’une traduction latine, c’esi-à-dire PauHacus, il me 

(I) Courtépée. Hist- de Bourg., édit, ln-8», t. IV, p. 44, Polliaeum, Puliacum, 
PoUeyum, PoUli, PoilU, PolU. 

(J) Garnier. Chartet Bourg., p. 62, Polliaeum. Courtépée, t. IV, p. 720, Pau- 
liaewn. 

(S) Geroirr, ibid., p. 0«, Poliaeum. 

(4) Ibid., p. 71, Pulliacum. 

(5) Ibid., p. 76, Pauliaeum. Quantin, Cart. de l'Yonne, 1 . 1, p. 22 et 24, Pau- 
liacum. 
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parties de riiommc est assimilée. (La vignette que nous donnons ici 
est tii-ée du papynis du musée du Louvre. N* 3070.) 



Un nouveau groupe de onze chapitres, 43-5.3. me paraît avoir 
pour but de réunir tout ce qui se rappoilait aux maux qui accable¬ 
ront les mécbanls apivs la mort, et que l’.^me justifiée doit au con¬ 
traire éviter. 

43 _ ( Que celui qui est dans Ker-tieler n’ait pas la tôte coupée. » 

Vignette : Ix» défunt mairliant vers trois personnages por¬ 
tant des scepiiTs. 

44 — « De ne pas mourir une seconde fois dans Ker-neter (1). » 

Vignette : défunt s’avançant vers un petit édilice. 

45 — « De ne pas éprouver la corruption dans Ker-netfr. « 

La vignette montre la momie dans les bras d'Anubis. son 
protecteur spécial. 

4(5 _ * De n’éprouver aucun dommage pendant .sa vie dans Kfr- 
€ neter. » 

Vignette : Le défunt marchant. 

47 _ I Quo celui qui est dans Ker-neter ne soit pas détourné de sa 

« demeure. » 

Vignette : Un édifice; à droite, râme du défunt; à gauche, 
l’oiseau Vennou (phénix), s>inhole de l'accomplissement 
de la période infernale. 

48 _ t D’avancer dans la manifratation. » 

Vignette : Le défunt marchant. 

49 _ , D’étrc manifesté contre ses ennemis dans Ker-neter. • 

Même vigneth*. 


(I) Les réprouvé# étaient condamnés ît une seconde mort} Horus est représenté 
coupant la tête aux condamnés. 
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sera permis de supposer sous la traduction toutes les formes françaises 
du nom de lieu qu’elle représente, et de vous en donner la liste. La 
voici : 

P»illé [Cliarcnte-Inférieuro] (1); P&illy [Yonn#] (J); 

Paulbac [Caoul] (3); Pauliae [Lot] (A); Pauliat éc. de Serillac [Corrèie] (S) s 
Pouillac [Cliarcnte-Inrérieure] (e) ; 

Potliat [Ain] (7); Pouillat [Ain] (8); Pouillay [Sartbe] (8); 

Poillé [Sartho] (10); Pouilk'. [Vienne] (11); 

Pouilley [Uouba] (13); Pollira-Ie-Grand [SuUse] (13); 

Ponlllieu [Isère] (16); Pooillieux [Ain] (15); 

Poilly [Marne] (10); Poilly [Yonne) (17); Pnlly [Suisse] (18); 

Pouilly-Iei-Feun [Loire) (10); Pouilly-sur-Loirc [Nièrre] (30) ; 

Pavilly [Seâne-Inférieuro] (31); POllich [Grand-dachO de Bas-Rliin] (33) ; 

Et encore je ne vous parle pas de la finale tlamandc tes de Pollies, 
ni de la Unalc languedocienne anjttes du Bouillargues (23). 


(I) F. de Vaudoré. Viguerits du Poitou, p. 73. Vi/ift Poliaeus. 

(3) Quentin. Cart. de i’ Yonne, 1.1", p. 530. Paltiacum — Pauliaeum. 

(S) Pouillé du diocèse de Saint-Flour. Pauliaeum. 

(è) Drioclie. CaW. de Beaulieu, p. 73 et 125. Pauliaeum, viearin Pauliaeeneis. 

(5) Ibid., p. 155. Paolianu. 

(0) Pouillé du diocèse do Saintes. Pauliacus. 

(7) A. Bernard. Cart. de Saoigny. Passim. Poilliaeue, Pollia, Poilieu. 

(8) IbiiT. Polliacum, Poilliaeum, Pollia, Pouilla, Polit*. 

(9) Bilard, Dœ. hist de la Sarthe, p. A3 et A3. Pogliacus. 

(10) Mabillon. ilNa/ec(a, p. 3A3. Poliacum. 

(II] [F. de Vaudoré. Vig.du Poitou, p. A7. Poliaeut. 

•(12) Pouillés du diocèse do Bcsanfoo. Pauliaeum, Pulleyum, Poilley. 

(18) Doe. delà Soe. d'hûtoire delà Suit**romande, t. VI, p. 20. Pollie.— T. VII, 
p. 28. Pulliaeunu 

(lA) A. Bernard. Cart. de Saoigny. Polliaeut, Poilliaeus, Paalleu. 

(15) Ibid. Poliaeut, Poilliaeut, Poilleit, Pollieu, Poylleu. 

(10) Guérard. Po/ÿ)j(. de Saùd-Henvj de Reims, p 13 et 18. Paeiliacus, Pn- 
villeu*. 

(17) Quentin. BerA. sur la gévgr. de la cité d^Auxerre, p. 00 et 78. Pauliacus, 
Poilei. 

(18) Ooc. de la Soe. tPhist. de la Suisse romande, t. VI, p. 12, A3,250. Pultiaeum, 
Puliaeum, Pallie. — T. VII, p. 25. Polliaeum. 

(10) A. Bernard. Cart. de Saoigny. Polliacus, Poilliaeus, Pollieu, Poilleu, 
Poylleu, 

(20) Mabillon. Annal, ord. S. Bened., 1.1", app., p. OOA. Ptmliaeum. 

(21) Ibid., 1. 1*», p. A59. Pauliaeum.— H. de Valois. Not. Gai., p. AAI. Pauliaeum. 
_Guerjird, Cari, de la Sainte Trinité de Rouen, p. A51 et A07. Pauliaeut. 

(22) Pouillé du diocèse do Trêves. Pai(/iaca»i. — Honilieim. Hist. Trev., t. I*', 
p. 00, 70 et 303. Peleehe, Polch, Pulicha. 

(23) Vous trouverez cette finale tes, que j'appelle flainande, dans le département 
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Ces deux chapitres, qui ne sont que des répétitions des chapi¬ 
tres 10 et H, paraissent trouliljr l’enseinblc des choses à éviter; 
peut-être ne sont-ils en cet endroit que par suite d’une interpo¬ 
lation. 

50 — • De ne pas aller à Nemma. i 

C’est le nom de l’éclinraud infernal, qui est Oguré dans la 
vignette par une épée sur un billot. 

51 — f De ne pas marcher en descendant, dans Ker-neter. » 

Vignette : L’homme en marche 

52 — t De ne pas se nourrir de choses corrompues, dans JTcr-netcr.» 

L’image du défunt a devant elle une table chargée de mets. 
5,*} — f De ne pas manger de choses corrompues, île ne pas boire 
€ d’ordures, dans Ker-neter. » 

Les chapitres 54-05 sont consacrés aux faveurs qui attendent les 
arocs vertueuses; les cinq prcraiéi-es vignettes montrent le défunt 
tenant la voile enflée, symbole de l’air. 

54 — • Chapitre d’accorder des souffles 4 celui qui est dans Ker- 

* noter. • 

55 — € Autre chapitre. » 

56 — « Autre chapitre. » 

57 — « Chapitrc de iicspirer les souffles, de posséder les eaux dans 

• Ker-neter. » 

68 ~ « Même titre. i , 

59 — « De boire les eaux. » 

Le défunt, assis sur un fauteuil, reçoit dans le creux de sa 
main l’eau que la déesse du ciel lui verse du haut d’un 
sycomore. 

60 — € Autre chapitre. • (.Mémo sujet.) 

01 — « Autre chapitre. » 

62 — € Autre chapitre. » 

0.3 — f De boire les eaux et de n’étre pas desséché par le feu. • 
Vignette : Le défunt verse l’eau d’un vase auprès d’une 
grande flamme. 

64 — t Chapitres de la manifestation au jour, en un seul cha- 
« pitre. » 

Plusieurs bons exemplaires ont un titre plus complot et qui 
semble relier ce chapitre aux suivants, comme pour en former un 
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Vous n’avez qu’à choisir entre toutes ces formes celle qui vous 
semblera la plus convenable pour désijtner notre Pauliacus in pago 
Latiscensi; vous êles libre. Pour moi, ce que je puis faire de mieux, 
c’est de vous indiquer sa position à peu près exacte, sauf à vous don¬ 
ner ensuite l’ëtymologie de son nom. 

. Nous avons en Bourgogne une petite rivière qui prend sa source 
au bourg de Laignes (COte-d’Or) et qui, après avoir passé à Molesmes^ 
aux trois Riceys, Ricey Haut, Rkey Bas, Ricey-llauierioe, non loin 
de Bagneux-la-Fosse et à Balnot, vient se jeter dans la Seine à Po- 
lisy, au-dessus de Bar-sur-Seine. Celte rivière se tiouvait dans les 
limites de la contrée que nos ancêtres avaient appelée le Lassois, 
du nom de son chef-lieu, le château de Latiscum, prés Vix-Saint- 
Marcel. 

Or vous saurez qu’en 694 (1) une certaine Léotheric donna au 
monastère de Saint-Pierre le Vif de Sens un manse paliimonial et 
une église situés en Lassois, dans les lieux nommés Ricey et Pauliac 
(Rcliaciim sive Pauliacum); et qu’en 711 (2) Ingoara, sœur de saint 
Ebbon, archevêque de Sens, laissa au même monastère de Saint-Pierre 
des propriétés également dans le Lassois à Pauliac, à Bagneux-la- 
Posse et même à Ricey, d’après la chronique de Clarius (3). Puis 
nous voyons vers 1116 (4) que l’abbé de Molesmes achète Pauliacus 
à Milon, flis de Rainard de Montbar, qui s'en était emparé, tandis 
que l’abbé de Réomes se rendait maître de l’église de Ricey. Plaintes 
de l’abbé de Saint-Pierre le Vif, mais plaintes inutiles; car au trei¬ 
zième siècle l’abbé de Molesmes, tranquille possesseur de notre Pau¬ 
liacus, le rangeait, dans le pouillè des dépendances de son abbaye, .à 
cèté de Molismus capul abbatiœ sous le titre de Pauliacus caputpano- 
chia (S). 

Vous pouvez facilement conclure de là que PatRiaens ne devait 

du Nurd, à lüitt, k Orefaet, k Morunehiet, Me. L» forme argitet ue ae rencontre que 
dens le midi de la France, à Yirargues XanUl), k Baillargues (Hérault), etc. Le dimi¬ 
nutif de la Anale ac est agutt, Paulbac, Paulliaeuei; Ueyrac, Meyraguct; le diminutif 
de la finale aryuMeatttrjue/.Virarguei (Lot et Garonne), Balllarguet (Hérault). La 
finale y fait son diminutif en el, Fleury, Fleuriel; Cauchy, Gauciel; Mery, Morielî 
Macy, Maciel; ISoiay, Noisiel; Pacy, Paciel, etc. 

(1) Pardetaus. Dipl.eteh., t. II, p. 331. ~ 

(2) Ibid., p. 28S. 

' (3) Quantin. Cnrt. de l'Yonne, p. 33 et 2é. 

(4) RoTerius. Hùl. montut. S. Joannit Reomaeiait, p. 185 et auir. — Chifllet. 
Genut ilt. S. Bernardi, passiin. 

(5) Fouillé de Moietmre. Coll. Fontette,Bibl. imp., t. 38, f* 164. 



ÉTUDES SUR I.E RITUEL FUNÉRAIRE DES ANCIENS ÉOVPTIRNS. 83 

groupe; il est ainsi conçu : t Connaissance des chapitres de la raa- 

c nifestalion au jour, chapitre par cliapitrc. 

Vignette : Le défunt marchant vers un «lisquc solaire qui 
dévei'sc scs rayons lumineuK devant lui. Ce texte, très- 
curieux, mais (lilTicilc îi comprendre, se rapporte 5 la 
transliguralion lumineuse de ràrac Juslifléc. Nous en don¬ 
nerons une traduction complète. 

65 — € Chapitre de la manifestatiou au jour, de maîtriser scs en- 

I nemis. > 

Vignette : L’homme en marche. 

66 — € De la manifestation au jour. » 

Vignette : Même figure. 

67 — € D’ouvrir à la suite; autrement dit. de sortir à la suite. • 

Vignette : Même (iguie. 

68 — i De la manifestation au jour. » 

Vignette : Le défunt approche d’une chapelle où se trouve 
la déesse Hathor. 

69 — € Autre chapitre. ' 

Sans vignette dans le manuscrit de Turin; celle qui suit est 
tirée du musée du Louvre, papyrus N“ 3079; elle est ana¬ 
logue 5 la précédente. 



70 — i Autre chapitre. » Sans vignette. 

71 — t De la manifestation au jour, de repous-ser les maux; que 

< celui qui est dans Ker-neter ne soit pas saisi.! 

La vignette représente une vache nommée Aft'Aur, qui dési¬ 
gne le point du ciel où le soleil chiit censé renouveler sa 
naissance. Un épervicr embaumé déploie scs ailes; c’est un 
nouveau symbole de la vie renaissant de la mort. 
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p<a%'èlrévtrès-éIoigné de Molesmes, puisque Molesmes était dans la 
ciFCoosCription de cette paroisse. 

Quant à l'étjmologie de Pauliacus, c’est une autre difllcnlté. Tout 
à l'heüre nous n’avions pas de mots dans le Lassois pour retrouver 
ce village; à présent il s’en présente deux pour lui donner une 
origine. Car Pauliacus peut tout aussi bien venir du nom propre Paul, 
que du nom commun armoricain Poull, qui veut dire fosse, marais. 

Les Celles nos ancëlres avaient un suffixe ac, que les Latins ont 
traduit par acus. Ce suffixe ac élait représenté dans le dialecte cam- 
brique ou gallois par awc = auc, dans le dialecte armoricain ou bas- 
breton par ek, et dans la langue irlandaise par ach ou ech (1). On se 
servait de cette finale ac = auc = ek= ach toujours dans l’inten- 
lention d’ajouterun qualificatifà un mot, maisavec des nuances très- 
différentes, savoir ; 

1* Ac s’employait pour former un adjectif d’un nom substantif, et 
de gcnid (gain) on faisait gonidek (gagneur); de kom (corne), 
komek (angulaire) (2) ; de picl = poul (étang), ptclauc (maréca¬ 
geux) (3); de plan» (plume), pfumauc (emplumé) (4); de marc'h 
(cheval), marchauc (cavalier) (5) ; de anghtu (mort), angheuach 
(mortel) (6); de cnocc (bosse), cnocach (bossu) (7); de dead (fin), 
dedemch (final) (8). 

2* Ac servait aussi pour construire ou créer des noms propres, c’esl- 
à-direqu’on utilisait dansce but le substantif adjectivéetque, comme 
on avait fait de carat (amour), caratauc (aimable) (9), on faisait 
ensuite de Caratauc le nom d’homme cité dans Tacite et dans Gruter, 
sous la variante latine de Caratacus; de Ilyghes (navire), qui don¬ 
nait Igggessauc (naval) (10), on forma le nom propre traduit dans 
Zeuss par Classicus. 

3* Ac conservant toujours sa valeur adjective, servait encore, 
comme je crois vous l’avoir déjà dit, de finale patronymique et 
ethnîqUé. 


(1) ZeuM, Gr.eelt., p. IS, iO, 83, 110.112,773 et tuiv. 

(2) Legonidec. Dict. fr.^reton, pusim. 

(3) Zeuu, p. 108. — (4) Ibid., p. 110.— (5) /Wt/., p. 110. — («J/Airf., p. 138. 

(7) Ibid., p. 77 et 776. 

(8) Ibid., p. 67. Consultez le Voeabalairt comique Zeius, p. 1105 etsuiv. Vous 
trouverez: Teilh (famille), theithiauc (légitime); galluid (pouvoir), galluidor 
■ puissant) ; tolz (masse), falzock (épais) ; choil (pré»age), cbuillioe (augure) ; ml 
(école), fcof/ieic (scolaire) ; gaou (fausseté), goiihoc (roenieur), etc., etc. 

(#) IbUl., p. 06. — (10) Ibid., p. 106. 
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72 — « De la manifestalion au jour, d'éviter Amrmh. » 

Vignette : Le défunt invoquant deux divinités à tète Iiu- 
maine. Ce chapitre se trouve fréquenunent gravé sur les 
sarcophages, conformément à une prescription contenue 
dans la rubrique qui le termine. 

73 — € D’éviter Ammali^ dans le jour de quitter r.4«ient» (1). » 

Vignette : L’homme en marche. 

74 — f D’ouvrir les jambes et d’ètre manifesté dans le monde. » 

Vignette : L’iiommc suit un serpent pasé sur deux jambes 
liumaines. 

7.'{ — € De marcher vem An et d’y prendre demeure, t 

Vignette : L’homme marchant vers le symbole | de la ville 
d’j4n ou Héliopolis. 

Ce chapitre, dans lequel l’émc arrive à Héliopolis, comme le 
phénix, symbole du soleil, li l’accomplissement de sa période, me 
parait temincr l’ensemble des textes plus spécialemcht consacrés à 
la manifestation au jour, c’ast-h-dire au plérôme de l’àme qui devait 
couronner scs courses dans le ciel nocturne par une transfiguration 
lumincus(\ 

Les chapitres 7ft-88 réunissent les divers types ou transformations 
que l’Ame vertueuse pouvait choisir à son gré pendant le coure de 
.son voyage infernal. 

7fi — € De prendre toutes les formes qu’il peut désirer. • 

Vignette : L’homme en marche. 

77 — i De prendre la forme de l’épervicrd’or. • 

Vignette : L'épervier poi-tant le fouet sacré. 

78 — € De prendre la forme de l’épervier divin. • 

Vignette : L’épervier perché sur un œuf; l’emblème j| pend 
sur son dos. 

70 — € De prendre la forme du chef des princes. » 

Vignette : L’homme en marche, en face de ti'ois personnages 
portant des sceptres. 

80 — € De prendre la forme du dieu; de prendre l’heure, autre- 
« ment dit, le chemin des ténèbres. » 


(1} 1/)$ défanu étaient censés entrer dans les enfers par l'occident, à la suite du 
soleil ; de là lo nom d'Ametifi, occident, donné au aéjonr des âmes. 
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On disait Briannach, Domllach, le descendant de Brian, de Donull (1); 
on disait aussi : Erionnach, Albamch, Irlandais, Écossais (2); et on 
voit dans l’inscription du temps de Tibère trouvée sous le chœur de 
de Notre-Dame, Nautœ Parisiüci, les bateliers parisiens. 

4* Ac, ajouté à un nom propre, donnait à ce nom un sens d’appar¬ 
tenance, de propriété. Aussi Zeuss, p. 772, croit que Tuniacum et 
Nemetacum (Tournay et Arras) ont été composés sur les noms d’hom¬ 
mes Tumus et Nemet, et d’Anville suppose. Notice de la Gaule, p. 112 
et 132, que Avaricum et Autricum, c'est-à-dire Bourges et Chartres, 
ont tirt leur nom des rivières Avara et Autura (l’Evre et l’Eure), 
qui baignent lesmurs de ces deux villes. Ce qui est certain, c’est que 
Breclieniauc signifiait la ville de Brcchenius, aujourd’hui Brcknok, 
au mémo litre que Pompeiacum et Aureliacum (.3) voulaient dire la 
ville de Pompée, la ville d’Aurèle, et que Theodberciacum cl Tiridi- 
dacum des monnaies mérovingiennes représentaient Theolhcrlivil- 
lare et Ttieodorici castrum, c’est-à-dire Diellwiller (Haut-Rhin) et 
Château-Thierry (Aisne) (4). 

5* Ac servait enfin à donner aux substantifs un sens de collecti¬ 
vité, et les noms de lieux gaulois traduits en latin par Tuniacum, 
Bussiacum, \emiacum, 7'ihVicum, qui devaient s’écrire et se pronon¬ 
cer comme aujourd’hui en bas-breton Tannek, Beuzek, Gicemck, Til- 
lek, représentaient des endroits abondants en chênes, en buis, en 
aunes, on tilleuls, et répondaient exactement à nos mots français 
Chênaie, Buissaie, Aunaic et Tillaie (3). 

Il est probable que celte désinence celtique oc, qui n’existe plus 
dans notre langue, doit avec toutes scs significations dilTéreutcs vous 

(I) Mone. KeUitche Foi-sehmgen, p. 231 . 

(3) R. de Belloguct. Gloes. gaul., p. 387. 

(8) Quelque» aavunu ont cru que ncus était une Anale latine. Non, oc est un suffixe 
gaulois, et il n'y a de latin d.m» aeus que la désinence us. Quand Tes Romains nous 
ont transmis le nom de lieu Juliacum, i:s l’ont latinisé sur lo mot employé par les 
Celtes ou les Germains, c'es^à•diro sur Juti ae/i ou Jul-ich. Ib aumiont fait Julium 
ou Julimum d’un nom de lieu de forme latine. Aussi dans l’Italie ancienne tou» do 
trouTercs pas une seule localité arec la terminaison acum, et dans Tltalio moderne, 
la Anale ago no te rencontre que dans le Nord. 

(6) Juvtniücum, proprium quod fuerat Jorini in solo Sucssonico, représente iden¬ 
tiquement en gaulob ce que veut exprimer rn latin eedesia Jovinima ubi vir Jovi- 
nua requiescit, c’est-à-dire Jmiigmj (Aisne). Pardessus. Dipl. et ch., t. !•', p. 87 . 

(5) Remarquez que cette finale ae=te, avec sa signification cnlloctive, est la seule 
qui soit restée dans notre langue. Car malgré U ditférenee do la prononciation, on 
sont que TiUek répond à Tillaie, comme veracut à vrai, 6r aeea à braio, paga à 
paye, etc., etc. 
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Vignette : L’homme et Osiris, séparés par un disque rayon¬ 
nant. 

81 — « De prendre la forme du lotus. » 

Vignette : Une tête humaine sortant d’une fleur de lotus. 

82 — « De prendre la forme de Ptah, de manger les pains, de Loire 

• les liqueurs, de. étant vivant dans An (Héliopolis). » 

Vignette : Le dieu Ptah, sous ses emblèmes ordinairc.s. 

83 — « De prendre la forme du Fennow. » 

L’oisejtu peint dans la vignette a exactement la ressemblance 
d’un vanneau et la ressemblance des noms n’est peut-être 
pas fortuite. Nous aurons souvent occasion de revenir sur 
le symbolisme attaché au Vennon, qui paraît être le type de 
la légende du phénix'. 

84 — f De prendre la forme du Sckenschen. » 

Vignette : Un oiseau de la famille des échassioi's. 

83 — € De prendre la forme de l’Ame, de ne pas entrer dans (la 
« prison?) : il n’arrivera aucun mal à celui qui en est 
< instruit. > 

La forme de l'Ame est ici celle d’un épervier A tête humaine. 

8C — « De prendre la fonne d’une hirondelle. » 

Vignette : Une hirondelle. 

87 — € De prendre la forme de Sata. > 

Vignette : Une vipère à tôle humaine. 

88 — t De prendre la forme de Sevek. * 

Vignette : Un dieu de forme humaine avec la tête d’un cre- 
codilc. 

La série des chapitres suivants me semble comprendre des sujets 

variés, et je ne vois pas clairement quel lien les rassemble en cet 

endroit du livre. 


89 — 


• Chapitre de réunir l’âme A son corps, dans Ker-neter.» 
La vignette représente l’épervier à tête humaine (l’âme), 
volant vers sa momie,qui repose sur le lit funèbre; elle lui 


apporte le signe de la vie 



90 — < De donner la parole à celui qui est dans ifer-neter. » 


(1) Cette wècie e»t souvent reproduite dans de jolis groupes de eerpentine verie 
où le défunt, reposant à côté de sa femme, est visité par *oo Ame. 
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paraître fort étrange. Mais vous n’avez qu’à prendre comme point 
de comparaison la finale Trançaise en; Tune vous fera facilement 
comprendre l’autre et vous donnera l'explication naturelle du râle 
qu’elles jouent toutes deux. Ainsi en français la finale en sert comme 
servait jadis en gaulois la finale ac : l* comme terminaison adjectivc : 
musicien, terrien, diluvien, mitoyen; 2» comme marque de pro¬ 
priété : Valenciennes, Marcliicnncs. Louveciennes; 3* comme signe 
de parenté ou d’alliance: Bourbonien, Napoléonien; 4*comme dési¬ 
gnation ethnique : Pru.ssien, Alsacien, Autrichien. 

La finale ac étant connue, il nous reste à savoir ce que signifie le 
primitif Paul. Si Paul désigne le nom propre Paulus, la chose est 
toute simple, Fauliaens voudra dire : Villa quæ a Paulo aliquo nomen 
accepisse videtur, comme s'exprime H. de Valois, c’est-à-dire la 
ville de Paul. Mais si Paul représente le mot qu'on retrouve dans 
tous les dialectes celtiques avec un sens de terrain bas et enfoncé, d'é¬ 
tang, de marais, Pauliacus devra s'entendre par la ville de l’Étang; 
la Marécageuse, et c’est précisément cette dernière signification qui, 
dans bien des cas, me parait la plus probable. 

Zcuss, dans sa Grammaire celtiq ue, p. 108 et 111, nomme, sous deux 
citations du Mabinogion (1), l'ailjectif pyllatic (marécageux, palustre; 
venant du sul^stantif pull (fosse, marais), et le pluriel po/^on venant 
aussi du singulier puK'f, autre forme do puff. Le Gonidcc, dans son 
Dictionnaire breton-français, nou.i donne à sou tour le mot poull 
avec la signification de marc, de terrain bas et aqueux, et le présente 
comme identiiiue au mot poil des Gaëls écossais (2). D. Toussaint du 
Plessis, Description de la Normandie., t. II, p, 211, prétend que 
bouille veut dire bourbier, et il ajoute même, p. 267, que les noms 
de Pouilly et de Pavilly en .sont dérivés. Enfin M. Fabi, dans son Dic¬ 
tionnaire géographique de l'Italie, aux articles Paulo et PacuUo, 
croit, eu égard à la situation de ces localités, que leur nom vient de 
Padulc, parola latina dei secoli di mezzo, c che usavasi per indicare 
un luogo paludoso (3). 

Je n’ai pour appuyer l'explication de Pauliacus par la ville de 
Paul que l'exomple cité dans la Grammaire adtique de Zcuss, p. 773, 

(1) Cliarlotte Gaest. Tlic Mabiungion from ilie Uyfr cocli o Hergest, and ottwr 
aucieot wclftli inauuacripts. London, 18&9. 

(>) Le Gonidec cite à propos du mot poull cetto phrase bretoane : Goloed co ar vro 
a Umllou (couTert est te pays de marécages). BouUoh est ici pour poullou, comme 
BouUiy (Maymae), traduit en Olü par Pauliaeut, est pour Ptmllay. Cauvin. Gimjr. 
du dioe. du àlans, p. 

(3) Voyex Oueange, aux mots Paduleclum, Padults, Patuh, 
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Vigneite ; L’homme est debout devant le dieu Thotii, • le 
€ seigneur des paroles divines. • 

91 — « De ne pa.s renfermer l’âme de celui qui estdansifcr-neler.» 

Vignette : Le défunt marolie à câté de son âme, qui vole 
librement. 

92 — < D’ouvrir à son âme, à .son ombre; de sortir au jour, d’étre 

t maltn; de scs jambes. > 

Vignclle : Le défunt ouvre une (pilule d’où son âme s’envole. 

q.*! — * De n’éti-c pas amené voi-s l'orient dans Ker-netei\ > 

Vignette : L’homme invoque un dieu qui vogue vers le sym- 
l)ole de l’orient, en retournant la tête. 

Ot — » De demander à Thoth la palette et l’écritoire. » 

Vignette : Thoth reçoit l’hommage du personnage qui porte 
ces deux objets. 

tW — « D’ouvrir le lieu où est Thoth. » 

Vignette : L’homme devant le dieu Thoth. 

9fi — € D’ouvrir le lieu où est Thoth, de devenir un esprit lumi- 
t neux dans Ker-neler. * 

Sans vignette. Le chapitre suivant lui est souvent joint sans 
interruption. 

97 — Sans titre; le texte commence par ces mots : c Paroles pour 
« la barque. • 

Sans vignette. 

5)S — • D’arriver à la baiiiue dans Ker-neter. » 

Vignette : Une barque simple avec un personnage assis; le 
défunt la main levée rinterpellc. 

9!) — f D’arriver à la barque dans Ker-neter. • 

Sans vignette. Chaiiue partie de la barque somme le défunt 
de réciter son nom; il répond en prononçant le nom mys¬ 
tique de l’objet qui l’interroge et termine par une invo¬ 
cation générale. Instruit par ces trois chapitres, l’homme 
va être admis à naviguer avec le soleil, c’est l’objet des 
divisions suivantes : 

100 — < Que l’âme du défunt est reçue; qu’il lui est accordé d’ar- 
t river à la barque du soleil avec les dieux qui l’accom- 
t pagnent. > 

Vignette : Le défunt conduit avec une perche la barque 
où le dieu Ra est assis et qui vogue sur les eaux céleste^. 
Deiriérc le dieu est l’oiseau Vennou, symbole du retour 
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etempruBlé «w Bollandistes. Mais je puis vdusToümëïn=ëmréKKs 
traductions laiines qui semblent bien prouver Panliacus signi- 
flait aussi la Marécageuse. » 

L église de Neuvy-le-Pail/oto! (Indre) est représentéèdan^lé poiiillé 
du diocèse de Bourges par ecclesia de Xqvo-vico palMoso (l)^ei les 

dn (2) sont rendus, dans des pièces 

dumémoirc de M.Grandgagnage, lun par Lambertus de Palude, 

iiM» » Çr dans Chapeau- 

I l D f ’ ‘'•aduite en latin 

par Pûllojiortis Butkens la retrouve à PoiUemrt, M. Grandga- 

gnage à Meeren-Poel, près Gassoncourt (Belgique), et il explique son 

nom par «oor, quasi synonyme de meer, signifiant tourbière, cl par 

poe une marc, un étang (4). Sur ce, je laisse à votre sagacité le soin 
de découvrir le sens possible du territoire belge nommé 'en 680 
Paéuia(3) traduit depuis par Pabulensis pagus et désigné aujour- 
d huipar PuW ô et Peuele, vousdonnant comme point de repère la ville 
nommée dans les pouillés Arlesium in Patmla, et représentée en fran¬ 
çais dans le département du Nord par Arleux en-Pepô/e, ou en Pal- 
lue, ou en Polluez, ou aux-Màrais (6). 

Pouniv^rllî/i'I®'!* Probable de votre 

Pouilly (Céle-d Or,) examinez attentivement les lieux où il est situé- 

.SI vous trouvez là un terrain enfoncé qui a pu servir de lit à des 
eaux stagna^nto à une rivière débordée, n'bé-sitez pas, vous avez 
affai e à la Ville du Marais; dans le cas contraire faites-en la Ville de 
Paul. Ouant à mon Pouilly-en-Lassois, qui avec son église Saint- 
Pierre était peut-être un des Riceys, il veut dire la Marécageuse, 
comme Ricey = Rmacum veut dire la Riveraine. 


(1) Labbe. Poulllé du diocèse de Bourges, reproduit per Alliot 

(3) Grendgagnego. Aftm. sw Itt noms dt liaa d« la Mgigue, p. 85. 

(4) llnd., p. 108. 


(6) Pardessus. Dipt. et ch., t. II, p. 187 . 

p WJ. De*no,ers. Topogr. tcclts. Annuaire de riiistoire de France, année 1881,' 
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périodique du soleil. Devant la barque est dressé l’en¬ 
seigne de l’orient, but du voyage nocturne. Le dieu 

Plah est auprès du symbole tat 

101 — « (Des qualités ?) de la barque du soleil. » 

Vignette : Barque semblable à la précédente. 

102 — € D’arriver à la barque du soleil. » 

Vignette : Le dieu Ba assis dans sa barque; il est séparé par 
un autel de l’homme à genoux, qui lève les bras vers lui. 

103 — « D’ouvrir le lieu où est Hathor. » 

Vignette : Le défunt ouvre un naos où réside la déesse. 

104 — < De s’asseoir panni les grands dieux. » 

Vignette : L’homme assis en face de trois pcisonnagcs qui 
reposent sur un piédestal. 

105 — t Que celui qui est dans Ker-neler (consacre son type?).» 

Vignette : Le personnage vénère le signe jj, chargé de 
vivres de toutes sortes. 


106 — 1 De recevoir le bonlieur dans la ilemeure de PtaA. » 

Vignette : Le défunt présente à Ptah les figures qui se 

traduisent par la dilatation du cour, métaphore usuelle 
pour indiquer la joie. 

107 — 1 D’avancer dans la manifestation, dans la porte des dieux 

« de l’occident, panni les serviteui^i de iîa; de connaître les 
t esprits de l’occident. > 

Vignette : Une montagne sur laquelle ixposent Ra, Serek 
et Hathor, .suivis d’un grand serpent. La description de 
cette figure se trouve néanmoins dans le chapitre suivant : 
lO.S — • De connaître les esprits de l’occident. » 

Vignette: L’homme debout invoque les dieux il fonm, Serek 
et Hathor. 


109 — € De connaître les e.sprils de l’orient. » 

Vignette : Le dieu Ra dans une barque; un jeune veau, sur¬ 
monté d’une étoile, vogue avec lui vere deux arbres pi-és 
ilesquels se tient le défunt. Le veau figure le netertian ou 
dieu du matin, nom de la planète Vénus. 

110 — « Chapitre dcscanauxd’illottr/leurlongueur est très-grande. 

• leur largeur est inconnue; ils ne contiennent aucun 
t poisson, aucun., aucun reptile.» 



LE BRONZE ET LE EER 

DANS l’antiquité ET AU MOTEN AGE 


Dans beaucoup de contrées de l'Europe, il fut une époque où 
la pierre était employée, en l'absence presque absolue de tout 
métal, pour fabriquer les armes mêmes; elle fut ensuite rem¬ 
placée par le bronze, auquel succéda plus tard le fer : voilé ce 
que les recherches de l'archéologie moderne ont mis hors de doute. 
Mais les découvertes qui ont conduit à ce résultat n’ont été faites, 
du moins à notre connaissance, que dans le nord et les régions cen¬ 
trales, et nous ignorons si l’on a noté les trois périodes succes¬ 
sives dans le midi de l’Europe : peut-être le même hasard qui a 
tiré de l’oubli les habitations lacustres de l'Helvétieet les autres tra¬ 
ces des siècles passes permettra-t-il de recueillir un jour en aussi 
grande abondance les vestiges d'une antique civilisation dans l’Italie 
et dans la Grèce I 

Mais en attendant, si le défaut de monuments ne nous permet pas 
d’alBrmcr que ces contrées aient eu un âge de pieire, Hésiode nous 
a rapporté la tradition de l’âge d’airain ou de bronze et de l'âge de 
fer, avant lesquels il compte l’âge d’argent précédé de l’âge d'or ; 
progression naturelle, puisque l’or, qui est toujours à l’état natif, est 
de tous les métaux le plus facile à exploiter et que la diffîculté augmente 
successivement pour les autres. Quant aux regrets sur la perversité 
croissante de l’espèce humaine, il ne faut pas s’en ëtonne-r : Pline 
lui-même regarde la découverte du 1er comme funeste pour l’homme : 
que dirait-il s’il voyait maintenant estimer la civilisation d’un peuple 
à proportion du fer qu’il consomme? 

Nous ne savons rien sur l’âge d’or et l’âge d’argent, qui ne sont 
probablement que des époques mythologiques : nous avons, au 
contraire des renseignements précis sur la transition de l’âge 
de bronze à l’âge de fer dans les poèmes d’Homère, qui n’était pas 
seulement le poêle souverain, comme dit le Dante, mais aussi le 
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Ce titre est écrit au milieu de scènes qui composent un grand 
tableau, occupant toute la hauteur des manuscrits. Les eaux du canal 
entourent toute une région où le défunt laboure, sème, moissonne, 
navigue et vénère diverses divinités. Le Nil céleste préside à la 
scène et reçoit l'hommage des moissons. 

Après le texte du chapitre 110, on trouve de nouveau une vignette 
verticale intciTompant les manuscrits; elle est composée de quatre 
.scènes, couixinnécs par le signe du ciel. Premier et deuxième com¬ 
partiment inférieur, le défunt à genoux devant deux peisonnages 
de forme humaine, auxquels il semble présenter des offrandes ac¬ 
cumulées sur l’autel. Troisième, le défunt, suivant un personnage 
qui le conduit, vient adorer Osiris et Isis. Quatrième, une barque 
vogue sur l’eau céleste, elle porte on naos où repose le dieu (géné¬ 
rateur) ayant pour tète un scarabée. Isis et Ncphtliys suivent la 
barque. 

111 — < De connaître les esprits de (la région) Pa. * 

Sans vignette. 

112 — • Autre chapitre de la connaissance des esprits de Pa. » 

Vignette : L’homme adorant les dieux Horus, Amset et Hapi. 

113 — « De connaître les esprits de (Man?). » 

Vignette : Le défunt adorant Horus suivi de deux génies. 

114 — t De connaître les esprits de Sésoun (1). » 

Vignette : Le défunt devant Thoth, Sau et Atoum. 

115 — t D’ètre manifesté au ciel, d’éviter Ammah, de connaître les 

< esprits d’An (Héliopolis). > 

Vignette : Il invoque ilo, Sdiou et Tetawu. 

116 — f De connaître les esprits d’An. » 

Vignette : Les dieux invoqués sont ici Thoth, Sau et Atout». 
An ou Héliopolis désigne le terme du voyage. Les chapitres sui¬ 
vants font donc un pas en arriére en s’occupant de la porte Sta. 
placée à l’occident. 

117 — * De prendre le chemin de la porte Sta. » 

Vignette : Une porte de la forme des portes de temples, est 
placée sur une montagne; Anubis y conduit le défunt. 

118 “ « D'arriver à la porte Sta. » 

Sans vignette dans le Rituel de Turin ; celle que nous don¬ 
nons est tirée du musée du Louvre, papyrus N“ 3079; le 


(1) ou la villt de Huit, nom sacré d'Bermopolis. 
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savant encyclopédique de ces temps recniés : que s’il lui est ar¬ 
rivé parfois de prêter aux héros de la guerre de Troie les mœurs et 
l’industrie de ses contemporains, à la distance où nous sommes 
de ces époques cette confusion n’a guère d’importance; or il tet cer¬ 
tain que le bronze était alors employé d'une manière générale, même 
pour les armes offensives, et que dans presque tous les endroits où 
les traducteurs parlent de fer, il faut lire le bronze, car le texte dit 

yaXxôf. 

Cependant Homère connaissait très-bien le fer, qu’il appelle par 
son nom, afSripoç. Seulement ce métal, difficile à fondre età exploiter, 
n’apparait chez lui que comme une substance rare et exception¬ 
nelle : en voici la preuve. Pour honorer les funérailles de Pati'ocle, 
Achille fait célébrer les jeux de la lutte, de la course, etc... ; enfin il 
propose de lancer le disque; et le disque lui-même, qui est en fer, 
doit être la récompense du vainqueur. — t Celui qui le possédera, 
dit Achille, aura une provision de fer pour cinq ans, quelles que 
soient l’étendue et la fertilité de ses terres ; ses bergers et ses labou¬ 
reurs ne seront pas obligés d’aller s'en fournir à la ville. > 

Plusieurs concurrents se présentent pour se disputer ce singulier 
trophée, et le vainqueur le fait soigneusement emporter sur son vais¬ 
seau. C’était donc alors une chose pi-écieuse qu’une masse de fer telle 
qu'un homme pût la porter et même la lancer au loin. Il est vrai, se¬ 
lon Homère, qu'un homme de ce temps-là en valait trois du sien : 
combien en vaudrait-il du nêlre? 

Ainsi le fer servait à l’agriculture, sans doute pour faire des faux, 
des faucilles et des socs de charrue plus tranchanLs que ceux de 
bi'onze. La Bible parle au.ssi {Paralipomen.^ I, 20, v. 3) de chariots à 
roues ferrées et de herses armées de pointes de fer. Ce métal n’était 
pas négligé non plus, dans certains cas, pour les usages de la guerre, 
et Homère nous apprend qu’on en faisait quelquefois des pointes de 
flèche : on connaît aussi la légende suivant laquelle Téléphe, ayant 
été blessé par la lance d’Achille, fut guéri par la rouille de cette même 
lance. Toutes les légendes ont un côté de vérité, et l’on doit conclure 
de celle-ci que certaines armes étaient de fer ou d’acier, car la rouille 
de tout autre métal, tel que le cuivre, femit très-mauvais effet sur une 
blessure. 

Du reste le mot aïSripoi. employé par Homère, ne semble pas indi¬ 
quer le fer pur, mais l’acier, seul capable d'être durci par la trempe, 
opération que le poêle décrit avec une précision remarquable. 

On sait qu’Ulysse, enfermé avec ses compagnons dans la grotte de 
Polyphème, parvient à enivrer le Cyclope et à crever son œil unique 
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défunt tenant en main la voile enflée, s'approche d’un 
édifice dont U porte est ouverte. 



119 — « De sortir de la porte Sla. » 

Vignette : L’homme tourne le dos à celle même porte. 

ISO — f D’avancer dans ta manifestation. » 

Sans vignette. 

121 — € D’avancer pendant la manifestation. » 

Sans vignette. 

122 — € Que celui qui est dans iTer-netcr avance après la manifesta¬ 

tion. » 

Vignette : Le défunt salue la porte. 

123 — « Autre chapitre. » 

Sans vignette. 

124 — f De pénétrer auprès des princes d’Osiris. » 

Vignette : L’homme en présence des quatin génies protecteurs 
des viscères. 

123 — f Livre de l’entrée dans la salle de la double justice; l’homme 
t y repousse les péchés qu’il a commis, pour voir la face 
t des dieux. > 

Ce livre est accompagné du fameux tableau de la Psjchoslasie et 
du Jugement. Nous donnerons à nos lecteurs une explication détail- 
léo de ces figures avec la traduction du texte entier, qui contient 
toutes les bases du droit moral et civil des Égyptiens. 

126 — Sans titre. La vignette représente un bassin entouré de 
. flammes et gardé par quatre singes. Champollion nommait 
ce bassin le purgatoire égyptien, ce qui prouve que notre 
savant maître avait compris le sens général du texte. On y 
trouve en effet une invocation aux esprits chargés d’effacer 
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avec un pieu de bois pointu et durci au feu. L’auteur fait une des¬ 
cription effrayante de cet œil qui brûle et dont les vapeurs s’évapo¬ 
rent en sifflant ; puis il ajoute la comparaison suivante : 

* De mémo lorsqu’un forgeron plonge une hache ou une doloire 
dans l’eau froide qui jette un bruit strident, il. durcit le métal, car 
c'est ce qui fait la force du fer (de l’acier). i 
Le mot que l’on traduit par forgeion, parait signifier un 

ouvrier qui travaille l’airain; mais il s’applique en général à tout 
ouvrier en métaux (le sclmidt allemand, le smith anglais). 

La trempe donnait à l’acier une telle supériorité que, sans doute, 
on avait cherché à l’appliquer à d’autres métaux, et l’on peut trou¬ 
ver une trace de ces tentatives nialhcurcuse.<i dans la tragédie d’Es¬ 
chyle intitulée Agamemnon. Le poôlo introduit Clytemnestre, atten¬ 
dant le retour du roi etfaisant devant le chœurun éloge plus éloquent 
que véridique de sa fidélité. Elle Id termine en disant : 


Je ne coonais pas mieux les plaisir* condamnables 
Que la trempe du bronxe. 

Ce passage a embarrassé les commentateurs, quoique le mot 
dont l’auteur se sert, fût bien connu pour exprimer la trempe d’un 
métal ; l’on s’étonnait de le voir appliqué é autre chose qu’à l’acier, 
comme s’il ne pouvait pas être passé en proverbe, pour exprimer 
qu’une chose était impossible, de dire : c’est comme la trempe du 
bronze. En effet, de pareilles tentatives devaient produire un effet tout 
oppo.sé à celui que l’on attendait, car l'on sait que le secret longtemps 
inconnu de la fabrication des tams-tam.s et des cymbales consiste en 
ce que l’on trempe cette espèce de bronze pour le rendre malléable, 
et qu'après lui avoir donné la forme désirée on le recuit, c’est-à-dire 
qu’on le fait chauffer de nouveau pour lu laisser refroidir lentement, 
ce qui lui rend sa sonorité. C’est tout le contraire de ce qui arrive 
pour l’acier. Comment comprendre que la trempe et le recuit modi¬ 
fient ainsi d’une manière si diverse les propriétés des métaux? Cela 
parait difficile; mais la science est rarement en défaut: si cette 
espèce de bronze présente le phénomène que nous avons indiqué, c’est 
que le cuivre et l’étain de l'alliage sont mêlés plus intimement à une 
température élevée et que la masse, étant plus homogène, est aussi 
plus ductile; tandis que, par un refroidissement lent, les deux 
métaux tendent à cristalliser séparément, ce qui rend l'alliage plus 
dur et plus cassant. Si, au contraire, la trempe durcit l’acier, c’est 
que les molécules de la surface se rapprochant subitement par leur 
IV. 7 
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la souillure des péchés et la réponse favorable de ces per¬ 
sonnages. Suivant la division do Charopollion, la seconde 
partie du Rituel se terminerait avec le chapitre 12f>. Dans 
l’esprit de cette division on devrait y ajouter le cliapiti-e 126; 
car les quatre chapitres 12;1,124, 125 et 126,semblent avoir 
Irait plus directement que les autres à la justification do 
Tâme et pourraient former une section. 

Chacune des parties qui vont suivre sont intitulées Sha-t, liviu. 
Elles ont pour but d’instruire l'âme sur la nature et les habitants des 
divcrecs régions célestes qu’elle doit parcourir; leur sujet présente 
donc de l’analogie avec celui des chapitres 107-116. 

127 — « Livre de l’invocation au.v dieux des deux zones; il est 

• prononcé par celui qui .s'en approche pour voir ce dieu (1) . 
f dans le ciel. » 

Vignette: I-’homme invoquant deux triades do divinités. 

128 — € Adoration d’Osiris. » 

Vignette: L’homme invoquantOsiris, Isis, HorusetNephthys. 

129 — • Livre de l’instruction de celui qui entrc dans la barque du 

f soleil avec ses compagnons. > 

Vignette : Le défunt conduit avec la perche une barque qui 
vogue vers une figure d’Osiris. Une tête d’épervicr soitant 
du fond do la barque désigne le soleil qui va émerger do 
l’horizon. A la proue, l’oiseau Yennou (phénix), accomplit 
avec l’âme de l’homme la révolution qui va le ramener à 
l’orient, comme le soleil, dont il est un symbole. 

130 — t Livre de donner à l’âme la vie éternelle. Qu’il lui est ac- 

€ cordé d’arriécr à la barrjuc du soleil, pour traveraer les 
€ princes de la sphère céleste. Il est fait le jour de la nais- 

* sanco d’Osiris (2). » 

Vignette : L’homme vogue dans une barque où il est placé 
deiriére le soleil et deux autres personnages divins. 

131 ~ € Chapitre de passer au ciel. » 

Sans vignette dans le manuscrit de Turin; nous tirons la 
suivante du musée du Louvre, papyrus N* 3079. Le dé¬ 


fi) IMsIgnaiion myst^riouM d’Osiris. 

(2) C’cst-l-dire lo premitr des cinq jours épegomèaes. 
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immersion dans l’eau froide, il s'établit un équilibre forcé et peu 
stable entre l'intérieur et l'extérieur. 

Non-seulement les anciens savaient utiliser l'acier pour la guerre 
et les usages domestiques, mais ils paraissent avoir même connu l’art 
de l’embellir et de l’employer comme métal d’oi-nemeut, ce dont il 
semble peu susceptible. Voici comment Homère nous met sur la trace 
de ce genre d’industrie. Au commencement du onzième livre de 
l'Iliade, le poêle fait une description détaillée de l'armure d’Âga- 
memnon, prcsi|ue aussi curieuse que celle d’Âcbille; il s’aiTète sur¬ 
tout à décrire la cuirasse : 

c Elle avait dix cannelures d’acier rembruni, douze d'or et vingt 
d’étain. » 

Nous suivons l’opinion des traducteurs qui, expliquent par ader 
rembruni les mots (xfXavo; xûccvoto, ce qui signifie littéralement 
un métal d’un notr bleuâtre. Ce ne peut-être le zinc, qui est d’un 
. bleu presque blanc : on pourrait y voir l’argent oxydé, comme on dit 
Tulgaircmeiil, au lieu d'argent sulfuré; mais il est plus probable 
qu’il s’agit en elTet d’un acier bleu comme celui des ressorts de mon- 
Uie. 

Les nuances variées que présentent plusieurs métaux sont ducs à 
une légère couche d'oxyde formée à leur surface, et cette coloration, 
analogue à celle des bulles de savon, lient à l'épaisseur extrême¬ 
ment petite de celte couche. Suivant qu’elle est plus ou moins mince, 
la teinte varie; ces diverses nuances, bleue, jaune ou rouge, sont ob¬ 
tenues sur l’acier par les dilTérentes températures de la trempe ou 
du recuit. On voit que celte observation n’avait pas échappé aux an¬ 
ciens; ils savaient encore donner à diverses parties de la même 
pièce d'acier des couleurs différentes : cela se reconnaît par là des¬ 
cription d’une partie de celle même cuirasse où figuraient des dragons 
semblables à des arcs-en-ciel. 

Quand même Homère ne nous préviendrait pas que les armes ordi¬ 
naires étaient en bronze et l’emploi des autres métaux une rareté, 
ce luxe et ces raffinements prouveraient assez que l’acier était alors 
l'i'servé pour les chefs de peuplades. En effet, le plus grand privi¬ 
lège de la richesse et de l’aristocratie à cette époque était d’avoir de 
bonnes et belles armes; les recherches de l’art s’y joignaient à l’éclat 
des mélaux précieux,.comme on le voit par la descripliou si magni¬ 
fiquement exagérée que fait Homère du bouclier d’Achille. 

Parmi ces mélaux employés comme ornements, on voit figurer 
l’étain, xaacktpoç; mais plusieurs archéologues pensent aujourd’hui, 
vu la rareté des raines d'étain, que le métal ainsi appelé dans la Bible 
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funt s'approche d’un disque du soleil rayonnant, placé 
sous le signe du ciel. 



132 — » Que celui qui est dans iier-ncter vient visiter sa demeure. • 

Vignette : L’homme arrive près d'un petit édillcc. 

133 — I Livre de l’in-slrviclion des c.spriLs (1) au sujet du dieu Ru. 

* Un le fait le Jour du mois. > 

Vignette : L'Iiommc conduit à la perche une barque où le 
dieu Ra est figuré assis sous un naos. 

134 — « Adoration au soleil au jour du mois; de venir dans sa 

« barque. • . 

Vignette : L'homme est debout à la pieue de la baniue, qui 
est occupée par un épervicr portant le diailèmc, suivi de 
neuf divinités solaires. 

135) — * Autre chapitre que l’on dit quand la lune citilt en jeunesse, 
« au jour du mois (2). » 

Sans vignette. (Le manuscrit du musée du Louvre, N* :1089, 



fiiiiHimnif/WUfliBIIIHI 


(I) CAu, Mprit, l'uD des noms donnés aaz mines. 

(S) II semble, d'après ce titre, que le Jour dit du mois 


ne serait 
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et dans Homère n’était autre chose qu'un plomb riche en argent; 
cependant il fallait bien que les.anciens eussent de l’étain en assez 
grande quantité pour faire le bronze. Enfin nous observerons que 
l'usage de l’acier était exceptionnel, même pour les berger$ des peu¬ 
ples, comme dit Homère; car il leur met souvent dans la main des 
armes de bronze. C’était aussi le bronze qui faisait la base des pano¬ 
plies défensives, et môme des plus riches; les autres métaux ne ser¬ 
vaient que pour l’ornement. C’est ce que la Bible nous montre 
encore par la description de l’armure en bronze que portait Goliath et 
du sa cuirasse à écailles. 

Jusqu’à quelle époque l’usage du bronze est-il resté le plus ré- 
pandu^ On l’ignore : tout fait croire que dans les beaux temps 
de la Grèce et de Rome les armes offensives étaient faites d’ordinaire 
enfer ou en acier; cependant il nous semble que cela n’a pas dû ar¬ 
river si têt que lo pensent quelques archéologues. Par exemple si les 
Romains, à la bataille de l’Allia, avaient eu autre chose que l’an¬ 
cienne épée de bronze, auraient-ils été aussi épouvantés des grande.** 
épées en fer que portaient les Gaulois, et qui pourtant n’étaient pas 
si meurtrières qu’elles le parais-saient au premier coup d’oeil? 

. Pour éclaircir ces questions sur la nature et la forme des armes 
grecques et romaines, lo témoignage des auteurs n’est pas d’un aussi 
grand secours qu’on pourrait l’espérer. Cette naïveté primitive avec 
laquelle Homère mêlait à la poésie les détails de la vie réelle 
n’existe plus chez les historiens des âges suivants, qui, d’ailleurs, ne 
pouvaient décrire exactement que les mœurs contemporaines. Enfin 
les meilleures descriptions, quand mémo on les posséderait, ne sau¬ 
raient suppléera la disette de monuments matériels, et malheureuse¬ 
ment cos monuments n’existent aujourd'hui en certaine abondance 
que pour les époques les plus reculées. 

Comment SC fait-il donc que l’on ait recueilli, au point de vue des 
usages militaires et domestiques, tant de richesses archéologiques 
de ces peuplades mystérieuses dont l'hisloiiv et les noms mêmes 
nous sont inconnus, et si peu, au contraire, de ces nations dont la 
gloire a rempli le monde? C’est ce qu’il est facile de comprendre, 
d’après les circonstances où ont eu lieu les découvertes dont nous 
parlons, presque toutes ces-découvertes ayant été faites dans les tom¬ 
beaux, tumulus ou hypogées, dans lesquel; les races septentrionales 
rassemblaient auprès des morts ce qui les avait occupés pendant 
leur vie, et surtout leurs armes. Les Etrusques et les Egyptiens, qui 
nous offrent un modo de sépulture analogue, nous ont lai.«sé aussi 
des débris de leur antique civilisation; du reste, presque toutes 
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montre ici le défunt invoquant un dieu qui porte sur la 
tête le disque lunaire.) 

136 —■ « Autre chapitre, à faire dans la fôto du sixième jour, au 

« jour de naviguer dans la bai'que de Ra » 

Vignette : L’honuue conduisant la barque du soleil. 

137 — « Chapitre d’enlever l’étincelle. » 

Vignette : Le défunt assis sur un fauteuil enüe quatre objets 
d’une forme indécise. 

138 — « Chapitre d’enti'er dans Abydos. » 

Vignette : Le défunt vénérant les insignes du nôme d’Abydos. 

139 — € Adoration à Toum. » 

Sans vignette. 

140 — « Livre des cérémonies du dernier jour du mois de inécliir, 

f quand l’Outo est accomplie au dernier jour do méchir. » 
La vignette représente l'homiue à genoux devant plusieure 
personnages divins. Le premier est le chacal noir omé du 

sceptre 'l'; c’est le dieu protecteur du mois de méchir, le 

sixième de l’année; il est monté sur un pylône qui indique 

une station. L'œil d'Horus, nommé outa porté par 

un dieu, est également le symbole d’un des points fixes 
d’une période. Ra, ou le soleil, termine le tableau. II 
s'agit donc ici d’une des stations du soleil et non de la 
pleine lune, comme Champollion l’avait d’abord pensé; le 
texte s’explique d’ailleurs formellement sur le caractère 
solaire du mythe, indiqué dans ce chapitre à un jour qui 
partage l’année égyptienne en deux parties piiestiue égales 
(cent quatre-vingts jours après le premier de Tlioth). 

141 — « Livre de l’instruction des esprits; de la connaissance des 

t noms des dieux du ciel du midi et du nord, des dieux 
€ iiabitant les deux zones, de$ dieux rangés dans le 
c Tiaou (1). Ce chapitre est dit par chacun pour son père 
€ et sa mère, dans les panégyries de l’^lmantt. Il sera ainsi 
c instruit sur le soleil et sur les dieux, parmi lesquels il 


qao le second jour; eo effet, soirant M. Brugscl), le néoménio serait indiquée par le 
groupe • 


(t) Une des sphères célestes, celle où voguaient les àmes. 
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leurs armes sont en bronze : chez les Grecs et les Romains, au con¬ 
traire, le mode de sépulture était autre et leurs tombeaux ne nous 
ont pas procuré, à beaucoup près, jusqu’ici, la môme abondance de 
renseignements positifs. 

Les habitations lacustres ont encore fourni, sur ces emps et ces 
peuples si peu connus, des monuments aussi précieux qu’inattendus. 
Nous n’avons rien de pareil pour les temps historiques. Hérodote 
raconte, il est vrai (livre V, chap. 16), que le lac Prusias, près de 
la Macédoine, contenait une cité de cette nature qui résista, grâce 
à sa position, aux attaques de Mégabyse; mais l’on ne peut guère 
songer à y faire des fouilles d’ici à longtemps, et elles ne nous éclai¬ 
reraient d’ailleurs que sur les mœurs de populations exceptionnelles. 

11 faudrait peut-être explorer prés des villes do l’Italie et de la 
Grèce le lit des rivières, comme on le fait maintenant à Paris; il 
faudrait encore creuser le sol àé ces mômes villes et celui des anciens 
champs de bataille : les ossements exhumés ne seraient pas sans 
doute gigantesques, comme le croyait Virgile d’après les traditions 
•sur la dégénérescence de l’espèce humaine, mais on trouverait 
ce que prédit le poëte des armes et des casques : 

• 

Agricoh incarvo terrain molltna aratro 
Exesa inveolet «cabra rabigine tela 
Aut gravibus rastris galeas pulaabit inanes. 


Les villes jadis ensevelies par le Vésuve nous ont donné déjà une 
riche moisson qui n’est pas encore épuisée; malheureusement l’époque 
de Titus est trop moderne pour qu'une pareille révélation éclaire 
toute l'histoire romaine. Aussi nous croyons pouvoir demander si 
les archéologues connaissent parfaitement la nature et la forme des 
armes antiques de Rome et de la Grèce : l'insulRsance des vestiges 
matériels ne saurait être compensée par des repi-éscntalions telles 
que les bas-reliefs, car il n’est pas toujours facile de distinguer 
jusqu’à quel point elles sont figuratives ou symboliques : faudrai^il 
juger des vaisseaux modernes par celui que nous présentent les armes 
de la ville de Paris? 

Cette incertitude (en admettant qu’elle existe comme nous le sup¬ 
posons) est d’autant plus regrettable qu’elle jette une certaine obscu¬ 
rité sur la question, encore controversée aujourd’hui, de savoir com¬ 
ment l’âge de bronze a succédé à l'âge de pierre chez ces nations 
septentrionales dont nous avons parlé au commencement. Pendant 
longtemps on a cru que toute civilisation venait des Grecs et des Ro- 
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mains; on pensait donc que ces deux peuples fournissaient aux na¬ 
tions du Nord, sinon les objets en bronze tous fabriqués, du moins 
le cuivre et l’étain déjà peut-être réunis par l’alliage; mais l’on 
est plus porté maintenant à croire que l’flge de bronze a pris 
naissance dans le nord de l'Europe à la suite d’une invasion. Ce peu¬ 
ple envahissant serait venu de l’Orient, sans doute par de longues 
étapes, et l’on cherche maintenant la trace de ses diverses stations. Il 
serait trop long de répéter ici les preuves que diveiî archéologues 
ont données à l’appui de celte opinion, qui d’ailleurs peut plus facile¬ 
ment qu’on ne pourrait le croire se concilier avec la précédente, car , 
il est aujourd’hui plus que probable que ce sont des peuples de même 
race, de même origine qui, sous des noms différents, ont peuplé le 
nord et le midi de l’Europe. 

Nous sommes donc porté à adopter une partie des idées émises par 
Pelloutier dans son Histoire des Celtes. Rien n’cmpéche d’admettre 
que l’invasion que nous dé.signcrons sous le nom générique de celti¬ 
que se soit divisée en deux coui-anU, l’un dirige vci-slenord, l’autre 
vers le midi. ou explique, par cette communauté d’origine, une foule 
d’analogies de toute espèce; celles, par exemple, que l’on rcmaï que 
entre les armes celtiques et ce que nous connaissons des armes 
grecques, étrusques et romaines primitives : ainsi on a trouvé à 
Itliaque un poignard de bronze semblable à ceux du nord. 

Mais, quclh que soit l’hjpothése que l’on fasse pour se rendre 
compte de l’introduction du bronze dans différents pays, on éprouve 
quelques embarras à en expliquer la fabrication. On sait que le bronze, 
ou airain des statues, des armes et autres objets antiques, est un al¬ 
liage où le cuivre est combiné à peu prés avec le dixième de son poids 
d’étain (dans les alliages sonores la proportion de ce dernier métal est 
plus que double). Pour concevoircette uniformité de composition dans 
tous les temps cl dans tous les pays, sauf quelques différences qui 
tiennent surtout à la nature des minerais employés, il faut admettre 
qu'une nation, assurément très-ancienne, ayant obtenu cet alliage et 
observé qu’il est plus-dur, plus fusible et moins altérable à l’air que • 
le cuivre pur, en a gardé la tradition, et l’a communiquée peu à peu, 
par le commerce ou l’invasion, jusque dans des contrées extrême¬ 
ment reculées. 

Il est certain d’abord que l’industrie du bronze est d’importation en 
Europe : car, si elle y avait pris naissance, elle aurait été précédée, 
comme au Mexique, par celle du cuivre, qu’on aurait plus tard 
seulement allié avec l’étain; or il n’en est pas ainsi; les objets an¬ 
ciens de cuivre pur y sont tout à fait exceptionnels : de plus, les 
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« doit se trouver. L'Osiris N. dit ces paroles au jour de la 

< néoménie (1), arec les offrandes de pains, de liqueurs, 

< d’oies, de pièces de viande et de parfums à brûler. Hom* 

< mages adressés à Osiris dans tous scs noms, de la part 
€ de rOsiris N. le justifié. » 

Sans vignette. Le texte est une liste de cinquante-huit noms 
divins. 


142 — t Livre de l’instruction des esprits; qu’il lui est accordé (au 

• défunt) d’avancer à grands pas; d'être manifesté au jour 
« dans toutes les formes qui lui plaisent. De la connaissance 

* de tous les noms d'Osiris dans toutes les demeures où il 
( aime à résider. > 

Sans vignette. Grande litanie composée de cent cinquante 
invocations adressées soit à Osiris, soit à d’autres divinités. 
Elle est suivie d’une nouvelle vignette verticale coupant 
le manuscrit et composée du cinq scènes superposées : 
1“ dans la partie inférieure le défunt est deiwiné dans l’al¬ 
titude de l’adoration; 2* une bai-quc contenant deux ëper- 
viers sur leurs perchoirs, suivis de l’emblème du service 


religieux 3* l’horamc 


vAmiA 


disques de grandeur inégale (le soleil et la lune), qu’il 
semble invoquer; 4" une nouvelle bai-quc avec un seul 
épervier; S* une femme, c’est ordinairement la femme ou 
la .sœur du défunt qu’on associe à ses invocations dans 
plusieurs endroits du Rituel. 


Les chapitres 144 à ISO, qui suivent ce.s tableaux, forment une 
nouvelle division que l’on ti'ouve constamment placée vers la fin du 
livre, dés les plus anciens manuscrits; elle renferme la description 
de plusieurs séries de portes et de demeures célestes que Tâmo de¬ 
vait rcncontier. La connaissance des noms mystiques de ces lieux 
et do leurs gardiens devait la garantir contre les atteintes de ces 
génies redoutés. 

144 — I De la connaissance des noms des gardiens des sept .4n'$ 
(sortes d’éililices). » 


Chaque Ari est poun’ue d’une vignette qui contient le profil d’une 
salle avec trois personnages. Le premier est le portier (an), le second 


( 1 ) Vojei note au chapitre iSS. 
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Ml le défenseur (sa»), le Iroi.sième est celui qui y commande (setiau 
m-es). Le texte apprend à l'homme leurs noms mystérieux. Le 
chapitre comprend en outre une invocation générale adi-ossée à ces 
personnage-s et intitulée : • Rites pour le lendemain matin de la 
f panégyrie. » 

145 — i Commencement des pylônes des champs d’Anrou (1) de la 

demeure d’Osiris. » 

Ces pylônes, ou ginndes portes décorées, sont au nombre de 
vingt et un; chacun a sa vignette où l’on voit le défunt s'approcher cl 
conjurer le gardien du lieu, en lui réciunt les noms mystiques dont 
le texte lui donne la connaissance. 

146 — * Commencement des pylônes de la demeuie d’Osiris. dans 

les champs d'/lwrou. « 

C’est une autre rédaction du môme livre pour quatorze pylônes; 
les mômes noms mystiques y .sont répétés sous chaque vignette, 
mais il contient un nouveau texte, comme invocation générale. 

147 — « Chapitres des /Iris de la demeure d’Osiris, résidant dans 

i des dieux dans leurs deux zones, auxquels on 

t adresse les offrandes sur la terre. » 

Nouvelle rédaction du sujet traité au chapitre 144; dans les vi- 
gneUes, l’homme est simplement mis en face de chaque gardien. 

148 — c Livre de l’instruction des esprits touchant le dieu Ra, etc. 

( (Très-long titre qui fomc une partie du chapitre). » 

Le tableau expliqué par ce chapitre se divise en trois sujets prin¬ 
cipaux : Dans le premier, le défunt (suivi ordinairement de sa 
sœur ou de sa femme) adore OsirLs, qualifié t générateur^ daim 
l’Amenfi, roi éternel, etc. » Le dieu a la fonne de sokari, cest-a- 
dirc la tôle d’un épervier, coiffée d’un triple diadème; la dèe.ssc de 

l’Amenti le tient dans scs bras. , ,, i 

Le second sujet se compose du taureau mystique que la Itgeiuic 
précédente identifie avec OsirLs et qui porte le nom de « générateur 
« des mâles et des femelles. . Il est accompagné des sept vaches scs 

épouses (2). . . 

La troisième partie réunit les emblèmes des quatre points cardi- 


(l) .mrw. et Arou sont deux formes du nom des champs Klyséens de l'enfer 

sept vaches du songe de Joseph sont un singulier trait de couleur locale, 
(jiil a rapport au mythe de ce chapitre. 
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objets en bronze de la plus haute antiquité offrent en Europe déjà 
une perfection remarquable dans les ornements. Cependant, d’où 
venait cette industrie? La petitesse des poignées d’épée et d’autres 
particularités ont fait supposer une origine orientale; la question 
toutefois est encore bien obscure. 

L’importation du bronze a dû éprouver en effet bien des diffi¬ 
cultés, surtout pour être complètement vulgarisée. Quand une peu¬ 
plade émigrait, elle emportaitcertainementavec elle une foule d’objets 
en bronze, armes, ornements, ustensiles de toute espèce; mais pour 
les renouveler et surtout pour en enseigner la fabrication aux anciens 
habitants du pays, il fallait que les émigrants eussent conservé avec 
la mère patrie des relations de commerce, ou bien sussent recon¬ 
naître et exploiter, dans le pays où ils arrivaient, les minerais néces¬ 
saires. L’absence ou la rareté des minerais dans beaucoup de localités 
et la difficulté des communications ont dû causer bien des obstacles : 
cependant les découvertes des habitations lacustres nous montrent 
l’industrie du bronze parfaitement organisée. On a trouvé des 
moules de hache qui prouvent que chaque bourgade importante 
fabriquait elle-même ses instrumenis; on a même découvert des lin¬ 
gots de cuivre et d’autres d'étain, qui font penser que chaque fabrique 
savait la proportion convenable pour faire du bronze. 

Outre l’alliage.ordinaire dont nous avons parlé jusqu’à présent, les 
anciens connaissaient encore d'autres espèces de bronze que Pline 
appelle en général Æris mtalla; il semble même entendre par là 
tous les métaux non précieux, car, à la fln du livre ainsi intitulé, il 
parle du fer. Mais il nous apprend d'abord que les anciens alliage.^ 
de cuivre contenaient quelquefois de l’or et de l’argent : on sait que 
les Corinthiens, pour donner du prix aux produits de leur fabrique, 
avaient prétendu que, pendant l’incendie de leur ville, lorsqu’elle 
fut prise par Mummius, tous les métaux, précieux on non, fondus 
ensemble et courant comme de l'èau dans les rues, avaient formé un 
airain inimitable, dont cependant leur commerce ne manquait ja¬ 
mais; Pline croit à cela, ainsi qu’à bien d’autres choscs aussi incroya¬ 
bles. Du reste il dit que l’on avait autrefois mélé volontairement l’or 
et l’argent avec le cuivre, mais que, de son temps, le secret de ces 
combinaisons était perdu. On a bien retrouvé, en effet, des statues de 
bronze doré, mais aucune trace de ces alliages précieux, du moins à 
notreconnaissance. D’ailleurs la fraude que nous reconnaissons dans 
l’airain prétendu naturel de Corinthe nous en fait soupçonner une 
semblable dans ces airains artificiels où tout le secret consistait peut- 
éti'e à donner au cuivre, par son mélange avec quelques métaux non 
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naux. Chacun d’eux est figuré par un gouvernail par l’œil 

mystique emblème d’une stalion. Les quatre génies pi-olec- 

teurs des viscères do l’homme sont mis en rapport avec ces pre¬ 
miers symbolas. Ce tableau, qui inlciTompt encore le texte, semble 
marquer une division dans la composition égyptienne. 

149 — Sans titre. Il .se compose des invocations adres.s6cs à quatorze 

Iles ou demeures de la sphère céleste, dont les vignettes re¬ 
présentent les habitants aux formes monstrueuiîes ou sym¬ 
boliques. 

150 — Je ne crois pas qu’on doive le considérer comme un chapitie; 

ce n’est qu’une sorte de tableau réunissant la configuration 
supposée des conti'ées décrites dans le chapitre précédent. 
Il interrompt de nouveau le texte, peut-être pour marquer 
une nouvelle division. 

151 — Sans titre. C’est un tableau mêlé de légendes, a, b (1), Anu- 

bis, sous la forme du chacal, monté sur un pylône et placé 
entre deux momies debout; il invite le défunt h se réveil¬ 
ler. c, Isis et Nephthys veillent sur la momie qui est éten¬ 
due sur son lit funéraire. Elles prononcent les paroles de 
révocation (jui doit lui rendre la vie. d, e, scènes sembla¬ 
bles à a, b. 

152 — « Chapitre de la construction d’une demeure sur la terre. » 

Vignette : Une femme agenouillée verse la libation dans la 
main de l’homme qui est assis sur un fauteuil; elle lui 
présente aussi des vivres sur un plateau. 

153 — « Chapitre d’échapper aux filets. » 

Le Rituel do Turin n’a pas de vignette pour ce chapitre; la 
planche IV, N* 1, montre la ligure du filet tendu, copiée sur le 
beau manuscrit hiératique de M. le duc de Luynes. Dans le N* 2, 
planche III, copié par M. Devéria, sur le Rituel de Nev-seni, à 
Londres, on voit de plus le défunt échappé au filet. La variante que 


(1) Je «ai» tonjoar» lee cWffre» et les lettres qui msrqaent le» dimioa» dsn* tq 
Todtenbueh, UÜiogrsphlé psr M. Lepsiu». 
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précieux, une couleur qui rappelât celle de l’or et de l’argent. 
Au moyen âge, et môme plus tard, une fraude de cette nature 
s’est faite à propos de la fonte des cloches, dans lesquelles on 
croyait avoir mis une quantité très-considérable d’argent pour leur 
donner un plus beau son, et qui cependant n’ont pas fourni un 
atome d’argent quand on les a fondues à la révolution. Comment 
expliquer cette disparition en présence des compte rendus officiels, 
constatant que beaucoup de personnes pieuses étaient venues publi¬ 
quement jeter leur argenterie dans le fourneau des fondeurs? C’est 
que celte argenterie était reçue dans un compartiment séparé où 
elle se fondait sans se mêler au vrai métal de cloche. Les Annales 
des sciences physiques et chimiques font le récit curieux de la dé¬ 
couverte et de la disposition d’un fourneau do cette nature, où les 
fondeurs recueillaient ainsi l’olTrande des fidèles. Les anciens n’a¬ 
vaient guère de contrôle contre do pareilles fourberies, et la fameuse 
découverte d’Archimède, à propos de la couronne de Ilièron, bien 
qu’admirable au point de vue de la science, est insuffisante comme 
analyse chimique, car les métaux pouvaient se condenser ou se 
dilater dans l’alliage. 

Nous avons vu qu’une des grandes difficultés de la vulgarisation 
du bronze avait dû être la nécessité de combiner deux métaux, l’un 
d’eux, c’est-à-dire l’étain, ne se trouvant, aujourd’hui du moins, que 
dans peu de mines exploitables. Il se rencontre dans l’Inde, à Banca 
et à Malacca; dans l'Europe, en Saxe et en Bohême, et surtout dans 
le pays do Comwall : c’est 15, ainsi qu’aux Iles Cassitérides, que les 
Phéniciens allaient le . chercher pour le répandre dans le commerce 
de l’ancien monde. Mais, outre les mines aujourd’hui connue.s, 
l’antiquité pouvait en utiliser d’autres dont elle a pris le minerai le 
plus riche et qui ne valent pas la peine d’être exploitées aujourd’hui; 
car si nous consommons plus de métaux que les anciens, la 
main-d’ocuvi-e est bien plus coûteuse pour nous que pour eux : 
aussi certaias archéologues ont peut-être tort d’accuser d’erreur 
les auteurs anciens qui parlent de mines d’étain exploitées en 
Espagne. 

La môme difficulté n’existe pas pour le fer; mais il s’en présente 
une autre tout aussi grande dans l’élévation de lempératui-e que ré¬ 
clame cette métallurgie, et il suffit de jeter un coup d’œil sur les 
procédés qui servent aujourd’hui à préparer le fer et l’acier pour 
comprendre qu'ils n’étaient nullement à l’usage des anciens. 

Imaginez un haut-fourneau long de dix 5 vingt mètres, et dans 
lequel op entasse par couches le charbon et le minerai, c’est-à-dire 
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j’ajoute ici est tirée du manuscrit du Louvre, N* 3084, elle démontre 
i|u’il s’agit de la chasse aux oiseaux d’eau. 



134 — f Qu'il est accordé que le corps ne se dissoudra pas. > 
\ignette : La momie reposant sur son lit; un soleil placé sous 
la voûte céleste déverse ses rayons sur elle. 

Les chapitres 153-160 sont relatifs aux rites propres à certains 
objets qui devaient être déposés avec la momie. On trouve quelques 
autres petits chapitres analogues répandus dans d’autres ma¬ 
nuscrits. 

133 — € Chapitre du Tat d’or que l’on place au col du défunt. « 
Vignette : La figure du Tat symbole peu expliqué 
jusqu’ici. 

136 — • Chapitre du Ta de clttnem (quartz rouge) que l’on place 
I au col du défunt. > 

Vignette : La Iwucle de ceinture ^ 

157 — ( Chapitre du vautour d'or qu’on place au col du défunt. » 
Vignette : Un vautour, les ailes étendues, tenant dans ses 

serres le signe de la vie 

138 — ( Chapitre du collier d’or que. l’on met au col du défunt. > 

Vignette : Le collier nommé orweh 

% 

130 — * Chapitre de la colonne de neschem (fcld-spath vert) qu’on 
t place au col du défunt. » 
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l’oxyde ou le carbonate de fer, mélangé des matières terreuses dont 
il a été impossible de le débarrasser; cnAn \& fondant^ qui consiste 
en d’autres matières terreuses convenablement choisies pourchanger 
en verre appelé laitier, à l’aide de la chaleur, tout ce qui altérait la 
pureté de l’oxyde. Cet oxyde, sous l’inOuence du charbon, perdra 
son oxygène, qui se dégagera en gaz acide carbonique ut oxyde de 
carbone, tandis que le fer se combinera avec le charbon en excès 
pour former de la fonte : c’est là ce fleuve métallique qui s'échappe 
en lave brûlante quand on ouvre la poilc du fourneau, et sur 
lequel, néanmoins, on peut sans crainte courir pieds nus, tant qu’il, 
n’a pas encore commencé à se refroidir. 

Maintenant il faut obtenir du fer pur, et pour cela faire enlever par 
l’oxygène de l’air le cai'bone à la fonte; enfin, comprimer la masse 
avec d’énormes martinets, pour en extraire le reste du laitier : c'est 
ce qu’on appelle cingler la loupe. 

La transfoimalion du fer en acier se fait par la cémentation : on 
met les barres de fer dans des caisses, avec des lits alternatifs de 
charbon en poussière, et l’on chauffe, mais à une température infé¬ 
rieure à celle qui serait nécessaire pour fondre le fer et même l'acier; 
aussi est-ce là une exception remarquable à cet axiome chimique : 

Corpora non agoot oisi tolata. 

Eu effet, quoique le fer ne soit pas fondu et le carbone encore 
moins, celui-ci pénétre le métal et le transforme en acier à sa surface. 
L’opération réu.ssit mieux quand le charbon contient des substances 
azofées; car, selon M. E. Fremy, la présence de l’azote est indispen¬ 
sable pour la formation de l’acier. Enfin, si l’on veut que la mas.se 
• soit homogène, il suffit de reprendre cet acier et de le fondre à une 
température supérieure à celle de la cémentation. 

Nous n’avons pas eu la prétention de décrire les procédés mo¬ 
dernes, qui ont l'avantage d’utiliser des minerais assez pauvres; 
nous avons voulu montrer qu’ils donnent le fer et surtout l’aciui' 
d’une manière très-détournée : aussi, l’ébauche du système actuel ne 
parait dans l’histoire de la science qu’à l’époque de la renaissance et 
surtout dans le grand ouvrage de 6. Agricola, Dere melalHca. 

Quelle était donc la métallurgie du fer chez ces rudes Cyclopes que 
la légende nous représente avec un œil unique, emblème de la 
lampe qu’ils attachaient sur leur front pour éclairer leur travail sou¬ 
terrain? C’était la métliode des forges catalanes, encore usiiée main¬ 
tenant quand les circonstances le permettent, et qui consiste à réduire 
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Vignette : L’amulette en forme de colonne J. 

160 — « Chapitre de la colonne (offerte à Tholh?) dans son adora- ' 

• tion. » 

Vignette : La môme amulette tenant à un collier. 

161 — Sans titre. Tableau contenant (juatrc figures du dieu Tlioth. 

présidant aux quatre vents du ciel. Le texte explique 
l’orientation du cercueil et les Ogurcs qui doivent y pré¬ 
sider. 

162 — € De produire la chaleur sous la tôte du défunt. • 

La vignette lepréscnte une génisse coiffée avec le disque et les 
plumes d'autruche, conune la déc.sse Hatlior. La dernière 
colonne finit par les mots iu-w pu (1), c’est fini. On doit en 
conclure que le liituel se terminait ici dans une première 
compilation. Il en est encore ainsi dans beaucoup d’exem¬ 
plaires. Le style du morceau m’engage neanmoins h le 
considérer lui-même comme moins ancien que les autre.s 
parties c.ssentiellcs du livre. 

Les trois derniers chapitres sont certainement d’une époque pos¬ 
térieure; quoique je ne sois pas encore en mesure de préciser le 
moment de leur introduction. Le litre lui-môme nous les signale 
comme une addition. 

• Chapitres apportés pour (faire) un autre livre, ajouté au 

• livre de la manifestation an jour. > 

Cette phrase nous montre que les mois chapitres de la tnanifesta- 
talion au jour, qui se trouvent en tête du premier titre, constituaient 
dans l’intention du compilateur égyptien, le nom de tout le premier 
livre, finissant avec le chapitre 162. Ces derniers textes sont hérissés 
de noms mystiques empruntés à des langues étrangères; on y recon¬ 
naît qucliiucs mots sémitiques, mais le chapitre i6i en attribue 
d'autres à la langue des nègres de Nubie. 

163 — « Chapitre d’éviter toute lésion au corps de celui ^ui est en 

• Ker-neler, de le sauver des atteintes de celui qui dévore 
c les âmes emprisonnées dans le Tiau. Que les fautes qu’il 

• a commises sur la terre ne soient pas élevées contre lui; 
t que la santé .soit rendue à ses chairs et à ses os; qu’il 
« (revienne?) avec tous les dieux qui (s’ècliappent?) de 


(1) Mot k mot : Il eut Mnu. 
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l’oxyde de fer par le charbon dans des fourneaux ordinaires. La 
température n’a pas besoin d’être aussi élevée que dans les hauts- 
fourneaux, mais le minerai doit être bien pluspar; c’est la condition 
essentielle, et nous ne devons pas nous étonner que certains pays 
aient été appauvris pnr une exploitation prolongée. 

Outi-e ces riches minerais d’oxyde, les anciens exploitaient aussi 
des masses de fer ou plutôt d’acier natif, dont l’origine a paru long¬ 
temps inexplicable, mais que l’on s'accorde aujourd’hui à considérer 
comme météoriques. 

En effet, tout le monde sait aujourd’hui qu’il tombe de temps en 
temps des pierres du ciel, comme on dit vulgairement, et nous 
ne sommes plus à l’époque où l’Académie des sciences, faute de 
pouvoir expliquer ce phénomène, traitait de chimère le procès-verbal 
de toute une commune. Si quelqu’un de ces petits corps si nombreux 
qui circulent dans l’espace éprouve dans sa vitesse une diminution 
sulllsantc par* suite de sa rencontre avec l’atmosphèi'e terrestre, il 
finit jiar tomber sur notre globe. Le frottement rapide et prolongé 
contre l’air échauffe l’aérolithe, le rend lumineux, et l’on a constaté 
qu’à l’instant où il tombe à terre il est généralement à une tempéra¬ 
ture Irés-élevëe: de plus, on remarque souvent à sa surface des traces 
évidentes de fusion. 

Les substances contenues dans ces aérolithes sont assez variées, 
mais on en rencontre quelquefois d’acier presque pur, et si nous 
insistons sur cette source métallique, c'est que nous croyons pouvoir 
y rattacher le disque d’Achille dont nous avons déjà parlé, car Ho¬ 
mère donne à ce disque, ou plutôt à cette boule, l'épithélc «ùtoxôu- 
vov, ce (|ui semble vouloir dire fondu naturellement. Ce mot, dont 
les commentateurs ont cherché inutilement le sens, s’applique 
aux traces que la fusion devait avoir laissées sur cette masse : 
on les remarque sur celle que nous possédons au musée minéralo¬ 
gique de Paris et qu’un guerrier d’Homére aurait peine à remuer. 
Dans plusieurs pays on en trouve d’autres tellement considérables, 
qu’on ne songe pas à les changer de place. On peut voir, dans diffé¬ 
rents ouvrages, par exemple dans la Chimie de Thénard, la liste 
très-considérable, et qui sans doute n'est pas complète, de ces masses 
d'acier natif que la tradition représente quelquefois comme tombées 
du ciel et que l’on exploite encore dans certaines contrées; en effet 
il suffit de marteler, même avec la pierre, une portion de cette masse 
pour avoir un instniment d’excellente qualité. On comprend ainsi la 
tradition biblique d’api-ês laquelle, dès le berceau de l’espèce hu- 
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€ Ker-neter; qu’il lui soit accordé de sortir et d’entrer par- 
t tout où il lui plaira; qu’il accomplisse tous ses désirs et 
I ne soit jamais éconduit. » 

Vignette : 1* Deux otUat posés sur des jambes et ornés d’ailes 

déployées; 2° un serpent porté sur deux jambes, coiffé 
d’un disque avec deux cornes. Ces figures sont décrites 
dans le texte. 

164 — € Autre chapitre. ^ 

Vignette : Une figure de déesse étendant deux grandes ailes; 
sa tête est couronnée du double diadème, deux têtes de 
vautour sortent à (boite et à gauche de son col. Devant 
clic et derrière elle sontdcuxfigures de pygmées monstrueux, 
portant le fouet sacré sur Icure bras élevés. Ils ont double 
visage, une tête humaine et une tête d’épervier; leur coif¬ 
fure est le disque et les deux plumes droites, ornement ordi¬ 
naire du diadème d’Ammon. Le texte donne une descrip¬ 
tion complète de ces trois figures. La déesse y est dépeinte 
comme ityphalliquc et comme reposant sur des griffes de 
lionne. Plusieurs manuscrits m'ont en effet présenté ces 
détails, qui n’c.xistcnt pas dans le Rituel de Turin, où 
les trois têtes de la déesse sont également différentes de 
celles qu’indiquerait la prescription contenue dans le texte. 

16.5 — « Chapiti-e de l’arrivée; qu'il ne soit pas.. que son corps 

I germe et qu’il boive leurs eaux. » 

Vignette : 1* Amraon itliyphallique, ayant pour corps un sca¬ 
rabée; 2" un personnage à tête humaine, portant sur ses 
épaules deux têtes de bélier. Ce sont les symboles de la 
nouvelle génération qui doit donner à l’âme la vie étemelle, 
et le texte se termine en disant que le défunt glorifié brille 
au sommet du ciel, parmi les astres. 

Je me suis attaché, dans cette étude générale, sauf de légères ad¬ 
ditions, au seul manuscrit de Turin, qui me suffisait pour une 
première esquisse; j’ai seulement cherché à compléter les vignettes 
qui manquaient à quelques chapitres. Mais cet exemplaire, malgré 
son étendue, ne contient pas tou.s les textes de ce genre, et les 
explorations que l’on pourra faire dans les manuscrits de diverses 
collections, amèneront certainement la découverte de nouveaux 
chapitres intéressants; il y aura .aassi de nombreuses variantes à 
étudier dans les vignettes les plus anciennes. M.M, Hincks, Leemans, 
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maine, Tubalcaïa martelait et façonnait des inslrumenls de cuivre 
et de fer. {Tubalcàin, -qui fait malleator et faber in cuncta opéra œiis 
etferri.) Quant au cuivre, on eu trouve aussi de natif, notamment au 
Mexique, où il a été de même travaillé au marteau, mais il n’est pas 
d’origine météorique. 

Après Homère, le mot crtfiïiptx; semble réservé au fer non suscep¬ 
tible d’être trompé, et l’acier parait indiqué par le mot 
passé dans le latin; mais les idées des anciens à ce sujet devaient être 
fort confuses, la méthode des forges catalanes leur donnant tantôt 
de l’acier, tantôt du fer, et pas toujours à volonté. Du reste, ce mot 
indique qu’une partie de l’acier venait primitivement du pays des 
Chalybes, peuple du royaume de Pont. 

Pline signale comme les meilleurs rainerais de fer ceux du pays 
des Sères et ceux del’llc d’Elbe. Maintenant encore, lofer oliffiste do 
rilc d’Elbe est trés-connu, et l’on en trouve des échapiillons dans 
toutes les collections de minéralogie. Quant au pays des Sércs, il 
faut entendre par là, non-seulement l’Inde, mais diverses contrées 
de l’Orient qui communi(|uaient avec les Romains d'une manière 
très-indirocte. Celte antique réputation s’est toujours conservée; aussi 
l’on estime avec raison les poignards malais; mais de toutes les va¬ 
riétés de l’acier oriental, la plus célèbre est l’acier do Damas, ainsi 
nommé à cause de la ville où s’en faisait le commerce. On le recon¬ 
naît aux lignes ondulées, noires et grises qui en sillonnent la sur¬ 
face; ces lignes, produites par du charbon en excès, sont rendues plus 
visibles par l’action d’un acide; mais la vraie supériorité de cet 
acier consiste dans sa souplesse et sa dnrelé : pour essayer la per- , 
feciion d’un sabre de cette nature, on posait sur le tranchant un 
tissu très-léger, que d’un coup rapide on séparait en deux parties. 

A propos de cet acier, d’une origine assurément fort ancienne, 
voici ce que dit Tavemier {Voyage en Perse, liv. V) : 

• Les Persans savent parfaitement damasquiner avec le vitriol, 
des sabres, des couteaux et choses semblables; mais la nature de 
l’acier dont ils se servent y contribue beaucoup, vu qu'ils n’e.i 
pourraient faire autant ni avec le leur, ni avec le nôtre. Cel'acier 
s’apporte de Golconde, et c’est le seul qui se puisse bien damas¬ 
quiner. Aussi est-il différent du nôtre; car, quand on le met au feu • 
pour lui donner sa trempe, il ne faut lui donner qu'une petite rou¬ 
geur, comme couleur de cerise, et au lieu de le tremper dans l’eau 
comme nous le faisons, on ne fait que l’envelopper dans un linge 
mouillé, parce que, si on lui donnait la même chaleur qu’au nôtre, 
jl dcvieiidrait si dur que, dés qu’on le voudrait manier, il se ‘casse- 
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Brugsch et Orcurti ont déjà donné des descriptions sommaires des 
parties que contenaient les manuscrits des musées de Dublin, de 
Leyde, de Berlin et de Turin. AI. Tli. Devéria prépai-e un catalogue dé¬ 
taillé où seront analysés tous les papyrus du musée du Louvre. Si 
de pareils travaux sont exécutés dans chacun des musées égyptiens, 
toutes les parties du Rituel seront bientôt signalées à l’attention des 
traducteurs. M. Lepsius a déjà indiqué, sous le N° 116 Iris, un petit 
chapitre tiré du manuscrit Cadet. Parmi les morceaux nouveaux et 
assez nombreux qui me sont déjà connus, je crois utile d’attirer les 
regards des archéologues sur un texte considérable que j'ai déjà 
l•oncontl■é dans deux manuscrits de style ancien. Je lui donnerai 
le N* 1R3 éis; il contient un chapitre des pêcheurs, qui m’a paru 
ti-és-curicux. 

153 bis. Titie. — * Chapitre d’échapper au lilct du pécheur. » Vi¬ 
gnette : Tiois pei-sonnages de forme humaine péchant dans 
un bassin; leur filet a la foime d’une seine à moitié tii-ée; 
les plombs .sont rassemblés au milieu. (V. pl. IV, N? 3, vi¬ 
gnette tirée du manuscrit de M. le duc de Luyncs.) Une 
variante extrêmement curieuse (7. pl. III, N* 4) est copiée 
sur le manuscrit N» 3092, du musée du Louvre; les trois 
génies qui manœuvrent le filet sont ici des singes; ils 
ont reufeimé des poissons dans leur seine; le défunt, qui 
leur a échappé, est assis en dehoi-s du filet. 

Les difficultés que j’ai exposées au lecteur se sont piéseutées à 
mon esprit dés mes première cffoils pour la traduction du Rituel 
funéraire, c’est-à-dire en 1846; j’ai pensé dés lore qu’un ensemble 
aussi étendu ne iwuvait pas être attaqué par tous les côté*s à la fois, 
et j’ai concentré mon travail sur les chapitres dont un premier exa¬ 
men m’avait fait soupçonner la plus grande valeur. Je me suis alors 
attaché à éclaircir le texte de ces chapiti-es, en collationnant les 
manuscriLs; quelques-unes de mes traductions sont aujoui-d’hui assez 
avancées pour être offertes à l’étude des archéologues. Ce sont : 

1® Les quatorze premiers chapitres du Rituel, hymnes funéraires 
pour le jour de l’ensevelissement; 

2* Le chapitre 15; les hymnes au soleil dans scs deux formes; 

3® Le chapitre 17, auquel j’accoi-derai la priorité dans cette publi¬ 
cation, parce que les doctrines y tiennent plus de place que dans 
aucune autre pariie du livre; 

4® Le chapitre 64, hymne d’un style mystérieux sur la glorifica¬ 
tion de l’âme justifiée; 


LE BEONZE ET LE FER. 


107 

rail'comme du verre. On prend cet acier en pain gros comme nos 
pains d’un sou, cl pour savoir s’il est bon et s'il n’y a point de fraude, 
on le coupe en deux, chaque morceau suffisant pour faire un sabre, 
car il s'en trouve qui n'a pas été bien préparé et qu’on ne saurait 
damasquiner. Un de ces pains d’acier, qiii n’aura coûté à Golconde 
que la valeur de neuf ou dix sous, vaut en Turquie jusqu’à trois 
piastres, cl il en vient à ConsLanlinoplc, à Smyrne, à Alep et à 
Damas, ou anciennement on le transportait le plus, quand le négoce 
des Indes se rendait au Caire par la mer Rouge. > 

On voit, par ces derniers mots de Tavemier, que déjà de son temps 
ce commerce décroissait dans la ville où il avait été le plus florissant. 
M. de Lamartine, dans son Voyage en Orient, dit qu’il est presque 
impossible de trouver chez les armuriers de Damas des aimes de 
l’aUcienne trempe, et que les musulmans qui ont le bonheur d’en 
voir par hasard y posent Icuis lèvres avec respect, comme s’ils ado¬ 
raient un aussi parfait instrument de mort. 

En face de ces beaux produits, les armes des Occidentaux même 
au moyen âge devaient être bien inférieures pour la finesse et la 
trempe de l’acier : cependant, il arriva quelquefois, soit par un com¬ 
mencement de commerce avec l’Orient, soit par un heureux hasard 
dans la fabrication par le procédé des forges catalanes, que les 
gueri'iers chrétiens eurent d’excellentes armes, comme le prouvent 
tous les romans de chevalerie. Sans doute il faut faire la part d'une 
exagération poussée jusqu’au burlesque, et l’on n’est pas obligé de 
croire à ces grands coups d’épée que madame de Sëvigné aimait tant 
et qui séparaient en deux parties égales un homme et son cheval, 
l’un et l’autre armés de toutes pièces; mais du moins on peut en 
conclure que certains princes et chevaliers avaient des armes d'une 
qualité très-supérieure. 

Aussi, comme les ouvriers mômes qui les avaient forgées ne pou¬ 
vaient rendre compte d’une perfection accidentelle, on l’attribuait à 
des influences célestes ou infernales, ainsi qu’on peut le voir dans 
l’Arioste, dont le Roland furieux résume tant de romans de cheva¬ 
lerie. Balisarde, l’épée de Roger, cette lame cruelle qui tranchait 
comme une pâte molle l’acier le plus dur, est trempée par une fée 
dans los eaux du Styx; Ourandal, l’épée de Roland, est celle d'Hec¬ 
tor, le rival d’AchilleI Elle s’était bien conservée, comme on le voit, 
et sans doute existerait encore si Roland, près de succomber dans 
les gorges de Roncevaux, ne l’avait brisée ini-méme, quoique avec 
peine. Cela n’est plus dans l’Arioste; mais l’on montre encore d^ng 
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5* 125. Le livre de la confe-ssion et du jugement de l’ûme.oûnous 
trouverons les éléments de la morale; 

0* Nous ajouterons quelques morœaux moins étendus, choisis çà 
et là, et qui serviront à éclaircir divers points de la croyance re¬ 
ligieuse. 

La forme que j’ai dû donner à ce travail, en vue du recueil dans 
lequel il est publié, ne me pcimet pas une démonstration philolo¬ 
gique suivie et d’une étendue sulTisante; la reproduction de ces 
textes, en hiéroglyphes, avec une tiaduction interlinéaire et leur 
analyse, est destinée à la chrcstomathic égyptienne dont je prépare 
la publication. Les discus.sions nécessaiics à ce point de vue y trou¬ 
vèrent leur place naturelle. Nous nous contenterons d'ajouter à 
notre traduction soit des remarques utiles pour faire comprendre la 
cause de nos incertitudes, soit des explications nécessaires pour gui¬ 
der les archéologues qui voudraient pénétrer à notre suite dans les 
régions si peu connues jusqu’ici de la mythologie pharaonique. 


Vicomte E. dp. Bougé. 


{La suite prochainement.) 
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les Pyrénées une immense entaille ouverte entre deux rachers par 
un coup de Durandal. 

On sait aussi qu’au moyen âge et à la renaissance les armuriers 
d'Espagne et d’Italie ont joui d’une réputation méritée; on parvenait 
même à donner aux armes une trempe aussi dure que celle dont 
l’acier indien était susceptible. Cela se voit par le passage suivant, 
tiré des Duels de Brantôme, où l’auteur parle des supercheries ti-op 
souvent employées alors dans les combats singuliers : 

f Voici un autre abus d’un qui fit forger à Milan, par un maître 
trés-exqùis, deux paires d’armes, tant épée que dague, toutes vitri¬ 
nes, c’est-à-dire rompantes comme verre, mais pourtant de for ou d’a¬ 
cier, c’est-à-dire tranchantes, piquantes, fourbies et luisantes comme 
les communes, mais ti-cmpées de telle façon que, qui n’en saurait 
user, toucher ou piquer comme il fallait, elles se rompraient comme 
verre; mais qui en saurait l’usage et la façon d’en frapper, elles no 
se rompraient aisément. Celui donc qui donnait les armes, de longue 
main en avait appris si bien la façon et le biais pour en savoir user, 
que, venant à les mettre en effet, son ennemi qui allait à la bonne 
foi,et pensant jouer son jeu à la vieille mode, comme d’autres épées 
(car du reste ils étaient tout découverts), du beau premier coup qu’il 
rua à son ennemi, épée et dague s’en allèrent en pièces comme 
verre : l'autre sachant la milice, l’art et le biais de scs armes, les 
mena si dextrement qu’il en donna aussitôt dans le corps de son en¬ 
nemi, qu’il porta mort par terre. * 

On est scandalisé de voir raconter une pareille anecdote sous pré¬ 
texte de duel ; mais l'auteur, qui pourtant n’est pas d’ordinaire très- 
scrupuleux sur ce sujet, a le bon sens d’appeler cela un assassinat. 

Pour terminer, nous devons revenir en aiTièrc et bien avant ces 
perfectionnements qui déjà se rapprochent de notre siècle, afin de 
jeter un coup d’œil sur l’origine de l’âge de fer dans le nord de 
l’Europe. Tout ce que les historiens romains nous en rapportent se 
réduit à quelques indications sur les framées des Germains et sur 
les longues épées sans pointe des Gaulois; celles-ci n’étaient pas 
trempées, car on les redressait avec le pied, sur le champ de 
bataille même, quand elles se faussaient après avoir frappé. 

Les fouilles récentes ont fait Voir que l’âge de fer avait peu à peu 
remplacé l’âge du bronze, grâce à l'invasion d’une race septentrio¬ 
nale venue probablement de Suède, où les minerais de fer sont en¬ 
core si riches et si abondants : les poignées d’épée deviennent plus 
grandes et les ornements changent de caractère. C’est aussi le fer 
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Examinons raainlcnaiU le Icn'ain, cl vo}'ons ce que son élude 
attenüve nous révéle. 

•l® Le iiortdc Wi-ssant, aujounriiui enterré sous des masses énonnes 
(le sable, a eu jadis une iniportanrc Irés-grandc, et Du Cunge a sur- 
abondanunent démontré, à l’aide d’une véritable masse de textes, 
que dès le sixième siècle c’était habituellement de Wissanl que l’on 
parlait pour l’Angleterre. 

Parmi ces textes il en est deux qui ont une très-grande impor¬ 
tance : ce sont ceux de Guillaume île Poitiei-s et de Guillaume de 
Jumiéges, qui, parlant du retour en Angleterre d’Alfred, frère de 
saint Édouard, nomment le lieu d’embarquement de ce prince, l'un 
portus Itius, et Taulre portm Wissanti. 

Voici les paroles de Du Cange, empruntées à la traduction latine 
d’Eidmond Gibson. {Juin Cœsnris portus Iccius illustratus. Oxonii, 
1094, p. 109.) Gulielinus Gemmeticensis asserit Aluredim sancti 
Edouarili, regis Angliœ fratrem, e Gallia in Angliam rediturum, par¬ 
tum Wissanti petiisse, et hac transfretantem Dorobemiam venisse. — 
Gulielmus Pictaviensis, archidiaconus de JJzieux, de reditu Aluredi 
loquens, disertis rerbis Icii nomen portui isti attribuit. Doroberniani 
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qui serrait aux Francs pour faire leurs angons, qui ressemblaient à 
dé petits harpons. 

Enfin, nous dirons un mot d’une arme que nous avons vue dans 
le cabinet de M. Houbigant, à Nogent-les-Vicrges, et qui est d'autant 
plus réinarquablc qu’elle semble se rapporter à la fois à l’âge de 
pierre et à l’êgc de fer. C’est une hache en pierre, assez bien ficelée, 
suivant l’usage, â un manche en bois; mais le porteur de cette arme, 
no la jugeant sans doute pas assez tranchante, lui avait adapté un 
morceau de fer qui rappelle la garniture de la hache de nos sapeurs. 
Seulement, comme dit le caporal instructeur qui démontre le demi- 
tour à gauche après avoir expliqué le demi-tour à droite, c’est la 
même cliose excepté que c’est tout le’contraire : tandis que la hache 
des sapeurs est garnie de cuivre pour qu’elle ne coupe pas mal à 
propos, le guerrier sauvage avait terminé la sienne par une lame 
de fer i-cpliée sur la pierre de côté et d’autre. Il reste à savoir si cette 
garniture métallique est du môme temps que la hache même; c’est 
ce que nous ne pouvons décider. 


Ch. Hocsel. 
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e«iil Alvttredus transvectus ex portu Icio, loctts plavi eingulnris ad 
sitwn UH portus illmtrandwn. 

PU)l6mùc ne cite pa.<i ic portus Itiiis, mais bien le promontoire de 
ce nom (’Ixwv 'Ax^ov), à proximité duquel, vu l’identité de nom, de¬ 
vait de toute nécc.ssité se tieuver le portus Ilius. Dans toute la région 
où Plolémùe place ce promontoire il n’y a réellement qu’un seul 
cap, qu’une seule pointe à laquelle le nom de cap soit dignement 
applicable, c’est Gris-Nez. Foiee est donc de rcconnaltie dans le cap 
Gris-Nez l”Ixd>v 'Axpov de Ptoléméc, et de cbcrclicr le portus Itius 
dans le voisinage iimnédiat de Gris-Nez. 

On pourrait objecter que l’un des deux noms est écrit Itius par 
un t, Itiov par un tau (Strabon), tandis que dans Ptoléméc il est 
écrit ’lxio'v par un kappa. On peut répondre à cela que les manu¬ 
scrits des Commentaires donnent les variantes Itius, Icius, Iccius; 
que l’un des deux passages rotatifs au fiéro tic saint Édouard donne 
le nom portus Icius. 11 est donc certain que sous les deux foimcs se 
cache un seul et môme nom. 

Quelle fut dans l'antiquité l'iniportanœ ilu port de Wissant?Tiés- 
grande, si nous enjugeon-s pai- l’enseinlde des textes que Du Gange 
a rocueillis; non moins grande, si nous en Jugeons par ce que nous 
apprenti l’étude du lenuin. Le Wis.sant moderne n’est qu’un village 
de üés-pcii d’iinpoilancc, traversé par un large ruisseau, le ruisseau 
tie Herlan, qui va i)our ainsi diro se peixlro dans les sables. A droite 
et fl gauche de la dépression du terrain, dépro.ssion encore assez 
large, au milieu de laquelle le ruisseau a tracé sou lit, s’étendent 
des dunes élevées, couvertes tic broussailles serrées, et qui parais¬ 
sent aujourd’hui anélées dans leur marche. Ci's dunes, comme par¬ 
tout où des (lum-s sc .sont formées, s'alignent parallèlement à la 
plage par mamelons successifs. A parlii’ île la live gauche du ruis¬ 
seau do Ilerlan, et en airiéro de la chaîne des iluncs, légne une iwlite 
plaine basse, en dnçîi de laquelle le terrain sc roléve pour sc relier 
aux U'iros cultivables. Dans l'opinion des gens du pays, opinion évi¬ 
demment iradllionnclic, la petite plaine en question constituait le 
bas-sin du port, qui avait deux issues ve-ra la mer, autrement dit une 
entiée et une sortie. 11 existe cITectivement à gauche de la crique 
ilans laquelle vient se jeter à la mer le ruisseau de Herlan, et à seize, 
cents méti’cs, un débouché qui, à travere les dunes, va aboutir fi la 
plage (1), en donnant passage à un autre ruisseau, nommé niisseau 


(1,> Kour bien résumer la description de la région comprise entre Grisiez et 
Wissknt, void les distances et les noms des lieux qui se rencontrent sur ce parcours; 
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La ville éduenne qa’Âugusle entoura de splendides mnrailles et 
que Constance Chlore releva de sa ruine prématurée, est pleine do 
précieux souvenirs incessamment battus en brèche par la main du 
temps. Au milieu de ses montagnes, cette antique cité d'Autun, où 
longtemps avait retenti le cri de guerre, devint sous la domination 
romaine le paisible asile des lettres. Elle se souvient aujourd'hui 
de sa double gloire et a conçu le pieux dessein d’en conserver les 
témoignages dans un musée qui leur sera spécialement con.sacré. . 
Déjà l’administration municipale a ouveit, dans la limite de ses 
ressources, un crédit pour l’exécution de cette très-louable entre¬ 
prise; mais la somme votée n'atteint pas l’estimation do la dépense 
à faire, et il faut suppléer par d’autres moyens à son insulBsance. 
C’est la Société Éduenne, dont le dévouement à la science est bien 
connu, c’est son digne président, M. Bulliot, qui ont pris la tâche, 
quelquefois ingrate et toujours pénible, de faire appel à la généro¬ 
sité des citoyens. Leur voix sera écoutée, nous en avons la confiance, 
et bientôt le musée d’Autun mettra sous les yeux du public un en¬ 
semble de monuments sans pareil pour l’élude de la religion, des 
mœurs et des arts dans la société gauloise, surtout si on les rap¬ 
proche de ceux, d’un caractère si singulier, qui existent à Cussy 
la Colonne, à Dijon, à Beaune et dans d’autres localités du pays 
éduen. 

Le monument épigraphique dont nous allons nous occuper se 
présente aux yeux avec une physionomie plutôt romaine que gau- 
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l«ise; filais ce n'en sera pas moins l’une des pièces les pins pré¬ 
cieuses du futur musée d’Autun, si, comme il y a lieu de le croire, 
les personnages qu’il mentionne sont les descendants immèdiais 
d’un noble Éduen dont César a immortalisé le nom en l’inscrivant 
dai)s ses Commentaires. Voici la reproduction du dessin, à l’échelle 
du 20% que j’en ai pris en 1859 : 


La pierre était alors encastrée dans un mur de jardin de la mai¬ 
son Châtillon, près de laquelle on l’avait trouvée en 1847. Je n’ai 
pu en mesurer l’épaisseur, qui doit être celle d’une simple dalle; les 
autres dimensions sont de l'",G7 en longueur et de 0“,51 en largeur. 
Les lettres, qui sont de la plus belle époque, ont 0“*,12 ii la première 
ligne et 0'°,i0 à la seconde, sauf celles de dimensions réduites qu’a 
nécessitées le défaut d’espace. Le cadre entourant l’inscription se 
compose d’un listel et d’une doucinc, de 0",04 chacun, correcte¬ 
ment profilés. Tout annonce que cette pierre appartenait h un édifice 
d’une certaine importance. 

Si l’on restitue aux- parties dégradées: 1* dans le premier mot de 
la seconde ligne, un P, deuxième lettre de ce mot; un E, cinquième 
Ictti-c; un d, sixième lettre et un i, ouziéme lettre, ces deux der¬ 
nières en petites majuscules, enfin une S, lettre finale; 2° une N, 
formant sigle séparé dans cette ligne ; 3° quelques points de sépara¬ 
tion des mots, peut-être omis par le lapicide, on est conduit à celte 
tnnscription en caractères courants: 

' C • IVL • G • MAGNI • F • G • 

EPOREDIRIGIS • N • PROGVLYS D • S • F • 

Tel est le texte incontestable qu’il s’agit d’interpréter. Je dis t m- 
conjestable, > quoiqu’il diffère, sur un ou deux points, de celui qui 
a été publié par la Société Éduenne (1). En effet, le trait de burin 


gtv^gMâgnFf^ 

PRaB'LV5">S^ | 


(1) Aulttn arcAéoloffiçue, ISiS. 
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du Phare. Sous les dunes qui garnissent les bords actuels du ruis¬ 
seau ont été souvent trouvées d'énormes piécc.s de chêne, devenues 
noires et dures comme de l’ébène, et (jui faisaient certainement par¬ 
tie d'cstacades ou de murs de quai en bois. Lorsqu'on veut e.xtraire 
des pierres pour construire les maisons ilans le village moderne, on 
fouille les dunes de droite, et à quelques picils de profondeur aiwles- 
sous du sable on arrive à mettiu à nu des constructions antiques, 
((ui servent de carrières aux habitants. Dans touhî celte partie de 
droite le sable des dunes est mélangé de tuileaux et de fragments de 
poterie, parmi lesquelles il s’en tiuuve beaucoup qui appertiennenl 
certainement à l’époque gallo-romaine. 

Il est donc indubitable qu’à une épof|uo reculée le port de Wis- 
sant a dû avoir une importance trés-i't'clle, que des fouilles bien 
conduite.s révéleraient immédiatement d’une maniéi-e indubitable. 
La tradition du pays, lra*lition peu vraisemblable d’ailleurs, est (fuc 
le port entier a péi i sous les sables en une seule nuit. Il est beau¬ 
coup plus natui-el d’admettre (|ue l'ensablement a été lent et succes¬ 
sif, qu’on n’a lutté contre lui qu’avec des moyens inofliraccs, et que 
le port n'a été délinilivement perdu et abandonné que loi-squ’il n’y a 
plus eu moyen de faire autrement. Ck>la seul peut expliquer com¬ 
ment pendant tant de siècles Wissant a été un poil fréquenté et 
adopté de prédilection pour les traversées de France en Angleterre, 
comment enlln, toute résistance contre la lente formation dos dunes 
ce.ssant, l’oeuvre de la nature a continué et s'est accomplie pour la 
ruine définitive de ce port illustre. Serait-il. po.ssiblc de lui rcndixî 
la vie? C’est ce dont Je n’ai pas à m’occuper ici, quoique Je pense 
qu’avec les moyens dont l’industrie humaine dispose à notre époque 
il n'y ait pas d’impos-sibilité absolue à l’cfaii'C de Wis.sant ce qu’il 
était autrefois, c’est-à-dire un port de cabotage. 

Notons qu’à partir de Wissant, une route antique, connue sous le 
nom de chemin vert, se dirige vei^ le cap Gris-Nez et vers Amble- 
teusc. Disons de suite que c'est très-probablement .sur le parcourede 
cette voie qu’a eu lieu le combat héroïque des trois cents légionnaires 
de César, contre un corps de six mille Morins. 


A deux mille trois cents mètres de la pointe mémo de Gris-Nex se trouxe l’endroit 
appelé le Cliiielet, où prend naissance le ruisseau du Phare. Du Chùtelet à la motte 
du Pliaro il y a encore deox mille trois cents mètres, et do cette motte è l’embou¬ 
chure du ruisseau de Herlan il n'y a que selie cents mètres. Enfin entre les embou¬ 
chures des deux ruisseaux du Phare et do Herlan, la dépression séparée de la mer 
par les dnnes a un développement de dix-neur cents mètres. C’est là ce que les gens 
du pays regardent comme l’ancien port. 
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oblique qui borde la cassure et aboutit au pied d’une haste, vers le 
milieu de la seconde ligne, a été aperçu par les antiquaires d’Autun 
comme il l’a été par moi, et ce fait, indépendamment de toute consi¬ 
dération théorique, suffit pour trancher la question de savoir s’il 
faut rétablir là une lettre N ou un nombre II, question qu’ils ont 
néanmoins laissée indécise. Quant à l’S par laquelle je termine le 
premier nom de cette même ligne, ces antiquaires en ont vu l’extré¬ 
mité supérieure, mais ils l’ont prise pour un point triangulaire, 
quoique les points ne se placent pas aussi haut relativement aux 
lettres. 

Avant tout, je crois devoir rapporter la lecture admise à Autun, 
afin de montrer en quoi elle péclie« car il est souvent aussi profi¬ 
table de combattre une mauvaise interprétation que d’en présenter 
une qui soit conforme aux régies de la science : 

CAIO IVLIO, CAII MAGNI FILIO, CLARO 
EP0REDIRI61 PROCVLVS DE SVO FECIT. 

Pour remplir l’espace laissé en blanc et qui est occupé sur le mo¬ 
nument par un sigle soi-disant douteux, plusieurs variantes sont 
proposées. Dans l’hypothèse du sigle II, on devra lire Secundus, 
attendu, dit-on, que l'usage des chiffres romains pour indiquer les 
noms propres est admis par les épigraphistes, et alors Secundus sera 
Tan des noms de l’auteur du monumeni ; ou bien, en considérant 
qne le nombre II, quand il est surmonté d’un trait horizontal, comme 
cela a lieu dans notre inscription, se lit duumvir dans Gruter, c’est 
ce titre que l’on restituera, en le mettant au datif, parce qu’il doit 
être rapporté à Eporedirigi. Que si, au contraire, on donne la pré¬ 
férence au sigle N, il faudra peut-être lire [Eporedirigt] nostro, ou 
Noniüs [Proctifus]. Enfin l’auteur est d’avis do donner au mot Epo- 
redirigi le sens d’un nom de magistrature plutôt que celui d’un 
nom propre. 

Cet échafaudage, qui fera sourire un épigrapbiste, est facile à ren¬ 
verser. 

D’abord, c’est une erreur de croire que le nom propre Secundm 
se soit jamais écrit en chiffres. Je sais bien que la table de Gruter, 
édition de 1603, admet cette figuration comme résultant des inscrip¬ 
tions CCCCLXXVIIII—2 et DCCCLXV—10 [lisez 6] ; mais la table se 
trompe, les inscriptions ne disent point du tout cela. Voici cesdocu- 
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i» Wissant étant une fois identifié avec le portas Itius, il faut re¬ 
trouver au nord et à liuit milles le portas ulterior de César, port 
dans lequel les dix-huit transpoits destinés à la cavalerie, lors de la 
première expédition, furent retenus par le vent, et ne purent opé¬ 
rer leur jonction avec la flotte avant l’appareillage général. 

Au delà de Blanc-Nez, vers Calais, se trouve une petite crique que 
je n’ai pas visitée et qui, précisément parce qu’elle sert actuellement 
déport à un village de pôcheure, pourrait avoir été le portas lUte- 
rioren question; c’est Sangatte ou Sandgate (porte de .sable); mais 
de Wissant à Sanptte il n'y a que huit mille six cents mètres, et 
comme huit milles équivalent à onze kilomètres et demi, à très-pou 
près, la distance paraît plus faible que celle qu’il faudrait trouver. 

Remarquons que la position de Sangatte est telle, qu’à cause de 
la présence du cap Blanc-Nez, qu’il fallait doubler, tout vent de la 
partie du sud et de l’ouest devait clouer les transports de César dans 
le port, sans leur permettre de s’élever en mer et de doubler Blanc-Nez. 

O’Anville s’est ualurcllemenl occupé do la recherche du portas ul¬ 
terior, cl remarquant que les huit milles indiqués pai- César font 
exactement la distance de Calais à Blanc-Nez, il en a conclu que 
Calais devait être le port désigné, bien que Calais n’ait d’existence 
reconnue, comme port, qu’à partir du treizième siècle. Mais quoique, 
suivant la remarque de d’Anvillc, Blaric-Nez soit un des points qui 
forment l'anse de Wissant, il parait difficile d'admettre son opinion. 
O’abord, la cèle entre GrLs-.Nez et Blanc-Nez ne forme guère une anse 
bien caractérisée ainsi que le suppose d’Anvillc; elle est même sen¬ 
siblement rectiligne, et de Blanc-Nez à Wissant il y a deux mille sept 
cenis mètres dont il faut tenir compte; de Calais à Wissant il y a 
donc seize mille trois cents mètres, lesquels représentent onze milles, 
ce qui est trop fort de trois milles ; de Sangatte à Wissant, eu .s’éle¬ 
vant le moins possible au large il y a à très-peu près neuf kilomè¬ 
tres ou six milles seulement. Aucune des distances obtenues n’étant 
celle qu’il faut treuver, je laisse à d'autres le soin de décider si San¬ 
gatte doit être considéré comme ayant remplacé le portas ulterior de 
César, ou bien si c’est Calais. J’avoue que pour ma part je me range 
du célé de d’Anville, et verrai dans Calais le portas ulterior, jusqu’à 
démonstration du contraire. 

3* P. Sulpicius Rufus avait été laissé à la tète d’un détachement 
suffisant, à la garde du portas Jtius. Il faut donc retrouver, soit dan.s 
la tradition locale, soit sur le terrain même, la trace du poste occupé 
par Ruru.s. Cette fois encore le terrain et la tradition sont d’accord 
et parlent haut, comme on va le voir. 
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ments tels qu’on les trouve dans Gruter, avec les corrections que 
je crois nécessaire d'y apporter : 

' CCCCLXXVIin-2. 

L • VALERIO • LEGA 
PRO * II • NOVO 
OMNIBVS HONG 
RIBVS IN R • P • 

SVA • FVNCTO 
ADLECTO•IN • V 
DECVRIAS • FLA 
MINI • P • H ' C • 

GAMVS• ET 
TROPHIME-II • F 
PATRONP OPTI 
ET - INDVLGENTISSIM 

DCCCLXV—6 • 

P • II • CINIO • MONIANI Corr.: P • LICINIO 
L • RVFIONI • HAVIENSONI 
HAISCOIARRIS • FILIAE 

Le premier de ces monuments contient le cursus honorum som¬ 
maire de Lucius Valerius Aper, fils de Lucius, de la tribu Galeria, 
homme nouveau, lequel, après avoir rempli toutes les fonctions 
municipales dans sa république, sans doute Dianium, aujourd’hui 
Dénia, puisque c’est là que la pierre a été trouvée, fut appelé à 
faire partie de l’une des cinq décurios (de juges), et devint ensuite 
flamine (perpétuel?) de l’Espagne citérieure ou Tarraconaise.Onsait 
que le citoyen romain qui, le premier de sa famille, parvenait à une 
magistrature curule, et la fonction de juge aux cinq décuries en 
était une, recevait la dénomination d’homme nouveau. Le monu¬ 
ment élevé à Valerius a pour auteurs deux de ses affranchis, un 
homme et une femme, qui portent des noms bien appropriés à leur 
ancien état d’esclaves. Tout cela est très-naturel, très-régulier épi- 
graphiquement, et le nom de Secundus ne pourrait aucunement s’y 
faire place. 

Il en est de même de la seconde inscription où la correction 
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Corr.: L • VALERIO • L • F • O • A 
PRO • H • NOVO 

C.-à-d.,Lucio Yalerio Lucii filio, Galeria 
(tribu), Apro, homini nova . 


Corr.: GAMVS. ET 

TROPHIME-L-L-F 
C.-à-d., Gamus et Trophime 
Lucii liberti fecerunt. 


IV. 




KXPÉniTioNs nE cés.vn. lOî) 

A cinq cents mètres du village moderne de Wissant et à l’est, se 
trouve un énorme mamelon, formé incontestablement de terres rap¬ 
portées, qui domine le pays environnant et du haut duquel on pou¬ 
vait parfaitement surveiller et le port et la campagne. Ce mamelon 
e.st connu de tout le pays sous le nom de camp de César, nom qui, 
cette fois, me semble parfaitement applicable. On pense bien que j’ai 
visité en détail ce point important, et voici ce que j’y ai trouvé : un 
plateau elliptique, dont la .surface est un peu concave au centre, 
couronne le mamelon ; son grand axe de l’ouest à l'est a quatre- 
vingt-quatorze mètres, son petit axe n’en ayant que cinquante-six à 
cinquante-sept; à l’ouest l’ellipse est trè.s-aplatie et cette portion de 
la courbe présente une face sensiblement rectiligne de cinquante et 
un mètres de développement : sur cette face aboutit une i-ampc de 
cinq mèti'cs de largeur, qui traverse un fossé à fond de cuve, large 
de huit à dix mètres et régnant .sur tout le pourtour du plateau. 
L’escarpe a de douze à quinze mètres de hauteur, tandis que la 
contrescarpe n’en a que trois ou quatre. A partir de cette contres¬ 
carpe, un glaci.s, recoupé par de grandes rampes latérales, rachète le 
monticule du camp de César avec le niveau des champs nu milieu 
desquels il est placé. Le mamelon parait avoir une quarantaine de 
mètres de hauteur. 

Je suis bien tenté de croire que cet ouvrage n’est pas dû aux Ro¬ 
mains, et qu’il en faut attribuer la construction première aux Mo- 
lins. Ceux-ci en avaient fait probablement l’oppidum de leur port, 
ut Rufus, trouvant tout établi un lieu de défense .si complètement à 
sa convenance, s’y posta pendant l’expédilion de César,-avec le dé¬ 
tachement qui devait protéger le port d’embarquement de l’armée. 

Plus loin j’aurai à parler d’un autre camp qu’il faudra nécessaire¬ 
ment aller étudier sur place, et qui doit encore être rattaché trè.s- 
probablemcnt aux expéditions maiitimes de César. 

4* A deux lieues et demie ou trois lieues kilométriques au plus, il 
doit exislcr au sud du portits /tins un petit port dans lequel durent 
s’abriter les deux ti*ansports séparés de la flotte pendant la traversée 
du retour, et à bord desquels étaient emiiarqués les trois cents soldats 
qui, pendant quatre heures, tinrent vaillamment tète à six mille 
Morins. 

D’abord, puisque les deux vaisseaux de charge en question durent 
renoncer à rallier le gros de la flotte, c’c.st qu’un obstacle insur¬ 
montable les força de rester à l’ancre au point où ils avaient atterri, 
bien qu'ils fussent fort rapprochés du port qu’il aurait fallu attein¬ 
dre. Cet obstacle doit être évidemment le cap Gris-Nez, que les deux 
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LICINIO est parfaitomeni indiquée, et qui, en ce qui nous intéresse, 
s’interprète sans difficulté : 

A Publius Licinius Ruflio, affranchi de (Publius Licinius) Monia- 
nus, etc. 

Quant au sigle II sumonté d’un trait horizontal et lu duumviro, 
l’explication proposée ne serait admissible qu’autant que ce sigle 
serait suivi du mot YlRO,ou au moins de son initiale V, ce qui n’est 
point le as. 

En ce qui concerne le sigle N, avec ou sans barre au-dessus, ar 
c’est un peu au goût du lapicide, il y a plus de cent noms de famille 
romains qui s’y adapteraient tout aussi bien que celui de Nonius. 
Poui-quoi celui-là? Est-il plus susceptible de s’abréger que les autres? 
Nullement; les noms de famille qui s’abrôgent sont ceux qui jouis¬ 
sent d’une très-grande notoriété, comme /uh'us, Flavius, encore ne 
les représente-l-on point par un sigle d’une seule lelti'e. Les inscrip¬ 
tions étaient faites pour être lues et comprises. L’autre solution, 
nostro, ne vaut rien après un nom propre, mais on dit gue le nom 
d’Éporédirix est celui d’une magistrature, à ause de la signification 
qu’on lui suppose dans la langue gauloise. Pour répondre à cela je 
me borne à renvoyer aux Commentaires de César, dans lesquels 
Eporedoria; est évidemment un nom propre comme ceux de tous 
les autres Gaulois cités par l’illustre auteur. Je ne m’arrêterai pas 
d’ailleurs à la différence très-légère des deux orthographes, diffé¬ 
rence dont YOrgelorix des Commentaires, écrit Orgetirix sur les 
monnaies gauloises, est un autre exemple. 

Je termine ces observations préliminaires par quelques mots sur 
les diverses espèces de noms propres chez les Romains et sur leur 
arrangement dans les inscriptions. 

Tout le monde sait que les Romains de la classe libre avaient gé¬ 
néralement trois noms : le prénom [praenomen], le nom de famille 
înmen ÿenttlicîHm] et le surnom {cognomen]. Le premier et le troi¬ 
sième ëlaicni individuels et servaient à distinguer les uns des autres 
les membre» de la famille. Certains surnoms, il est vrai, furent liés 
indissolublement aux noms primitifs des familles et se transmirent 
avec eux ; tels, par exemple, que celui de Scipio qui, une fois donné 
à Publius Cornélius, passa de mâle en mâle à tous les descendants 
de ce vieux Romain ; mais ce sont là des faits exceptionnels qui n'ap¬ 
partiennent guère qu’aux grandes familles des anciens temps. L’Aca¬ 
démie française, en disant que f chez les Romains, le surnom 
désignait à quelle branche do telle famille on appartenait, > n’a 
défini qu’un cas particulier du cognomen, et comme, pour traduire 
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navires ne purent doubler, et au delà duquel, vers Boulogne (c'est- 
à-dire au sud), doit être cherché le mouillage des deux transports. 

Or, à point nommé et à la distance voulue, se trouve le petit port 
d'Anü)leteuse, qui doit être celui que nous cherchons. En effet,‘de 
Wissantà Ambleteuseil y a dix mille deux cent cinquante mètres en 
ligne droite, et par la route la plus directe on compte onze kiloniè- 
mètres. Il n’y a donc pas à hésiter cette fois, et c’est bien dans le 
petit port d’Ambleteuse que vinrent débarquer les trois cents légion¬ 
naires dont nous avons i-aconté le beau fait d’armes. 

S‘ Le portus Itiw, au dire de César, ne peut être éloigné de la 
cête d’Angleterre que d’environ trente milles, qui équivalent à qua¬ 
rante-quatre ou quarante-cinq kilomètres. 

Les mesure? prises sur rexcclicntc carte de l’état-major ne don¬ 
nent (lue trente-cinq à trente-six kilométiiüs, (»u vingtHpiatre milles, 
par la ligne la plus courte entre Wissant et la r.ôtc d’Angleterre. 
Cette ligne aboutit vers le contre d'une assez longue bande de 
côtes, qui est garnie de falaises élevées et en face de laquelle César 
vint infailliblement chercluîrd’abonl un point de débarquement. Ces 
falaises s’abai.ssent et disparaissent tout à fait au nord près de Walmer- 
Castle, et au sud pivs de Hytlie. Les distances prises cntie ces deux 
points et Wis.sant, sur la carte de l’état-inajor, nous donnent, pour la 
première, quarante kilomètros ou vingt-sept milles, et', pour la se¬ 
conde, quarante-six kilomèti-cs ou trente et un milles. Si donc nous 
pouvions penser que César, en parlant des trente milles à franchir 
entre le portus llius et la Bretagne, a, comme cela parait probable, 
entendu parler de la distance entre les deux points île départ et d’ar¬ 
rivée, il faudrait donner la préférence à la ix)inte sud des falaises 
dans lcsquclle.s s’ouvrent les ports de Douvres et »le Folkestone, ut 
chcrelier dans son voisinage le point de débaï qiiement et remplace¬ 
ment du camp naval de Ci'sar. 

D’Anvillc, dans son excellent mémoire, a récapitulé les différentes 
estimations de la traversée d'Anglcleire trouvées par lui dans les 
historiens et les géographes de l’antiquité. Mais malheureusement 
ces travereées ne sont pas celles dont nous nous occupons en ce 
moment, et presque toutes partent de Gcssoriacum, ([ui n’est que la 
ville ba.ssc de Boulogne, y compris Capécurc (et non le Portel, 
comme l’a cm Walekenaer, qui semble avoir ignoré que le Portel est 
éloigné de Boulogne de plus de trois kilomètres, et séparé de la ville 
par une colline tré.s-t''levée). 

C’est ainsi que l’itinérairo d’Antonin donne a Gasoriaco de Galliis, 
Ritupis in porta Britaniionm stadia numéro CCCCL^ 
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ce mol en français, nous n’avons que celui de surnom, elle a beau¬ 
coup contribué, sans le savoir, aux idées fausses qui régnent encore 
aujourd’hui, dans le monde étranger aux études épigraphiques, sur 
la véritable valeur du surnom romain. 

A l’égard des prénoms, je fais remarquer qu’en vertu d’un sénatus- 
consulte de l’an de Rome 514, ils devaient se transmettre du père à 
1 afnô des fils. Celte régie fut-elle rigoureusement observée dans la 
pratique, et dans tous les temps, c’esl ce qu’il serait bien impossible 
de reconnaître aujoui'd’hui; mais cerlainement elle ne le fut pas à 

I exclusion absolue des aulres enfants, car il ne manque pas d’in¬ 
scriptions où le père et tous ses fils portent le môme prénom. Dans les 
gentes Iuliae, qui nous intéressent ici particuliérement, le prénom 
de Caius est aussi fréquent que tous les autres ensemble, cela résulte 
du dépouillement que j’ai fait d’un grand nombre d'inscriptions; 
et de plus les Caius fils de Caius s’y rencontrent cinq ou six fois 
plus souvent que les Caius dont le père avait un prénom différent. 

II ne faudra donc pas s’étonner de voir le prénom de Caius aux troi.s 
personnages de l’inscription d’Autun. 

Epfin l’état civil des citoyens romains, si je puis m’exprimer ainsi, 
est éLibli dans les inscriptions généralement de celte manière et dans 
cet ordre : 

- (prénom). 

-(nom de famille). 

Fils de (prénom du père). 

Pelit-fll.s de (prénom de l'aïenl). 


-- (tribu). 

- (surnom). 

Quelquefois le surnom de l’ascendant remplace ou accompagne soii 
prénom. Rarement la filiation dépasse le premier degré et seulement 
dans les grandes familles; elle ne dépasse guère le deuxiènie que 
dans la famille impériale. Exemples : 

■ L. CORNELIVS CN. F. CN. N. SCIPIO.(I). 

Lucius Cornélius, Cmei filius, Cnaei nepos, Scipio . 

CAECILIAE Q. CRETICI F. METELLAE CRASSI (2). 
Caeciliae, Quinii Cretici /Uiae, Metellae, Grossi (uxoris). 


(1) Orelli. Inscr. lot. teled., n» 555. 

(2) W., n« 577. 
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Ce port de Bretagne a été d’un acconl unanime reconnu au lieu 
moderne de Rich-Borrow, près Sandwich. De Boulogne à Sandwich 
d’Anville trouve trentc-tix)i.‘i à trente-quatre mille toises, ce qui lui 
donne un slade de soixanlc-fiuatorze toises, en supposant exact le 
nombre rond de l’itinéraire. 

Ce môme chiffre rond de quatre cont cinquante stades est encore 
fourni par Dion Cassius (lib. XXXIX), par Bède {Hist. ecclesiast. mb 
init.) et par VItinéraire maritime dans les termes suivants : De Gai- 
liis e porta Gessoriacensi ad portum Ritupium stadia ccccl. 

Pline (lib. IV, cap. xvi) dit : Abest {Britannia insula) a Gessoriaco 
Morinorumgentis littore, prooâmo trajectu quinqtuiginta millia.Or, de 
Boulogne à Folkeslone ou Douvres, il n’y a que cinquante-deut kilo¬ 
mètres, ce qui donne trente-cinq milles seulement cl non cinquante, 
comme le dit Pline, qui n’est pas plus exact que les autres, mathé¬ 
matiquement parlant. 

Strabon et Eusthate seuls nous ont donné des chiffres relatifs h la 
traversée de César. Le premier dit (lib. IV) que cette traversée fut 
de trois cent vingt stades, le second n'en compte que trois cents. Le 
stade ordinaire étant de cent quatre-vingts mètres, nous aurions 
ainsi, en traduisant les deux chiffres de Strabon et d'Eusthate, cin¬ 
quante-sept mille six cents métrés et cinquante-quatre mille méti-es, 
ou en d'autres termes trente-huit et trente-six milles romains. Nous 
n’avons donc que des chiffres en désaccord et desquels nous ne pou¬ 
vons rien tirer de précis. César a-t-il eu la prétention d’élrc plus 
précis en nous transmettant le chiffre de trente milles? Je ne 
crains pas do dire que non; lui aussi il a estimé eu nombre rond la 
traversée du porfus Itius à la côte bretonne, et d’aillcui's ce chiffre 
est prudemment aa-ompagné du correctif circiter, qui prouve bien 
qu'il n’est qu’une estimation et non une mesure. Ajoutons que les 
mesures que nous venons d’énumérer, à savoir quatre cent cinquante 
stades, cinquante milles, trois cent vingt stades, tiois cenLs stades et 
trente milles, trahissent tous par leur physionomie la valeur pure¬ 
ment approxamative à laquelle ils peuvent prétendre. 

Le portus Itius doit être situé de telle façon que le navire par¬ 
tant de ce port pour la côte d’Angleterre par la voie directe, et avec 
vent du nord-ouest, a précisément vent debout. 

Rien de plus facile que de vérifier ce fait; il sufQt de prendre la 
carte et d’appliquer sur le point de Wissant le centre d’un rappor¬ 
teur, on voit immédiatement que l'angle droit formé par les deux 
rayons dirigés de Wissant vers l’ouest et vers le nord, est partagé en 
deux angles égaux ou de quarante-cinq degrés par le i-ayon qui joint 
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L. MVNAT. L. F. L. N. L. PRON. PLANCVS COS.... (1). 
Lucius Munatius, Liteii filius, Lxieii nepos, Ltuii pnnepos, PUmcus, consul. 

C. VALKRIO C. F. STEL. aEMENTI. PRIMIPILARI.(2). 

Caio Valerio, Caii filio. Stellatina (tribu), Clmenti, primipOari.... 

Maintenant, si je nome trompe, le lecteur le plus étranger à l’épi- 
graphio, pour peu qu'il ail suivi avec attention ces éclaircissements, 
sera en étal de tire sans aucune hésitation l’inscription autunoisc, 
qui est conforme au type général ci-dessus, sauf le nom de tribu. 
Dans les documents d’une haute antiquité, comme les premiers de 
ceux que je viens d’écrire, la tribu n’est que rarement indiquée ; 
c’est seulement à l’époque impériale que cette mention devient tout 
à fait usuelle, probablement parce que l’inscription sur les râles des 
tribus était une espèce de titre nobiliaire relativement à l’immense 
population depuis peu annexée et sans droits politiques. D’ailleurs 
n’oublions pas que nous avons affaire ici à des Gaulois. Notre in¬ 
scription se lira donc sans diDlcnlté : 

Caius Julius, Caü Maçm filius, Caii Eporedirigis nepos, • 
Proeuha, de suo fecit. 

Ce qui veut dire : 

Caius Iulius Proculus, fils de Caius [Iulius] Magnus, petit-QIs de 
Caius [Iulius] Eporédirix, a élevé de ses deniers [ce monu¬ 
ment]. 

Notre Iulius Magnus est certainement la mémo personne que 
l'auteur du monument votif trouvé à Bourbon-Lancy, dont la dédi¬ 
cace est ainsi conçue^ d’après l’Aulun archéologique : 

C. rVTLlVS EPOREDIRIGIS F. MAGNUS 
PRO . IVLIO . CALENO . FILIO 
BORVONI ET DAMONAE 
V . S. 

Caius Iulius Eporedirigis filius, Magnus, pro lulio 
Caleno filio, Borvoni et Datmonae votum soMt. 

Gains Iulius Magnus, fils de [Caius Iulius] Eporédirix s’est acquitté 

(I) OrcUi. Inter, iat. teleet., n«5<K>. ■ 

(J) /rf., n« 748. 
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Wissant et Douvres. Ce rayon marque naturellement la direction du 
vent Corus ou du nord-ouest; il marque certainement la route 
directe des navires romains parlant du porlus Itius pour le point le 
plus rapproché do la côte d’Angleterre; donc le vent du nord-ouest 
est précisément vent debout pour un navire essayant d’aller de Wis¬ 
sant à Douvres, ou de portas Itius au point le plus voisin de la côte 
d’Angleterre. 

On le voit, toutes les conditions qu’implique le texte de César, 
lorsqu’il s’agit de déterminer la véritable position de son portas 
Itius, sont rigoureusement satisrailes par le point de Wissant; c’est 
donc Wis.s;int qui est l'illusti-c portas Itius, sur le compte duquel 
on a écrit bien des volumes. 

Il me reste à mentionner l’existence d’un monument antique qui 
vient ajouter une preuve de plus à toutes celles que j’ai énumérées 
en faveur des droits légitimes de Wissant à la célébrité du portius 
Itius. Le chapitre VIII du cinquième livre des Commentaires nous ap¬ 
prend que César, en partant pour sa seconde expédition de Breta¬ 
gne, laissa sur le continent Labiénus avec trois légions et deux mille 
cavaliers, afin de garder les ports (et non le port), de pourvoir à l’ap¬ 
provisionnement de l’armée, et enfin de surveiller les mouvements 
des Gaulois. 

Evidemment, de ces trois services à rendre à l’armée, il y en a 
deux au moins qui ne peuvent être rendu.s (|ue par un camp très- 
voisin du port principal, c’est-îwlire du portus Itius. 

Au chtipilre xi nous voyons encore qu’après la fatale nuit qui 
anéantit une partie notable de la flotte romaine, l’ordre fut expédié 
à Labiénus de faire immédiatement construire par les légions qu'il 
avait sous la main le plus possible de navires neufs. Nouveau ser¬ 
vice exigé et qui ne pouvait être rendu que par des légions placées 
dans le voisinage immédiat du port d’embarquement. Si donc nous 
avons raisonné juste en voyant le portus Itius dans Wissant, nous 
pouvons espérer de retrouver dans le voisinage de Wissant les traces 
d’un camp romain, qui sera ti'és-vrai.semblablement celui qu’occu¬ 
pèrent les légions et la cavalerie de Labiénus. 

Ce camp ne peutôtre confondu avec le petit poste placé sur le mon¬ 
ticule dit camp de César, et que nous voyons à cinq cents mètres à 
l'est de Wissant : quelques cohortes à peine pouvaient s’y loger; et 
si, ce dont je ne doute pas, Labiénus a fait occuper militairement ce 
poste, il a dû avoir son camp ailleurs. 

Or, contre le hameau de Sombre-Haute, situé à deux mille deux 
cents mètres au nord de Wissant, se trouve une colline nommée le 
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de son vœu pour [la santé de] son fils Inlius Galènus, à Borvo 
et à Damona. 

La généalogie des antiques C. Julius d’Ânlun, déduite de ces in¬ 
scriptions concordantes, se résume ainsi : 

Eporédirix 

Magnus 

Galénns | Procnius 

Les auteurs du livre que j’ai déjà cité plusieurs fois ont cru trou¬ 
ver dans la présence du surnom de Magnus, au milieu d'une famille 
gauloise, cliente de Gésar, l’indice d’idées de fusion eutre le parti 
du conquérant des Gaules et celui du grand' Pompée, idées qui, 
selon eux, auraient eu pour ardent propagateur Muualius Plattcus, 
le fondateur de Lyon. Ges sortes de rapprochements, quand ils ne 
s’appuient pas sur des faits positifs, ne peuvent qu’égarer. Peut-être 
n’en serait-il pas de même du surnom de Calenus, tiré d’une ville 
de Gampanie, et qu’on serait surpris de voir déjà porté par un 
Gaulois, s’il n'y avait pas eu pour le faire adopter quelque cause 
déterminante. Parmi les lieutenants de G^r, à la fin de la guerre 
des Gaules, se trouvait un Quintus Calenus. Ge personnage, qui 
avait obtenu la préture dés l’an 60, et qui réparait avec un grand 
commandement, dans la guerre civile, sous Je nom de Quintus Fusius 
Calenus, n’est autre que le collègue de Gésar lui-môme au consulat 
de l’an 47, celui dont les noms authentiques sont écrits de cette ma¬ 
nière sur le marbre des Fastes capitolins : 

Q • FVFIVS ■ Q • F • ^ • N • GALENVS 
Quintus Fuflus Ca/énus, fils de Quintus, petit-fils de Caius. 

Or il n’est nullement contraire à la vraisemblance de supposer que 
ce Galénus a connu Eporédorix pendant la guerre des Gaules, qu’il l’a 
protégé après la mort de Gésar, et qu’en souvenir de ses anciennes 
relations le fils d’Eporédorix a donné le nom de Galénus à l’un de 
ses enfants. 

Tacite, Hist. lib. 111, fait connaître qu’il y avait dans rarmùo de 
, Vilellius contre Vespasien un tribun militaire Éduep de nation et 
nommé lùlius Calenus; ce pourrait être le fils de notre Magnus; mais 
il faut examiner si cette identité est conciliable avec celle du jeune 
Eporédorix de Gésar et de VEporedirix des inscriptions. 



109 


EXPÉDITIONS DE CÉSAR. 

mont d’Averloo, et que couronne un espace rectangulaire retranché, 
avec terrassements et fossés, ün des habitants de Wissant (celui qui 
m’a donné tous les détails que j’ai déjà utilisés), fort curieux, tout 
campagnard qu’il est, des souvenirs de l’antiquité relatifs à son mo¬ 
deste village, m’a affirmé que c.’étail un camp des Romains, et m’a 
offert de m’y conduire immédiatement. Malheureusement le temps 
me manquait pour effectuer cette promenade, et j’ai dû me borner à 
recueillir les renseignements qui m’étaient donnés. Comme j’ai pu 
constater la précision de tous ceux provenant de la même source et 
que je pouvais contrôler de visu, je ne conserve aucun doute sérieux 
sur l’exactitude de cette indication. Il est donc certain pour moi qu’il 
existe au-dessus de Somht-e-Haute, un camp de quelques hectares de 
surface, et dans lequel il faudra rcconnnlire le camp des trois légions 
et des deux mille cavaliers de Labiônus. Je recommande à l’attention 
des archéologues boulonnais (et il n’en manque pas de Irés-inslruits 
et de Irés-sc-rieux) d’étudier avec soin les restes de ces antiques 
retranchements, auxquels sc rattachent de si beaux souvenirs. 

Maintenant que nous avons étudié dans tous .scs détails la question 
topographique relative aux deux expéditions de César en Angleteire, 
du moins en ce qui touche la côte gauloise, il est nécessaire d’exami¬ 
ner de même, mais plus brièvement, ce qui concerne la côte anglaise. 

Récapitulons d’abord les données que nous avons ù discuter. Avant 
son premier voyage. César envoya G. Volusenus avec une galère opé¬ 
rer une reconnaissance de la côte qu’il voulait aborder et envahir. 
Volusenus partit d’un port qui n’appartenait pas aux Morins,carcene 
fut que postérioui-ement à son départ que César se rendit dans leur 
pays. Probablement la galère exploratrice partit de l’cmbouchuro de 
la Somme. Dès lors clic dut longer la côte basse et plate qui s’étend 
au sud de la chaîne de falaises abruptes qui règne depuis Ilythe au 
sud jusqu’à Walmer-Castlc et Dcalau nord, c’esl-à-dirc sur une éten¬ 
due de près de vingt-quatre kilomètres. Au premier abord, il ne semble 
pas présumable que Volusenus, après avoir reconnu, pendant quel- ' 
ques milles, ces falaises qui fomaient un obstacle pour ainsi dire in¬ 
surmontable à toute tentative de débarquement de vive force, sc soit 
obstiné à les suivre jusqu’au point où elles s’abaissaientpour faire place 
de nouveau à une plage ouverte et basse. On pourrait môme penser que 
Volusenus, qui rentra le cinquième jour après son départ, ne dut pas 
par conséquent donner beaucoup de temps à son exploration et qu’il 
sc contenta d’avoir un point de débarquement assuré à signaler à 
César. Entin on serait encore porté a conclure de la tentative même 
que fit César en mettant le cap droit sur les falaises, que la nature 
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Les Commentaires mentionnent un Eporédorix qui avait commandé 
les Éduens dans la guerre faite aux Séquanes, avant l’arrivée do 
César dans les Gaules, et qui fut fait prisonnier dans le dernier acte 
du drame sous Alésia. Ce n’est pas de celui-là que je m'occupe, il 
serait trop âgé, c’csl du jeune noble, dévoré d’ambition, qui joua un 
rôle si équivoque entre César et Vercingétorix. César le (yialLfle 
i'adolescens, ce qui autorise à lui donner do quinze à trente ans 
d’âge à l’époque de ces événements, dont la date est de l’ari M àvant 
I. C.; il serait donc né vere l’an 64 avant I. C., en pienant une 
moyenne de vingt-deux ans d’âge. Cet Eporédorix qui, comme la 
masse des Éduens, montra plus de désir de commander au reste de 
ta nation que de véritable palriolisinc, n’eut pas de peine à faire sa 
paix avec César, et naturellement il entra dans sa clientèle en prenant 
son nom de famille. 

D'un autre côté, l’année 69 de I. C., qui est celle de la chute de 
Vitellios, nous conduit approximativement à l’époque delà naissance 
du tribun Iulius Calénus. Si l’on considère, en effet, la marche leq^tc 
de l’avancement parmi les officiers de l’armée romaine, qui avaient à 
pas.ser par plus de cinquante clas.scs de centurions avant d’atteindre 
le grade de primipil.iire, et ne parvenaient que bien rarement au 
grade de tribun, réservé en grande partie aux familles sénatoriales, 
on comprendra que le tribun Iulius Calénus ne pouvait guère avoir 
moins de quarante-neuf ans, ce qui ferait remonter sa naissancetà 
l’an 20 après I. C. 

De l’an20 après I. C. à l’an 64 avant I. C., époque présumée de la 
naissance d’Eporédorix, il y a quatre-vingt-quatre années, compre¬ 
nant râge de Magnus à la naissance de Calénus, plus l’âge d’Eporé¬ 
dorix à la naissance de Magnus. Ces quatra-vingt-quatre années, 
réparties également sur nos deux personnago.s, font è chacun qua¬ 
rante-deux ans : évidemment, il n’y a rien dans ce résultat qui sorte 
des limites de la vraisemblance. 

En résumé, la belle inscription d’Autun et l’inscription latine de 
Bourbon-Lancy, que nous avons analy.çées, sont des témoignages 
authentiques qui rappellent et unissent l’un à l’autre deux person¬ 
nages de? premiers temps de notre histoire, et, comme tels, ils mé¬ 
ritent au plus haut degré d’ôire soigneusement conservés dans des 
dèi)ét^ publics. 


Le général Ciieulv. 
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de ces falaises avait été mal étudiée, et que le général romain n'était 
pas sulTlsamment renseigné pour être assuré qu'il ne pourrait débar¬ 
quer son armée au pied même de ces falaises. 

Nous allon-s voir pourtant que ces raisonnements, tout plausibles 
qu’ils sont, tombent devant des faits matériels. Rappelons-nous que 
la flotte, en aiTivant devant un rivage escarpé et garni d’ennemis en 
armes, dut .s’arrêter à distance, et que là seulement César crut devoir 
communiquer à ses subordonnés le rapport qu’il avait leçu de Volu- 
senus. Lorsque cette sorte de conseil de guerre fut tenu, la flotte était 
à l’ancre et elle y resta depuis la quatrième heure du jour, c’est-à-dire 
depuis dix heures du matin (on était parti avec mi-marée, à la troi¬ 
sième veille, c’est-â-dii-c un peu après minuit) jusqu’à la neuvième 
heure du jour, c’est-à-dire jusqu’à trois heures de l’après-midi. En 
ce moment le vent et le courant de la marée devenant favorables, 
toute la flotte leva l’ancre en même temps, et apiés avoir parcouru 
environ sept milles (ou onze kilomètres), elle se trouva en face d’une 
plage ouverte et douce. Il devait être un peu moins de cinq heures 
du soir lorsque le débarquement fut tenté, et par conséquent les cir¬ 
constances de ce débarquement, quelque disputé qu’il ait été, trou¬ 
vent bien leur place dans le reste de la joui née, puisqu’on n’était alors 
qu’à la Un d’nodl ou dans les premiers jours de septembre. 

Quatre jours après (le jour de la pleine lune), les dix-huit trans¬ 
ports partis de Sangatle ou de Calais se montrèrent en vue du camp, 
et forent presque aussitél as.saillis par une tempête qui força les uns 
de retourner au port qu’ils avaient quitté, et qui porta les auti-es vers 
la partie inférieure de l’Ile, laquelle est plus rapprochée de l’ouest. 
Delà ils durent s'elTora'r au plus vite de regagner le rxnitinent. Voilà 
un renseignement qui est contraire à l’ojjinion qui place le lieu du dé¬ 
barquement de César vers Hytlic et non vers Walmcr-CastleetDeal. 
En effet, un seul et même coup de vent permit à une partie des dix- 
huit transimrts de regagner Calais ou Sangatte, et poussa les autres 
vers une région inférieurede l'ile plusà l’ouest; c’étaitdonc forcément 
un vent de la partie du nord, et pour qu’un vent de cette espèce ail 
permis de regagner Calais ou Sangatle, il fallait néce.s.sairemenl qu’on 
fût dans le nord de ces deux ports. Or on était en vue du camp romain, 
donc ce camp était vers l’extrémité nord de la ligue des falaises, du côté 
deDeal. 

Mais il y a plus et de simples considérations de courants viennent 
assurer l’opinion qui place à Deal le point de débarquement de César. 

F ne Saülcy. 
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PAPYRUS HIÉRATIQUES 

Deuxième article (1). 


NOTE PRÉLIMINAIRE DU TRADUCTEUR 

La lettre dont H. Goodwin communique aujourd’hui aux lecteurs tie la 
Aevue l’analyse raisonnée est intéressante à plusieurs titres. De l’ancionne 
Égypte, les monuments nous rappellent surtout les splendeurs des rois, 
les succès de leurs armes et les pompes sacerdotales. Ici, le tableau des 
misères du travailleur nous montre que le moderne fellah n’a pas trop à 
regretter le régime des temps pharaoniques. En lisant ce tableau, ou 
comprend qu'une investigation superficielle ait pu induire en erreur les 
partisans des rapprocbemcnls bibliques. Ils ont cru y découvnr un souve¬ 
nir nresque contemporain des plaies dont l’Égypte fut frappée lors de 
l’E^rode des Juifs. Cette illusion a été de courte durée, mais elle a eu du 
retentissement et nous a donné la mesure du danger des solutions préma¬ 
turées; la méthode sévère de M. Goodwin indique la voie qu'il faut suivre 
pour arriver à des résultats vraiment sérieux. 

F. Cbabas. 

Cli&lon-sur-Saene, 3S février 1661. 


■ La prciuiôic leUre dont je me propose d’essayer l’analyse est la 
cinquième dans la collection du scribe Pentaour; elle débute à la 
ligne 11 de la cinquième page du papyrus Sallier l. Comparative¬ 
ment, elle n’o/Tre pas de grandes dillicultés au traducteur, et nous 
avons d’ailleurs l’avantage d’en trouver, au papyrus Anastasi V, 


(1) Voir le premier article, Rfv. arcMol,, nouvelle série, l" année, p. 423. 
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SÉRAPÉUM DE MEMPHIS 

PAR M. AUG. MARIETTE 

AlDOURU’Ud OÉI-nKÉC AC MUSÉE OU 1A>UVKC 
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ESSAI UE RESTITUTION ET D’INTERPRÉTATION (i) 

I 


Parmi les inscriptions grecques, en général très-courtes, que 
M. Auguste Mariette a découvertes dans son exploration aux envi¬ 
rons de Memphis, et dont quelques-unes sont aujourd’hui déposées 
dans les galeries du Louvre, il y en a une qui mérite parliculière- 
ment l'attention des antiquaires: c'e-t celle qui se litsur un bloc en 
pierre calcaire de quarante-six centimètres sur trente, provenant du 

(1) Lors de la seconde lecture (;ue Je fis du présent essai à l'Académie des belles- 
lettres, mon savant confrère, M. PU. Le Bas, voulut bien me rommuniquer uuo 
autre restitution du même texte, qui lui semblait plus saiisTaisante que la mienne; 
et, en me la cooimoniquant, il m'autorisait à la publier. Je m'empresse d'oser de 
cette permission, laissant aux amateurs d'épigrapliio le clioix entre les deux restitu- 
tions. Qui sait si, appuyées d'un juste commeotaire, les conjectures de M. Le Bas 
ne m'eussent pas converti moi-méme? Qui saitd'aiUeurs si quelque découverte uliû- 
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p. 15, un duplicata bien plus nettement écrit, offrant environ une 
cinquantaine de variantes orthographiques plus ou moins impor¬ 
tantes. 

Nous y lisons d’abord la mention des noms des scribes entre les¬ 
quels s’échange la correspondance : 

V, H. HAR SAU - SKHAI (1) AUENEMAN EM HAT-PATI 

Le chef des gardiens des écritures Atneneman, du trésor 

EN AA - PATI - ANKH - ÜTA - SNEB, TAT EN SKHAI PENTAÜR. 

(2) dit au scribe Pentaour. 


Je laisserai de cété tout ce qui peut être considéré comme évident 
ou sufllsamment connu des égyptologues, et limiterai mes commen- 
Uires aux seuls points de difllculté. Dans la plirase qui précède, un 
seul mot semble exiger quelques explications; c’est le composé 

SAU-SKHAi, en hiéroglyphes ^ Désigné 

initial marqué G. 14 au catalogue des types de l’imprimerie impé¬ 


riale a pour variante sur les monuments la figure y [B. 81]. Il 

faut se garder de confondre ces deux signes avec [G. 15] et 
[B. 82]. Ges derniers ont en effet un son et un emploi différents. 


Pour ^ et j’adopte le sons ou sa, d’après le groupe 

^ ^ (3) où se rencontre cet élément phonétique. Gette va¬ 
riante, d'après les observalions de M. Edwin Smith, est fréquente 
dans les Rituels. Dans une variante des basses époques, l’s initial du 
nom de la ville de Sni (Esnô) est exprimé par le même hiéro¬ 
glyphe (4). 


'J est presque toujours précédé des lettres ^ aui, qui en 
représentent sans doute la valeur phonétique. Il y a lieu de remar- 


(1) M. GocKiwin transcrit par au l'aspiration forte que les égyptologues français 
représentent par n’ ou es. {Note du traducteur.) 

(») Le roi Mt ici indiqué par le long tiiro : la double grande maison, la oie saine 
et forte. M. Goodvnn supprime celte biiarro phraséologie, comme io l'ai fait dans 
mon Iftm. sur rtnser. iflbsamboul. «eu. areb., 1859, p. 578. {Note du ti-aductew ) 

(S) Sbarpe, £g. inser. Sériés I, pL 79,8 et pL 80, 0. 

14) Lepsius, Koenigsb. Taf. IV, ae. 
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dromos sitné enti-e l’hémicycle, où figuraient les statues de plusieurs 
philosophes grecs, et le Sérapéuin proprement dit. Elle a été retrouvée 
parmi les débris d'un petit temple ou d’une chapelle, voisine de celle 
où était la belle statue du dieu Apis déposée aujourd’hui dans notre 
musée égyptien. Les caracléi'cs semblent appartenir au temps 
d’Alexandre ou des premiers Ptolémées; ils rappellent même ceux 
d’une dédicace trouvée près de Memphis et que l’on croit écrile par 
des soldats grecs de l’armée de Chabrias, vers l’an 360 avant Jésus- 
Christ (1). Si la date de l’inscription ne peut être placée aussi haut, 
néanmoins le mur même .sur lequel on la lisait étant du règne de 
Ptolémée Soter I®, le document parait se ranger parmi les plus an¬ 
ciens documents grecs que l’Égypte nous ait transmis. Il est d’ailleurs 
gravé avec une netteti* remarquable et ne laisse aucun doute à la 
lecture, .si ce n’est que le texte qui se continuait jadis, à droite et à 
gauche, sur deux bloca latéraux, e.st aujourd’hui mutilé par la perte 
de ces deux blocs, et que les lettres finales de la droite sont moins 
faciles à déterminer que celles de la gauche. En ne tenant compte 
que des caractères soit intacts, soit parfaitement déterminés par les 
traits qui en restent, voici ce qu’on peut lire de l’inscription : 

XXoç TO Xu/vawriov avt 
aO TOU OtOU XOXbK SlOXtt 
y pcdfxcvo; TOt< -x 
wjc r,2uva,ariv 

U 

Il est tout d’abord facile d’en conclure : 

!• Que c’est l’acte d'une offrande faite au dieu Sérapis; 

2* Que l’objet offert est un Xuy wmov, objet sacré dont nous essaye¬ 
rons plus bas de déterminer la nature. 


Heure faite au Sérapéum ne viendra pas noos mettre plus sOremeui d’accord, sans 
discussion T 

' ’AptorupiXoc t 4 Xujtviimov àvc[S>ixa ituy- 

looteic {i]ai toû Seoû ■ xaxû(3uixci[|icvo(yàp xai 
itsosi; Xa}Tp((ai( toTc aplioStv incAif 

futan o]0x r)3uvdi|»;v {lyisfoc [tvxsfv aop'dXXou 
tio]v. 

,V. B. A la place de àvotSiytaot, H. Le Bas lirait aussi volontiers tvuirnot; ou 
ôvttpœv», comme dans la restitution que je propose. 

(1) Leiroono, InKr.dÉg., vol. I, n. nsnr; Corpus Jnstr, gr., n. 3703. 
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quer toutefois que dans l’hiératique ces différents signes sont abso¬ 
lument de la même forme et ne peuvent être distingués que par 
leurs compléments phonétiques. 

Confondu avec ari, le mot sau a été traduit garder^ conserver^ 
et rapproché du copte cxistos. Ce sens convient réellement 

dans certaines phrases, et en particulier dans celle qui m'occupe; mais 
il est inapplicable dans beaucoup d'autres. Ainsi, par exemple, dans 
le portrait du militaire courbé sous sa charge : ne tesu en ati-p sau, 
les jointures de son échine sont sau (1), le sens probable est 
rompu, et ce même sens convient encore bien à la phrase : saü-k ati 
EN PEN KHETA (2), tu romps U dos de ce Kheta. Au Rituel revient à 
plusieurs reprises l’expression : saü sbaü (3), que je traduirais 
briser, écraser tes rebelles. 

L’acceplion éviter ou défendre semble admissible dans des phrases 
telles que celles-ci : sau-tu eu par ex banra eu karii km hru pen, 
il est défendu (ou il faut éviter) de sortir la nuit, ce jour-là (4) et 
.SAU-Tü UR-UR, cela doit être évité rigoureusement, ou bien cela est 
très-dé fendu (5). 

L’un des meilleurs exemples de l’acception garder, observer, se 
trouve dans le traité de Ramsès II avec les Khétas, où on lit la dispo¬ 
sition suivante : * Ce sont les paroles de la tablette d’or du pays de 

Kheta et de l’Égyple; celui qui ne les observera pas. 

et celui qui les observera .(6). C’est le mot sau qui exprime ici 

l’idée observer. On rencontre dans un autre texte la mention d’une 
jolie jeune fille gardant [sau] les vignes (7). 

D’autres textes semblent faire penser que le mot étudié possède 
encore des significations différentes (8); mais dans celui qui nous 


(1) P»p. Anast. IV, pi. 0,1.10. — Le doplicala qui ao troure pap. Anaat III, pl. V, 
lig. 11, aubsiitue au mot aA« le groupe , KUkov, qui aignifle 

courber. 

(3) Pap. Sallier ni, pl. 8, & et pl. 0, 0 . 


(3) Todlb., cil. XŸii, 45; ch. xviii, 8, etc. 

(4) Pap. Sallier IV, pl. ii, a. 

(5) Todlb., ch. exur, 33. 

(a) Oenkm., III, 140,30. 

(7) Pap. Anaat. I, pl. 35, 4. 


(8) Cette mnltipliciié d'sccepiiona pour un mOme mot n’eat nuUement particulière 
i la langue égyptienne; il en est de même pour beaucoup de mots dans toutes Ica 
longues anciennes et modernes. Le mot sto, discuté par M. Goodwin, se rencontre 
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On peut aussi regarder comme probable : 

3® Que l’auteur de l’offrande était encore malade au moment où 
il l’a faite, quoique se servant de certains remèdes dont l’indication 
a disparu. 

En partant de ces données, fournies par le texte même, en les 
rapprochant de divers autres textes recueillis dans les auteurs et sur 
les monuments, j’ai cru pouvoir compléter cette inscription ainsi 
qu’il suit : 

’API2TT]AA02 TO AYXNAnTION ANE[0nKA YnO- 
AABQN Y]nO TOY GEOY KAKÛ2: AIAKEIfESAl Eü- 
EI KAI 1AT]PEIAIE XPÛMENOE TOIS IIE[P1 NAON 
ONEIPOIE 0]YK HAYNAMHN YPIEIAE [’TYXEIN 
OAP AlTOjY 

!\pf<7Tu]XXo( ri XuyvttitTWv dv^[ei]xa, înro- 
Xa^v Cijm Toû Otoù xaxlTK di«xi.T[o(lat, tr- 
tt xa\ lorjpEtaïc toT; ^<[pi va^ 

ôveîpoif, o]ùx f,5w«[xr,v Crfulac [■wx‘b' 

:(ap'aÙTo]ù. 

Ce que je traduis par : 

« [Moi] Aristyllus, j’ai dédié ce lychnaption, pensant que j’étais 
malade par la volonté de Dieu, puisque, tout en me servant des i-e- 
mèdes indiqués par les songes [qu'il envoie] prés du temple, je ne 
pouvais pas obtenir de lui la santé. > 

On arrive donc à former un sens raisonnable en ajoutant quelques 
lettres seulement de chaque côté des quatre lignes principales, et à la 
gauche de la cinquième, qui certainement est la dernière do toutes et 
n’avait jamais été remplie, comme on peut s’eu convaincix: par 
l’examen du monument. L’inscription ainsi restituée contient: trente- 
deux lettres à la première, à la seconde et à la quatrième ligne, 
trente-quatre à la troisième, légère inégalité qui n’a rien de fort 
iiuiuiétanl si l'on songe 1® que, sur une longueur égale, ces ligues 
offraient déjà, avant la restitution, un nombre inégal de lettres, à sa¬ 
voir : dix-neuf pour la première et la troisième, vingt pour la seconde, 
seize pour la quatrième; 2° que le nombre plus nu moins grand de 
certaines lettres de largeur différentes, produit naturellement des 
effets de ce genre dans les inscriptions qui ne sont pas gravées en 
colonnes de lettres perpendiculaires («rwtyTiWv), selon l’ancienne 
manière des Attiques. Ainsi, bien que par la perte des deux blocs 
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occupe nous devons noiu en tenir au sens gardien. Âmeneraan était 
probablement le conservateur des écritures relatives aux richesses 
introduites dans le trésor royah'le custos nomonuM,'comme nous 
disons aujourd'hui. Je passe à la phrase suivante : 

r , .) •! , ■ •: I ..I-*! ' .'.1 

PI. YI, lig. 1. AR-ENTI AR ENTU NEK SKHAUI PEN EN TAT. 

‘ Il est apporté à toi cette lettre de discours. 

. », • ; . 1 • . ^i; ’ 

HNA TAT. . , 

• ; . » •» ^ ». . î.f- • • ••• I.'- 

. Communication. , . 

■■ , •.< .! , . . i- • ‘.t 

' ‘ Tel est le préambule de toutes les lettres d’Ameneman dans lâ’èol- 
lection de Pentaour ; il en est de môme pour celles d’Amenhmap dahs 
le recueil de Panbesa. Le dernier mot HNA*TAT,composôdeHNA,cttm, 

et,de,TAT, loqui, litt. colloqt^ium, n’est pas lié à..ce qui-précède, 
puisque dnns plusieurs.cas on trouve .cette expression, hna-.tqt 'em¬ 
ployée seule au commencement des lettres^.Je citerniiinotammcnt 
pour exemple le duplicata de la iettre môme que j'analyse. ; 

A l’exemple de mes devanciers, j’avais d’abord penm qa#4R iiïtTi 
était une formule d'entrée en matière comme ou que, considérant que, 
mais la comparaison d'un grand nombre do textes ,m’a fait recon¬ 
naître que presque partout ces deux mots sont pi^ en sens aiTiirinatif 
etsigniGent littéralement est quod. Dans noti'e, papyrus,'|’expressipn 
entière est ar enti ar entu, est quod est allatum; mais au papyrus 
Anastasi 111, le second ar est constamment omis : ar enti' e.NTU,'es( 
quod allatum. 

. . I l . ..it • , M*.. 

La substance de la missive ne commence qu’aprés le mot commu- 
■nioation. Tout ce qui précède constitue le préambule'commun à 
toutes les lettres du même genre. . f 

• *«..!. î «t 

, PI. YI, lig. 1. AR ENTI TAT-TU, NA EN KHAA:K., . SKHAUI 

. Il est dit à moi que tu abandonnes les lettres, 

SUAUA-TU-K EU ARU . TA-K' ilAR-K BAKU i , EU 

(U t’éloignes de l’éloquence, tu donnes ta face (aux) travaux de 


tous un assez grand nombre de formée orthegraphiqoes et arec différents détermi¬ 
natifs, noismoent le signe du pastenr ou berger (qui lui sert tonvent d’initiale), le 
papyrus ronlé, le bras armé, le couteau, l'homme invoquant. Le caprice de» scribes 
a confondu ces formes diverses, qui correspondaient dans l’origine k des acoeptlons 
spéciales. II faut remarqner toutefois que le sens éoittr, te ffanür de, difvndrt. em- 
picher, est connese de l'idée garder, conterver, réserver. {Note du tradueleur.) 
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de droite et de gauche, le champ des restitutions paraisse presque 
illimité, et par conséquent les chances d’cireur presque innombra¬ 
bles dans une telle tentative, les suppléments proposés semblent déjà 
nous rassurer à cet égard, en donnant à l’ensemble de l’inscription 
un sens assez conforme aux indices fournis par la pai tie du texte qui 
nous est parvenue. 

Mais ces remarques et ces présomptions générales ne sulDi*aient 
pas à justifier nos conjectures, si nous n’y ajoutions, ligne par ligne, 
les preuves que peuvent nous fournir soit des mouuinenLs analogues, 
soit d’autres témoignages de l’antiquité. 

Pour l’avouer tout d’abord, le nom même de l’auteur de la dédi¬ 
cace demeure inconnu, à moins qu’un heureux liasanl ne permette 
quelque i-eslitution ceruine des premières lettres don! il se com¬ 
posait. On sait seulement à quelle classe de noms éminemment grecs 
il €appartcnait (1), et tout indique, dans l'inscription, un peisonnage 
de la bonne société, un Grec jaloux d’écrire correctement sa langue; 
son nom ne peut donc éti'e un de ces noms lalins grécisés comme 
Tp«7xuXXo;=î’r«nîui7iiM (2), ''Oiu»jyXo<;=Homulltis (.3), n(«XX<K=Gc- 
melliis (4), que l’on trouve dans l’histoire et sur des monumenU 
d’une moindre antiquité. 

Le mot àW[0»)xa] c.st trop commun dans les formules de dédicace (5) 
pour avoir besoin d’étro ici spécialement justifié. Dans tntoXa&iv (je 
pourrois lire aussi CmfXa6ov yiç) imi toC OmO xocxü; Staxetaéai, CO deinicr 
verbe a le sens du pa.s.sif de SiariSfvai, mettre en un certain état, 
afficere, comme dans l’exemple suivant, qui est de Thucydide : àXX’ 
ipSrt ^ àç Siâxti|Mii trjtb tîiî v^cov (6), et qui rappelle une autre locu¬ 
tion également classique : *3 ou xaxôii mioytiv (nr6 woç. 

Ce qui d’ailleurs ajoute à la vraisemblance de notre restitution, 
ccsl que Ion trouve assez fréquemment àvoxeîoOat employé comme 


(I) Voyei P»po, GriecA. Eigemiatnt», p. 10 de la première édition, te nom ‘Aftc- 
TuXio; so lit d.vn* une inscription attique de notre Musée du Louvre {Cor/)«*,n. 169.) 
qui est antérieure à l'arcltontat d’Euclide. 

(J) Suidas, au mot TpâyxuWoî (Sutlonius TranqittUiu, le célèbre historien). 

(3) Corpui inser. pr., n. 519, inscr. d'Athènes. 

(4) Inscription xxxn du colosse de Memnonj (n. 381 du Recueil de Letrotmej 
n. 4708 du Corpus imer. ffrxfc.}. 

(6) En voici mi seui exemple, dans une dédicace à Esculape et 4 Hygie :. T)y, 

TOiîiov (1. itcu&iov) tpixa Aoxiirntup xaft] Tytiq petà xOxîk ivéOrpeoev. .. (Le Bas 
Voyapt arch., parüe ii, n. 3080. Cf. Corpus, n. 2301, 2393, 5990, 0001). 

(6) VII, 77. a. les exemples réunis dans le Thésaurus d’H. Esüenne, au mot 

8iéQUi|iat. 
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iti • *1 


NKTBR TAT. 


SA*fc"' . HA-K 

• î’ ifl'c- ■/,>' 

laisses derrière toi les divines paroles. 


La signification de 




^ , KHAA, abandonner, est bien éla- 

• blie;ü me semble toutefois que le sen.s radical de ce mot est quelque 
chose de plus général et de plus vague, comme par exemple mouvoir 
ou détourner : de là se détourner d'une chose, l’abandonner. 

Au papyrus d’Orbiney, l’acceptionyefersemble résulterde phrases 
telles quo jeter aux chiens, yXer à la rivière,/elcr sur le sol, et enfin 
dans le. plan des mines d’or nous trouvons la phra.se : .Chemin qui 

mène (khaa) ou tourne vers la mer (1). Au surplus, le copte.[)^a. ou 

.[JCtlT,’ ponére, mittere, relinquere, parait être le dérivé de khaa, et 

• peut rendre compte de la plupart des acceptions du mol antique (2). 

A la phrase suivante, le mot khaa revient avec le complément 
iiA-K, (on occiput, et l’on pourrait lire, tu tournes 
ton occiput (tu tournes le dos) aux divines paroles. 

Le mot , siiAHA, se rencontre seulement dans 

(les formules semblables à celle du papyrus Sallier 1 (3). Je l’ai coin- 
pnré au copte VAJ O, alienus, faute d’autre moyen d’investiga¬ 
tion; ce mot a pour complément indirect , ABU, 

groupe déterminé par l’hiéroglyphe de l’homme s’étirant les mem¬ 
bres (4) et par celui do la parole. Il s'agit évidemment de quelque 
acte habituel des scribes; d’après l’énergie des déterminatifs, je suis 
tenté d'y voir la prédication, la récitation, la pratique de l’élo- 
quénee. Dans notre passage, le scribe est accusé d’en détacher son 
' esprit; aillenre un autre scribe est engagé à y donner son atten- 


(1) Lepsius, itunr. Taf. XXII. 

(3) Il n'y a que dos nuancea entre lesdirersesacceptionadu mot khaa, dont le réri- 
tabteaens fondamental est lais$er, abandonner, rejeter; on dit très-bien,/qiMernux 
, chient, abandonner à feau, laiuer par teire, et d’an chemin qn’il quitte, qu’il cette 
au point où 11 mène. (A’oie du Iroducleur.) 

(3) Anaat. V, 6, t ; IS, 6; Anasl. IV, 11, 8. 

(è) A sprawling human flgare. . ... 
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synonyme du parfait passif de avarfOrifu, en parlant d’objets consacrés 
ou déposés dans un temple ou dans un lieu profane (1), 

Quant à la croyance même qu'atteste cette locution xaxâç S»oouTa. 
Oat tmb TOÙ 0mC, elle cst encore démonti-éc par les mots p-ecs comme 
OedXTiiTTOî, possédé d’tm dieu; vujx^'Xiqwtoç, possédé par les nymphes, 
c’est-à-dire d’un délire que les nymphes ont envoyé; 
possédé d Apollon. Que si ces mots et les mots de compasition sem¬ 
blable peuvent s’cntendi-e à la rigueur en bonne part, il n’en est pas 
de même de ûïo€X« 6»5? et de ses déi-ivés, oCi se monü-e nctUmicnt la 
maligne influence d’un dieu oITensé soit par la négligence, soit par 
quel((uc acte coupable d’un mortel (2). On a précisément dans Hé¬ 
rodote un exemple de ce dernier genre de vengeance : c’est la fa¬ 
meuse wa/ndie féminine que Vénus Urenia envoya aux Scytlu's, pour 
les punir d’avoir pillé un de ses temples (3). 

A la lin de la troisième ligne, on distingue deux tiaifs V, qui 
peuvent être aussi bien le reste d’un P que d'un E. On pourreil donc 
lire ou : irtpi wôv, les songes thérapeutiques ayant quebjuefois lieu 
dans l’cnceinle extérieure du te.niple (4); ou itpô«0tv, les songes de 
notre pci-sonnagc ayant preaidrf son olTraude (3); ou, enlln. inpiçOtf. 
oiv, e^'s songes ayant dé lui être envoyés soit directement, soit indi¬ 
rectement par «lueltju’un de ces prophètes reclus, xôroxoi, iv x*Toyj 
ou tysaroxoi, dont la Singulière condition nous a enlin été expliquée, 
piusque lévéléo par les papyrus grecs provenant du Séra|Ml*um de 
Mem|)his (6;. La dernière de ces trois restitutions nous parait la 
moiiLs probable, jiaree qu’elle dépasse un peu le nombre des IcIIits 


(1) Thucydide, III, 114 ; Tô vûv &v«ut|itva (<naiXa) iv toï{ ’ATinsoIî Iteoî;. Cf. 
Vil, 71. 

(S) Hérodote, 1,127; VIII, 137. 

{S) Hérodote, I, 105 : Kal toîoi toinn àtl ix^imun tnaxr,'^ ^1 4t4; Or,>xIon 
voûçov, M(rtt 5;ia Uyouin ti oI XnOOai 3>à touté oçeo; vont» xoi ôpôv iMp’ {wutoî; 
ToO; àmxviottévou; i; vfy y.ûpiiv û; Staxéanu, toi»; xa).oÛ 7 i ivoféa; oj 

XxûOai. 

(4) _Aristopb»no, Wuh«, v. 659 et suiv., surtout v. 720 oiv Sûo îpôxom 

£x TOÙ KMo), OÙ l’on Tolt queco dieu ne *e i^rélait pas dans son sanctuaire même, mais 
dons le «luvo;, auprès des autels ou poopol. C’est aussi ce qu’atteste formellement 
un passage d’Aristide, Disc, xxiv, p. 486, qui sera cité plus bas. On peut conjecturer 
que des scènes analogues se retrouvaient dans les pièces d’Aniiplitne etde Philétérus 
(Moyenne Comédie), qui tontes deux avaient pour titre : ’AoxXTpnô;. 

(5) Aristide, xxxiit, p, 458 : và npâoOev ôviipara. Cf. p. 469, 474, et xxril 
p. 546. 

(0) Reuvens, Lettres à M. Letronne, III, p. 103 ; Brunet de Presle, Mémoire sur U 
S&apéum de Memphis, p. 16, 26, 28. Cf. Corpus inscr. gr., n. 6000, où l’on voit 
Bguree les Upoporvoi d’un temple de Sérapis, en Italie. 
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lion (1). Le copte nous fournit CJU,narrotto, etavec le T causatif 
'T-i-O'ïtU, reàtare (2). 


Pour la valeur phonétique de iü qui représente une prairie 

ou un jardin, les égyptologues ne sont pas d’accord. Je l’ai rencontré 

comme variante de , sen, dans un titre du dieu Num, seigneur 

. de Seni (3). La syllabe san ou sen est probablement le son de cet 
hiéroglyphe. 

!, NETER-TAT, dans l’inscription de Rosette, dési¬ 
gne l'écriture hiéroglyphique; le groupe signifie à la lettre paroles 
divines, et l’on peut le comparer à notre expression saintes Écritures 
et môme au terme général théologie; l’étude de la science sacrée 
constituait en effet l'attribution la plus élevée du scribe. 

Dans un autre papyrus (4) les phrases que nous venons de tra¬ 
duire forment aussi le commenr.ement d’une lettre dont la fin est 
détruite. Il en reste assez toutefois pour montrer qu'il s'agissait d’une 
autre exhortation sur le môme texte. ) 


PI. VI, lig. 2. AST BU SKHA NEK PA KANAÜ 

Vois/ n'as-tu pas considéré la condition 

HANUTI KHEFT S-HBRU SHEUU AU TITI TA IlEF-oÛ 

du cultivateur : avant de ramasser la moisson, emporte le ver 

MA EN NA UTI AU AUU PA TEBU NA KETKHU. 

partie du blé mangent les bétes le reste. 


SKHA, peindre, dessiner, décrire, figurer.. La phrase 

est interrogative : N’as-tu pas dépeint à toi-méme? ne t’es-tu pas 
figuré? 



(I) UtI. ton cour; An«st. V, 6, 3. 

(3) Dans son premier travail U. Goodwin avait rendu ce passage :.<« t'adonnes 
0112 piaisirs. Ce sens pourrait convenir au groupe abo, dont les délcrminaUfs sont 
celui de la danse ou des exercices du corps et celui des passions et de la parole. 



, AB, vouloir, désirer, aimer, est du reste très-connu, suaha est tout A fait 


incertain. (Hôte du traducteur.) 
(3) Lepsius, Koenigtb. IV, 36. 
. ■ Ik) Anast. V, 6,1. 
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OÙ se renferment, dans notre texte, les restitutions correspon¬ 
dantes. Mais le mot évtiçoK ou l'un de ses équivalents, dvetpMiv, 
ivurvîoK, nous pai'ait mis presque hors de doute par les rapproclte- 
ments qui précèdent et par les exemples qu’on y pourrait ajouter de 
cet usage depuis si longtemps consacré dans les temples d’Esculapc 
et de Sérapis (1). 

Nous possédons encore la rédaction plus ou moins complète du 
quelques-uns de ces songes, soi-disant écrits sous la dictée de Dieu 
par le Grec Ptolcmæus, contemporain du roi Pliilométor (â). Par ce 
côté donc, l’inscription du Sérapéum, ainsi restituée, se trouve en 
parfait accord avec des documents authentiques qui proviennent du 
même lieu : les dates et les lieux coïncident d’une manière frap¬ 
pante. Mais si, à propos d’Aristide, on s'étonnait de nous voir invo¬ 
quer un auteur plus récent de quatre siècles que le monument un 
que.slion, nous pourrions ici encore montrer la perpétuité des usages 
religieux et médicaux dont nous parlons dans les temples d’Escu- 
lape. En eiïetce que faisait Ptolemæus au temps de Pliilométor, sous 
la dictée du Sérapis égyptien, Aristide atteste que l’Esculapc de 
Smyrne lui recommandait de le faire (3). Ainsi la distance des siè¬ 
cles n’est pas une objection contre les rapprochements qui précédent 
ni contre ceux qui vont suivre, car notre inscription témoigne de 
pratiques et de croyances qui se conservèrent h peu prés les mômes 
jusque sous l’empire; et cette inscription, par con.séqucnt, ne peut 
avoir de meilleur commentaire que les Discourt sacrés du rhéteur 
Aristide, discours tout remplis de ses conlidcnces, du récit de ses 
visions, de ses voyages, de ses offrandes au dieu grec Asclépius, que 
le rhéteur confond souvent, comme faisait la croyance populaire, 
avec le dieu égytien Sérapis (4). 

Le même Aristide, qui (c’est le lieu de s’en souvenir ici) avait 
longtemps voyagé en Égypte, constate, et en général et par son pro¬ 
pre exemple, l’usage d’attester les bienfaits du dieu sauveur non- 

(1) Cicéron, Dt (livin., II, 59 ; CT. A. Maury, dans la Revue de philologie, I, p. iSO, 
et dans la Revue archéologigue, VI, p. lli; VII, p. 257. 

(1) Pupjmu n. 72, de Leyde, cité par Reurens, Lettres, III, p. 103 : "A iISov irepel 

(pour iKpl) nie (ou vit») . ivûxvia. Aristide, xxir, p. 499 ; Kai iiA icovréc toû Itpoü 

tarntUatu, tv vnatOpiji es xal ôirou TÛxO(,xai où^ fpuaea U tv 6 Sû toû veù (né av^ 

Upôv lajiicdZa. 

(S) sur, p. 409 i Eùdùc <4 ôpxnc npoetRtv 4 Sti; ÙKOYpôpen tù irvttpona, xat rovr’ 
^ eûn imtaryixâTim «(ûroy. liTi» Se eûn vis ivt'oâTun, àsoYpeif^ IiroioûpJiV| 
ieârx Swaipriv oOroyeipt^ vKafUfCÛwv. 

(4) Voyez surtout Disc, ut, p. 500, Asclépius et Sérapis rapprochés comme deux 
dirinités toutes semblables ; xxvi, p. 530 et 345. 
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?ni>e ^ , KBNAU, je ne connais aucun autre exemple, 

Amnw<A 1 _Jr A .< 

mais le duplicata du papyrus Anastasi Y nous offre ici le groupe 
très-connu , KAA, qui signifie portrait, image, ressem¬ 


l,HANUTi, le sens culture, cultivateur, ré- 


blance. 

. Pour *îr m 

JT 

suite évidemment du contexte, et labranche defleurs employée comme 
signe initial avec la valeur han (1) est peut-être une allusion aux 

produits de la culture. On trouve , han, avec la valeur 


champ ou domaine (î). L'oiseau noir à crête dressée n’est pas phoné¬ 
tique; il entre dans la composition d’un grand nombre de groupes 
et notamment dans plusieurs termes d’agriculture, mais il est im¬ 
possible d’en déterminer le rôle. 

KHEFT, avant, devant, est suivi de deux déterminatifs : la corne 
d’Oryx et la face humaine, le premier abusivement employé à 
.cause du rapprochement phonétique du mot kheft, ennemi; le se¬ 
cond est le déterminatif de l'idée en face, devant, avant. Dans le 
texte Anastasi, les deux déterminatifs sont suppiimés. 


P 


Je regarde comme douteuse la lecture smeru pour le groupe 
' ^ ;cependantj’inclineà penser que la corde enroulée; 


est m et que nous avons ici la racine Aip, lier, précédée de s cau- 
satif, et le sens littéral faire lier (les gerbes), c’est-à-dire faire la 
moisson (3). 




,V\A., HP 


OU, correspond à serpent. 


et à mouche; tnpérc, et fre¬ 

lon, dérivent aussi du même radical et ressemblent à des formes plu- 


(1) Bxmteti't,Egypt. phottelict. H, 12. 

(2) Anut. VI, 12, 4. 

(3) De» variante» uombreuse» montrent que l'enroalemeiit a la valeur Bjrllabiqne 
aBB, dans le root , entourer, arculer; mai» le signe hiératique que M. Goodwio 

. . V 

transcrit sous cette lorme peut correspondre à un autre signe hiéroglyphique, par 
eiemple à •' ' * qui a souvent n pour complément. (Noiedu tradueleur.) 
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seulement par des paroles, mais par des ofTandes plus durables (1); 
enfla il nous laisse voir ailleurs que les oracles d’EscuIape n’étaient 
pas toujours clairs, et qu’il en fallait trop souvent deviner le sens 
sous les mots (2). Vers le môme temps Marc Aurèle remercie les 
dieux de ne Ici avoir jamais donné que de clairs avertissements pour 
la conduite de sa vie et pour la guérison des maladies dont il était 
atteinl(3). Ces avertissements des dieux étaient donc souvent obscurs, 
et le suppliant qui s'adressait à eux était plus d’une fois obligé de 
renouveler ses questions et ses prières. Cela nous explique assez 
bien comment notre Grec uu Sérapéum étant demeuré malade après 
une première consultation, avait pu attribuer à la colère du dieu, 
même du dieu de la médecine, un mal peut-être imaginaire (ainsi que 
semblent souvent l’être ceux d’Ælius Aristide); cela cxpli(|ue l'idée 
de sa pieuse offrande. La conscience de notre voyageur, une fois allé¬ 
gée, ne pouvait manquer d’agir utilement sur l'état de son corps. 
C’est ainsi que dans une inscription athénienne nous voyons un cer¬ 
tain Archédémus, natif de Phères, atteint d’un délire qu’il attribue 
aux nymphes, déilicr à ces divinités un antre ou sanctuaire souter¬ 
rain (4). Ni Vénus ni Phébus n’étaient par eux-mêmes des dieux 
méchants; Asclépius, qu’on a plus tard identifié avec Sérapis, Asclé- 
piu.s, le fils d’Apollon et l’élève du centaure Chiron, était spéciale¬ 
ment le dieu secourable aux malades. Mais toutes ces divinités, même 
les plus bienfaisantes, pouvaient affliger de quelque plaie le mortel 
qui les avait offensées; puis, quand on avait justement apaisé leur 
colère, elles réparaient à leur tour le mal dont elles avaient été 
cause.C’est ainsi qu’Apollon nous apparaît tour à tour comme le dieu 
qui afflige les mortels de certains fléaux et comme le dieu qui les en 
défend ou qui les en guérit (5). 

Telle était, à l’égard de plusieui^ divinités, la croyance générale 


(1) Disc. VI, p. fiO : Ot piv iiA ovâparot oOtcoai çpôCwrt;, ot St êv cote SnoS^peurev 
i(nYoûpcvoi. Cf. XXVI, p. S1&, 515, où il décrit une de ses oflrxndes et transcrit les 
quatre vers qu’il y avait Joints. 

(2) XXIII, p. iiS : Mexà U 'coûvo évop yf'yvfcau, Ixcn piv nva twoiov Xouxpsû, oi 
pévrot x‘^C Ys tnmvoiac. Cf. p. W iniiio. 

(31 Penséts, I, c. 17 ; tvofr»; xol «oXXâxn. 

(&) Corpus inser. grœ., n. &S6 : ’Apxtéripac A <I>tpaïoc A vupçA>nmo( çpoiaTst 
wpfüv tA dvTpov iJUprfpum (sic). Le d. A59 est une inscription constatant la dédicace 
d’une maison et d'un jardin à Asclépius, en vertu d'un oracle. 

(S) Voyez,, par exemple, le rdle d’Apollon dans le premier livre de Vlliode. Cf. de 
Witte, l’.Ez)»iafian dOreste (1850, p. 16, extrait des Amales de f Institut archéolo¬ 
gique)-, id. Élite des monuments céramographigues, t. II, p. 10. 
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reilles ^1). Il s’agit dans le passage étudié de quelque espèce de yer 
ou d’insecte nuisible h l’agriculture. 


.^= 1 , MA, a toujours été traduit par cdW, à et ce sens est rendu 


évident par des formules telles que au côté droit, au côté gauche (2). 
Les exigences du contexte m'ont porté à y reconnaître la valeur part, 
portion, que cependant je n’ai pas encore constatée dans d’autres pas¬ 
sages (3). 


Le copte TLÊinH parait nous avoir conservé l’égyptien *^^.J 


111 


TEBü, bétail. Un trouve cependant ce groupe avec le dé¬ 


terminatif de riiippopotame, et il est possible que cet animal fut 
ainsi nommé par éminence, comme en liébreu behemotu, l’hippopo¬ 
tame, de behenah, pecus. 


Il n’est pas impossible toutefois qu’il ne s’agisse ici de l’hippopo¬ 
tame lui-méme. On sait que cet amphibie causait de grands,ravages 
dans les cultures sur les bords du Nil. Bien qu’on n’en rencontre plus 
que bien avant dans le Sud, il est certain qu’on en a vu pénétrer 
jusqu’à la Basse-Égypte (4). 

_ • ' 

Dans ^ 9 j-^, ketkhü, la première syllabe est le copte KE 

alius, et le mot correspond à KEJJtuo'<Rî, o/n. Le sens autres, lié 
reste,.est ceruin. Au papyrus Lee (5), ce mot est antithétique à ta oa, 


fun, et à 



NEiiAU, quelques, un peu. Dans le . 


conte des deux frères, il est dit que l'épouse coupable a raconté à' ' 
son mari les faits em ketkhu, autrement, d’une manière différente.' ' ‘ 


Pi; YI, lig. 3. AU NA PENNU ASHÜ EM TA 'sAN AO PA 
Les rats nombreux, dans le champ la 


(1) Zoeg^ Cat. Note 52. 

(2) Todli., 145, 3; 153, ». .. 

(3) L’idée part est à l.t fois connexe eox idées partit ei côté. Cette nuance devait' 
éiistei' également en égyptien, ma sert aussi de particule séparative, de, ex, /hwi, et 
l’on pourrait lire ; le ver prend sur le blé. {Note du traducteur.) 

[h] Abdallatif, Bist. Egypt., cap. 2. 

(5) Sliarpe, 2<i sériés, p. 87, S. 
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des anciens. La foi populaire s’égarait en cela jusqu'à des fables en¬ 
core moins dignes de la majesté divine. En ce qui concerne Escu- 
lape, Pindare nous raconte, et Terlullicn rappelle avec une mordante 
ironie, que ce dieu protecteur et réparateur de la santé osa un jour, 
séduit par le vil appât du gain, ramener un homme de la mort à la 
vie, de quoi Jupiter le punit en le foudroyant (1). On s’explique 
ainsi tant d’offrandes qui ont pour objet de prévenir ou d’apaiser la 
colère des dieux païens, en particulier celle d’Esculape, et cela nous 
ramène aux derniers mots de notre dédicace grecque et à la partie 
de noti'e restitution qui nous semble la mieux assurée. 

Les mots qui nous restent à justifier, wx"'’ “ùtoC, foiment une 
seule locution dont les deux parties se tiennent étroitement entre 
elles. Or le verbe wyx«vttv m’était naturellement suggéré par le génitif 
&Yu{a<, et je retrouve la même locution, entre autres exemples, dans 
une inscription attique récemment publiée par l’éditeur de VÉphé- 
mérids archéologigtie d’Athènes (2) : 2(ui(i^So[u] 

TOX^v AtX[çivlü) ’AitoXXunvt]. L’inscription est de basse époque, 
mais la foimule en est d’ailleuis correcte. Maintenant, les mots rop’ 
oùToü sont aussi faciles à justifier par plusieurs exemples d'Aristide, 
qui a ici la double autorité d’un atticiste cl d’un fidèle témoin des 
superstitions relatives à Sérapis (3). 

A ce propos, on remarquera que l’idée de santé, trfifia, si natu¬ 
rellement unie à celle de la divinité bienfaitrice, en devenait volon¬ 
tiers l’attribut quand cette divinité était du sexe féminin, comme 
dans la célèbre inscription du monument élevé à Athéné Hygie, par 
les Athéniens, sous le gouvernement de Périclés (4). Mais si la 
divinité à laquelle s’adressait l'hommage reconnaissant du malade 
guéri par elle était du sexe masculin, comme Asclépiusou Escuippc, 
l’idée de santé devait s’y adjoindre plus volontiers sous la fonne 


(I) Pindare, Pytk., ni, 47 et sniT. Boeckh. Tertullien, Apoiog., c. 14 : • Est et 
itie de Lyric» (Pindanim dico) qui Æsculapium canit avariiic roerito, qua medici- 
nan nocenter exercebat [l'autenr paraît écrire ici d'après un sourenir inexact de la 
légende rapportée par Pindare), fulmine vindieatum. Malus Jupiter, si futmen illius 
est, impiua in nepotem, invidus in artiflccm. 

(J) N“ 574«. 

(S) XIII, p. 613 : naXXéxie ri pféop tcûto suvtSâkrro si; ci tvxtîv in 
icofà Toü tfov. Cf. XXIV, p. 4B7 et xxiii, p. 463 : r(vo|itviK rmpà xov Owû porj~ 
6i(a(. Ce dernier mot se retronve, avec le même sens, chez Marc Aurèle, Pen- 
téet, J, 7. 

( 4 ) Le Bas, Voyage areh. en CrAx et en Asie Mineure, Inscriptions, pl. vrii; Ran- 
gabé, Anfiq. helléniques, n. 43, t. I, p. 36. 
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>'HAÏ AD NÀ' ’ 'AADI AUD NA TOTÜ 

sauterelle descend les bêtes à cerhes mangent les moineaux 

AXAI. 4 I 

volmt. , . 


Le mot 


I /m<mA |« ç 


I SANHEUD, sauterelles, n'avait pas 


encore étésignnlé. Ou letronvedansle grand ouvrage de Cliampollion, 
avec le déterminatif de l’inseclc lui-même (1); littéralement, ce nom 
signifle le fiU du pillage (2;. On le retrouve un peu mutilé en çopte.^ 
Dans l’un des sermons de Siienoute, l’écrivain parle d’un petit’apH^ 

mal^nomroé qu’il décrit comme une chose ailée qui saute, 

etZoë'ga nous apprend que le scribe a dessiné en marge quelque chose, 
de semblable à iiric sauterelle. C’est évidemment l'égyptien sanehaji, 
privé de son m final. II est singulier que les lexicographes aient 
omisd’cn donner la signification (3). 


Au Rituel et dans le livre nommé shaI en sin-sin, est mentionnée 
la ville de Sanhemu, dont le nom est dans certaines variantes déter¬ 
miné par trois sauterelles (4). Peut-être l’h’ébreu Q?'??, sdiAam, 
qui nomme une espèce de sauterelle, a-t-il été emprunté à l'égyptien; 
et J s’échangent quelquefois (5). 

i| y g*'os bétail. Il en est question 


dans J’une des lettres de notre papyrus : * Les bêtes à cornes (aaui) 
de mon seigneur qui sont aux champs sont en bon état, ses taureaux _ 
qui sont aux étables sont en bon état (6). » Ici aaui forme parallélisme 
avec KA, taureau. Le sens bétail est également démontré par le pa¬ 
pyrus d'Orbiney. ... 



TUTU, est le copte T AT , passer. Le texte 


(1) Cbunpollion, Mm., pl. XIII. 

(3) BuDseu ne donne qao la dernière ayllabe un. Ideog., N* S5S. 

(3) Peyron, qui »e réfère au passage cité par ZoCga, donne olfarittt comme valeur 

de C&ttHE^' 

(&) Ce reoscignemanteat dO t M. Edwin Smitli, qui a recueilli un grand nombre ' ' 
de variantes du Rituel. 

(S) Gesenius, Lex., à 
(ej Sallier 1, pl. &, 7. 
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d’une divinité distincte, d’uiio divinité nopiSpoî et avvv*oç, et c’est 
ainsi que tant de monuments, dès une époque assez ancienne, 
nous ofTi-ent la déesse Tfufa (1) associée au dieu ou bien 

à SapaxK, comme le senit son épouse ou sa fille, comme l’est son 
fils TtXeTtpdpoc (2), dont le nom semble rappeler aussi Vaccomplisse¬ 
ment d’une promesse, l'effet d’une cure médicale. L’inscription du 
Sérapéum nous offre l’idé» de santé sous une forme plus abstraite, 
et c’est là peut-être un indice de plus en faveur de la date reculée 
à laquelle nous reportons ce monument. 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture, l’inscription ramenée, autant 
que je l’ai pu, à un état voisin de son intégrité piimitivc, il faut en 
spécifier plus exactement le caractère; on se demandera ensuite ce 
qu'était le don offert par notre Gi-cc au dieu Sérapis, comment cette 
offrande pouvait être ainsi placée dans un ædicule, hors du temple 
principal. 

Il y a bien des genres d’hommages aux dieux sur les monuments 
épigraphiques (.3). Pour nous borner à ceux qui .seuls nous intéres- 
•sent en ce moment, les inscriptions votives Ju.squ'ici connues peu¬ 
vent SC ramener à deux classes principales. Les unes contiennent des 
vœux adres.sés à quelque dieu protecteur, soit par un malatle, Suit par 
une personne bien portante, mni.s qui prie le dieu pour le salut de 
quelque autre personne aimée; les dédicaces de ce genre sont sur¬ 
tout caractérisées, en grec, par le verbe ï5yo(ioi et le substantif 
*ùxi< (4). La seconde, classe contient les reraerclmcnts ou les hom¬ 
mages de reconnaissance offerts au dieu par celui qu'il a sauvé du 
péril : ce sont les ou eÙ 7 *fi<rnr,fMi (5). Quelquefois aussi le 


(1) Corpus inscr. grctc., n. 510, 2038, 20i6, 3300 et «uiv., 3&28, 3&39, etc.; 
Orelli, Insa'. lat., n. 1237,1376, 1580, 1581, etc.; l,e Bas, Voyage, etc., II, n. 2080, 
2083. 

(3) Aristide, Dise, xxv, p. 500; Paus^nias, ii, II, $ 7 : TOv £va{M(Kova toûrov 
IIspTBP*i''^t lOsagifov èx itavnOpatoc, 'EmSonpioi 8’ 'Axtmv ivopd(ouTt. (Cf. Eschyle, 
Chotph., V, 541 ! Eûxopai ToOveipov tîvot ewV Ttlsvçdpov). Corpus inscr. grâce., 
n. 511, inscription athénienne fort mutilée, qui contenait trois hymnes : un h Asclé- 
pius, un autre 4 Hygia, le troisième h Télespborus. 

(3) Voir, en général, sur ce sujet, le Uvre de Tomasini, De donariis ac tabeilis 
votivis (UUni, 1030, 4), surtout le chap. xxxiii : Vota pro cegrotarüium stduU. 

(4) Exemples dans le Corpus, n. 407, 503, 504, 508, 518, 2038, 2046, 3303, 
3430 It, 4684 c. Lo Bas, Voyage orcliéo/., pl. des Inscr., n. 13; Inscr., partie u, 
n. 3080. 

(5) Corpus, n. 405, 408, 2430. Voyez surtout, n. 5080, les quatm guérisons mira. 
culeuses opérées, sous le règne d’Antonin, par Esculape, dans son temple de ITle du 
Tibre. 
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Anastasi a la forme ^ ^ fournil une 

nouvelle preuve de la valeur t pour le petit oiseau voletant. 


PI. VI, lig. 4. UKANU ER PA HANUTI TA SEPI ENTI PA 

Néglige le cultivateur le reste qui (est dans) le 

NEKHT-TA TAN SU .NA ATAUI PA AAKASU EN MEN AKU PA HETAR 

champ, foulent lui les voleurs; la pioche de fer s’use, le cheval 

RER HA HA SEAU. 

meurt 4 tirer la charrue. 

s 9 s , ukanu, le sens paresse, négligence, parait convenir. Les 
scribes sont invités à s'en abstenir; ce serait la racine du copte 
5ÉitnE, piger, remissus. Ce sens, dans tous les cas, convient par¬ 
faitement à notre texte. 


Aux différents passages (1) où je rencontre le mot 


. , NAKHT-TA a pour Variante D’a- 

prés l'analyse des passages où il se trouve (2), et qu'il serait trop long 
de discuter iei, je conclus que ce mot désigne une terre sur laquelle 

le blé a été moissonné. Comparez «JET, secare, et cymc, ager. 


Vient ensuite ' qu'on trouve soit la forme pleine * ^ 
(3). La lecture tan est tout à fait hypothétique, le 


signe »—»-H étant de rare occurrence (4). Si cette lecture était bonne, 

le copte ’^Ettno, conterere, fournirait un sens satisfaisant pour 
notre phrase. Je l'adopterai provisoirement. 


lOîVP^'r. 


y, AAKASU, qui est ici déterminé par le signe 


(1) SaJIier 1, pl. 5, 6; Anut. V, pl. 33, 5. 

(3) Stllier 1, pl. 6,13; Md., pL 17 et 19, reren. 

(3) Sellier n, pl. 7, 3; Md., pl. S, 1 ; Anaet. Vl, pl. 3, 11 . Ces différeiits passages 
jettent peu de jour sur le sons du mot. 

(&} Bunsen, Ideog., N° Oia, donne la TOlcur tata-nn. 
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composé Ttpootûj^wéat se trouve, môme au temps du plus pur atticisme, 
avec le sens de rcmei-cîment pour un bienfait accompli (1). Au 
milieu de ces monuments et de ces usages divers, notre inscription 
semble offrir un caractère tout nouveau; elle renferme comme un 
second appel à l’intervention salutaire du dieu, jusque-là invoqué 
sans effet; et nous nous défierions de cette apparente nouveauté, si 
le rliéteur Aristide ne nous foui'nissait fort à propos tant de pré¬ 
cieux témoignages pour la justifier. Quand on voit, dans les discours 
du rhéteur de Smyrne (2), à combien de mécomptes et de méprises 
étaient sujets les malades qui venaient consulter Esculape; combien, 
dans ces espèces d’hôpitaux religieux (3), se multipliaient, outre 
les eiTeui-s involontaires et innocentes, les occasions de spéculer sur 
la crédule générosité des visiteurs; aloi-s on trouve moins étrange 
ce fait d’un second appel à l’intervention bienfaisante du dieu. Par 
un effet du hasard, la pierre du Sénipéum est jusqu’ici le seul 
exemple que le.® monuments nous offrent en ce genre; mais dût-il 
rester toujours unique pour nous, cet exemple en suppose, je dirais 
presque en démontre beaucoup d’autres. 

Maintenant, qu’cst-cc que le Ivfyiimw dédié par notre Grec au 
dieu de la santé? Le mot "kr/viimov parait ici pour la première fois; 
mais il vient se ranger naturellement dans une série de composés 
analogues où sa place éUit, pour ainsi dire, marquée d’avance. En 
effet le mot >uxva<l^, désignant l’action à laquelle servait l’instru¬ 
ment appelé XuyvâwTiw, se lisait déjà dans un poëte de 1 Ancienne 
Comédie, Céphisôdoh;, auquel Athénée l’emprunte, comme synonyme 
de Xu^voxauTia (4). D’un autre côté, le mot X«xv«irr»i«, allumeur 
de lampes, est donné par Hésycliius comme synonyme de 
ce qui indique un usage sacré, et une inscription athénienne du 
temps de l’empire nous offi-e en effet une femme attachée, avec le 
titre de Xu;^vdwcpt« xal ôvtipoxpixK (allumeuse des lampes sacrées et 
devineresse de songes) à un temple de 'N^nus, dont elle fait réparer 


( I ) Aristophane, Plulus, ». 841, 958. Cf. Diphlle, dans Athénée, vu, p. *91, F t 

’AhoMw ttt sOx^i 1® COfyw, n. 5794 : ’EmtXûv aùxf|v éiifiv. 

(J) Voir, entre beaucoup d'antres exemples, Dite. Min, p. 458 et soi»., surtout 
p. 463, une espèce de dialogue entre Aristide et le dieu. 

(3) Voy. A. Gauthier, Rech. sur t exercice de la médecine dans les temples, chez 
les peuples de rantiquité (Paris et Lyon, 1844), ourrage d’une érudition superficieUe, 
mais pourtant utile 4 consulter sur cette question. 

(4) XV, p. 701, A. Cf. Pollux, OnomasU, vu, 178; x, 115, où le mot est expliqué 
par luyvoxaita. 
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(lesanimaux ou des subslan(^s animales, se rcn(X)ntre ailleurs (1) avec 
le paquet noué, déterminatif des noms d’ëtoiïes. Cependant lasuite du 
texte indique que cet objet est d'une espèce de métal, le bronze ou 
le fer. Le texte Anastasi y substitue le mot pa.\kao, déterminé par 

riiiéroglyphe de ce même métal, une lame dressée. Le copte R-KEC 
flsdo, cuspis ferrea, signiûant aussi cinctura femimlia, nous olTrc 
une excellente explication du mot égyptien qui possédait sans doute 
les mêmes emplois. C’est du moins ce qui semble résulter de l’usage 
des divers déterminatifs que nous venons de citer et que les scribes 
de nos papyrus onl confondus. Laissant de côté l’acception qui fait 
de ce mot une annexe de l’habillement, nous ne pouvons nous em¬ 
pêcher de reconnaître, dans I’akasu de métal, cet instrument utile 
qui porte le même nom dans presque toutes les langues : gr. oI?£vti, 
lat. (ucia, allem. axt, fr. hache, angl. axe. 

Quant au nom du métal lui-môme. Je l’ai trouvé en remplacement 
du mot UEN ou uB.vKii (2). 11 se prononçait probablement ainsi, et 

nous en retrouvons peut-être la trace dans le copte Êevt-JT\E 
ferrum. 




, AKu, se rencontre assez souvent dans les textes 


avecla valeur s’user,s’affaiblir,péricliter, périr; il est conservé dans le 


copte *T-A-KO, corrumpere, interficere,perire. Dans notre plirase le 
sens s’user, se détruire, convient bien. 



,Hc, possède des acceptions variées. Radicalement, 


il exprime une action d’impulsion comme les mots coptes 


et dans lesquels on trouve les sens jacere, imponere, stre- 

pere, percuttre, expandere, cœdere, acuere et beaucoup d’autres. 
Dans l’égyptien nu je découvre, entre autres valeurs, celles de con¬ 
duire le bétail, moissonner, battre le blé, croUre (comme le Nil), etc. 
Ici ce mot précède le groupe bien connu qui désigne la charrue, et il 
est presque impossible de le rendre autrement que par tirer, traîner. 


PI. VI, lig. 1. PA SKHAI 
Le scribe 


MENAD (ha) > UERI AU-F 
du port (est) au débarcadère, il 


(1) S4lliern,pl. 6,S;pI. 6,8. 

(2) SalUcr 1, pl. &, 6. 

IV. 
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à ses frais quelques parties (1). On sait d’ailleurs que c’était un 
usage assez commun de consacrer des lampes dans les temples, 
particulièrement dans les temples d’Esculape (2). Si donc notre 
Xu^vdimov n’était pas un objet de luxe et de pur ornement, comme 
tant d’autres objets semblables énumérés dans les inventaires des 
temples (3), ce que d’ailleurs la beauté de l’inscription laisse vo¬ 
lontiers croire, cet instrument était destiné sans doute aux Xüj^vdnrBi 
grecs de Sérapis, qui allumaient les lampes du Sérapéum. Mais l’inscrip¬ 
tion a dû être placée tout près de l’instrument offert au dieu, sous la 
nielle où peut-être il était encadré, et alors comment se retrouve-t- 
elle parmi les débris d’un édifice ornant le droinos qui conduisait 
au temple? Le secourable Aristide, qui est vraiment noti-e exégète 
ou cicérone pour les antiquités de Sérapis, avec lequel il vécut en si 
pieuse intelligence, Aristide nous fournira encora la clef de cette 
énigme. Au début même de son premier Discours sacré, racontant 
un de ces songes bizarres où il clicrchait à deviner les indices d’un 
traitement utile à sa fauvre santé, il se représente dans le vestibule 
d’un temple d’Asdépius; il y conversait, dit-il, avec un de scs amis, 
loi-squ’il aperçoit un des scrvitcui’s du dieu, à qui il demande où 
est le prêtre, et le serviteur répond t qu’il est derrière le temple, 
occupé auprès des lampes sacrées; que le gardien du temple emporte 
avec lui les clefs et que le temple est en ce moment fermé; toute¬ 
fois il restait à la porte une petite ouverture qui donnait sur l’inté¬ 
rieur. (4). » Or que voit Aristide dans l’intérieur? Non point le 

prêtre, mais une statue rajeunie du dieu. Le prêtre un question 
n’était donc pas dans une arrière-partie du temple, mais bien der- 


(1) Corput, n. 481 (monument qui est sujourd’ai su Mu.sée britannique^. Cf. 
n. S33, où l’on voit qu'une Vénus égyptienne étsit susai sdorée dans Athènes; 
CO qui èiabtit un rapport do plus entre le monument athénien et la pierre du Sé- 
rapéum. , 

(3) Le Bas, Voyage archéol., pl. xtii des Inscriptions :.M. ’Epéwto; ’BppôitaiK 

Oitèp ’Efcniot ièXxr,; ^ Suyorpi; sùxù'' 'AitéXlwvi tin Xux.vMiç »ùv toI{ Xûxvok. 

Corput, n. 5907 : Atl 'HXhp ptféXtp lapaundt-r tà xpr,m£ctav, XaputâSa àpTupâv 

—— KoXûXvxvov. etc. Rangabé, Antig. hetlén., n. 808 ; dans une 

inscription d'Orebomène. Cf. Les Lucema; fictiies do Passer!, I, ub. 33 et 08, où la 
formule de dédicace est inscrite sur la lampe même. 

(3) Voyez, par exemple, Rangabé, Antiq. heUén., n. 857 et 885. 

(4) xxxin, p. 447 : *0 Sa lyn ttôxKrOa tou veû (remarquez la force de èt dans 
itémcùc, qui seule suffirait 4 résoudre la question) ■ xal yàp ttvai Ktpt Xûxvou; Ifiti 
Toùc kpoû( ■ TÔc Si Sè xXtIc é»axo|iii;stv tùv vsonépov ■ xal tuxcTv iv toérqi xXuoSiv 
tS tcfév, o8tu> (lévrot, 6on xa) ovpizxXiioptvov (looSév xa xiva XstKioOou xai xà ivSw 
épôoéai. 
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SHERU SHEMU AU NA ARl-SBA KKR SHABOT NA NAH81 

recueille le tribut; les officiers (sont) avec des bâtons, les nègres 

KER BANI ’ AU-8EN AMMA-TÜ UTI 

avec des branches de palmier, ils (crient) soit donné du grain, 
MEN OUN uu -.SEN EU PDRSHU. 

non est repousser eux au dehors. 



MENAü, est le copte juokk , portus. Les 


déterminatifs conviennent bien au sens de havre pour recevoir des 
vaisseaux; ilu reste, ce mot n’est pas rare dans les textes. 




MERi, désigne aussi un endroit rapproché de l’ean. 


Dans le conte des deux frères, il est dit que le clief des laveurs va 
au MERI et que c’est là qu’il trouve la boucle parfumée apportée par 

les eaux du fleuve. Je rapproche ce mot du copte A*pt.u, navale 
portus.La préposition ha, qui manque avant meri, est exprimée dans 
le texte Anaslasi. 


C’est à M. Brugsch qu’est due l’identification de 


avec 


^OLtJüL (1). Ce mot signifie à la fois moisson et tribut. Je n’hésite 

pas à traduire ici suehu shmu, recueillir le tribut, bien que dans les 
phrases précédentes j’aie rendu la môme expression par:recMei//ir la 
moisson. Ou sait qu’un impôt en nature était établi sur l’agricul¬ 
ture; la fonciion du scribe du port consistait sans doutp à percevoir 
cet impôt, au temps de la moisson, sur les cultivateurs riverains du 
Nil. A la rigueur, pour satisfaire aux objections des philologues dilTi- 
ciles (2), on pouirail lire sans forcer le sens de l’égyptien : Le 
scribe du port est au lieu de débarquement, et lui (le fermier) il est 
à recueillir la moisson. L'intention serait la même; il s’agirait tou¬ 
jours de rappeler le lourd impôt qui va être exigé du malheureux 
cultivateur. 


(i) Brugsch, Koutttlle* reeherthet, etc. Berlin, 1856. 

(1) Sur une scène de moisson dans laquelle deux sortes d'ooTriers travaillent sépa¬ 
rément, on lit la double légende ; Moinon par Us ouvriers du domaine, fwissonpar 
/es esclaves royaux. Le pharaon faisait ainsi percevoir l'impOt en nature au moment 
de la coupe du Ué. Couper UUé, selon l'expression du texte que Je cite (Denlcm., II, 
107), ou reeueiiiir la moisson, selon celle du papyrus, c'était pour le fisc pereevoir 
rimpôt. La traductioa de H. Goodivin est excellente. {Note du traducteur.) 
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rière et en dehoi-s, et là aussi se trouvaient des lampes saci-écs, cc 
qui n'empêche pas qu’il y en eût aussi dans l’intérieur, comme l’at¬ 
teste Aristophane pour VAsdepiéum d’Athènes (!). Bien plus, un 
autre texte d'Aristide nous parle de songes obtenus par des malades 
sur la route du temple et près de la lampe sacrée (2). Or si 
dans VAsdepiéum de Smyrne on voyait ainsi des lampes sacrées 
autour et en dehors du temple, les alcnloms du Sérapéum grec à 
Memphis ont pu être ornés de semblables oBrandes, et le lieu où 
M. Mariette a Uouvé la pieiTe en question, c’est-à-dire une chapelle 
située sur la route du temple, n’a plus rien qui doive nous sur¬ 
prendre. 

On sait d’ailleui-s, ce qui n’est pas inutile à constater ici, que les 
anciens, et les Égyptiens en particulier, ont connu comme nous 
l’usage des illuminations, et que dans leure édifices religieux, comme 
au dehors de ces édifices, les lampes pouvaient servir à cet usage (3). 

Il s'agit donc ici bien évidemment d'un objet consacré non pas 
au simple éclairage de l'édifice, mais à quelque usage religieux. 

Cela posé, si l’on cherche à déterminer la nature et l’usage de 
l’instrument appelé ).uxvehcTiov, deux conjectui-es se présentent : 

1* Ou bien Vallumoir en question servait à allumer les lampes 
sacrées. C'était quelque manche ou support de luxe, auquel s’adap¬ 
tait la mèche, appelée Xa(XTâStov ou xijptov dans le lexique 

d’Hésychius (4), et peut-être dans une sebolie, d’ailleurs 

assez obscure, des Nuées d’Aristophane (5); c’était peut-être aussi 
quelque petite lampe en métal précieux, fixée à l’extrémité d’un 
manche qui peimlt de s’en servir comme d'un alluinoir. 

2» Ou bien le >uxvâimov était le support commun de plusieurs 
lampes que les fidèles allumaient dans une intention pieuse, comme 
nous voyons encore brûler des cierges dans nos églises. Celte sup¬ 
position s'accorde encore mieux avec l’idée d’une offrande de grand 
prix, telle que semble l’indiquer l’inscription du dromos deSérapis. 
Une fort belle pièce de bronze, qui du muséede Clot-Bcy a récemment 

(1) Plutus, V. 668. 

(а) Hérodote, it, 62; Lucilias ap. Noaiam, De inditer. gen. { 06,1. v. Foms; 
Macrobe, Satum., i, 7 ; Plotarquo, Cictr., 26. Ct. Reliq., lat. serm,, p. S35 (le pre' 
■nier des décrets connus sous le nom de Cenotaphia Pûaao). 

(3) Dite., xxir, p. 686. dté plus baut. 

(б) Hésycbius, s. v. AoqiitôSiov, glose dont U flu est corrompae, mais peut être 
rétablie 6 l’aide de Platon, Republ., I, mtïi'o, et de Philon le Juif, t. I, p. 36. Cf. 
Pollux, I, 236. 

(6) Vers 768 (760) : KonaoMÛaopâ iextv (idVsv xpoxotiZéc, etc xoûxo u^vosSév, 
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Armés (le shabut, œple çxj&cii'T^ fustis, bâtoriy les 

, ARi-sBA, sont sans doute des agents chargés d’assister 


ld< éollecteur des impôts dans son office et d’administrer la baston* 
nade aux récalcitrants. Je ne veux pas discuter à fond le groupe ari, 
dont la signification radicale est Dofnn, compflÿjjon, copte i-pHO*» 

OTCtnus, EpRif^ soâus (dans HEtt-EpK')f)- Dans certains cas c’est 
une simple préposition avec, sur, gr. lid, 


Ari-sba est composé d’ARi et du signe qui représente une 

porte et se lit probablement sba (1). Nous pourrions traduire 
portier, gardien de porte, mais le passage qui nous occupe montre que 
la fonction de I’ari-sba ne consistait pas uniquement à veiller à la 
porte de quelque édifice. 

Que peuvent être les nègres portant des branches de palmier ou 
des dattes? (Copte £ 15.1 rami palmamm; ^EttttE dachjlus). Pro¬ 
bablement des nègres errants cherchant du travail au temps de la 
moisson et commettant .su rieur passage des déprédations au préjudice 
des cultivateurs. Les papyrus mentionnent le travail du nègre; il 
n’est pas douteux que des tribus nègres descendissent la vallée du Nil 
pour y gagner quelques salaires; 

Le dernier membre de phrase est obscur. Rien n’est plus fréquent 
que l’expression amua, amua-tu, dans le sens impératif : donnez, 
faites que, utinam. mais dans notre texte la tournure impérative ne 
serait possible que si l’on admettait l’oubli du verbe tat, dire; dans* 

cette hypothèse le sensserait manifeste: ils disent : donnez du blé.Il y s 
lieu de remarquer toutefois que le duplicata Anastasi n’exprime pas 
non plus le verbe tat (2). 


(1) Pap. biénit. Leide I, 3S8, revers, pl. 2, dernière ligne, on trouve la forme 
, qui montre que la lettre initiale est s. 

(3) U me parait certain qne la phrase est elliptique; la suppression du verbe tat, 
dire, est d'occurrence asseï fréquente (Voir Inser. d^Ibtamboul, Revue arch., 1859, 
p. 723). L’exemple le plus caractéristique te trouve dans VIntcriplion de Kouban 
(Prisse, Mon., pl. XXI, lig. 3 et t), où cette suppression est réitérée trois fois : Les 
dieux sont à (dire) notre germe est en lui ; les déesses à («ftre) > il est sorti de nous 
pour exercer la royauté du soleil ; Ammon è {dire) : moi. Je l’ai fait pour installer la 
justice à sa place. (Noie du iradueieur.) 
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passé dans la collection du Louvre, se compose d’une colonnctle à 
ti’ois pieds, terminée par le haut en forme de cuvette ou de vasque, 
et d’une lampe à deux becs, dont le corps s’adapte justement à cette 
cavité. Voilà un ensemble auquel convient passablement l’idée que 
nous pouvons nous faire du de Memphis. Que si nous 

croyons devoir agrandir encore par la pensée l’instrument offert au 
dieu Sèrapis, rien n’empéche de se représenter, à l’extrémité de la 
colonne de bronze, une cuvette à plusieurs compartiments ou plu¬ 
sieurs cuvettes supportées par autant de branches différentes, où 
viendraient s’adapter autant de lampes. On aurait ainsi sous les yeux 
un candélabre à lampes, comme on connaissait déjà des candéla¬ 
bres à cierges, désignés en latin par le mot ceriolare (1^. L’auto¬ 
rité des monuments ne manque pas non plus à celle conjecture (2). 
L’offrande serait ainsi plus digne de la générosité du donateur et 
répondrait plus exactement encore à l’usage pieux que nous avons 
supposé. 

C’est là du reste une question sur laquelle le dernier mot appar¬ 
tient aux antiquaires plutét qu’aux philologues. J’ajouterai que ce 
n’est pas la seule question que, sur ce sujet, la philologie puisse sou¬ 
mettre à la science des antiquaires. 

En archéologie, comme on histoire natui'elle, il est souvent bien 
difficile de fixer avec précision le sens des termes techniques em¬ 
ployés par les auteurs anciens, quand ces termes ne sont pa‘s accom¬ 
pagnés d’une description ou d'une définition exacte de l’objk indi¬ 
qué. Cela doit surtout arriver à pi-opos des termes qui sont d’un 
emploi rare et pour lesquels on n’a pas même la ressource de com¬ 
parer entre eux diveis exemples. Pour citer quelques faits à l’appui 
de cette observation générale, et pour les choisir voisins de ceux 
mêmes que nous venons de discuter, quand ou rencontre dans 
ï'Onomasticon de Pollux (3) les expressions Uyyoc SffAuÇoç et Xûxvoî 


ômp ÜMiip xoU Stptiatvovrt^ xpoottYOuffi SpuoIXISa xat innenjci. Soit um 

f»u$so exptication du texte. Aristophane suppose qu’en dirigeant de loin sur les ta¬ 
blettes du Juge la chaleur concentrée par une lentille, on fondra la cire de ors ta¬ 
blettes et on effacera ainsi le texte d'une accusaUon. Voyrx le même usage de la len¬ 
tille attesté par Pline, Hitt N-'f., xxxvit. S, et par Lactance, De opi/icioDei,c. 10. 
(1) Orelli, Inter, lat., n. S505 sq., S515, 4008. CT. Millingen, Forer ÿreer, 

pl. XXXVI. 

(S) Anlicb. di Ercolano, Lucera., tav. lxit; Muteo Borb., vol. Vil, tav. xxx; 
K. 0. MOIIer, Denkmalerder allen Ktmsl, t. 11, taf. xt4, n. 504; exemples dont Je 
dois l’indicsUon à l'obligeance de M. de Witte. 

(8)11,73; VI, 103; X, 115. 
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EM PURSHU, je ne connais queicet 


exemple. En copie TiUL'p^ signifie exteniere^ expandere. On peut 


dès lors comparer eu pdrshc à extra, foras, liltéraleinent 

y «il- 

msoiuendo. L’ancien égyptien est bien plus riche que le copte en 


formes adverbiales de ce genre. 


PI. VI, lig. 6. AU-P SANHÜ KlIAA ER TA SHAT HU-SEN 

Il est lié envoyé au canal ils poussent (lui) 

EU TABUKATAKAI AU TAI-P IlEU-T SANHU-TU EM-TA-EP NAI-P KHARTU 

avec violence sa femme est liée devant lui ses enfants 

UAKHAU. 

dépouillés. 


^ SANHü, est le copie ligare, coercere. 

Celte ideniification n’a pas besoin de nouvelles preuves. 

Je conjectur^quc le cultivateur est forcé de travailler à la répara¬ 
tion d’un canal ou d’un puits sHET(copt. 

ca»alt5, c^U.l'~lE puteus). Dans, un autre papyrus on menace un 


scribe de l’envoyer au travail du 


SHETH (1). 11 s’agit 


probablement dans l’un et l’autre cas d’un travail de corvée. Toutefois 
je doisnvouerquelesens n’est pas certain et que d’après mes premières 
explications du mol kh.^a, on pourrait à la rigueur lire que le culti¬ 
vateur est jeté au shet, c’est-à-dire au canal. La variante du papyrus 

Anastasi : . V 5 V a tahu-tu-p, semble indi- 

W A A —J ■ 9 

quer qu’il est immergé, plongé dans l’eau. 

L’un et l’autre texte ajoutent que cette action est faite em tabuka- 
TAKAi, mot auquel le papyrus Anaslasi donne pour déterminatifs 
l’homme renversé la tête en bas, les truis lignes de l’eau et le bras 
armé; il s’agit certainement d’une action violente. Le copte nous 
fournit et asoKSfiEK, fixa. 


(1) Anut. V, p. 23, lig. 6. 
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tptpÇoc, • lanterne à deux, à trois mèches,! on applique facilement et 
volontiers ces locutions aux nombreuses lampes soit en bronze, soit 
en terre cuite, qui, outre l’ouverture centrale par où on y veisait de 
l’huile, offrent deux ou trois ouvertures latérales, également desti¬ 
nées à recevoir autant de mèches plongeant toutes par leur extrémité 
inférieure dans le même bassin. Les recueils d’antiquités offrent 
même des corps de lampes percés d’un plus grand nombre de 
becs (1). Mais on s’explique moins ce que pouvaient être les 
luctTiuB bilychnes, mentionnées dans un document latin provenant 
de Petilia en Calabre (2). Étaicnt-cc des lampes à deux becs comme 
le >ûxvo« St,uu4o<, ou n’étaient-ce pas plutôt des lampes à deux com¬ 
partiments ou des espèces de candélabres supportant chacun deux 
lampes? Pour ma part, je n’oserais rien décider sur ce sujet. Un 
autre terme de ce genre, iSikvnu>yûyywi, aussi mentionné par 
Pollux (3), devrait désigner une petite lampe lixée au bout d’une 
tige de métal. Mais Athénée, ipii trouvait ce mot dans l’historien 
Théopompe, conjecture qu’il signifie la même chose que le 5uXo- 
Xuy»oüxo«, relevé par lui dans le poète Alexis (4). Voilà donc les 
anciens déjà inceilains .sur le sens du premier de ces deux mots, de 
tous les deux peut-être. D'ailleurs la synonymie que propose Athé¬ 
née ne parait guère admissible : il y a dans l’instrument désigné 
par le second mot une partie eti bois que rien ne fait supposer 
dans la composition de l’dSiXuncoXûxvtov. La forme du mot 
àux«oùxiK rappelle les mots : 

■rt|«)Cxo<, qui suppose -njin- 

sxtrRToùxoç, — «xîiîrrpw (avec suppression du p). 

SrjjiOÙXOÇ, — ôr,jioç. 

cévoSxoç- — ; 

elle rappelle surtout : 

îaîoCx®t,, qui suppose — oaàoç, 

àapiincSaüxoc, — îtajinaç—Xau-sbioot. 

— Wyvoç. 

t Le ^*XoXuxwùxo« était donc le support d’un çuXo’Xuywv ou îuXéXuxvoç. 

(1) Lueertue fietüti Shati Passtrii, II, tab. 83 (lampe à (rois becs^t tab. 50 
(lampe à quatre becs); lit, ub. 70 (lampe k cept becs), etc. 

(3) Orelli, Irucr. lot., n. 3678 ; plus correct dans Uommsen, Itucr, regni Nta- 
pol., D. 70. 

(S) Onomtu/ieon, ru, 103. 

(k) Dipnosoph., XT, p. 700 E : SuXoXox^jXO'’ ^ lupvqtai *ai riyp. wntf 

{{loiôv èoTi Kapà 6eoicâ|ix<|> iStXtoxoXvxvunr. 
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• L'épouse est liée, senhu-tu, et les enfants 




HAKHAu; ce groupe est encore un mot nouveau ; le déterminatif des 
étoffes 6u des vêtements nous laisse le choix entre l’idée lier et l’idée 
dépouiller', qui conviendraient l’une et l’autre à notre contexte. 

On voit que les violences auxquelles le cultivateur est exposé soit 
à raison de son impuissance à acquit ter l’impôt, soit à la suite des 
incursions des nègres, s’étendent à sa femme et à ses enfants; l’ex¬ 
pression exacte de ces violences nous échappe peut-être, mais l’in¬ 
certitude cessera dès qu’on aura rencontré des exemples sulTisammenl 
nombreux des mots que nous lisons ici pour la première fois. 


PI. VI, lig. 8. NAÏ-F SAHD-TA KH.\A-SE.N UAR NF.NNUl 

Ses voisins sont partis au loin s’occupant 

NAI-SEN ÜTI. 

de leur blé. 


Dans 




;v. I 


, SAHu-TA, je trouve 




conjungere, et terra; de là conterranei, contermini. Il est dit 
du teinturier ou du blanchisseur qu’il est voisin (sahu-ta) du cro¬ 
codile (1). 

Le sens est que les voisins du cultivateur sont occnpé.s au dehors 
à leur propre moisson et ne peuvent lui venir en aide. 


PI. VI, lig. 8. APU EU skaï mentef khbrpu baku en 

Le travail du setibe il excelle les travaux de 

BA NEB [Më.*(] HESBU-.NEF BEKU EU SKHAIU UEN U.V TA-F 

toute espèce il n’estime pas travail les lettres non est à lui 

SUAI AKH REKH-K SU. 

taxe. Sache cela. 


VS) APU, est uu mol important et d’emploi très-fréquent. 

■ (3X Vf 

Au papyrus d’Orbiney, il correspond exactement au copte 

J in judicio contendere. On le trouve au papyras Abbott 
avec la valeur excepté, dont l’orthographe ordinaire est plutôt 


(1) Sallier II, p. 8, lig. 3. 
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Mais ce dernier mot ne s’est ti'ouvé jasqn’ici que sous forme latine, 
dans une inscription où la leçon est douteuse et dont l’authen¬ 
ticité n’est pas bien établie (1). Assurément les documents latins 
sufHsent à faire foi des mots qu’ils nous ont seuls conservés ; ils ont 
fourni déjà et ils fourniront encore de précieux suppléments aux 
lexiques de la langue grecque. Par exemple, le mot zotheca (espèce 
de niche, Çueiixv)) semblera de bon aloi à tous les hellénistes, bien 
qu’on ne le trouve que dans Pline le jeune (2) et dans quelques 
inscriptions latines (3). Mais ici nous manquons même de ces auto¬ 
rités indirectes, et nous sommes réduits à rétablir, sur de simples 
analogies, le mot^X6Xu)^vo( daps la série des composés où entre le mot 
Xdxvoç. Il serait donc ü-op hasardeux d’en vouloir déterminer le sens 
avec précision. 

On voit par ces exemples combien de recherches restent encore à 
faire sur cette partie de l’histoire de l’industrie ancienne, et combien 
do telles recherches sont délicates. Ce sera noti-e excuse si nous 
n'avons pas pu lixer plus sûiemcnt la signification du mot nouveau 
que d'inscription du Sérapéum ajoute à nos lexiques. Mais d’un autre 
cété, sans engager la critique par des assertions téméraires, nous 
avons cru qu’il était opportun en cette occasion, comme il est utile 
en général, de provoquer la curiosité des savants en nous empres¬ 
sant do leur soumettre, avec le texte d’un document inédit, les 
conjectures que ce document avait pu nous suggérer (4). 

E. Egger. 

6 mars 1857. 


(1) OrelH, n. 2513 ; Plisifienes, Leopftronia, CerydlAu | et pop. pratentipus (ilq 
ante porticum | xylolyeltmm {xÿlolycknueon dans les deux éditions d'Antonini. 
Proterpime. — Cf. Mommsen, Inscr. regni Neapol. tpurite, n. xxi et p. 11,15. — Le 
mot lychnuckut, connu d’ailleurs par Ammoniua, a. v. Xux'*ovX^> P**' Pt^tlux, 
Onomast., vi, lOS, etc., se trouve dans l'inscripUon n. 2511 du Recueil d’Orelli. 

(2) Epist. Il, 17, t 21. Cf. V, g 26, où U en dérive le diminuüf latin ZotheetUa. 

(3) Orelli, Inaer. lot., n.1368, 3006, 3880. 

(t) Des circonstances .indépendantes de la volonté de l'auteur avaient Josqu'ici 
retardé la publication de ce mémoire. 
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V V » (1) V^.(2). Avec le déterminatif de la 

H X B X - — 7 H X 

marche, il signifie messager,, envoyé, ambassadeur, copte pçjUL-u- 


^at£k, nuRciua. Enfin, dans la phrase qui nous occupe on peut 

l’assimiler au copte ^vi\ènres,negotium,o\i eïett^ ESOTfE^ 

ars, opus, expressions qui sont radicalement identiques. Ce sens 
travail, occupation, convient du reste à une multitude de passages 
des papyrus Sallier et Anastasi. Par exemple : J’ai exécuté tous les 
travaux (apu) qui m’avaient été imposés (Z) ; j’ai accompli mon tra¬ 
vail (taia Kïi APU) (4); TAiA APU HU MA HAPi, mon travail s’accroît 
comme le Nil (5). D’après ces deux derniers passages ou voit que apu, 
sous cette acception, est du genre féminin (6). 


_ ® ^ ’l’ KHERpu, s'est conservé dans le copte <^OplT^ 

primus, prævenire. Ce sens convient bien au passage analysé et s’ap¬ 
plique aussi très-naturellement k une phrase de la stèle de la princesse 
de Bakhten : Les chefs apportèrent toutes sortes de bois de la terne 


divine sur leur dos. 


UA-NRB HER KHERP. 


Ew, c/tacun primant, surpassant l'autre (7), Une expression analogue 
est encore en usage aujourd’hui. 

Au lieu du mot hesbu, le papyrus Anastasi a uen iietera. 
M.Chabas, qui m’a suggéré plusieurs observations utiles à propos de 


(1) L«piiu«, .iliww., IX, 1.13. 

(а) Ibid., XVI, 1.8. 

(3) AoastaM VI, p. 1, L 8. 

(i) Anast. IV, p. i, I. 8. 
tS) Anast IV, p. 6,1.10. 

(б) V. de Rougi!, Élude tur une eléle êgypt., p. 47. L'énunent égyptologue a laissé 
la question indécise. 

(7) L'emploi de la préposition u au génitif, quoique ordinaire en copte, se voit 


assez rarement dans l'ancien égyptien. 



signifie presque constamment en, dans. 


à, vers, et, de, ex, frmu La plirase est embarrassante. Au pap. Saliier 11, pl. 9, 1, 
00 lit irès-dairebient : Il n'y a pas de professions qui ne soient primées, ap sh'ao, 
excepté le scribe, car lui il prime. Après le tableau des misères do laboureur, l'ex¬ 
pression AP sb'ad, etc., signifierait selon moi : Auhe chose est le scribe, car lui, il 
prime toute autre profession. {Note du traducteur.) 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


MONUMENTS DÉCOUVERTS A VIENNE 

La Revue arcKiologique a l’eproduit dans son dernier numéro, page 62, 
d'après le Jlfont/etw t'isTmots, l'annonce d’une intéressante découverte faite 
récemment sur le territoire de la commune de Villetle-Sorpaize, près de 
Vienne. Il s’agit, on se le rappelle, d’une tête de femme en bronze, de 
grandeur naturelle, ornée d’un diadème, sur lequel on lirait, suivant le 
correspondent du journal de Vienne, le uom do l’impératrice Vauetine, 
Ces renseignements étaient inexacts; une lettre que nous venons de rece¬ 
voir de M. Martin-Paussigny, consenaleur du musée archéologique de 
Lyon, auquel ce monument appai'tient aujourd’hui, nous donne le moyen 
de les rectifier. On lit en effet une inscription sur le diadème dont celle 
tête est ornée; mais cette inscription contient toute autre chose que le 
nom de FausHne. En voici un dessin, réduit de moitié sur le fac-similé 
de grandeur' naturelle qui nous a été adressé pai' M. Martin-Daussigny : 

t 

tU‘tvcr,..^'F-LAENA'Q' COL • ANEN 

On voit que les premières lettres ont été en partie emportées par une 
cassure du bronze; mais il en reste assez pour qu’on puisse les recon¬ 
naître toutes d’une manière certaine, iTe-veeption de la sixième, qui peut 
être un D ou un G. 

Cette inscription doit se lire ainsi : 

Ifuctus) Lihtdius [ou Lt'iugtus], S(e]2(^') Laeiia, qiuaester) colioniae), 

An[t]<R(st$). 

c’est-à-dire, 

Lucius Liludius [ou Lilugius] Laena, fils de Sextus, de la tribu Àniensis, 
questeur de la colonie. 

Elle nous apprend que la statue dont celte tête faisait pai-tie avait été 
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consacrée probablement dans quelqu’un des temples de la colonie de 
Vienne par un questeur de cette colonie; et en etfet, suivantM. Marlin- 
Daussigny, celle tête, qui est réellement fort belle, présente le type ordi¬ 
naire de la déesse Junon. 

Le sigle ANEN, qui doit se lire ANIEN (t), est l’abréviation de Am'msis, 
nom de la tribu 4 laquelle appartenait ce magistrat Ordinairement le 
nom de la tribu se met à l'ablatif, après l’indication de la filiation (ici 
SEX. F.) et avant le suroom (ici LAENA); mais quelquefois on en fait un 
adjectif qui s’accorde avec le nom du personnage auquel il se rapporte (2), 
et alors on peut lui donner, comme ici, un autre place. 

Ce monument nous offre le premier exemple qu’on ait encore rencon¬ 
tré d’un citoyen de Vienne inscrit dans la tribu Aniensù. Tous ceux que 
les inscriptions nous avaient fait jusqu’ici connaître étaient inscrits dans 
la tribu VoUinia. Mais si, 4 l’origine, tous les citoyens d’une colonie étaient* 
ordinairement inscrits dans une même tribu, on conçoit facilement que 
cet état de choses devait rapidement se modifier, par suite de la faculté 
qu'avaient les ordres de décurions do s'agréger des citoyens étrangers 4 
leur colonie, citoyens qui, en cbangcanl de domicile, ne devaient pas pour 
cela changer de tribu. 

L. Renier. 

On vient de faire 4 Vienne d’autres découvertes d’antiquités; on y a 
trouvé plusieurs inscriptions, une curieuse statuette en bronze et une 
mosaïque. Nous ne sommes pas encore en mesure de faire connaître le 
texte des inscriptions ; mais nous trouvons dans le Ifomteur vtennots une 
description de la statuette dont nous croyons pouvoir reproduire ici la 
substance, en la rectiBant et en la complétant au moyen des détails qui 
nous sont fournis par une lettre de M. Auguste Allmer. 

Les fouilles commencées 4 Vienne, 4 l'angle sud-est du champ de Mars, 
sous la direction de l’archiiectc voycr de la ville, se continuent On vient 
de découvrir une statuette de bronze, représentant une femme ailée, en¬ 
tièrement vêtue et dont la tête est ceinte d’une couronne murale sur le 
devant de laquelle, au-dessus du front, existe un petit vide qui semble 
simuler la porte d’une forteresse. Les ailes étaient éployées; la gauche est 
seule conservée et les détails des plumes sont d’un grand fini. Sur la cOte 
de cette aile, et presque vers le milieu, est posé un petit buste de la gros¬ 
seur d’une noisette, représentant un jeune homme barbu, coiffé du bon¬ 
net phrygien. 

Le poignet droit manque, ainsi que l’a\ant-bras gauche jusqu’au coude. 


(I) La lettre I étant représentée par le second jambage de la première N. Ceat 
ainsi qu’on trouve ARNEet AR.NENS18 pour ARME et ARNIENSIS. fnser. deTAl- 
giritt n. 3660, è3i7, etc. 

(J) HARMENSIS, Iiucr.de VAlg.., n. 28«4 î ARNENSIS, ïWrf., n. 4547; PAPI- 
RIVS, i6ù/., n. 3978. 
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ce passage, pense que les deux mots hesbu et hetera sont fonda¬ 
mentalement identiques. Suivant lui, la négation mbn a été omise 
par le scribe du texte Sallier, à moins que la phrase ne sbit interro¬ 
gative. M. Chabas traduirait en conséquence : Il n’y a pas de taxe 

sûr le travail des lettres. | p J j uesbu, admet en effet le sens 

compte, rôle de taxes et | lürr ^ HETERAU celui de 

tribut, prélèvement, impôt. Toutefois j’ai remarqué que le travail du 
scrioe est distingué soigneusement des travaux manuels, et il m’a 
semblé que la phrase analysée fait allusion à celte disiinction dont 
les scribes devaient se montrer jaloux. En déûnitivc, je demeure un 
peu incertain du véritable sens du passage. 



suai U, est un mot rare. Je le i-eucontrc seule 


inentdans un passage où il est question de recevoir cinijuante oucent 
mesures de métal kr sh\1 en sm\t (l). Supimsant un parallélisme 
dans les deux dernières phrases de notre papyrus, M. Chabas admet 
le sens redevance, impôt. Cette acception nous fournit une répétition 
de l’idée déjà exprimée : il n'y a pas à lui imposer de redevances (au 
travail du scribe), et dans la phrase relative h la livraison du métal, 
elle permettrait de ti-aduire : pour la redevance des smat, c’csl-ü-dire 
des serfs atUchés aux travaux du temple. 


^ * , AKii, copte guantus. Lorsque ce mot 

commence la phrase cl qu’il est suivi d’un verbe, la phrase a souvent 
un sens impératif. Seul il estinlcrrogatif, çut? guoil Des passages très- 

clairs du papyrus d’Orbiney le démontrent sulTisammenl. ^ 


(2), AKH TERA, signiQc 5«id wunc? 
i, guantus l ad guantum. 



(3), IA AKH,soif ou 


pourguoi. 

Rassemblant les fragments que je viens de discuter et modiüaiU 


(1) Anuu m, p. s, I. utt. 

(3) Sallier 111, p. 3,1. 9. 

(S) Anast. IV, p. 9, !. »; Sallier I. pl. 4. L 1- 


128 REVUE ARCtlÉOLOGIQUE. 

Le bras droit, replié depuis le coude, est tendu en avant Tout indique 
que le bras gauche avait la même direction. 

Cette statuette a environ vingt centimètres de hauteur et vingt-trois 
centimètres de la base au plus haut point du développement de l'aile, qui 
dépasse par conséquent la couronne murale. 

Elle est déposée provisoirement au secrétariat de la mairie, où l’on peut 
la voir, ainsi qu’une clochette avec son battant, une petite hache-mar¬ 
teau assez semblable à celles dont on se sert aujourd’hui, sauf l’inclinai¬ 
son de la partie postérieure formant le marteau, et la lame d’un grand 
couteau. Ces deux derniers objets sont assez fortement oxydés. 

Quant à la mosaïque, M. Allmer lui-méme en a donné, dans le Progrès 
de Lyon du ts janvier, la description suivante, que nous croyons égale¬ 
ment devoir reproduire : 

« Cette mosaïque décorait le sol d’une salle à manger ou tricHnixan de 
cinq mètres quatre-vingts centimètres de largeur sur huit mètres trente 
centimètres de longueur, faisant partie d’une habitation romaine située à 
l’angle sud-est du champ de Mars. Elle est fine, et c’est une des plus belles 
qu’on ait trouvées â Vienne. L’ordonnance de sa décoration consiste en un 
système de compartiments octogones d’un mètre environ, alternant avec 
d’autres compartiments carrés plus petits, disposés par trois sur cinq 
bandes, et séparés entre eux par une tresse à trois couleurs accostée de 
filets à dentelures, blanc et noir. Chacun des tableaux, au nombre de 
quinze, résultant de cet arrangement, renfermait une figure. Outre ces 
quinze tableaux, dix quarts d’octogone coupés par la rencontre d’une 
bordure offrent autant de caissons trapéziformes, ornés chacun d’un fleu¬ 
ron. Une marge blanche rehaussée d’un semis et un filet noir forment 
l'encadrement général de la mosaïque. 

« Le sujet représenté est facile à reconnaître; c’est le mythe d’Orphée 
charmant les animaux par les sons de la lyre. Le chantre de Thrace est 
assis sur un rocher, tenant de la maiu gauche l’haituonieux instrument. 
Sa tête, entourée de longs cheveux dont les boucles flottantes tombent 
jusque vers le bas des joues, exprime l’inspiration. Tandis que de la main 
droite il fait vibrer les cordes sonores, des quadrupèdes accourent et bon¬ 
dissent doucement autour de lui, des oiseaux écoutent avec ravissement, 
deux arbres dans le lointain se penchent vers le poète, 

Blaadom et aoritas fidibus canoris 
Docere quercua (1). 

■ Orphée est vêtu à la phrygienne; il est coiffé du pileus; une tunique 
à manches retenue par une ceinture et une chlamyde bleue, d’une riche 
teinte, enveloppent son corps. Ses jambes sont serrées dans un caleçon 
plissé descendant jusque sur ses pieds, qui sont chaussés de sandales. Ce 


(1) Horace, Od. f, 12,11. 
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légèrement les tournures égyptiennes pour les approprier aux exi¬ 
gences 4u,g6ût moderne, je reproduis maintenant la letln* à’Ame- 
neman en son entier : ' ' 

, . .p, . . 

. t Le chef gardien des archives Ameneman, du trésor du rQi,,dit 
« au scribe Pentaour : On t'apporte cette lettre de discours (pour te 
« faire) une communication. 

€ On m’a dit que tuas abandonné les lettres, que tu es devenu- 
« étranger à la pratique de l’élocution, que lu donnes ton attention 
« aux travaux des champs, que tu tournes le dos aux divines écri- 
« tures. Considère! ne t’es-tu pas représenté la condition du culli- 
«e valeur. Avant qu’il ne moissonne, les insectes emportent une 
€ portion du blé, les animaux mangent ce qui reste; des multitudes 

* de rats sont dans les champs, les sauterelles tombent, les bestiaux 
c consomment, les moineaux volent. Si le cultivateur néglige ce qui 

* reste dans les champs, les voleurs le ravagent; son outil qui est de 
f fer s’use; son cheval meurt en tirant la charrue. Le senbedu port 
f arrive à la station, il perçoit l’impôt; il y a des agents ayant des 
« bâtons, des nègres portant des branches de palmier; ils disent : 
t Donne-nous du blé I et l’on ne peut les repousser. Il est lié, et en- 

* voyé au canal ; ils le poussent avec violence ; sa femme est liée en 
« sa présence, scs enfants sont dépouillés. Quant â ses voisins, ils 
< sont loin et s’occupent de leur propre mois.son. L’occupation du 
t scribe prime toute autre espèce de travail; il ne regarde pas les 
» lettres comme un travail ; il n’y a pas de taxe sur lui. Sache cela ! » 

Celte lettre nous apprend qu’au temps de la dix-neuvième dynastie 
les scribes ne formaient pas une classe distincte dont les ollices se 
transmissent de père en fils. Des individus appartenant aux classes 
inférieures avaient la faculté de choisir la carrière des lettres et 
alors, comme aujourd’hui, une instruction étendue servait d’achemi¬ 
nement aux emplois de confiance et môme aux dignités de l’État. Le 
titre de skhai, smée, correspond exactement à l’anglais clerk et au 
français commis. 11 .suppose la connaissance indispensable de l’écri¬ 
ture, mais il pouvait arriver que la fonction spéciale de certains 
scribes n’exigeât pas un travail d’écriture. Les scribes égyptiens 
étaient en effet attachés à des offices très-variés, et bien que l’étude 
de la langue sacrée soit constamment mentionnée comme l’une de 
leurs attributions, nous les voyons employés dans des postes civils 
et militaires qui n’ont rien de commun avec la science ihéologique. 
Le copte a conservé le nom du K itEEÊ, scribe maritime, 

probablement un pilote ou un capitaine de vaisseau. 
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vêtement est vert, nuancé de jaune. Beaucoup de couleurs employées 
dans la représentation de cette figure ne se rencontrant pas dans les marbres, 
ont été obtenues au moyen de pâtes vitrifiées d'un brillant effet. Le visage, 
qui est formé de cubes très-fins, est bien dessiné ; le regard dirigé vers le 
ciel, la bouche entr’ouvertc rendent fidèlement l’action de chanter. 

O On remarque que la lyre est heptacorde, qu'elle est dépourvue du 
coffret de sonorité appelé iuttSk, appendice ordinaire du pôfâiTOc ou grande 
lyre, et que c’est en la pinçant avec les doigts, et non en la frappant du 
«XîixTpov, qu’Orpbée en tire les sons vainqueurs qui faisaient rétrograder 
les vents, danser les arbres des forêts, et qui suspendaient le cours des 
fleuves. 

« L’encadrement do médaillon octogone qui renferme la figure d’Or¬ 
phée diffère de celui des autres médaillons de même forme. Il présente, 
au lieu d’une tresse, un méandre en cubes blancs serpentant sur une 
ssone à fond brun. I.’arlis'e n’aurait-il pas eu en vue d’exprimer ainsi un 
fleuve arrêté dans sa marche par le charme de la merveilleuse musique? 

« Les quadrupèdes qui entourent ce médaillon sont au nombre de six 
dans autant d’octogones, savoir : un cheoal, un sanglier, un cer^ dont on 
n’aperçoit plus que le bois et les pieds de derrière, un taureau non moins 
maltraité, dont il ne reste que le poitrail, une corne et la queue; un lùm 
d’un remarquable effet, et une panthère. 

a Les oiseaux, qui alternent dans des carrés avec les quadrupèdes, sont 
unoperdrix, une perruche huppée à riche plumage, un oiseau bleu à crête 
rouge, une seconde perruche verte, on canard, une espèce de pintade en 
couleur noire, dont on ne voit que la tête, et enfin trois autres oiseaux 
dont il subsiste trop peu de chose pour qu’il soit possible de les déter¬ 
miner. 

«Uneautre mosaïque représentant le même sujet, Orphéeentouré d’ani¬ 
maux, et qui a également été trouvée à Vienne, se voit au musée de Lyon; 
mais il s’en faut de beaucoup qu’elle ait la valeur de celle que nous ve¬ 
nons de décrire. Celle-ci, soit i raison de la dimension des figures, soit 
sous le rapport du dessin, de la fidélité des images, de la composition et 
de l’effet général, est assurément une œuvre d’art de beaucoup de mérite 
et une des plus précieuses reliques d’opus mustvum qui nous soient res¬ 
tées de l’antiquité. » 



137 


LES PAPYRUS HIÉRATIQUES. 

Je considère comme une circonstance digne de remarque la men¬ 
tion de l’emploi du cheval aux travaux de l’agriculture (1). Aucune 
autre nation de l’antiquité n’a, je crois, utilisé cet animal à la 
charrue. En Égypte, les chevaux étaient à cette époque très-abon¬ 
dants, eic’est de ce pays que Salomon les importait en Judée. La Ge¬ 
nèse mentionne les chevaux au nombre des animaux que les Égyp¬ 
tiens amenèrent à Joseph pour les échanger contre du grain (2). 

Un grand nombre d’ouvriers étrangers venaient se mettre au ser-. 
vice des Égyptiens, notamment des Nahsi ou nègres. Peut-être trou¬ 
vons-nous un indice de leur emploi au service domestique dans le 

copte de la version sahidique (Gc»., ch. xiv, v. 14), 

correspondant au grec olxoY*vfîç, littéralement les tiègres de la mai¬ 
son (3). 


C. W. Goodwin. 
Traduit par F. Chabas. 


(1) Le papyrus d'Orbiney parle aussi du eheral employé k la cliarrue. 

(3) Geoise, ch. xtvii, r. 17. 

(3) Il est pemüs de douter de l’authenticité de ce mot. (V. Taltam, Lex, s. v.). La 
Tcrsion memphitlque a »id la maisoa 
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Dictionnaire des antiquités romaines et grecques, accompagné de deux 

mille gravures d’après Tantique, par Anthony Rich, traduit de l’anglais 

sous la direction de M. Chéruel. Paris, Fiimin Didot, 1859. In-t2. 

• 

Présenter dans un résumé substantiel et sous un format commode l’en¬ 
semble des notions les plus élémentaires que l’on possède sur les meemu, 
les usages et les arts de l'antiquité, le tout classé par ordre alphabétique, 
de façon que le lecteur trouve promptement le fait, la définition qu’il 
cherche, tel est le but que s’est proposé M. Anthony Rich et qu’il a heu¬ 
reusement atteint dans un ouvrage dont la traduction vient de paraître 
sous les auspices d’un savant historien, M. Chéruel. Ce livre rendra un 
vrai service aux études classiques, cai', à la portée de tous, il répandra 
des notions d’archéologie qui manquent presque totalement aux élèves, 
bien souvent au.x professeurs eux-mêmes, et sans lesquelles on ne saurait 
acquérir une intelligence véritable des auteura. Les articles de ce diction¬ 
naire sont courts, quelquefois même par trop abrégés. Mais le grand 
nombre de planches exécutées d’après les monuments et distribuées dans 
le texte leur donne un intérêt particulier. Nous regrettons que l’auteur 
n’ait pas eu plus souvent recours aux médailles dont les revers offrent 
une foule de représentations qu’on chercherait vainement sur les bas- 
reliefs et les vases. Les monnaies eussent fourni, par exemple, des 
types curieux de ces statues grossières des dieux remontant aux temps 
primitifs et désignées sous le nom de zoarum, nom qu’on a omis dans le 
dictionnaire de M. Rich. Très-complet pour les antiquités romaines, ce 
dictionnaire laisse malheureusement de cêté les antiquités étrasques, ita¬ 
liques, qu’il ne note qu’en passant, quoiqu’il soit désormais difficile d’en 
séparer l’étude des monuments de la ville éternelle, dont le berceau doit 
être cherché chez les populations a]>origènrs de l’Ausonic. 

Il y a aussi à regretter des lacunes pour les antiquités lyciennes, phry¬ 
giennes, quise confondent entant do points avec les antiquités helléniques. 
Les définitions données des fonctions relatives è l’administration romaine no 
tiennent pas assez de compte des lumières fournies dans ces derniers 
temps par l’épigraphie latine. Mais à part ces imperfections et quelques 
autres, inséparables de tout ouvrage analogue, le dictionnaire de M. Rich 




OBJETS EN -BRONZE 

t 

DÉCOUVERTS A NEÜVY, PRÈS ORLÉANS 


Nous donnons, d’après une communication faite à l’Académie des 
• inscriptions et belles-lettres par M. Egger, au nom de M. ilantellier, 
directeur du musée d’OrléaQS, la liste complète des objets trouvés 
le 27 mai dernier dans une carrière de sable de la commune de 
Ncuvy, près Orléans. Nous attendrons, pour entrer dans' de plus 
grands détails sur cette importante découverte, que le rapport de 
M. Mantellicr ait paru : nous avons pensé que cette liste était^ par 
elle-même, assez intéressante pour être dés maintenant publiée. 


Objtts m brome fondu. 

1. Un cheval posé sur un socle ou soubassement, dont la face an¬ 
térieure porte une inscription gravée en creux et conçue en ces 
termes : 


AVG • RVDIOBO • SACKVM . 

CVRCASSICIATE ü S P D 

SER-ESVMAGIVS- SACROVIB- SERIOMAGLIVS • SEVERVS 

F • G 

• * ; ;' • 

Le cheval marche au pas. Sa hauteur est de 0“,65 an garrot; il ii’a 
d’autre Itamachement qu’une brWe formée de chaînettes ou de la¬ 
nières en bronze ou cuivre battu qui se détache (plusieurs parties fle 
cette bride manquent); la crinière est mobile et peut Tênievèr; le 
soubassement portait huit anneaux, quatre aux angles et quatre dams 
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ne mérite que des éloges et il est assurément supérieur à ce qui avait paru 
jusqu'à présent en ce genre. M.Ch^uel.qui a bien voulu aider de ses con¬ 
seils le traducteur anonyme, a rendu un notable service à l'archéologie, en 
propageant par l'autorité de son nom,unouvragc qui doit en populariser le 
goût. Même les antiquaires de profession ont souvent besoin d'avoir sous 
la main un de ces abrégés qui leur épargnent pour l'instant de plus longues 
recherches et suppléent aux défaillances de leur mémoire. 

Les Églises de la terre sainte, par le comte Melchior de Vogué. 

Paris, 1860. In-l'. 

Ce bel ouvrage, exécuté avec un grand luxe et enrichi de magnifiques 
planches, est une histoire de l'architecture chrétiene en Palestine. L'au¬ 
teur a visité et dessiné lui-méme les monuments dont il nous donne 
une si complète description. Il ne néglige pas non plus leur histoire; 
mais celte histoire, il y cherche avant tout, des lumières qui puissent 
éclairer la question archéologique, objet principal de ses recherches. 
Doué d'un sentiment vif de l'art et d'un coup d’ceil exercé, M. le comte 
de Vogué a distingué deux divisions principales dans l'histoire des 
monuments religieux de la Syrie. L'une byzantine, antérieure aux 
croisades; l'autre française, correspondant au temps de la domination 
franque en Orient. La première représentée par un petit nombre d'édi¬ 
fices; la seconde ayant laissé de nombreuses traces que l'on peut répartir 
en plusieurs groupes. 11 définit les traits qui caractérisent les deux épo¬ 
ques, et démontre la concordance de sa division avec les indications tirées 
des événements. Dans les descriptions qu'il fait de la basilique de 
la Nativité à Itethlécm, do l'église du Saint-Sépulcre, dt celles de Sainte- 
Anne et de la Madeleine, à Jérusalem, des autres édifices de la ville sainte 
ou élevés dans ses environs, il établit toujours d'une manière heureuse et 
frappante le contraste des deux styles. L'auteur a joint à l'étude des 
monuments de la terre sainte et de ceux du littoral syrien, un coup d'oeil 
sur les monuments de Chypre et de Rhodes, et placé en appendice de 
vieux textes de voyageurs et de chorograpbes, qui justifient plusieurs de 
ses assertions. 

M. de Vogué combat avec lieaucoup de force l'opinion que l'ogive soit 
née des croisades, mais il reconnaît que ces guerres ont pu hâter le jour où 
elle a été employée en Occident; il repousse l'origine orientale que cer¬ 
tains antiquaires avaient attribuécàrarchiteclure dite gothique. L'infiuencc 
des croisades, qui fut si considérable dans le domaine des idées, lui semble 
avoir été presque nulle dans le domaine de l'art. 

Nous ne discuterons pas ces résultats, qui n’ont pas d’ailleurs pour eux 
que l’opinion de M. de Vogué, et nous dirons seulement que le livre de 
cet antiquaire est digne des méditations de tous les amis de l’art, et assu¬ 
rément ï'un des plus propres à nous initier à l'histoire de ses vicissitudes 
en Orient. 
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Tc^àîliès mïêrâiédiaires ; ces huit anneaux mobiles sont aujonrd’hui 
détachés, mais onreconnatttrès-bien la place qu’ils occupaient sur le 
socle. 

'â. (\prf.7!auteuï O",!?; la queue manqug^ les oreilles sont ca?s^ ; 
lèioieW mobile.^ ‘ ' 

3. Taureau. Longueur 0“,07. 

4. Femme debout, nue, cheveux retenus derrière la tête. Figu¬ 
rine. Hauteur 0“,08. 

5. Homme debout, nu, imberbe; tient une boule ou un fruit dans 
la main droite. Hauteur 0",088. 

6 . Guerrier debout, imberbe, costume barbare; dans la main droite 
il tenait un objet qui manque; pied droit cassé, manque. Figurine. 
Hauteur 0",103. 

7. Femme debout, nue; cheveux pendants sur les épaules, les bras 
dans l'attitude de la supplication. Figurine. Hauteur 0“,103. 

8 . ’ Homme debout, nu, imberbe; la main gauche appuyée sur la 
cuisse gauche. Figurine. Hauteur 0",116. 

• 9. Femme debout, nue, cheveux pendants sur les épaules, le bras 
gauche ramassé derrière la tète. Figurine. Hauteur O™,i39. 

10. Homme debout, nu, barbe en collier; dans chaque main il 

tenait un objet qui manque; sur la cuisse droite, un mot marqué en 
relief à l’aide d'une estampille, mais visible seulement à la loupe, 
SOLVTO. Figurine. Hauteur 0”,2. , 

11 . Jupiter debout, barbu, drapé, les pieds chaussés de sandales. 
Figurine. Hauteur 0“,135. 

12. Homme debout, imberbe, vêtu d'une tunique fendue sur la 
poitrine, tôle et jambes nues; dans chaque main il tenait un objet 
qui manque. Hauteur? 

■•'*13.'' tfercule énfant, debout, nu, la main gauche posée sur sa 
massue; dans la main droite trois fruits; il est adossé à un poteau 
carré du sommet duquel partent deux branches ou guirlandes de 
liei|'re qui viennent se rattacher au socle formant terrasse sur lequel 
pose la statue qu’elles encadrent. Hauteur de la figurine 0“,148; du 
monument 0",2l8. Ce petit monument paraît détaché d’un ensemble 
plus considérable dont il-faisait partie. . . ’ 
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RETDE ARCHÉOLOGIQUE 


Histoire des ducs et des comtes de Champagne, depuis le sixième 
siècle jusqu'à la fin du onzième siècle, pai* H. d’Arbois de Jubainville. 
Paris, Durand, 1859. In-S". 

M. H. d'Ârbois de Jubainville, un des élèves les plus distingués qu’ait 
formés l’école des chartes, a fait depuis longtemps de l’histoire de la Cham¬ 
pagne l’objet de scs études et de ses patientes investigations. On lui doit 
le fouiHi du diocé$e de Troyes, un Voyage paliographiçue dans le départe¬ 
ment de VAube, des Études sur Clcànaux, une Histoire de Bar sur Aube, un 
Essai sur les sceaux des comtes et des comtesses de Champagne, des Études sur 
les archives des quatre petits hàpitaux de la ville de Troyes. Nul n’était donc 
mieux préparé à écrire Thistoire des anciens ducs et comtes de celte pro¬ 
vince, et l’ouvrage qu’il vient de donner au public reçoit du seul nom de 
son auteur, une garantie d’exactitude et de solidité que la lecture ne fera 
quejustifier. 

Il se divise en quatre livres : !• Les ducs de Champagne du sixième 
au huitième siècle ; 2* les comtes de Troyes au neuvième siècle ; 
3» les comtes de Champagne de la maison de Vermandois; 4* les comtes 
de Champagne de la maison de Blois au onzième siècle. 

L’ouvrage commence par un savant chapitre sur la Champagne mo¬ 
derne et la Champagne mérovingienne; c’est une bonne page de géogra¬ 
phie historique, qui flxc ce qu'il faut entendre sous le nom de cette province, 
dont les limites ont varié avec le temps; car il n’existait pas de Champagne 
eecUsiastique. Autre était la Champagne administrative, autre la Cham¬ 
pagne militaire, autre la Champagne judiciaire ou féodale. 

M. d Arbois dtf Jubainville suit pas à pas la marche des événements et 
raconte simplement les faits; il leur trouve par eux-mémes assez d’élo¬ 
quence, pour ne pas sentir le besoin d’y répandre les couleurs d’un style 
qui en réchaulfe l'intérêt et en aiguise le piquant. 

tle livre n est que le tome !•' d'une histoire complète de Champagne 
que pous promet l’auteur. Sept années de perquisitions dans les archives 
de l’empire et celles d’une foule de départements, dans plusieurs biblio¬ 
thèques, ont permis à M. d’Arbois de Jubainville de rassembler un grand 
nombre de matériaux dont il a tiré comme le_ suc historique, et qui pren¬ 
nent dans son ouvrage leur place naturelle où servent d’appui à ses asser¬ 
tions. Ces pièces justificatives, mises en appendice, ne forment pas la 
partie la moins neuve d’une histoire qui promet d’efiacer tout ce qui a 
été jusqu à présent écrit sur l'une de nos plus riches et plus impor¬ 
tantes provinces. 
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Objets en bronze ou cuivre frappé et repoussé. 

f r • 


y ' " y ■ ;? ' i 'f i 

14 J 29 ' fragifienfe d’un'sanglier 'Vlànt*la^ gi'osseàr pauva'iJ être 
1/3 nature; trop mutilés pour qu’il soit possible de recomposer 
l’animal. 


' 15. Sanglier; débris dessoudés; les jambes de devant manquent. 
Hauteur présumée 0“,220. 


16. Autre sanglier; débris dessoudés. Hauteur présumée 0”,225. 

17. Animal à pied fourchu; la tète manque. Hauteur 0™,225. 

18. Poisson plat et large; débris. Longueur présumée 0",2. 

19. Trompette (tuba) en plusieurs pièces qui s’ajustent et s’em¬ 
boîtent; l’embouchure en bronze coulé; le pavillon en grande partie 
brisé. Longueur 1",44, grosseur d’une flûte. 

20. Trois vases en forme d’écuelle, dont deux pourvus d’un manche 

plat. Profondeur de 0“,052 à 0®,058. i t • , 

. 21. Palmette. Longueur 0®,25. 

- ■ t t 

22. Fragments divers. Débris de couronnes, de feuillages et d’ob¬ 
jets indéterminés. 

23. Fragment paraissant provenir de la bride d’un cheval; incru¬ 
station d'une plaque circulaire en argent poli do la dimension d’bnc 
pièce de cinquante centimes. 


Nous faisons des vœux pour que tous ces objets ne soient pas 
dispersés et deviennent la propriété du musée d’Orléans. " * 
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(fouilles d’alise-sainte-reine.) 



*'•**' . 1 * * , » . 

Nous donnons aujourd'hui à nos lecteurs le dessin (quart de gran- 

deur) de l’épée racine trouvée, dans le courant du mois dernier, 
au fond d’une des tranchées ouvertes dans la plaine des baumes par . 

Ids soins de Ja Commission de la carte des Gaules. ^ 

Le plan des fouilles, que nous faisons préparer pour la Revue, 
.contiendra l’indication précise du point où celte épée a été décou¬ 
verte. Qu’il nous sufQse de dire aujourd’hui que la irancliée au fond 
de laquelle les ouvriers ont trouvé enfoui ce précieux spécimen des 
armes romaines, fait évidemment paitie de la ligne de contrevallation 
■qui entourait la place, ‘et dont des traces ont été déjà reconnues 
dans toute l’étendue de la plaine qui s’étend entre les deux rivières 
.(rOaeci rOzerain). i » 

■•.xL'épée (Foir la planche, tig. 2) est en fer, et encore dans son four¬ 
reau en fer également; la soie de la poignée, brisée par un coup de ^ 
pioçbe. est en trois morceaux. La lame est intacte, mais trop adlié- 
rente'au fourreau pour qu’on ail osé l’en détacher. 

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer à quel point elle dif¬ 
fère des épées gauloises dont nous avons donné le dessin dans notre 
dernière planche. Non-seulement elle est en fer au lieu d’ètrc en 
bronze, mais elle a une dimension et une forme qui, indépemiam- 
ment du métal, la caractérisent parfaitement.’ La lame est droite et a 
0*,89 de longueur, c’est-à-dire exactement deux pieds romains. Celle 
(le nos deux épées gauloises dont la lame n’était pas brisée avait 
seulement 0™,45, et comme on l’a vu n était pas droite. La (confusion 
entre ces armes est impossible. Ajoutons que la poignée del une est 
très-courte, tandis que la poignée de l’autre devait être beaucoup 
plus large. 

Pour rendre les différences plus sensibles, nous avons fait graver 


ROMAINE 






Rtirae Archêologiquf_1860. 
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sur hôTre"planche, ‘d’un côté deux épées en •bronze (type ganlois, 
flg. 3, 4), faisant partie du musée de Mayence et trouvées dans des 
tombeaux gaulois sur les bords du Rhin; de l’autre, une épée ro¬ 
maine en fer (flg. l) du même musée, portant encore trace de son 
fourreau à la partie supérieure et provenant des fouilles d’une 
construction romaine (F. le Musée de MayeMe~,far M. lündenschmit, 
livraison, planche V. N" 2). On verra qu’il y a identité de type 
entre les deux épées gauloises d’AIise et les deux épées des tombes 
transrhénancs. Quant à l’épée romaine de Mayence, elle est égale¬ 
ment la reproduction de l’épée en fer d’AIise, si ce n’est que la lame 
en est un peü plus longue, puisqu'elle a 0“,67 au lieu de 0“,59. Il faut 
dire que la dimension des épées gauloises n’est pas non plus tout à 
fait la même. Celles de Mayence ont 0“,47, celle d’AIise n’a queO“‘,4S; 
mais comme la pointe de l’épée en bronze était sujette à se briser ou à 
s’émousser et devait souvent être refaite, ce qui raccourcissait d’au¬ 
tant la lame, il est possible que les trois épées de bronze aient été 
primitivement de même grandeur. 

Ce que nous tenons surtout à constater, c’est que l’on trouve à 
Alise des épées de type très-distinct, dont l’un (qui se rapproche 
beaucoup du type grec) se retrouve, comme nous l’avons dit, à la fois 
en Suisse, en France, en Belgique, en Danemark, en Suède et en 
Irlande, et toujours reproduit en bronze; faute de meilleure appel¬ 
lation-nous le désignons sous le nom de type gaulois; l’autre, beau¬ 
coup plus i-are just|u’ici et appartenant à des épées de fer, ne s’est 
guère rencontré que là où les Romains ont laissé des traces évidentes 
de leur passage : nous ne craignons pas de dire avec M. Linden- 
sebmit que c’est l’épée romaine (I). La Revue, dans la série d’articles 
qu’elle commence aujourd'hui sur les musées et collections archéo¬ 
logiques, reviendra au reste sur cette intéressante question. 

(1) Il ne tant pa* confondre cea épdes arec lee épdes ganloisea de l’igede fer, épies 
trè*-longnes et airoedies à rextrémité, dont les fouilles de Tiefeoau, publiéee par 
M. de Bonst^teo, noos oflrent un tris-bel écbantillou, et qui d’ailleurs sont extrême¬ 
ment rares Jusqu’IcL 


BULLETIN MENSUEL 


••.c 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS DI JOILUtT. 


M. de Lasteyrie, à propos de la Dourelle découverte de couronnes des 
rois visigoths, découverte dont nous avons rendu compte le mois dernier, 
communique A l’Académie un dessin récemment fait par lui d’une cou¬ 
ronne votive en bronze qui se trouve dans la belle collection de M. Mayer, 
à Liverpool, et qui n’est ; as sans rappon avec les couronnes espagnoles, 
puisqu’elle avait évidemment une destination analogue. 

La couronne du musée Mayer, en simple bronze, sans trace de dorure 
et suspendue à quatre chaînes de même métal, porte une inscription dé¬ 
coupé à jour ainsi conçue : 

HERCVLANVS BOTVM SOLDIT A-f» ET. 

Point de doute, par conséquent, relativement à son usage et guère plus 
touchant son origine. Le nom, la forme de l’inscription sont parfaitement 
romains. Cependant, te caractère des lettres, et particulièrement la forme 
losangée de l’A, semble indiquer qu’elle ne remonte pas plus haut que le 
cinquième siècle. Les dernières lettres présentent seules quelque difficulté. 
L’w pourrait au premier aspect être unW à panse arrondie, si ce dernier 
caractère n’appartenait Aune toute autre époque. Do même une fracture 
accidentelle survenue à la bordure en cet endroit peut jeter quelque doute 
sur l’existence de la croix. Cependant M. de Lasteyrie ne doute pas qu’il 
ne faille lire A-!-(<>. Quant aux deux lettres restantes, il les place plutôt 
en tête de l’inscription, mais n’a pu jusqu’ici en trouver une interpréta¬ 
tion suffisante. Enfin, comme détail assez singulier et sans analogue 
connu, il signale quelques petits appendices plats en forme de crête qui 
semblent avoir dû être fixés primitivement au pourtour de la couronne, 
sans que rien, pourtant, indique qu’ils fussent destinés i recevoir aucun 
luminaire. En résumé, M. de Lasteyrie signale la couronne de Liverpool 
comme un point de comparaison à ne point négliger dans un travail d’en¬ 
semble sur les monuments de ce genre. 

M. Egger succède è M. de Lasteyrie et donne communication d’une note 
envoyée par M. Mantellier, conservateur du musée d'Orléans, concernant 
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EXPÉDITIONS DE CÉSAR 

EN GRANDE-BRETAGNE 


ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE 
(pin) 


Je vais m’eiïorcer d’&tre bref dans l’exposé de ces considératioas 
toutes techniques. Pour éviter d’élre abandonné par la marée, la flotte 
romaine avait dû appareiller à demi-montée du flot, à très-peu près; 
cette demi-montée avait eu lieu vers minuit. Voyons maintenant 
quelles sont les données importantes que nous fournissent les obser¬ 
vations faites avec soin sur la direction des courants entre Gris-Nez 
et Calais. Nous en déduirons, par rapport à la navigation de César, 
des faits qui auront pour ainsi dire une rigueur mathématique. 

A marée montante, les premiers flots, le long de la terre, portent 
au sud-est. 

A demi-flot, le courant porte à l’est-sud-est. 

A pleine mer, à Calais, il porte à l’est-nord-est. 

A mi-canal, il porte à l’est-nord-esl. 

Et trois heures après la pleine mer, à trois milles an large, il porte 
encore à l’est-nord-est. 

Voici maintenant quelles sont les vitesses de ces courants : 

A demi-montée et k un mille et demi au large, la vitesse est de 
un mille et demi. 

A pleine mer, devant Calais, ei à trois milles au large, elle est de 
quatre milles. 




» 
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A mi-canal, ^1 le esl de quatre milles. 

Voilà pour le flot; passons au jusant : 

A demi-baissée, sa direction à deux milles au large est ouest- 
quart-sud-ouest. 

A basse mer, à Calais, ouest. 

A mi-canal après basse mer, ouest-sud-ouest, 
vitesses successives du jusant sont : 

A demi-baissée, à deu.v milles au large, un mille et demi. 

A basse mer, à deux milles au large, trois milles. 

A mi-canal, quatre milles. 

L’étale de vive-eau, ù Boulogne et à Calais, est ordinairement de 
quarante minutes, tandis que l’étale de morte-eau est de une heure 
et demie. . 

Pendant les trois premières heures, la mer monte assez lente¬ 
ment; de la troisième à la cinquième, elle monte rapidement, pour 
diminuer ensuite progressivement de vitesse. 

Enfln, à Boulogne et à Calais la pleine mer, qui a lieu entre minuit 
et une heure, arrive deux jours après la nouvelle ou la pleine lune. 

Voyons maintenant à tirer parti de ces données. En admettant que 
César appareille à mi-flot, veis minuit, d’un point placé entre Gris- 
Nez et Calais, le courant le porte en ce moment à l’est-sud-est; une 
fois arrivé à mi-canal, ce courant le porte à l'est-nord-est, c’est-à-dire 
à peu près parallèlement à la cote gauloise, et cela pendant trois 
heures encore après la pleine mer. Il lui fallait donc pour faire route 
à tout le moins une jolie petite brise de la partie de l’est. César attei¬ 
gnit la cote bretonne à dix heures du matin; il avait donc subi pen¬ 
dant six heures le courant qui le drossait à l’est-nord-cst avec une 
vite se de quatre milles à l’heure. A six heures du matin, le jusant 
avait atteint sa demi-baissèe, et la direction du courant était ouest- 
sud-ouest, avec une vitesse de quatre milles à l’heure. Ce renverse¬ 
ment de courant compensait donc, à très-peu près, ce qui aurait été 
perdu de roule, si le vent n’eût pas été favorable, c’est-à-dire qu’il 
ramenait la flotte vers la cOled’Angloteri-c. 

Une fois cette cétc atteinte (à dix heui'cs du matin), on resta à 
l’ancre jusqu’à la neuvième heure (c’esi-à-tlire trois lieures de l’après- 
midi), heure à laquelle la marée renversa et le courant changea pour 
devenir favorable à la route qu’il fallait faire pour atteindre à sept 
milles une plage facilement abordable. Examinons ceci. A neuf 
heui^ du matin il y avait eu basse mer, et le courant portait alors 
vers l’ouest, ou plus exactement à l’ouest-sud-ouçst. Ce courant resta 
ainsi trois heures encore, c’est-à-dire jusqu’à midi. Ce fut alore que 
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la découverte d'objeta antiques trouvés à Neuvj (Loiret). Voir dans le pré¬ 
sent numéro, pag. 138, la liste des objets trouvés. 

Divers rapports sur les ouvrages envoyés au concours de cette année sont 
lus par les présidents des commissions. L'Académie vole sur les prix pro¬ 
posés. Les résultats de ces votes seront donnés au public dans la séance 
annuelle fixée au 0 août prochain, et dont nous parlerons dans notre pro¬ 
chain compte rendu. Quant à présent, il ne nous reste plus de place que 
pour l'intéressant rapport de M. Renan, rapport que M. Maury, conformé¬ 
ment au désir de S. M. l’empereur, est venu lire devant l’Académie. 

A. B. 


RAPPORT A L’EMPEREUR 


Sire, 

L’entreprise Klenti tique dont Votre Majesté m’a confié ta direction a été conti¬ 
nuée, pendant les trois mois qui viennent de s'écouler, avec beancoup d’activité. 
J'ai rendu compte à Votre Majesté de nos travaux de Gebeil, qui ont rempli les mois 
de décembre et de janvier. Déjà, à cette époque, j'avais lait commencer les travaux 
de Satda, qne j'ai trouvés en pleine production, quand j'ai pu les Joindre (premiers 
jonrs de février). Laissant bientôt la direction de ces travanx à mon excellent et pré* 
deux collaboratenr, le docteur Gaillardot, j’ai presque immédiatement commencé les 
fouilles de Sour. Enlln, grâce aux facilités sans égales que m’a fournies le concoora 
de l'armée et de la marine, j’ai pu, dans les premiers jours d'avril, ouvrir les fouilles 
de Tortose. 

Ainsi nos recbercbes se sont toujours continuées sur deux ou trois points à la fois, 
M chacune de nos quatre campagnes a eu an moins deux mois de travail (1). Il a 
fallu là complaisance inépuisable de M. le général de Beaufort, le concours xélé de 
M. de Boisguélienneuc, commandant du Colbtrt, le dévouement de tous mes colla¬ 
borateurs et l’intelligence rare de MM. les oICciers et les soldats associés à nos tra¬ 
vaux, pour qu’un plan aussi compliqué ait pn s’exécuter. Certes, il y aurait eu des 
avantages à ne faire qu'one campagne à la fois et à donner suecessivement à cba- 
cune d’elles la somme de nos elTorts communs; mus dés qu’il m’a été démontré que, 
à partir du mois de juin, les fouilles dans le sol deviendraient impossibles; dés ((ae 
j’ei pu croire que, passé cette époque, le concours de l'armée, qui a été la condition 
essentielle de nos travaux, pourrait me manquer, je n’ti plus eu de choix. Il fallait 
ou renoncer à quelque partie de mon plan, ce qui edt été une faute capitale dons 
une entreprise qni, si elle peut avoir quelque mérite, doit avoir avant tout celui de 
fournir des données comparatives, ou m'arrêter au système des travaux simultanés. 
Je puis dire que l’adoption de ce système ne m'a laissé d'autre regret que celui 
d'ètre obligé de partager mon activité entre des séries de travaux également pleines 
d'aurait, dont une seule eût suffi pour m'attacher et m'occuper tout entier. 

Les fouilles de Solda et do Sour peuvent, à l'boure présente, être considérées 
comme tormiuéea. Bien que je me réserve, en effet, de reprendre plus tard le dé¬ 


fi) J'ajontarsl qsa, par une iiiitiaUva pleios da courtoisie, U. la capitaine ds Lnbriat, d'ao- 
oord trac aas offlden at laa MidtU, a renia conlinncr à Gèbail. après mon départ, las IbaUlaa 
qne noua avioni laitaa anaanbla. Cette cootinnation da ta campagne de Gébeil a produit da bons 
réaaltata, aotie autraa la découverta d'un carieux bas-relief égn>tlea. 
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le courant dut renverser et qu'il commença à être facile de faire 
bonne route; mais on ne leva l’ancre qu’à trois heures; donc il avait 
fallu perdre trois heures à attendre que tous les navires de l’expédi¬ 
tion eussent rallié. A trois heures de l'après-midi on avait devant soi 
trois heures de courant portant à l'est-nord-est. La brise d’est, qui 
avait probablement faibli dans la journée, fraîchit de nouveau en ce 
moment, puisque César nous dit qu’il eut en môme temps le vent et la 
marée pour lui, et qu’ il eut bientôt atteint le point de débarquement. 
Or, puisque le courant favorable pour atteindre ce point était un cou¬ 
rant portant à l’e-st-nord-est, il en résulte invinciblement que ce point 
doit être cherché par le nord des falaises anglaises faisant face à 
Gris-Nez, c’est-à-dire vere Dcal, et non au sud de cette rangée de 
falaises. 

Nous venons d’analyser tous les détails topographiques relatifs à 
la côte bretonne, tirés du livre IV de César, pa.ssons au liviaj V. 

La flotte quitte le port (Wissant) au coucher du soleil; clic part à 
destination du point de débarquement i*econnu l’année précédente, 
et elle part (/cm africo provectus) poussée par une légère brise du 
sud-ouest. Si ce vent était favorable pour gagner la pointe nord des 
falaises bretonnes, il ne l’était guère pour cingler vers la pointe sud 
de CCS mêmes falaises; nouvelle raison pour chercher vers "^"almer- 
Castle et Deal le point de débarquement de César,plutôt que vers Hy- 
the; car pour gagner ce point il eût certainement attendu la venue 
d’un vent plus favorable que le sud-ouest. Voilà donc César en route 
au coucher du soleil; vers minuit la brise tombe tout à fait et la 
flotte s’en va en dérive au gré de la marâc. Au point du jour on 
s’aperçoit qu’on a été drossé par un courant hors de la route, et 
qu’on a laissé la côte bretonne à bâbord, en s’en éloignant. 

En ce moment la marée renverse, et on fait force de rames à bord 
de tous les vaisseaux pour regagner le point connu de débarque¬ 
ment (ut eam partem insulœ caperet, qua optimum esse egressum 
superiore astate cognoverat). Certes ce dut êUe une rude besogne 
pour les soldats qui firent pflice de matelots, et qui se ménagèrent 
si peu que vers midi les gros et loui*ds vaisseaux de charge étaient 
arrivés au point voulu en même temps que les galères. Quiconque a 
navigué sait parfaitement ce qu’il faut d’habitude pour manoeuvrer 
convenablement un aviron, combien l’allure d'une embarcation, 
môme très-légère, souffre de l’inexpérience de ceux qui manient les 
rames, et combien surtout est écrasante la fatigue de ceux-ci. Nous 
pouvons donc hardiment conclure de cette observation des faits, que 
la flotte, dans les six ou sept heures qui se sont écoulées entre le 
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blaieneat de la grande nicropele de Salda (le aeol travail pour lequel le concoara 
de l’année ne soit pas absolument iodisponsablo); bieu qu'aux environs de Sour J’aie 
été forcé, par des circonstances indépendantes de ma volonté, d’abrégnr quelques 
recherches, ces deux points ont tenu dans nos travaux la place proportionnelle qui 
leur appartenait, et le genre do résuluts qu'il est permis d’en attendre parait bleu 
déterminé. Je puis donc rendre compte i Votre Majesté de ce que ces deux métro* 
pôles nous ont révélé de nouveau sur la religion, les moaurs et les arts de l’antique 
Phénicie. 


I. 

Salda se présente k l'explorateur dans des conditions toutes particulières. Dn seul 
point attire d'abord l’attention et la captive si exclusivement qu’on se fait scrupule 
de dérober pour d’autres recherches quelques-uns des instants qu’on peut y censv 
crer. Comme Sour, Solda n’a conservé au-dessus du sol presque aucune trace de 
son passé phénicien. La ville actuelle rappelle k chaque pas les croisés. Il soflit de 
parcourir les Jardins et surtout les collines voisines de Hélolié et do Bramié, pour 
s’apercevoir que l’on foule le sol d’une ville brill.inte & l’époque romaine et byzan¬ 
tine. Quant h la vieille Sidon, mire de Channon, si l’on excepte quelques blocs gi¬ 
gantesques formant l’extrémité do l’ancien port, on en cliorche en vain los vestiges. 
Mais, par une compensation que Tyr n’a pas encore offerte, une vraie Sidon souter¬ 
raine a été découverte il y a quelques années. Une plaine située k l’est de la ville 
s'est trouvée recélcr une des plus précieuses nécropoles que nous ait laissées l’anti¬ 
quité. Plusieurs fois remuée par les chercheurs de trésors, la caverne connue sous 
le nom de MughAret AOicun (caverne d’Apollon), située au centht de celte plaine, et 
qui en forme en quelque sorte le point culminant, donna on 1855 à la science le sar¬ 
cophage d'Eschinunaxar. Une immense attente fut excitée par cette découverte. 

On crut tenir le centre d’une nécropole royale ; il paraissait souverainement in¬ 
vraisemblable que le premier grand sarcophage pliénicien que l’on découvrit péc 
être l’unique de son espèce, le seul qui portât une inscription. Des fouilles multi¬ 
pliées furent entreprises autour de la caverne; elles ont produit des résultats très- 
importants. Mais le sarcopliage d’Eschmunaiar n’en demeura pas moins un morceau 
unique. Aucune inscription no vint réaliser les espérances quo les esprits les plus 
timides s’étalent crus autorisés k former. 

Naturellement, c’est vers la nécropole, objet constant de la préoccupation de l’Eu¬ 
rope savaute, que so dirigèrent tous nos elTurts. Les fouHIes précédemment entre¬ 
prises dans les environs immédiats de Mughüiet Abtoun étaient sulUsantes pour 
inviter des chercheurs qui eussent été guidés par une vaine ostentation, ou qui 
comptaient trouver dans la vente des objets découverts une rémunération de leur 
travail, k porter plus loin leurs excavations. Mais j'ai pensé que les travaux dont la 
spéculation privée ne peut sa charger, parce qu’ils n’ont d'autre bat que de meure 
eu repos la conscience des philologues, étaient cenx qui nous regardaient le plus 
spécialement. 

Il importait de pouvoir dire d’une manière positive ai les espérances que quelques 
personnes conservent encore sur cet endroit fameux doivent être déflnitivefflent 
abandonnées. Un déblaiement complet, poussé Jusqu’au roc, pouvait seul fournir 
la réponse k une telle question. Ce travail iugrat, puisqu’il portait sur des terres 
déflorées, nous l'avons accompli avec un scrupule qui, en toute autre circonstaoce, 
eût pu paraître exagéré, il nous permet d’affirmer que Jusqu’k une distance de 
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moment où elle a viré de bord cl celui où elle a atteint le point de 
débarquement, n’a çu parcourir qu’une route peu considérable. Je 
ne crois pas qu’il soit possible d’esiimcr cette route à plus de trois 
lieues kilométriques, en admettant que tout a été pour le mieux. 

Maintenant, si nous prenons la carte, nous reconnaîtrons facile¬ 
ment que la Qotte romaine a pu être portée dans le nord-est, jus¬ 
que par le travers, sinon de North-Foreland,du moins de Ramsgate, 
sans perdre la terre de vue, et avoir ainsi une quinzaine de kilomè¬ 
tres à parcourir à l’aviron pour regagner Walmer-Castle ou Deal, 
point déterminé do débarquement projeté. 

Cette fois encore nous pouvons, à l’aide de l’étude des courants, 
démontrer que notre bypotlièsc est la seule soutenable. 

Récapitulons les faits physiques dont nous trouvons la trace dans 
le récit de la seconde traversée de César pour se rendre en Angle¬ 
terre. 

Il part au coucher du soleil; or, comme l’expédition a duré à tout 
le moins un mois, et que le retour s’est effectué avant l’équinoxe, 
nous pouvons placer le départ vers le 15 août. C'est donc entre sept 
et huit heures du soir que l’appareillage a eu lien. On part avec une 
douce brise du sud-ouest, et pendant quelques heures à partir de 
l’appareillage le courant porte à l’est-nord-ouest. Tout concourt à 
pousser la flotte dans le nord. 

Vers minuit la brise mollit et tombe, et le courant drosse la flotte 
sans obstacle. Au point du jour on voit qu’on a laissé la côte de Bre¬ 
tagne à bâbord et qu’on s’en est fort éloigné. Ici l’action du courant 
subie pendant la nuit est palpable. C'est en ce moment que la marée 
renverse; mais pour des navires au large, on ne peut juger du ren¬ 
versement de la marée que par le changement de direction du cou¬ 
rant. Ce changement n’a lieu à mi-canal que trois heures au plus tôt 
après le ronvei-sement réel de la marée. Donc au point du jour, c’est- 
à-dire vers quatre heure du matin, la marée baissait eifectivement 
depuis trois heures, c’est-à-dire depuis une heure du matin. La 
marée du départ avait donc commencé à monter entre huit et neuf 
heures du soir. Dès tors il es! clair que la flotte n’avait pas levé 
l’ancre lorsque la marée montante était arrivée à mi-flot. Il n’y a par 
suite qu’une conclusion raisonnable à tirer de ce fait, c’est que la 
flotte était sortie du port depuis une marée au moins et attendait au 
large l’ordre de lever l’ancre et de faire route vers la côte d’Angle¬ 
terre. Cette disposition préliminaire devient tout à fait vraisemblable, 
si l’on songe que la flotte romaine comptait huit cents voiles et qu’un 
pareil nombre de bâtiments serait dans rimpos.<ûbililé absolue d’é- 
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60 mètres i pca près de l'eodroit-où fut troaré le sarcopliaee d'EschmunazixT, il n'y 
a aueane inscription à clierciier < ce précieux sorcopUage n'a échappé que par hasard 
è la destruction qui s'est promenée à l'entour. 

Ce résultat négatif, tontefois, ne fat pas le seul qui sortit ponr nous de la minu¬ 
tieuse enquête A laquelle nous nous étions livrés. Indépendamment des distributions 
intérieures de la nécropole, qui constituent un «rai monument mis A Jour par nos 
soins et dont nous avons rigoureusement respecté tontes les parties, nous décou¬ 
vrîmes on carieux reste de l'antiquité phénicienne A l'endroit où il semblait qu'il y 
eût le moins de chance d'en trouver. Je veux dire dans les terres souvent remuées 
qui remplissent l'intérieur de la caverne d'ApoUon (1). En rapprocliant des frag¬ 
ments épars trouvés en cet endroit, nous parviumes A recomposer des parties esson- 
tielles d'un de ces sarcophages A tète sculptée dont le musée du Louvre possède déJA 
quelques exemplaires. 

Mais celui-ci présente des particularités absolument nniques. Au lien que les sar¬ 
cophages du même genre n'offrent qu'une gaine surinontée d'uue tète, laquelle se 
rattache A la gaine d'une façon toute convcntinooello, la nètre aspire A une imita¬ 
tion beaucoup plus complète des formes du corps. Des bras se détachent des deux 
cétés de la gaine; l'une des mains tient un petit vase; une draperie pleine d'élé¬ 
gance, une sorte de chlamyde se dessine sur l'épaule. Faut-il voir dans ces particu¬ 
larités les sigors d'un Age moderne? J'hésite fort A tirer une telle conséquence. Le 
travsU des bras et des mains, celui qu'on peut le mieux apprécier, est trop bixarre, 
bien que très-achevé A sa mauière, pour être l’ouvrage d’un artiste initié A l'art gi'ec. 
Or comment supposer qu'A l'époque grecque ou romaine an sculpteur se fût attsché 
pour une pièce aussi considérable aux traditions d'un art abandoooé? 

L est très-vrai qus l’art phénicien conserva presque Jusqu'A l'époque chrétienne 
ses motifs favoris. Mais on traitant ces motifs, il adopu pleioemuni les détails et 
la fiuttaro du style grec. D’un autre cOté, expliquer par de simples maladresses les 
slogularités dont nous parlons n'est guère admissible dans un morceau auquel on a 
évidemment voulu donner beaucoup de soin. 

Des fouilles conduites sur un seul périmètre, svre le degré d'opiiilAiroté que mé¬ 
ritaient les environs de la caverne d'Abloun, n'eussent point offert des cltances suf- 
flsautes de découverte. Nous avons donc attaqué avec des procédés plus rapides les 
surfaces eovironiiaotcs, et en particulier un point situé A l'est de la grande caverne. 
Sans présenter aucune giotte apparente, comme en offre le champ voiain du gîte 
d'Esclimuaazar, ce point paialt en réalité celui où les caveaux pliénicieos ont con¬ 
servé le plus d’intérêt. Le roc y est percé d’une série ri continue de caveaux, les 
cloisons qui séparent ces caveaux sont ri minces, qu'on est surpris que les njosses 
supérieures ne se suieot pas effondrées depuis des siècles, dissimulant A Jamais les 
richesses qui y sont contenues. Ces caveaux sont de style fort divers. On peut l«« 
ranger en trois classes : 1* caveaux rectangulaires, s'ouvrans A la surface du sol par 
un puits de trois ou quatre mètres de long sur un ou deux mètres de largo; au bas 
des deux petites faces de ce pniu s’ouvrent doux portes, rectangulaires aussi, de la 
même largeur que la petite face, donnant entrée A deux chambres, encore rcctangu- 
Uirca dans toutes leurs dimensions, où éiaieui placés les sarcophages. 

Ces grottes se distinguent par l’absence de tout ornement. Des «mailles prati¬ 
quées des deux cètés du puits permettent d'y descendre, en s'aidant des pieds et des 


(I) Ltdj Estber Staobops, qoi daoi In dersiers tesips s'étril liüssi «éilriro aai rêveries dw 
chercbsais d'or, ivsit frit fiire dn fouilles dans le ml île lacaverM. 
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mains (1). Dans un seul cas, nous avons trouré plusieort de ces cliambres réunies 
et formant par leur suite une vraie catacorobe; 2" caveaux en voûte, offrant des 
nielles latérales pour les sarcophages, et, dans le haut, ces soupiraux ronds, creusés 
à la tarière, qui nous ont tant préoccupés à Gébeil; S* caveaux peints, décorés seloD 
te goût de l’époque romaine, avec des inscriptions grecques. 

Souvent, du reste, ces caveaux se sont enchevêtrés les uns dans les autres et ont 
empiété l'un sur l'autre. Il est évident que longtemps après que le grand roclier plat 
choisi par les Sidoniens pour y tailler leur nécropole eût été criblé de caveaux, on 
continua d’y déposer de nouveaux cadavres. C’est ainsi qne des fragments d’inscrip¬ 
tions grecques, d’une fort basse époque, ont été trouvés dans les caveaux les plus 
anciens. On sait que de tels méfaits étaient très^ommuns dans l’antiquité. One des 
recommandations les plus fréquentes dans les inscriptions funéraires, colles de l’Asie 
Mineure, par exemple, est de ne pas déposer un autre mort dans le caveau. Eschmu- 
naxar, dans son inscription, se montre préoccopé de craintes du même genre. 

Ce qui fhippe en entrant dans tous ces cavesux, c’est le spoclscie de la dévastation 
dont ils ont été l’objet. Pas un sarcophage qui n’ait été violé; quand l’enlèvement do 
couvercle a été trop difHcile, on a pratiqué un trou à l’extrémité, et les objets ds l’iu- 
térieur ont été ramenés sons la main dn voleareu moyen d'un crocliet. Souvent les 
objets dédaignés par le voleur se retrouvent pris du sarcopliage; souvent aussi d’heu¬ 
reuses négligences noos permettent de glaner après lui. Les sarcopliagcs eux-mêmes 
n’oot pas été épargnés ; car, iodépendamment des effractions barbares dont Je par¬ 
lais tout à l'heure, la nécropole de SIdon a été duroot des siècles une carrière de 
marbres précieux. L’empressement avec lequel les marbres qui en sortent de nos 
jours sont recherchés par les indigènes, montre sur quelle éclielle ce genre de des- 
crnciion a dû s’exercer autrefois. 

Nul doute que les cavesux rectangulaires ne soient les plus anciens. C’est là que 
l’idée de la sépulture antique apparaît dans toute sa grandeur. Nulle ostentation, 
nui souoi du passant, unique préoccupation d’honorer le mort comme s’il vivait 
encore. Les lignes constamment boriiontales et l’absence de toute influence grecque 
ou romaine, la simplicité extrême du pian, la grande profondeur de ces cxcavatious, 
qui feraient supposer que la couche de terre végétale dont le rocher est maintenant 
couvert n’existait pas quand elles furent taillée’, le peu de souci des petits détails 
et de tout ce qui tient è la commodité, enfin, par-dessus tout, la façon rigoureuse 
dont ce* sépultures répondent aux images hibliquea, sont autant de traits qui éta¬ 
blissent d’une manière décisive la priorité desdits caveaux. 

Le puits où l’on descendait le cadavre, et dont la bouche béante semblait toujours 
appeler de nouvelles proies, est celte gueule du aeheol f m pufeij avait donné 
lieu k l’image si fréquente chex les Hébreux pour signifier la mort : • La bouche du 
puits l’a dévoié. • Les caveaux reciaogulaires sont pour nous bien décidément les 
caveaux pliéniciens, antérieurs k Alexandre, ou oertainement du moins k la conquête 
romaine et au cliangemcnt total de moeuis que cette conquête amena dans le pays. 

Les sareopl:ages que l'on trouve dons les trois espèces de caveaux dont Je parlais 
tout k l’heure ne diffèrent pas moins que les caveaux eux-mèmes. Les caveaux cin- 


(t) D’satm pnits beaucoup plus étroits et dont lu fond est rempli d’esu oc remsrquuet sncore 
dans la Déetepola. Ou n'a pu réussir à les desséelMr II est remsrqusble que eea pnilt n'oITrtnt 
pu les entslUes dont noos venons de parler. Noos esuyerons, cependant, dans nne uison plu 
fsTorible, de vérifier s'ils ne coodcisent pu, eiui qn’on Ta souvant sopposé, k des eaveam 
encore plu profonds. 
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voluer de fa^n à franchir avec ordre et sans abordages, en cinq ou 

SIX heures, l’entrée d'un port aussi resserré que devait l’être celui du 
portusihus. 

En définitive, nous n’avons rien à déduire de l’heure de l’appa¬ 
reillage; mais il n’en est plus de môme lorsqu’il s’agit de ce fait que 
vers minuit, la brise ayant tout à fait molli, les vaisseaux de César 
ont été portés par le courant dans la partie du nord, puisque la côte 
d .Angleterre a été laissée à bâbord, de minuit à quatre heures du 
maün, pour les navires aiTivés à tout le moins à rai-canal; le cou¬ 
rant les a poussés dans l’cst-nord-oucst de quatre milles par heui-e • 
Il a donc été perdu seize milles marins en dérive, et ce sont ces seize 
nulle, .ragmenlés de toute la route uüle à faire,qui ont nécessité une 
nage obstinée de huit heures. 

Trois milles à l’heure, c’est cerlainemcnt le maximum que l’on 
peut espérer avec ce moyen d’impulsion, quand on a le courant pour 
mi; or le courant, une fois le renvci-scment opéré, poussait la flotte 
dans 1 ost-su<l-oucst, et il a fallu lutter contre ce courant pour at- 
tenir sur la côte bretonne, au point de débarquement déterminé à l’a¬ 
vance. D ailleurs nous savons que la vitesse du coumu est plus con¬ 
sidérable à mi-canal-que le long des côtes, aussi bien d’Angleterre 
que de France. Donc, tout bien considéré, il est matériellement im¬ 
possible de chercher ce point de débarquement ailleurs qu’à l’extré¬ 
mité nonldc la cliatne des falaises opposée au point de départ, c’est- 
à dire ailleui-s qu’à Walmcr-Castle et Dcal. 

D’Anville n’est pas de celle opinion et je regrette profondément de 
me trouver sur ce point en désacconl avec un savant si justement 
célébré. Voici le raisonnement qu’il fait : 

« ... C’est qu’ayant reconnu au point du jour qu’il laissait la tene 
à sa gauche, il lui a fallu naviguer en revirant de bord depuis ce 
Imps-là jusqu’à midi, secondé du courant, et son monde, soldats 
ainsi que matelots, se servant de la raine avec vigueur, pour arriver 
au lieu de débarquement. Comme la reconnaissance de la côte 
ne peut tomber que sur l’fle de Thânet, puisqu’au delà du pro¬ 
montoire nommé North-Foreland, il n’eût été possible de voir la 
terre qu’en s’engageant dans l’embouchure de la Tamise, la côte 
de 'Thanet est ü*op voisine de Walmer-Castle pour croire qu’une 
navigation forcée depuis la pointe du jour jusqu’à midi, et que 
le courant favorisait, n’ait valu qu’environ huit milles, ou moins 
de trois lieues françaises. Ce n’est donc pas du côté de Walmer- 
Castle, ou sur la droite ,que César a dirigé sa route en rangeant la 
côte, pour faire sa descente sur un rivage plat et découvert; c’est plu- 
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tôl sur la gauche et du côté de Hjlhc. Nous trouverons ainsi que 
depuis le matin jusqu’à midi, dans la saison d’été qui précédait 
l’équinoxe, la navigation aura valu environ vingt-cinq milles ro¬ 
mains, ou six à sept lieues mannes de vingt au degré, ce qu'on ne 
doit pas trouver excessif. * 

J’ai dit tout à l’heure pourquoi il me semblait impo.ssible que ta 
lourde flotte de César eût, en six ou sept heures, franchi à l’aviron, 
même aidée du courant, un espace énorme de plus de trente-sept 
kilomètres, que d’Anville estime lui-méme à ce chiffre. Il établit 
trés-bien que dans l’opinion qui place le point de débarquement à 
Deal ou à Walmcr-Castle, la route faite par ta flotte a été d’envi¬ 
ron huit milles romains ou douze kilomètres. J’ai déjà dit et je 
répète que ce chiffre seul me déciderait à abandonner l’opinion 
de d’Anville. Des transports pesamment chargés ne font assurément 
pas une lieue à l’heure à l’aviron, et ceux qui les montent doivent 
s’estimer fort heureux s’ils font la moitié de cette route excessive. 

Pour moi donc il est certain que César a débarqué dans ses deux 
expéditions prés de Deal. Hàlons-nous d’ajouter que sur ce point 
nous sommes d’accord avec la tradition. Voici à ce sujet ce que 
d’Anville lui-méme s’est chargé de constater; je transcrisses paroles : 

€ Entre les auteui-s bretons d’outre-mer, Ninnius, aussi décrié 
pour les fables qu’il débite (pic Galfridus Monmuthensis, a écrit 
que César combattit les Bretons, en descendant dans leur lie, à Dole, 
ou, comme on écrit aujourd’hui, Dealc : Cæsar ad Dole bellum 
pt^gnavit. > 

J’admets très-volontiers que Ninnius a débité beaucoup de fables ; 
mais à coup sûr il a été dans le vi-ai relativement au fait dont il 
s'agit. 

De ce que César laconte qu'à lu vue de la flotte fomidable qui 
menaçait leurs côtes les Bretons s’éloignèrent de la plage et se cachè¬ 
rent dans des lieux élevés (a littore discesserant ac se in superiora 
loca abdiderant), d’Anville lire encore un argument en faveur de 
Hythe. Voici ce qu’il dit à ce propos: 

f Or CCS lieux élevés régnent effectivement au-dessus de Hythe et 
forment une chaîne dont l’extrémité rencontre la mer près de Fol- 
kestone. Ajoutons que César s’étant avancé à environ douze mille 
dans le pays, il rencontra une rivière dont le passage lui fut dis¬ 
puté. Or cette distance d’environ douze milles se porte en effet, à 
partir de Hythe, sur la rivière de Stowr, aux environs d’un lieu 
nômmé Wyc, duquel elle continue de couler vers Canterbury. • 

Remarquons d’aboixl que les expressions du texte, a littore disces- 
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très offrent des sarcophages en terre cuite, ou des cutcs ornées de guirlandes à cou¬ 
vercle arrondi, ou simplement de grands trous carrés^ creusés dans le sol mémo do 
la grotte, ou des niches latérales. Le caveau peint renferme uniquement des sarco¬ 
phages en forme do cuve, avec couvercle arrondi, ornés de riches sculptures toutes 
du même genre. Des létcs de lion on do panthère, d'un beau style, soutiennent des 
guirlandes massives et un peu chargées. Des masques et des guirlandes décorent les 
extrémités. Bien que de tels monuments n'aiont pas do droits stricts h s'appeler 
phéniciens, comme ils sont empreints d'un goOt fortement provincial, j'en apporterai 
des spécimens. Les caveaux rectangtilairos, enfin, offrent, et offrent seuls, un genre 
de sarcophages absolument à part (Je veux parler de ces grands sarcophages eu 
marbre, à gaine et é têtes sculptées, qui sont en quelque sorte le produit spécial 
de la nécropole de Solda]. Nul doute qno tous ces c.'tveaux n'en fussent peuplés au- 
trefors; les débris s'en retrouvent de tous les cdtés; mais telle est l’avidité avec la¬ 
quelle, h une époque inconnue, ces beaux blocs de marbro ont été exploités, que les 
seuls exemplaires qui soient venus jusqu'à nous sont ceux qui, cachés dans des angles 
ou dans dos caveaux détournés, ont échappé à l’attention des spoliateurs. 

Ces distractions ont été lioureuscmeni assez nombreuses dans le ciiamp qun jious 
avons fouillé. Six nouveaux sarcopb.igrs,'en effet, et les fragments d'un svptièmo 
(sans parler de celui de la caverne d'Apollon), ont été le fruit de nos rcclicrclics. 
Joints à cedx que possède déjà le musée du Louvre, ils formeront une série lumi¬ 
neuse qui permettra, sans aucun doute, d’établir entru eus une rigourcoso chrono¬ 
logie, et jettera sur l'iiistolre do l’art phénicien un Jour décisif. Des siècles, en effut, 
ont dù sépaier lo plus arcitaiquo do ces monuments du plus moderne. Le plus 
arcltaique est, selon moi, une gaine aux formes courtes ot aplaties, une vraie momie 
de marbre qu'on dirait venue d’Isgypte toute taillée. 

Le plus moderne est une tète d'homme presque en ronde bosse, où l'influence 
grecque est incontestable. Entre ce» doux extrêmes, nos huit tètes offrent uno sürio 
non interrompue de transitions. La perfection est pour nous réunie diuis une forte 
tète d'homme, qiio nous appelons Hercule de Tyr, tète pleine de grandeur et do 
calme, où est évité jusqu’au défaut essentiel d'une totio sculpture, le manque de vie 
et d’expression. L'état de conservation dos six grands sarcophages qui n’ont pas été 
remarqués des spoliateurs est quelque chose de surprenant. Des nombreux débris do 
marbre recueillis à l'cntour, nous avons réussi à reconstituer lo contour d'une tête 
qui a dû être martelée à dessein. C'eût été, je crois, la plus frappante, si le hasard 
lui avait permis de venir jusqu'à noos. Je rapporterai également uno cuve sans cou¬ 
vercle, dont le travail, oû l’on a visé à reproduire les nervures extérieures d'une 
momie, offhe quelque chose de tout à fait particulier. 

A quelle épequo rapporter au moins les termes extrêmes de cetto série de monu¬ 
ments? Écartons d’abord Jnsqu'à la penséo de l'époque romaine ou des derniers 
temps des Séleucides. Ora monuments aussi frappants d’originalité no sauraient 
être le fruit d’une époque d'imitation servilo des formes grecques. D'ailleurs, les 
caveaux où on les trouve sont notoirement plus anciens. Écartons, d’un autre cêté, 
la supposition d'une trop haute antiquité, même pour les plus archaïques. La Syrie 
n'a pas de marbres, du moins de l'espèce de ceux qui nous occupent; or l'emploi des 
matériaux importés esc ici le signo d'un ége relativement moderne. 

Le style de ces monuments amène la même conclusion. L'influence do l’Égypte 
est évidente. Leur forme n’a pas sa raison d’être en elle-même; elle ne s'explique 
que par l’idée biiarre de donner au couvercle du tombeau l'apparence d'une momie. 
C’est l’imiiaüou pou logique de quelque chose d’étraoger ; c’est un art qui ne s’ex¬ 
plique que par le dcliors. Nos sarcophages sont à vrai dire les écliclous divers d’un 
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seraiil ac »e in sttperiora loca abdiderant, n'impliquent pas le moins 
du monde le voisinage immédiat des hauteurs qui servirent de re¬ 
fuge aux Bretons et du point de débarquement. Les masses bretonnes 
s'enfuirent épouvantées, multitudine navium perterritœ; donc elles 
durent, en abandonnant la défense de la plage, chercher des positions 
avantageuses, où elles pussent attendre l’ennemi, ayant pour elles la 
double supériorité du nombre et du tenain. 

La preuve irréfragable de ce que je viens de dire est tout entière 
dans les premières ligues qui suivent immédiatement les expressions 
que je viens de commenter. Que lisons-nous en effet (lib. V 
cap. ix)? 

€ Cœsar, exposito exercUn, ac loco castvis idoneo capto, uln ex 
captivis cognovit, quo in loco hostiwn copiœ cousedissent, cohorti- 
bus X ad mare relictis et eqititibus CCC, qui preesidio navibus essent, 
de tertio vigilia ad hostes conlendit... Ipse, noctu progressas millia 
passuum ceriter XII, koslium copias conspicatiis est. UH, equitatu 
atque essedis ad flumen progrossi, ex loco siiperiore nostrosprohibere. 
et prœlitm committere ccepenint. » 

Il fallut tirer des interrogatoires subis par les prisonniers les indi¬ 
cations nécessaires pour aller chercher l’ennemi. Douze heures, et 
certes ce n’est pas trop, fui ent employées au débarquement de l’ar¬ 
mée et à l’élablisscraent du camp, et vers minuit César se mit en 
marche. Il lui fallut faire environ douze milles, ou dix-huit kilomè¬ 
tres, pour apercevoir l’ennemi, établi sur un terrain dominant de 
l’autre côté d’une rivière, dont le passage fut effectué de vive force. 
Très-certainement les Bretons, en renonçant à défendre le rivage, ne 
perdirent pas une minute pour gagner le point où ils espéraient ar¬ 
rêter les Romains. La proximité des hauteurs qui dominent Hythe 
ne peut donc en rien légitimer le choix de ce point pour y opérer un 
débarquement que César devait s’attendre à voir, comme la première 
fois, chaudement disputé. C’est môme le contraire, et débarquer au- 
dessous d’une chaîne de collines, où l’ennemi pouvait se cacher et 
préparer des coups impossibles à prévoir, eût été peu adroit. Ce que 
d’Anville croit favorable aux prétentions de Hythe va justement 
contre ces prétentions et manifeste les droits de Deal. 

Voyons au reste ce que la carte d’Angleterre nous apprend. De 
Deal au bord du Stowr il y a dix-sept ou dix-huit kilomètres; de 
HyÛie à la même rivière, il y en a une vingtaine. Donc la distance 
de Deal est bien mieux d’accord avec les douze milles indiqués par 
César, que celle de Hythe. Sauf meilleur avis, le passage du Stowr 
eut lieu tout proche de Canterbury. 
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type (épaicnl dont le point de départ est la momie égyptienne, et le point d'arrirée 
la statue grecque en ronde bosse, couchée sur la tombeau. Ils sont tous postérieurs 
au sarcophage d'Esclimunazar, où l’imitation de ta momie est bien plus exacte, mais 
antérieurs au triomphe définitif de l’ari grec en Orient, triompho qui Int probable¬ 
ment le signal de leur désuétude. Celui de tous que Je regarde comme le plus mo¬ 
derne porto des restes de peintures. La tête y a tant de saillie et est tcllemeot dt'ta- 
chée de la gaine, qu'on n'est plus qu'h un pa.< de la statue couchée. Dans un antre, 
i peu prés contemporain, le profil olTre quelque chose >tc l’idéal grec; dans lee deux 
dont Je viens de parler, la Jonction do la tête à la gaine se fait de la manière la plus 
maladroite, et les courbes du clievet sont tout à fait de mauvais goût. C’est la déca- 
dcuce du genre. Au lieu de la simple donnée primitive, toute hiératique, on aspire à 
nno sorte de vraisemblanco, on veut faire dos tètes vivantes ; on se met on contradio- 
tion avec la loi du genre, et l’on tombe dans la gaueberio.- 

Nos sarcophages sont donc, scion moi, des produits de l’art phénicien à une épo¬ 
que moyenne, c’estrà-dire dans cette longue période qui s’étend de la fin de la domi¬ 
nation assyrienne aux Séicucides. Ce fut pour la Phénicio une époque plus brillante 
on un sens que sa période autonome. Maîtres de toute la marine de la Perse, les 
Phéniciens arrivèrent alors & un degré de richesse surprenant. Ce (Ut sussi l’époque 
où l’imiution de l'Égypte était In plus en vogue. Du heureux hasard nous ayant fait 
découvrir k cùté de l’un des sarcophages les restes des toilus qui avaient servi k l’cm- 
baumement du cadavre, nous avons pu cotistatcr que le corps était tiaité à l’inté¬ 
rieur du sarcopbage selon les pratiques égyptiriincs. On décidera plus tsrd s’il ne 
faut pas chercher dans les procédés de nos sculptures quelque analogie avec les der¬ 
nières sculptures de Niuive et celles do Persépolis. 

Aucun des sarcophages que nous avons découverts no porte d’inscriptions, et co- 
|i«odant Jamais surfaces ne furent aussi bien préparées pour eu rocovoir que ces 
espaces lisses de la gaine, où il semble qu’on so soit interdit tout omemoiit pour 
laisser au graveur un champ libre. Il est nécessaire, pour comprendre ce fait sin¬ 
gulier, de se bien rendre compte de la notion du tombeau chex les Phéniciens, do 
l’iistgo auquel ces sarcophages étaient destinés. C'étaient des cercueils de marbre, 
non des tombeaux, l’crsonuc ne les voyait. Enterrés dans des caves profondes, ils 
servaient k honorer le mort ; mais les inscriptions y eussent été presque inutiles. SI 
le sarcophage d’Esclimunazar fait excoption, c’est que ce s.arenphagf, il ne faut pas 
l’oublier, n'a pas été trouvé dans un caveau ; il était on plein air et pouvait être vu 
des passants. 

Ijcs sarcophages k tètes sculptées ne sont pas les seuls que l’on trouve dans les 
caveaux rectangulaires. Ou y rencontre d’autres B.nrcopliagcs, tous semblables cnti-e 
eux : ce sont do vastes cuves en beau marbre blanc, arec couvercle triangulaire très- 
surbaissé. Ces ssreophages ne portent absolument aucun ornement. l’en prendrai 
cependant un exemplaire. Leur taille colossale, le travail excellent du marbre, la 
Justesse do leurs proportions, leur donnent un véritable caractère de beauté. 

Un grand nombre de petits objets usuels ou de parure ont été trouvés dans les 
divi rs tombeaux que Je viens de décrire. Noua rapportons aussi quelques bonnes 
monnaies k légendes phénicienne», et nous avons acqnis au prix du métal un sarco¬ 
phage en plomb d’un Joli travail. 

Un résultat, enfin, auquel J’attache beaucoup de prix, bien qu’il ne puisse être ap¬ 
précié que de ceux qui voyagent en Orient, c’est le dégagement do la nécropole elle- 
même. Nos déblaiements ont été opérés de manière k laisser k découvert toutes les 
parties de ce curieux travail souterrain. Peu de mnnuments de l’antiquité ont un 
aapoct plus frappant et mettront plus directement en contact avec le passé. Votre 
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Le lendemain de celle victoire César fut ramené au camp du bord 
de la mer par la triste nouvelle de la perte d’une partie de sa flotte. 
Le désastre réparé autant que possible, il revint sur ses pas, reprit 
la même position qu’il avait dû quitter volontairement dix jours plus 
tôt, et de là il se dirigea sur la Tamise, qui séparait les contrées 
maritimes des ÉUis de Cassivellaunus, que les peuplades bretonnes 
avaient unanimement choisi pour conduire la gueiTC conti-c les Ro¬ 
mains. Cujus fines a maritimis dvitatibus flumen dividit, quod appel- 
latur Tamesis, a tnari drdter tnillia passuum LXXX. C’est donc en 
un point où la Tamise coule à environ quatre-vingts milles ou cent 
vingt kilomètres de Deal, qu’il faut chercher le lieu où César passa 
ce fleuve à gué. Ces cent vingt kilomètres nous amènent à Kings- 
town. La Tamise peut-elle en été devenir guéable en ce point, ou si 
elle ne l’est pas, quel est le lieu unique, à ce que dit César, où elle 
est guéable? {Quod flumen uno omnino loco pedibus, atque hoc œgre, 
transiri potest.) C'est ce que j’ignore entièrement, et ce que les an¬ 
tiquaires du pays sont seuls à même de découvrir. 

Quoi qu’il en soit, je crois avoir établi 1* que César s’embarqua 
deux fois à Wissant, qui est le portus Itius; 2® que le portxss uUerior 
est Calais, plus probablement que Sangatte ; 3» que le portus infe- 
rior est Ambleteuse; 4* que le point de débarquement est Deal; 
5* que la rivière franchie de vive force on Angleterre est le Stowr, 
et que son passage cul liru prés de Canterbury; 6® que le poste éta¬ 
bli à la garde du portus Itius occupe le plateau que dans le pays on 
.appelle aujourd'hui le camp de César; 7® enfin que le camp de La- 
biènus, pendant la seconde expédition en Angleterre, fut placé 
au-dessus du village de Sombre, sur le mont d’Averloo. 


F. DE Saulcy. 
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Majesté ayant voalu qae les terrains où se troorent ces carieux hypogées deviennent 
la propriété de la France, U safflra d'un ordre de S. Exc. M. le ministre des affaires 
étrangères è la personne chargée de la gérance des autres propriétés françaises à 
Salda, pour les empêcher d'ètre comblés de nouveau, ainsi que cela a lieu toutes Ica 
fois que les déblaiements do ce genre sont faits dans des vues d'exploitation privée. 

L'obligation de maintenir une certaine proportion entre les parties diverses do 
notre mUsion, nous fit seule mettre fin aux fouilles de Salda. Je ne m'y résignai 
qu'en songeant combien il me sera facile de les reprendre quand on le jugera con¬ 
venable. Si Votre Majesté l'agrée, ou pourra, l'automne prochain, continuor le dé¬ 
blaiement, au moins dans les tertains achetés par la France, eù plusieurs points de 
grande espérance n'ont pu encore «tro dégagés. II sera bon aussi de reprendre un 
vaste espace, connu sous le nom do Btyador, où déjù des recherches, mais des re¬ 
cherches insuffisantes, ont été faites autrefois, et pour lequel nous avons passé des 
eonveniions qui noos donnent pendant un an le droit de fouille. Enfin des rochers 
uiUés, situés au sud des terrains qui ont jusqu'ici attiré l'atientlon, renferment cer¬ 
tainement des grottes sépulcrales qu'il faudra visiter. 


II. 

Les fouilles de Sour offrent beaucoup plus de de difficultés que celles de Salda. Je 
no pense pas qu'aucune grande ville ayant joué pendant des siècles un réle do pre¬ 
mier ordre ait laissé moins de traces que Tyr. Un voyageur qui ne serait pas averti 
traverserait, sans contredit, tout l'espace qui s'étend de la Kasmie è Ras-el-AIn sans 
se douter qu'il foule le sol d’une villo ancienne. Dans nie même, où le noyau de 
l’agglomération tyrienoe n’a jamais complètement dieparo, tout est l'ouvrage des 
croisés ou des Sarrasins. 

Des aqueducs, une basilique chrétienne, quelques colonnes hors de leur place, 
voilà tout ce qui reste de l'une des métropoles les plus peuplées de l’antiquité. Le 
rôle constamment brillant de Tyr, depuis une époquo recalée jusqu’à sa destruction 
finale en 1301, est sans doute la cause de cette totale disparition. Les descriptions 
des historiens des croisa les preuvent qu’au douzième siècle Tyr était purement et 
simplement une gronde ville à la façon du moyen âge. La terrible destruction qui 
suivit le dernier assaut des Sarrasins en fit un monccan de pierres, d'où les localités 
plus favorisées,- Solda, Saint-Jean d’Acre, tirèrent des matérjaux pour leurs bâti¬ 
ments. Le chétif mouvement de renaissance qui s’y fait sentir depuis une centaine 
d’années n'a fait qu'effacer encore sous de mesquines constructions le souvenir de la 
vieille cité. Pour trouver la ville de Guillaume de Tyr, il faut maintenant tra¬ 
verser un ou doux mètres de décombres, provenant de frôles édifices élevés, il y a 
moins d'un siècle, par les beys métuaiis et par Ibrahim. 

Je ne disssimulerai pas le peu d'otiraits que Tyr m’offrit d'abord. On vaste espace 
situé au sud de 111e, et qui correspond à l'Eurye/iore (sorte de place Saint-Marc do 
l'ancienne Tyr), piéseotait, il y a un siècle, une masse compacta de ruines. Mais les 
fouilles que les gens du pays y ont faites pour chercher des marbres précieux l’ont 
totalement appauvri. On hésite à faire des tranchées suivies dans des buttes compo¬ 
sées de matériaux concassés, rebut des tailleurs de pierres de l’émir Besebir, de 
DJezsar et d'Abdallah-Pacha. 

La vaste plaine située vis-à-vis de Sour renferme sans doute des débris d’un haut 
intérêt; mais à part le roclier isolé de Hascliouk, il n'existe pas dans cetto uniforme 
prairie un seul point qui invita plus qu’un autre à entamer le sol. Les dunes de sable 
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Vers l’an 365 de Jésus-Christ un temple magnifique se construi¬ 
sait au voisinage de la ville de Reims. Un illustre guerrier, qui était 
en même temps un pieux chrétien, élevait ce monument à la gloire 
(le Dieu, sous l'invocation de saint Agricole et de saint Vital, mar¬ 
tyrisés à Bologne, sou.s Dioclétien. Ce guerrier était Jovin. 

J. Tristan (1) et dom G. Marlot (2) ont donné de grands détails 
sur sa famille et sur sa vie : ne pouvant rien y ajouter, nous nous 
contenterons d’indiquer les points dont la connaissance s’appuie sur 
des témoignages irrécusables, en insistant davantage sur ceux qui 
sont demeurés douteux ou que la critique n’a pas a.«sez remarqués. 

Élevé par Julien au commandement des armées romaines en Illy- 
rie, puis en Gaule, Jovin avait été l’auxiliaire le plus utile de ce 
prince contre les Allemands (3). Trois fois vainqueur, sous Valen¬ 
tinien I", des mêmes envahisseurs de ce pays, il avait reçu de 
lui l’honneur le plus insigne qui pût être accordé à un sujet, 


a) Commentaires historiqties, !'• partie, Hadriao, méd. xsxiu 
(3) Histoire de la ville, cité et université de Beims. (Reims, 1843, in-i*. 
tome I”, pp. 531 et tq.) 

(a) Ammieo Mareellia, livre XXI, passim. 
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qui 80 sont enUuées sur la digue et les parties adjacentes de la cdie couvrent sans 
doute des quartiers de l’ancienne ville; mais J’ai bientôt pu me convaincre que les 
fouilles extrOmement pénibles que l’on fer^t sur ces pointa ne rendraient que des 
parties de la ville romaine. Ressaisir la 'Tyr phénicienne à travers ce réseau d'oblité¬ 
rations successives m’apparut comme la tâche de celui qui voudrait retrouver à Mar¬ 
seille la cité primitive des Phocéens. 

Autant les fouilles de ’Tjrr paraissaient devoir être ingrates, autant les environs de 
cette ville célébré offraient des endroits pleins de tentations. Depuis des siècles, les 
environs de Tyr sont un véritable désert. Dans un rayon de quatre ou cinq lieues 
J’eus bientôt reconnu des eudroits excellents, od l’antiquité était encore â nu. Dès 
lors, mon plan fut arrêté. 

Pour ne pas encourir le reproche d’avoir négligé on point aussi célèbre que Tyr, 
Je m'imposai un certain nombre d’expériences, en vue surtout d’éclairer les questions 
intéressantes de topographie que soulève l'emplacement de l'ancienne ville; mais Je 
résolus de faire porter mou effort principal sur des points écartés, tels que RaJ-cl- 
âin, BurdJ-el-Hawé, KabrHiram, Oum.el-Awamid. L’exécution d’un tel plan offrait 
de grandes difficultés. Ces points, â l'exception du premier, sont complètement dé¬ 
serts et beaucoup trop éloignés do .‘îour pour qu’il fût possible d’y mener tous les Jours 
les travailleurs. Grâce aux dispositions prises par H. le général de Beaofort, grâce à 
l’abnégation courageuse de MM. les officiers et en particulier de M. le sous-lieutenunt 
Brouillet, tous les obstacles ont pu être levés. Des pointa où les plus hardis voyageurs 
n'avaiout passé que quelques licnrcs out été fouillés pendant des semaines, et notre 
campagne do Tyr, que Jo craignais de voir stérile, nous a donné des résultats moins 
brillants peubétre, mais eu un sens plus importsnts et certainement plus variés que 
ceux de Solda. * 

1.C premier point que J'essayai d’éclaircir â Sour même fut U question des nécro¬ 
poles do Tyr. üuo opinion assez généralement adoptée veut que l'on ne trouve pas do 
tonsbeanx aux environs immédiats de Sour, et c'est pour ce motif que M. de Bertou, 
suivi par beaucoup d'autres, a voulu placer la nécropole de Tyr â Adlnun. ün exa¬ 
men approfondi de la nécropole d'Adloun eût suffi pour écarter cette hypothèse. 
‘Cette nécropole, on effet (outre qu'elle est située â quatre ou cinq lieues de Tyr}, 
est presque toute chrétienne. En tout cas, l'argument principal sur lequel on se foudo 
pour diercher si loin les tombeaux des Tyrious est bien faible. De tous les côtés, 
les sépultures abondent à Tyr et dans ses environs. II y en avait dans l’ile même. Une 
trancliéo profonde, exécutée dans la partie culminante do l’ile, nous a menés â un 
véritable entassemeut de débris et d’objets funéraires. D y en avait dans la plaine, 
près do l'aqueduc. Ayant fait tenter le sol sur la route de Sour â Masdiouk, â un 
endroit où beaucoup do grosses pierres se laissent oulrevoir. J'ai été conduit â une 
série de grands cl beaux sarcophages, tous do même forme : cuve rectangulaire, à 
parois très-épaisses, couverde prismatique très-massif, à angle supérieur très-aigu ; 
aux quatre coins, oreillons très-gros et arrondis ; nul ornement. Cette traînée de 
tombes, s’il m’est permis de parler ainsi, s’étend Jusqu’aux pentes do Masebouk, qui, 
du côté du nord et de l’est, sent couvertes de monuments funéraires. 

11 y on a enfin sur toute la dialne de collines qui lintito la plaine de Tyr du côté de 
l’cat, surtout à l’endroit nommé Et-Amoaiin. Cet endroit, situé «i point où une 
igné tirée par Sour et Masebouk percerait ladite chaîne de collines, offre sur une 
surface do près d’un quart de lieue une masse de rochers crayeux, qui est â la lettre 
évidée dans tous 1« sens par des chambres sépulcrales cootenaut deux et trois ran¬ 
gées de tombeaux. Nous sommes entrés dans plus de vhigt chambres de ce genre; 
mais le nombre en est infiniment plus considérable. Partout, eu effet, le sol de cette 
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celui de voir l’empereur s’avancer en grande pompe hors des portes 
de Paris pour le recevoir (1). En 307 il était élevé à la dignité de 
consul (2). Enfln trente ans après, son nom brillait encore d’un tel 
éclat dans la Gaule, que sans autre tiüe que celui d’appartenir à la 
famille de Jovin, deux de scs descendants étaient portés à l’empire 
par les populations reconnaissantes (SI. 

Reims, en particulier, avait associé dans sa gratitude le lieutenant 
de Julien au prince dont le gouvernement fort et paternel épargna 
blendes douleurs à la seconde Belgique; elle n’oublia pas non plus 
que lui-méme l'avait plus tard sauvée de l’invasion; et, justement 
glorieuse d’avoir été choisie par un chef militaire aussi renommé 
pour y faire sa résidence, elle inscrivit son nom au livre d'or de ses 
enfants. Une b'adition ancienne regarde Jorin comme Rémois de 
naissance et non d’adoption. Aucune raison solide ne paraît 
l’appuyer. En effet, si Jovin était parent de saint Agricole, ce 
qu’assurent d’anciennes chroniques de l'abbaye de Saint-Nicaise, et 
si saint Agricole était Bolonais, comme on peut l’induire des actes 
de sou martyre (4), il y aurait de fortes pré.somptions pour croire 
que Jovin n’était pas Rémois. Avant de venir en Gaule pour y exer¬ 
cer le commandement supérieur des armées, il avait occupé le même 
poste en Illyrie. Enfin, si l'on admet avec Baronius et comme semble 
le prouver la ressemblance des noms, qu'une jeune fille nommée 
' Fl. Jovina, dont l’inscripUon (5) existe à Rome, appartenait à sa fa¬ 
mille, tout porte à croire qu’il était Italien, ou du moins qu'il avait 
résidé en Italie autant qu’en Gaule. 

Quant au séjour qu’il aurait fait h Reims en particulier, les lois de 
cette époque, datées de Reims, viaiscmblablcment rédigées sous son 
inspiration et dont plusieurs lui sont adressées (6), la construction 


(1) Op. cit lib. XXVll, cap. ii. < 

(3) Loc. dt 

(3) TJJIemout, Hist. eccUsiast., tome XVI, p. 308; Uitt. des empereurs^ tome V, V 

p. Sactseq. ^ 

(t) Xp. D. Th. Ruinart, Aeta martynan sincera. i 

(5) Void cette inscription : î 

FU lOVINA. QVÆ. VIXIT ;! 

ANNIS. TRIBOS. D. XXXII. DEPOS , 

NEOFITA. IN. PAGE. XI. K AU OCTOB 

Coc inscription des l>ss temps, rapportée par Orelli (n. 0734), mentionne un FI. 


JoTinus, qui avait été commandant (EX. P. P., ex prsposito) des troupes de ITs- 
trie. 

(0) Cod. Theod., t. II, p. 433. — D. Bouquet, Rec. des histor, de France, 1.1, 
|). 704, — Bréquigny, TaUe ehronol. des dipUmes..., 1 . 1, p. 4. 
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région Mt effondré d'ane manière qui tecoac avec évidence sons la terre des caveaux 
dont la voûte (vu le peu de cohésion de la roche crajreose) s'est écroulée. Quelques 
expériences ont flté nos idées û cet égard. En somme, Sl-Aunoatin constitue le plus 
bel hypogée peut-être de la Phénicie (1); mais il u’y faut chercher ni inscriptions ni 
objets d’art. Le vide absolu de ces tombes, creusées aux parois du rocher, a quelque 
chose de surprenant; d'autres grottes, situées plus au sud, nous ont offert des entrées 
semblables & celles dos caveaux rectangulaires de Salda; mois, à l'intérieur, des 
voûtes et la disposition des caveaux modernes. Une belle caverne k trois nefs, connue 
sous le nom do Uughdrel errouk, que nous avons déblayée, ne me parait pas non 
plus fort ancienne. 

La topographie de Tyr nous a fort préoccupés. J’ai admiré la pénétration avec 
laquelle H. Movers a débrouillé ce sujet difficile et rectifié, de son cabinet de Breslau, 
les vues des témoins oculaires. Sur doux pointa, cependant, j’ai été amené k m’é¬ 
loigner des opinions do cet éminent critique. Ne pouvant trouver dans l’Ilo actuelle 
une place pour toutes les parties de l’ancienne Tyr, et en particulier pour la petite 
Ile, réunie ensuite k la grande, où était situé le temple de Uelkarth, tes géographes 
et les historiens ont généralement admis, depuis le travail de M. de Bertoo, que toute 
une portion considérable de l’Ile, dont aurait fait partie le temple de Melkartli, a 
disparu dans la mer, par suite de tremblements de Mrre. C’est Ik une hypothèse que 
nos vérifications, faites avec le concours de M. le commandant du Colbert, rendent 
mpossible k maintenir. L’ilc do "Tyr n’a jamais été plus grande qu’elle n’eat aujour¬ 
d’hui, la céte occidentale éffre actuellement le même niveau qu’elle avait dans les 
temps anciens; les colonnes éparses k l’endroit où battent les vagues ne proviennent 
pas d’édifices antiques situés k cet endroit, mais bien dra tours ruinées de l’enoeinte 
des croisés. On sait, en effet, que dans toute la Syrie Rs croisés ont ou l’habitude 
d’insérer dans les murs de leurs forteresses les colonnes d’édifices anciens qu’ils trou¬ 
vaient sur le sol. Où donc chercher l’ile do Mclkorth? Il faut la voir, selon moi, dans 
le promontoire sud-ouest de Itle actuelle. Ce promontoire ne se relie k l’IIe prBici- 
pale que par des terres basses. Le roc est, k cet endroit, au-dessous du niveau do 
la mer. Ia» fouilles que J’ai fait faire sur le promontoire ne m’ont rien révélé d’iin- 
portaut. Mais on conçoit très-bien que, devant les ouvrages que les croisés élevèrent 
en cet endroit, tout vestige du temple de Melkartli ait disparu. 

Ces recherches diverses noos out donné quelques sculptures, entre antres une jolie 
petite tête égyptienne en terre cuite, trouvée sous une masse do plus de huit mètres 
de décombres, un bas-relief semblable k ceux que l’on trouve fréquemment on Afri¬ 
que (génisse broutant une gerbe), et plusieurs inscriptions grecque*. Jusqu’ici on ne 
possédait aucune inscription de Tÿr. Les remblais de la collino de Haschouk nous 
ont offert une masse de débris antiques, il est probable que tout le couronnement 
ancien de la colline est ik entassé, et que si une baguette magi.jne pouvait rappro¬ 
cher ces lambeaux, le roclicr, encore si pittoresque, qui domine la plaine do Tyr, 
reprendrait son antique beauté; mais le tout est trop broyé pour qu’on en puisse tirer 
quelque induaion, et nos redierches, de ce côté, ont été k peu près sans résultat 
matériel. 

J’ai bkto d’entretenir Votre Majesté des fouilles que nous avons entreprisos dans 
un rayon plus étendu autour de Tyr. Le célèbre monument connu sous le nom de 
tombeau ttHiram, situé k deux heures de Tyr, et autour duquel on avait cru re- 


(t) C’est U saat doate qs’il faut cbaicber coi OTOysfouc XiOtvoo; oopoûî, mentiouaki eomme 
des aonumsaU bon TÎIU par un des auteurs qu'avait las Fhatius. p. Ili.) 
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d’une grande et magnifique église, sa sépulture enfin, en déposent 
surabondamment pour les dernières années de sa vie. Pour les temps 
antérieurs, il n’y a que les présomptions à tirer du choix que Julien, 
auteur principal de l’avancement de Jovin, fit de Reims pour quar¬ 
tier général et pour centre de ses opérations contre les Allemands. 

Marlot (1) et tous les écrivains rémois à sa suite ont dit et redit 
que Jovin suivit Julien dans sa guerre conire les Perses. Ils croient 
pouvoir s’autoriser en ce point du silence d’Amraien; mais la conclu¬ 
sion opposée nous semble résulter clairement do ce que rapporte 
l’historien latin dans la suite de son récit (2). 

A peine élu, Jovien fait porter à Malaric l'ordre de prendre le 
commandement de l’armée des Gaules à la place de Jovin, qui lui est 
suspect. Malaric refuse, et quand Jovien l’apprend, une députation 
de l’armée des Gaules vient le trouver pour faire sa soumission. 
Alors, le nouvel empereur, assuré de la fidélité de Jovin, lui dépêche 
Arinthée à Reims, avec une lettre par laquelle il le prie de repren¬ 
dre le haut commandement qui lui avait été retiré, et de mettre 
au service de sa cause l’influence qu’il a sur les troupes. 

Voilà ce que dit Ammien, je l’ai presque traduit. Il me parait 
clair d’après cela que si Jovin avait fait partie de l’expédition de 
Perse, ou bien il aurait pris part avec les autres chefs à l’élection de 
Jovien, et ce dernier n’aurait pas eu lieu de le craindre; ou bien il 
aurait quitté l’armée de Perse dans des dispositions hostiles, et Jovien 
l'eût fait arrêter pour l’cmpèchcr de nuire. L’inquiétude de l’empe¬ 
reur sur les dispositions do Jovin à son égard vient, ce nous semble, 
de ce que le général est éloigné et de ce qu’il exerce une autorité 
incontestée dans un pays, sur une armée amis de Julien, et où le 
bruit que l’ancien César des Gaules n’était pas mort avait trouvé un 
instant créance et occasionné un soulèvement. 

Suivant le même Ammien, Jovin fut revêtu de la dignité de consul 
en 367, sous Justinien ; les fastes consulaires ne mentionnant pas 
d’autre magistrat do ce nom, suivant la remarque deTillemont (3). 
il faut que ce &oit de lui également que parle Sidoine Apollinaire, 
dans la pièce intitulée A’uréo, en le désignant sous le nom de Jovin 
l'ancien, Priscus Jovinus. Nous pensons donc pouvoir, d’après cela, 
admettre les inductions que Tristan et après lui Marlot, ont tirées de 

(1) Tome I, p. 938. L'auteur anonyme de l’article Jooin, dans la Biographie Mi- 
« chaud, a reproduit cette erreur. 

(2) Lib. XXV, cap. X. 

(S) toco citato. 
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marquer les traces d'une nécropolo, nous attira d’abord. Nous reconnûmes bieatdt 
que les débris qui entourent le grand tombeau, et parmi lesquels on troure en effet 
les restes de deux ou trois autres beaux sarcophages, n’étaient pas ceux d’une né¬ 
cropole, mais bien d’une ville ou d’un village. Nos fouilles mirent à Jour des mai¬ 
sons, ou plutôt des fermes, avec un outillage complet d’exploitation agricole (auges, 
pressoirs, meules, etc.]. Les nombreuses mines de villages qu'on trouve dans la 
région de Sour, et en générai dans toute la Pbénicio, nous avaient offert le même 
mélange. 

Partout les tombeaux s’étalent montrés à nous dans le voisinage immédiat de 
puits, do citernes, de pressoirs. Il faut se rappeler qu'hoarcusemont pour la bonne 
ontente de l’art, le cinutiire, avec sa banalité obligée, n'existait pas dans la bonno 
antiquité, que les tombeaux y étaient adossés aux maisons, mélés k toute la vie. L’o- 
sage de se faire enterrer à la campagne parait avoir été très-fréquent dans la région 
do Tyr. Les ruines de villages anciens, dont j’aurai bientôt occasion de parler à 
Votre Majesté, et dont l'aspect est le même que celui do Kubr-Hiram, renferment do 
magnifiques sépultures qui, probablement, n’étaient pas celles do paysans. Le pré¬ 
tendu tombeau d’Hiram lui-mCme, dont l’aspect est pourtant si monumontal, parait 
avoir été adossé, Jusqu’A une partie de sa hauteur, A une ferme, du cOté du nord. 
Les pioires du tombeau de ce cété sont absolument brutes. Nos fouilles ont mis A 
Jour, de eu même cûté, des travaux singuliers, un escalier oblique se rattachant aux 
fondations mêmes du mausolée et au moins aussi aiiden que lui, lequel conduit A un 
grand caveau voûté, très-élevé, revêtu de caillouioge, n’offrant ni un caractère sé- 
paierai, ni un caractère religieux. J'avoue que ce singulier appendice, et aussi tout 
l'aspect des champs voisins, où rien no rappelle la haute antiquité, m’ont inspiré 
bien des doutes sur l’Age du prétendu tombeau d’Hiraro, et ces doutes out été forti¬ 
fiés quand j’ai trouvé dans la région d’Yarén et d’AIn-Ibl des tombeaux do l’époqne 
romaine construits dans un stylo aussi massit' et aussi colossal. 

Une découverte inattendue vint bientôt confirmer mes conjectures sur le genre 
d’importance que la localité qui nous occupait avait ou dans l’antiquité. En déga¬ 
geant quelqnea débris de peu d'apparence situés A 300 mètres environ du tombeau, 
du coté de Sour, nous fûmes conduits A nuo mosaliiue placée A 30 ou AO centimètres 
seulement au-dessous du sol. Compléteineut dégagée, la mosaïque se trouva mesurer 
IA mètres 33 centimètres de long sur 10 mètres A3 centimètres do largeur. C’était le 
pavé miraculeusement conservé d’nnc petite église byxauiine, dont la plan se lisait 
clairement sur le sol. Une inscription nous apprit bientôt que l’église fut consacrée A 
saint Cbristoplie, l'an 701, sous le chorévéque Georges et le diacre Cyrus, an uom des 
fermiers, dos laboureurs cl des fruitiers do l'ondroii. L’ère employée dans l’inscription 
est sans doute l’ère d’Aniioclie, très-usitée en Syrie ; la date serait donc 603 ou 053 
de notre ère. L'inscription établit, dans tous Ivs cas, que Jusqu’A l'islamiaine la loca¬ 
lité nommée maintenant Kabr~Uiram était une banlieue de Tyr riche en exploita¬ 
tions agricoles, et devenue probablement une propriété de l’église. Comment, dix ou 
douze ans après la victoire des premiers conquérants arabes, les ciirétiei» avaieni-ils 
assez de richesses et do tranquillité d’esprit pour exécuter un tel ouvraget C'est ce 
dont on a lieu d’èire surpris. Sans doute la mosaïque éteit achevée ou A peu près 
avant la coa(|uète, et l’année 653 marqne seulement la date de la consécration. 11 
semble du reste que ce précieux pavé n’a guère été foulé. Sa belle conservation fo¬ 
rait supposer que l'église fut détruite très-peu de temps après son aclièvement. Nous 
fûmes confondus en le trouvant par moments A peine recouvert de 30 centimètres de 
terre végétale ; des figuiers, dont les racines avaient pris dans cette mince couche 
nn développement tout horizontal, l’avaient préservé de U cliarrue. 
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cette pièce, relativement à la famille de Jovin, et notamment que sa 
lignée était ce que la Gaule renfermait de plus élevé, qu’une de ses 
filles, mariée à Narbonne, était la mère de Consenlius, hôte de Si¬ 
doine, et qu'à la même famille appartenaient Jovin et Sébastien, 
dont Orose (1) vante la haute naissance et qui prirent la pourpre 
sous l’empire d’Honorius et d’Ârcadius. 

Nous ne trouvons rien sur l’époque de la mort de Jovin (2) ; mais 
celle de sa retraite nous parait plus facile à déterminer. En effet, 
Ammien, parlant de Théodose le père, dit qu'il remplaça Valens 
Jovinus dans le commandement de !a cavalerie : c In locum Valentis 
Jovini successit, qui equorum copias tuebatur (3). > 

Je ferai remarquer d’aboixl qu'on a donné à Jovin, dans ces der¬ 
niers temps, tantét le nom de Valérius, tantét celui de Yalentinus. 
L'abréviation, qui est la même pour des noms différents, est appa- 
l'emment l’origine de celte erreur. 

Quant au changement raconté par Ammien, Hadrien de Valois (i) 
le fixe à l’an 370, et il faut qu’il ait eu lieu en effet dans la pre¬ 
mière moitié de cette année, car la loi De veteranü, qui est du 16 des 
calendes de février, autrement dit du 17 janvier, est encore adressée 
à Jovin, avec le liti-e de maqister militum per Gallias; et celle De 
nuptiis gentilium, qui est du 5 des calendes de juin, c’est-à-dirc du 
28 mai, est adressée à Théodose, à qui l’en-téte donne la qualité de 
magister equitum. 

La différence des deux litres ne doit pas tirer à conséquence. Il 
résulte en effet de l’histoire d'Ammien et du code Théodosien, qu’on 
disait indifféremment maître de la milice, maître de la cavalerie et 
de l’infanterie (S), ou simplement maître de la cavalerie, pour dési¬ 
gner le commandant supéi ieur des troupes de toutes aimes dans une 
certaine circonscription (6). La maîtrise des armes, magisterium 
armorum, retirée puis rendue à Jovin par Jovien, était encore la 
môme chose. Nous ne voyons pas de motifs sérieux d’entendre au- 


(1) Ub. vit, up. XIII. 

(2) On la flie généralement en l'année 370. 

(3) Lib. XXVIII, cap. ui. 

(O Ad Ammiao., Inc. ciL, édiu de Leyde, 1693. 

(5) l«i adressée b JoTin en 365. 

(6) M. Walckenaer (Géc^AjxUe de la Gaule] pense que les deux commandements 
de l’infanterie et de la caralerie, babitaellement séparés, n'ont été sonrent réunis 
dans une seule maÎD pour la Gaule, qu’b cause des circonstances difficiles où elle 
était placée, ou peur prévenir tout conflit d'autorité entre les deux cbefe. Nous ne 
croyons pas celle opinion suffisamment Justifiée. 
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Votre Majesté a voolo qae ce beau monument de l'art byraotin (ttt transporté A 
Paris, et nn mosaïste de Rome travaille en ce moment à son enlèvement. La mosaïque 
de Kabr-Hiram mérite tons ces soins par la beauté de son dessin, la merveilleuse 
rieltFsse de ses couleurs, la délicatesse infloie do son plan et les charmants détails 
qu'elle renferme. Si l'exécution est restée parfois un peu au-dessous dos liitentious 
du dessinateur, on le regrette à peine, tant l'ensemble séduit et tant les sujets inté¬ 
ressent. Elle oCTre, comme l’église clie>mème, trois travées. Celle du milieu, un peu 
plus courte que les deux autres, comprend l'inscription, qui était placée au pied do 
l’autel, une rosace, et faisant face à la porte, nn riche enroulement de 31 médaillons, 
divisés et reliés entre eux par des rinceaux ornés de feuillages et de fleurs, qui s'é¬ 
chappent de vases situés aux quatre coins. Ces médaillons représentent des sujets de 
fantaisie (combats d’animaux, scènes nistiqncs, jeux d'enfants, représentations em¬ 
pruntées A la symbolique du Phytioloffus). Les deux travées latérales se composent 
de 7i médaillons représentant lea douxe mois, les quatre saisons, les quatre vents, et 
une série d’aoimaux et de fruits. Les espaces entre les pilie» sont occupés par huit 
cadres représentant dos animaux qui se poursuivent l'un l'autre; ce sont les parties 
les plus ochevées. Les entres parties vides sont remplies par des fleuroits ou par des 
coupes. Toutes les parties de l’ouvrage sont reliées par des torsades d’un goét 
exquis. 

Xair~Uiram, tout en nous donnant des résultats d'un grand intérêt, avait été sté¬ 
rile pour DOS recherches d'antiquité phénicienne. Oum-el-Awamid devait nous offrir, 
sons co rapport, d’amples compensations. Le mérite d'avoir signalé l'importance 
trcliéologique d’Oum-el-Awamid appartient A M. de Saulcy. Ce fut sur l'indication 
do cet ingénieux voyageur que M. le comte Melchior de Vogué a'y arrêta quelques 
heures et recueillit ces notes rapides, mais pleines de Justesse, où les seules erreurs 
•ont celles qu’on ne pouvait éviter qu’en fouillant lo mI. Trois points attirent d'a- 
bord l’attention A Onm-el-Atvamid : une acropole dominant la plaine, et où se dé¬ 
tachent des colonnes d'ordre ionique; 3* une construction égyptienne, située A quel¬ 
ques minutes do là; 3* un grand nombre de maisons, dont lo modo de construction 
psrut A M. de Vogué rspi>eler celui des monuments dits q/clopient. Ces trois points 
ont successivement appelé notre altentiou ; c'était par l’acropole qu’il était naturel do 
débuter. 

Les premiers coups de pioche nous causèrent une véritable déception. Ces ruines, 
en apparence les plus intactes do toute la Syrie, étaient loin d'être vierges. Les co¬ 
lonnes, d’un effet si pittoresque, ne posaient pas sur leurs bases ; c'étaient des fûts 
brisés, enfoncés en terre comme des pieux, ainsi que cela a lieu dans les plus misé-' 
rables khans de la Syrie. La grande colonne, qui a l’Air d'ètrc complète, porte un 
chapiteau qui n’est pas le sien, et si elle est sur sa bâte, ce qui est douteux, cllo y a 
été sûrement reuiiso. Toutes les coosiruciions de l’acropole portaient la trace des 
désordres les plus profonds; A peiue on plan s’y laissait-il entrevoir. 

Il duvini bientét évident pour nous qu’après la destruction de la ville ancienne 
située en co lieu, des barbares ou des pauvres gens, A une époque inconnue, s'étalant 
Uouis dans ces raines et s’étaient construit, avec les débris épars autour d'eux, do 
misérables abris, llearcusemcnt ces remaniemenu n’étaient pas allés jusqu’A altérer 
le caractf'res des matérianx primitifs. Les membres dos vieilles consiniciious se re¬ 
trouvaient dans les combinaisons artificielles où on les avait fait entrer, et bientôt 
nous eûmes entre les mains les élémi-nts de plusieurs édifices doriques et ioniques qui 
avaient recouvert l’acropole, et qui apparteuaieni certainement non A l'époque ro¬ 
maine, comme l'avait supposé M. de Vogué, mais bien A l’époque grecque la plus 
pure. Les chapiteaux ioniens le disputaient par leur finesse A ceux des petits tem- 
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tremenl le titre de magister rei casirensis, que le môme historien 
donne à Jovin et à Sévère, chargés par Valentinien de veiller sur 
les ailes de son armée, dans l’expédition qu’il entreprit sur les bords * 
du Rhin, au printemps de l'année 368. 

La qualité de préfet de Rome que donnent h Jovin les manuscrits 
de Saint-Nicaise cités par Marlot ne repose sur rien, du moins nous 
n’avona Uouvé aucun document authentique qui la jusiirie. 


H 

SÉPULTURE DE JOVIN 

ÉGLISE JOVIMRMNE OU ÉGLISE DE SAINT-AGRICOLE ET DE SAINT-VITAL, 
DEPUIS SAINT-NICAISE 


L’inscription suivante, conservée par Flodoard, ne laisse aucun 
doute sur l’endroit choisi par Jovin pour sa sépulture : 

Fetix miUilM srmpsit derou Joviors 
Ciogvla, TirtTtTm cvloien proTectrs in alivm, 

BU que d&lvs meritis eqvitvm peditTm que mtgistcr, 

ExtTÜt ecteroTin eecclonrm in saecvle nomen; 

Sed pictete gravi tanta baec praeconia vieil, 

Iiuigues que trivmpboa rclligione dicavit, 

Vt qvem fama dabat rebvt ivperaret honorein. 

Et viiam factU pnuet spcrarc perennem. 

Conseiv» bit tancto manantia fonte salvtU 
Sedem Tiraeem moribvndis ponero menbris, 

Corporit Iioapitivm lactra inctator adomat, 

Reddendos vitae salvari providet ortve. 

Omnipoteni XrUtvt, irdex venerabiiU atqre 
Terribilia, pie ionganimis, apex flda precaatvm, 

Nobiiis eximioa fainvlU non iinpvtat actva : 

Piva ivxto fldei ac pieiatU praemia Vincent. 


t Jovin embrassa avec succès le métier des armes : il parvint au 
comble des honneurs militaires, et élevé deux fois par ses services à 
la dignité de maître de la cavalerie et de l’infanterie, il s'est acquis 
un nom immortel pour les siècles des siècles. Mais sa haute piété 
mérite encore de plus grands éloges : il a sanctifié par la religion 
ses triomphes éclatants, et par là il s’est élevé au-dessus de la gloire 
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plea de l’acropole d’Athènes (1). En tout cas II nous parut difficile que postérieure¬ 
ment à Alexandre ou aux premiers Sélnucides, on eCtt pu élexer des édifices d’un stylo 
aussi pur. Plusieurs fragments de sculpture grecque vinrent nous oonfirmer dans la 
même idée. Tous ces ouvrages sont en pierre du pays. C’est A l’époque romaine que 
Tusage des colonnes de marbre et de granit, que l’on faisait venir d’Egypte et de 
Grèce, répandit sur tous les monuments de la Syrie un vernis fatigant de monotonie 
et de banalité. 

La construction égyptienne dessinée par M. de Vogué fut ensuite par nous soigneu¬ 
sement étudiée. Quelques erreurs, que ce consciencieux explorateur eût évitées s’il 
eût eu une pince A sa disposition pour retourner les pierres, nous furent révélées; 
le couronnement do sa porte égyptienne doit être supprimé; la clef do linteau n’est 
pas celle qu’il a cru; le globe central est ailé. Mais scs vues fondamentales restèrent 
après notre enquête pleines de vérité. Nul doute qu’il y ait ru à l’eudroit qu’il a le 
premier signalé à l’attention des savants une série de constructions dans le style 
égyptien. Tous les détails do sculpture trouvés à l’cntoqr sont dans ce style. Seule, 
une belle pierre carrée, à palmettea, porte des ornements analogues à ceux dca mo¬ 
numents de l’acropole : elle faisait probablement partie de quelque ameublement 
intérieur. Bien que le génie iconoclaate de la Syrie se soit exercé ici avec une fureur 
particulière, et que toutes les têtes par exemple aient été scrupuleusement martelées, 
j’ai rapporté ces divers fragments flgarés. Due ou deux têtes, malgré les mveges 
qu’elles ont soufferts, ont encore toute leur physionomie; quelques-unes de ces clefs 
qui couronnent invariablement toutes les portes monumentales de l’ancienne Phé¬ 
nicie, et qui représentent le globe ailé de l'Egypte flanqué de deux aspics, oITrent 
un caractère singulièrement archaïque. Plusieurs sphiox, enfln, assez bien conservés, 
nous donnent sans doute la forme particulière que ces animaux fantastiques avaient 
prise on Phénicie, et qu’on désignait sous le nom de chérub. Un de ces sphinx pr^ 
sente sur la poitrine un système d'oroomenis tout à fait original. 

Quant aux maisons que M. de Vogué regarde comme des constructions cyclo- 
péennes et d’une hante antiquité, il nous a été impossible d’y voir autre chose que 
des constructions grossières d’une époque peut-être assez moderne, ouvrage des mi¬ 
sérables populations qnl se sont installées dans les débris de la ville antique. Dos 
constructions du mOmo genre, en effet, se sont rencontrées dans l'acropole, bêties sur 
un sol ezhaussé et composé do décombres, au seuil même ou entre les colonnes des 
vieux édifices. Circonstance plus décisive encore, ces masures sont composées le plus 
souvent des débris d’édifices anciens employés à contre-sons. C’est en démolissant les 
murs prétendus cyclopécns que nous avons trouvé quelques-uns de nos morceaux les 
plus délicats; c’est en Ho dans les fondements de ces chétives constructions que nous 
avons trouvé les trois pierres auxquelles, dans notre butin d'Oum-ol-Awamid, J’at¬ 
tache le plus do prix. Je veux dire trois inscriptions phéniciennes, qui apporteront, 
Je n’en doute pas, aux discussions des philologues européens un élément plein d'in¬ 
térêt. 

Une de ces inscriptions est parfaitement conservée. C’est an voeu d’un certain Ab- 
délim, fils de Matban, fils d’Abdélim, fils de Baalscliamor ou dieu Baal-SchemescU 
(Baal-Soleil). Une autre eit uu vœu d'un certain Abdeschmoun à AstsruS. Cette der¬ 
nière était inscrite snr un enbe de pierre, entaillé d’un cûté, objet que l’on rencoo^ 

(1) L’idée laverM, à savoir qnt his Grecs toroieot emprunté à It Phénicie ces omemenis déli¬ 
cats, DO Dons s pss arrêtés. C'est tvee les martires de la Grtee, en elTet, que de tsltea forma 
sont en harmonie; elles sont Ici ta cootrsdietion tvee la nature grocsière da matériaux et portent 
e caractère de pora imltaüoaa- 
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trts-fréqDCmnMat ]et aax environs des temples, et qat servait probablement i con¬ 
tenir les objets ofTerts à la divinité. La troisième se lit sar le bord d’un objet ellip¬ 
tique, évidé et divisé dans la partie concave par des rayons parlant d’un mCmo foyer. 
J'y vois un cadran solaire. Mutilée des deux bouts, cette inscription, quoique trèa- 
Ksible, ne donnera jamais lieu. Je le crains, qu’i des conjectures. Nos trois inscrip¬ 
tions sont écrites d’une façon fort régulière ; on les croirait d’une même main ; mais 
le caractère en est trop maigre pour une écriture lapidaire. Cette ténuité extrême, 
qui rend les textes de ce genre fort dilHciles è reconnaître, est sans doute une 
des causes de la rareté des inscriptions pliéniciennes. Beaucoup doivent passer ina¬ 
perçues. 

En somme, Oum-el-Anaraid est, de toute la région de Byblos, do Sidon et de Tyr, 
le point où l’antiquité phénicienne est le mieux conservée. Son nom antique est resté 
jnsqu’i la fin un mystère pour noua. Je suis parfois tenté de croire qu’elle n’en avait 
d’antre que celui même do Tyr, dont elle pouvait être considérée comme une ban¬ 
lieue. Un individu dont noue avons trouvé l’épitapbe s’appelle Tép<oc. Le 

nom insignifiant d’Oum-el-Awamid (la Hère des colonnes] n’a pas fait disparattre 
tout è fait un nom plus ancien Uedinet-tl-Towan, où je suis porté ù voir une tra¬ 
duction de Ké).ic Tvplti». En tout cas, l’Iiistoire de la ville est écrite dans ses ruines 
d’nne manière asses claire. 

Si l’on excepte deux socles énormes, placés l'un à l’entrée, l’autre à la partie cul¬ 
minante de la ville (des autels en plein air, je pense), et oITrant sur leur face deux 
figures (le lion grossièrement sculptées, qu'on peut regarder comme d’une haute anti¬ 
quité, la construction égyptienne du centre de la ville est pour nous le plus vieux 
monument d’Oum-ol-Avramid. Elle y est le témoin d’une époque où les Tyriensi 
comme tous les peuples de la Phénicie, adoptèrent le style et tes symboitts égyptiens. 
L'Égypte, en eflet, exerça dans ces pays, vers l’époque de la domination persane, 
une infinence intollectuello et religieuse analogue à celle que la Grèce devait exercer 
plus tard. Le style égyptien fut partout à la mode, ot préluda ù la fortune plus 
universelle encorei laquelle le style grec devait parvenir. Vers le temps d’Alexandre, 
la ville renouvela les monuments de son acropole dans le goût qui commençait ù 
prévaloir; mais elle, conserva les motifs de l’époque égyptienne; la clef de porte 
égyptienne, traitée selon les règles du style grec, resta l’ornement obligé de tontes 
les entrées monumentales. Sous les Séicuctdes, la ville fut renversée, victime sans 
doute d’nne des guerres driles si 'fréquentes è cette époque. On ne peut expliquer 
autrement deux circonstances capitales : 1° l’absence totale è Oum-el-Atvamid do 
monuments de l’époqnc romaine ot do colonnes do marbre ou de granit; 3° l’oubli 
total do nom de la ville citez les géographes anciens. A partir de l’époque d’Auguste, 
en effet, les géographes mentionnent le nom des moindres bourg.-ide8 de la cète de 
Phénicie.. Oum-rl-Awamid était une ville trop cousldérablc pour que Strabon, par 
exemple, l'eût néglixéc si elle avait existé do son temps. 

Avons-nous épuisé Oum-el-Aw.-imid? Je l’ai cru, tant qu’il ne s’est agi que de dé¬ 
blayer les monuments. Je ne pense pas qu’après nous on en découvre d’antrea on 
que l’(tn trouve des parties essentielles de roux que nous avons déblayés. Mais depuis 
qu’il nous a été prouvé que les murs de ces maisons en ruine qui couvrent la sol 
sur un espace de près d’un kilomètre carré peuvent ronfermer des inscriptions plié- 
nieiennes, une carrière nouvelle de travail s’est présentée devant noua. Il faudra dé¬ 
molir ces masures et en exantioer les matériaux pierre par piem'.* L’état de fatigue 
extrême où les lionunos se trouvèrent réduits, après vingt-cinq jours de travail dans 
un désert exposé A ua khamsin presque continu, ot la maladie de deux dn nos colla¬ 
borateurs nous obligèrent à différer ce travail. Lee circonstances survenues depuis 
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que la renommée accordait à scs hauts faits, et il s’est assuré par 
ses œuvres l’espérance de la vie éternelle. Il choisit ce lieu, où 
coulent les eaux saintes du salut, pour que scs restes y puisent une 
vie nouvelle, et c’est avec la joie de l’espérance qu’il embellit l’asile 
où ils doivent attendre la résurrection des corps. Le Chri.st tout-puis¬ 
sant, juge adorable et ten-ible, et cependant bon et miséricordieux, 
lidéle espoir de ceux qui l’implorent, ne tient pas compte à ses ser- 
viteui-s de leurs actions d’éclat. Mettons donc au premier rang les 
œuvres de la foi et de la piété (1). > 

Voilà ce qu’on lisait en lettres d’or sur le portail ou à l’entrée de 
l’église bâtie par les soins de Jovin. 

Lacourt (2), qui n’est pas de facile composition en fait de tradi¬ 
tion cl qui aime surtout à s'en prendre à Flodoard, ne croit pas que 
cette inscription soit contemporaine de Jovin. Il ne peut admettre 
que le général se donne ainsi de l’encens, et croit que toute cette 
rhétorique est du neuvième siècle, qu’elle se ressent du style et 
du génie d’Hincmar. 

Ces raisons ne nous paraissent pas assez fortes pour rejeter une 
pièce sur la valeur de laquelle Plodoard pouvait être parfaitement 
renseigné, puisque selon toute apparence, on voyait encore cette 
inscription de son temps. On a du reste des inscriptions en veis de 
la même époque; leur style ne diiïèro guère de celle-ci que par une 
plus grande sécheresse. La richesse exubérante qui larand .suspecte 
accuse pcut-éti-c une main ecclésiastique ; aussi bien u’avons-nous 
pas la prétention de l’attribuer au pieux soldat dont elle célèbre la 
munidcence et les vertus. Si celte inscription avait été l’œuvre 
d’Hincmar, il est probable que Flodoard l’aurait su, lui qui a re¬ 
cueilli avec tant de soin et pour ainsi dira entassé dans son ouvrage, 
tout ce qu’il a pu trouver sur ce prélat, et qui vivait à une époque en¬ 
core pleine de son souvenir. 

Lacourt ajoute que si Jovin avait fait placer lui-même cette 
inscription, il eût parlé de son consulat. Mais comment supposer, 
disons-nous à notre tour, qu’Hincmar n’eût dit mot de ce nouveau 
titre de Jovin, lui si curieux de tout ce qui pouvait contribuer à la 
gloire de Reims? 

(1) Plodoardi tlistoria Retimsis cccletùe, lib. I, cap. vi. 

(3) Jean Lacuurt, cliaaoine de Nou« Dame de Reims, mort en 1730, auteur de 
notes sur VHittiiire de D. Marlot et de nombreux manutmts que possède la biblio¬ 
thèque de Reims, particulièrement sur l'histoire de cette ville. M. Louis Paris en a 
publié un fragment sous le titre de Duroeori ou tes Rémois sms les Romains. Reims, 
ISèt, in-18.) 
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nous ont (Hé l’espérance de le reprendre en cette saison. Hais si Votre Majesté l’agiée, 
je placerai Oum-el-Amamid A côté de Saida parmi les points où il serait ficheux de 
laisser à d’autres la continuation de nos travaux. 

Je n’ai pas eu le temps de faire de fouilles à Ras-el-Atn. Des personnes trés-cou* 
sciencicoscs m'assurent que, lors des grandes plantations exécutées eu cet endroit 
par les ordres de Reschid-Paclia, on ne trouva pas d’antiquités. Je regrette beaucoup 
plus do n’avoir pu fouiller l’endroit appelé BurdJ.el-Hawé (Léontopolis! Palmiyri) à 
l’embouclinrc de la Kasmié. Il y a là une grosse construction, avec une porte dans le 
roc, d’un caractère fort antique, qu'il serait bon de dégager, et dans le voisinage, on 
sarcophage colossal, d’une moiudre antiquité peut-être, mais certainement un des 
plus beaux de toute la Phénicie. 


III 

Selon la règle que Je me suis imposée, j’ai fait marcher rcxploraiion épigraphique 
et archéologique du pays parallèlement aux fouilles. Elle n’a pas été, dana la région 
de Satda et do Sour, aussi facile quq dans le Liban. La fanatisme sombre des Hé- 
tualis leur iuspira contre notre mission toutes sortes d'idées bisarres. La découverte 
d'une antiquité au milieu des folles rêveries de cerveaux frappés d'une totale débi¬ 
lité, devenait pour l'objet découvert un véritable danger et nous obligeait à des sur- 
veillancus très-contpliquées. On ne couiproud nulle port aussi bien qu'au milieu do 
CCS populations ploogéos dans une morne abstraction et enivrés d'une lierté stupide de 
ce qui fait leur infériorité, combien l’islaniismc est ennemi de toute science, combien 
il a attristé et appauvri la vie humaine, combien il fumie irrévocablement l'esprit 
d'une race quia'y llrroi toute idée laige et élevée. Les bons offices des clnétiens uc 
lu'ont pas manqué ici i.los qiio dans le Liban ; mais tel est le mur do séparation qui 
divise les races en ce mallieureux pays, que les villages des Métnalis situés A quelques 
pas des leurs éuient pour eux une terre iuconnuo. Je ne suis donc pas, cetto fois, 
aussi assuré d’étre complut que Je l'étais daus les pays où les populations elles-mêmes 
venaient m'apporter de riches séries de reuseigoements et me tracer d'avance le pbui 
d’itinéraires fructueux. 

11 s'eu faut, du eesto, que les régions de Siaida et de Sour soient aussi riches en in¬ 
scriptions que cellus do Cébeil. Les tombeaux y sont en général muets, et les innom¬ 
brables |»eiite Uimples qui couvrent le Liban n'ont pas ici d’analogues. Dans la région 
de Tyr en particulier, les temples sont très-rares. 11 semble que le temple insulairu 
de Mulkaitli, comme celui de Jérusalem en PalutUiie, avait un caractère central et 
exclusif. Un genre d’antiquités devient ici tout A fait duminani et attire A chaque 
pas l'atteiiiion, je veux parler des ruines d'établissements d'exploiiaiiou agricole, 
reconnaissables surtout aux grands pressoirs monolithes, d'un aspect monumental, 
dont la campagne est parsemée (IJ. La Phénicie est le seul pays du monde où llo- 
dustrie ail laissé des restes grandioses. L'outillage industriel, chez nous si fragile, est 
ici colossal. Les Phéniciens construisaient un pressoir, une piscine pour réternité. 

■ Daus la région de Tyr, ces restes d’uno primitive économie rustique se rencontrent 
presque sur chaque hauteur, et toujours avec le mélne caractère : vastes travaux dans 
le roci restes de maisous carrées, bâties sans style en belles pierres tuai jointes; nom- 


(t) J'ai reeonaa qae les moDaBienli de Csimonm, entre TVipoU et Batrono,dont j’sl parlé dans 
mon premier rapport, apparlieaoent à la même dasso de moiiaments. 
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Nous admettrons donc l’authciticiti* de cette inscription; et comme 
elle mentionne les deux fois que Jovin fut élevé à la dig^nité de maître 
de la milice, sans parler de son consulat^ nous la placerons entre les 
années 363 et 3(57 de Jésus-Clirist, dont la première est la date du 
rétablissement de Jovin dans le commandement supérieur qui lui 
avait été un instant ôté. et la seconde celle de son consulat. Ainsi, 
nous semble-t-il, sera fixé également le temps où fut terminée l’église 
de Saint-Agricole. 

Hadrien de Valois (1) insinue, il est vrai, que le consulat de Jovin 
est relaté dans ces mots de l’inscription : 

... rirtvtTm cvlmen provectvs in aliTin 
ExtrJit actcrnvm saeclorrm in sacculA oooien, 

([ui l'ignifieraient, selon lui. que • Jovin fut élevé à la plus haute 
dignité de l’État, c’est-à-dire au consulat, et que, porté, en raison de 
cette dignité, sur les tablettes historiques de l’empire, son nom passera 
d’âge en âge jusqu’à la postérité la plus reculée. • 

Cette explication alambiquée et que justifierait à peine l’esprit du 
temps où vivait Jovin, ne U'ouve aucun appui dans la contextuiv de 
notre inscription. Malgré l’autorité de l’illustre érudit, il est clair pour 
nous que ces expressions plus ou moins poétiques sont tout uniment 
des formules élogieuses motivées par l’admiration de l’auteur de 
l'inscription pour son héros. 

Nous devons dire encoro que la date donnée plus haut n’est pas 
celle.quc-Marlota-ssipne à la construction de l’église. * J’eslimc, dit- 
il, que Jovin lit ba.stir l’église de Saint-Agricole vere l’année 330, 
puisque dix ans api-és, le vénérable Aper, cinquiesme archevesque de 
Reims, y fut inhumé (2). » Le testament de saint Remy nous apprend, 
en effet, que le.s cinq prédécesseurs immédiats de saint Nicai.se furent 
inhumées dans l’église jovinienne; Aper, qui mouiut vere 330, est 
l’un des cinq évéques ainsi désignés, sans que le testament le nomme 
cependant, non plus que les autre.s, de sorte que Mnriot lui-même, 
ne trouvant rien de certain sur la mort et la sépulture de ce prélat, 
pas plus que sur sa vie, dit quelques pages plus loin, et cette fois 


(1) Ad Amraian. H&rccllin. Lib. XXVIII, cap. iii; édit, de Loyde, 1003. 

(3) Lacourt adopte i peu près les calcul» de Marlot pour l'époque de la fondation 
de i’églûe, et relève à ce propos les expressions de Flodoard, lequel dit que régliie 
était bAtie depuis longtemps quand saint Nicaise y fut enterré, tandis que l'interralle * 
ne devait être qoe d’une soixantaine d'années. 


lîiS HEVUe ARCHÉOLOGIQUE. 

brs énormea de citerne, de caves, de caves d'one grandeur extraordinaire { sarco¬ 
phages de formes imposantes et massives; nuiie trace de constractions religiensea; 
pas d’inscriptions. La dernière destruction de cette riche industrie remonte sans 
doute k la conquête musulmane; mais un tel outillage monolithe et grandiose devait 
se transmettre durant des siècles, et l'on peut dire que, si de nos jours le pays sortait 
de l’ètat sauvage où t’a plongé la réaction musulmane qui suivit tes croisades, tous 
ces vieux ustensiles retrouveraient leur usage, tous ces villages ruinés reprendraient 
une partie de la vie qu'ils avaient autrefois. 

Les environs immédiats de Salda m’ont donné beaucoup d’inscriptions grecques et 
latines, dont quelques-unes d'un véritable intérêt historique. L'étude des belles 
grottes peintes de Helalié appartiennent à'ceux qui s’occupent de rbisioirc et de l’art 
classique. Ces Jolies peintures courent cependant de ai grands datigers, au milieu 
d’une population inintelligente, qui, depuis quelque temps s’aperçoit do leur prix, 
que j'en ferai dessiner quelques-unes, au moins trois cliarmants médaillons représen 
tant le sujet favori des sépultures grecques de Sidon, le mythe de Psyclié. Le village 
dcRouméli et le vieux chileau de Saggidel-el-Mantara eut des restes fort antiques. 
A cela près, Is région de Salda ne saurait être comparée sons le rapport de la richesse 
archéologique à celle de Sonr. 

Les iescriptions phéniciennes sont si rares en Phénicie, que ce n’est pas sans une 
vive surprise que J’en ai roncontté dans un endroit coiinn depuli longtemps des voya¬ 
geurs. M- de Bertou, le premier, je crois, a parlé de cette grotte singulière, située un 
peu au nord de la Kasmié, dont les murs sont couverts d’emblèiries mystérieux qui 
psraitsent se rapporter au culte d’Asiarté. M. de Bertou remarqua une inscription 
grecque placée au food de la grotte; mais je ne pense pas <|u’il ait fait attention h 
une courte inscription phénicienne placée k cOté de l'inscription grecque, et h une 
série de petites iuscripiions grecques et sémitiques tracées à la pointe dans les éco». 
sons qui couvrent les mars daeété droit en entrant. Ces curieox^ro/Efi seront d’un haut 
intérêt pour la paléographie sémitique, et jetteront do Jour sur un des cAtés les plus 
biiarres des mœurs de la Phénicie. J’essayerai de montrer, par les inscriptions, que 
la grotte était un temple dédié à Moloch et h Asiarté. Cette cave hideuse est le reste 
le plus authentique des cultes grossiers qui so mêlaient dans la religion tyrienoe k 
des éléments beaucoup plua purs. 

La nécropole d’Adloun a été visitée par tous les voy.igenrs. Je dois h la complai¬ 
sance des clicfs métoalis des environs, dont la courtoisie a contrasté avec l'humeur 
farouche habituelle à leurs coreligionnaires, quelques indications qui contribueront à 
fixer la date de ce curieux ensemble de monuments. Ces cliefs sysnt bien voulu faire 
déblayer pour moi quelques caveaux connus des Uabi tanta du pays, et ornés de pein¬ 
tures, je me suis trouvé, non sons étonnement, au milieu des symboles de l’ège ebré- 
tten. Or les caveaux ainsi décorés ont exactement la môme forme que les autres 
(on sait que la nécropole d’Adloun est remarquable par l'uniformité des caveaux qui 
la composentj; en sorte qu'il n’y a pas de roilien entre ces deux partis, ou rapporter 
l’ensemble de la nécropole à l’époque chrétienne, ou soutenir que ces peintures ont 
été appliquées après coup sur des caveanx plus ancienoemeot ereusi''s. Cotte seconde 
hypothèse est assex peu probable; car il faudrait souteuir aussi que c’est après coup 
que l’on a ajouté les croix et les inscriptions grecques qui so voient au-dessus de 
l’entrée de plusieurs caveaux. Le cinquième et le sixième siècle furent des siècles 
très-fiorissants pourla Syrie, et de ceux oh l'on construisait le plus de travaux dura¬ 
bles. Quatre ou cinq villes (Sarepta, OruithopoUs, ad Nonum, Leontopolis) so pres- 
laientà cot endroit et devaient avoir leur nécropule près do lè. De beaux tombeaux 
sculptés qu'on me découvrit au pied de la colline de Saksaki me parurent également 
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d’une manière beaucoup moins aflirmative, que * Aper semble être 
l’un des cinq confesseurs qui furent inhumés en l’église Saint-Agri¬ 
cole. > Cette différence dans le langage du savant bénédictin montre, 
sinon que nous avons raison, du moins que nous pouvons n’avoir 
pas tort. 

Du reste, si l’église élevée par Jovin devint la sépulture des évê¬ 
ques dont nous venons de parler, la qualité de cimetière que lui 
donne Flodoard, nous autorise à penser qu’antérieumncnt à ces 
évêques, le lieu choisi par la piété de Jovin était déjà vénérable par 
la sépulture de plusieurs confesseurs do la foi; de même qu’à Rome 
les basiliques les plus anciennes, celles élevées par Constantin no¬ 
tamment, eurent pour fondement les cryptes où les premiers chré¬ 
tiens avaient abrité leur vie contre la per^ution, et où leurs frères 
avaient recelé leurs corps après leur moi-t. 11 est donc pcimis de 
croire qu’Aper a été inhumé en ce lieu avant la construction de 
l’église jovinienne, avant son achèvement du moins, achèvement que 
suppose l’inscription dont nous nous occupons. 

Nous ne savons pas jusqu’à quelle époque elle fut conservée; tou¬ 
tefois nous sommes porté à croii'e qu’elle ne survécut pas à la ruine 
de l’église bâtie par Jovin. 

Nous avons mentionné déjà une ancienne chronique de l’ab- 
bave de Saint-Nicaisc où l’on a puisé dilTércnls faits relatifs à 
Jovin. A défaut de l’original, qui est perdu, Maiiot en a laissé un 
extrait en français à la suite d’un coutumier de l’abbaye conservé 
aujourd’hui dans la bibliothèque de Reims (1). On y voit que l’église 
et le domaine qui lui appartenait devinrent la proie de laïques puis¬ 
sants, mais peu soucieux de la gloire de Dieu, et que les siints mys¬ 
tères avaient cessé depuis de longues années d’y être célébrés, si ce 
n’est d’aventure par quelque prêti-e de passage, lorsque l'archevêque 
Gervais, ému de pitié à la vue des combles effondrés, des raui's et du 
portail tombant en ruines, ne put s’empêcher de pleurer la négli¬ 
gence de ceux qui avaient laissé dépérir un si somptueux bâtiment. 
Il racheta donc du comte de Champagne, Thibault I", qui le détenait, 
le domaine de l’église, pour le rendre à sa première destination, et 
entreprit en 1056 de la reconstruire. Plus tard elle prit le nom de 
Saint-Nicaisc; plus tard encore, en 1229, elle fut reconstruite telle 
que nos pères l’ont vue, et détruite enfin de fond en comble sou 
nos yeux. 


(1) MAOuKTit C }^, sous ce ücre : U Principe, rélablissement et suites de la 
célèbre abbaye de Saint-Nicaise de Keims. . 
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postérieurs à notre ère, et ont dû «ppartenir k 1» ville de Sarepta. On a détaché ces 
scalptures sans que j’cn eusse donné l’ordre ; Je les rapporterai par conséquent. 

Le villaee de Kana, qu’il ne faut pas confondre arec Cana de Galilée, est le centre 
d’uneri-gjon arcliéologique d'un grand intérêt. C’est aux environs de ce village qu'on 
trouve les plus belles sépultures tyriennes, souvent comparables parleur masse gran¬ 
diose & celle qu'on a décorée du nom d’Uiram. Une de ces sépultures, an village de 
Kouklcy (1), ayant encore été divisée, ronirairemeni k mes intentions. J'en ai pris 
des fragments où se trouvent des sculptures d’une tiécution singulière, mais qui, 
isolées, lie donneront pas une idée de la massive beauté de l'ensemble. Des sculptures 
sur un mcber, dans une vallée saurage, aux environs de Kana, excitent la surprise, 
d'un cAté par leur étrange grossièreté qui exclut l'idée d’un art sérieux, et de l'autre 
par les intentions qu'on y remarque, lesquelles ne permettent pas d’y voir de simples 
passe-temps de bergers oisifs. On trouve des bixarrerics semblables k Delr^Canouro, 
près de Ras-cl-Atn. Mais le vrai monument des environs de Rana, c'est le bas- 
rolicf égyptien de Wadi-Aschour. Monro est. Je crois, le seul voyageur qui en ait 
parlé. A une grande hauteur dans la vallée une petite cella carrée est taillée dans le 
roc: le fond de cette alla est tout entier occupé par une sculpture fort analogue k 
celles de la porte égyptienne d'Oum-cl-Awamid, et portant le couronnement ordi¬ 
naire de tous les monuments égypto-pbéniclens, le globe ailé. La conservation de ce 
monumont est quoique chose de surprenant, quand on songe que depuis des siècles il 
sert de cible aux Hétualis, qui, en traversant la vallée, se croient obligés de lui tirer 
un coup de fusil. Je tkclierai d'en avoir on plâtre; rar c'est peut-être le monument 
où les égyptologues liront le plus clairement, même en l’absence d’biéroglypUos, la 
cause et le i rogrès de l'art égyptien en Phénicie. 

Un autre cycle d'antiquités s’ouvre au delk des montagnes qui limitent k l’est llio- 
riiott de Sour, dans la région qui forme la terrasse occidentale du lac Huleb. Les 
sarcophages, tout on conservant leurs formes grandioses et massives, devirnoent plus 
ornés à leur surface extérieure. Les doubles cuves, creusées dans un même Uoc, 
avec un couvercle unique, sont assez fréquentes. Un genre nouveau de monuments 
commence k se montiVT, Je veux parler des chambres sépulcrales bâties en arceaux 
an^lessus du sol, selon les règles du style gréco-romain, et non plus taillées dans le 
roc. De beaux temples syriens et nuit plus pbénidens apparaissent çk et là. Au sud, 
sur une ligne trùs-iigourousement déterminée, de Kasyoun k Kefer-Derim (3), les 
temples cessent et les synagogues cominoncent. Je crois que dans cette curieuse 
région peu de points vraimeut imporiaou m’ont écliappé. 

Alo-Iblade beaux caveaux, don t un avec des inscriptions grecques ;Yatber, de grands 
travaux dans le roc; Yarûn, des ruines où les testes d’une église se mêlent k ceux 
d'un édifice dans le style d‘Oum-el-Awamid, et un tombc.'iu admiré du voyageur 
E. Robinson, que les indigènes ont malheureusement fait sauter il y a peu de temps; 
Hazour ou Hoziré, un caveau k la fois taillé dans le roc et recouvert d’une construc¬ 
tion en voûte, monumont intéressant, quoiqu’il n'ait pas la haute antiquité que lui 
attribue l'éminent voyageur précité. Près d'AIn-Ibl, enfin, se treuvent deux localités 
des plus remarquables, Douair et Schalaboun. Douair, qui rappelle Oum-el-Awamid 
par sa grande porte k Jambages monolithes, possède une des pins belles sculptnres 
de la Syrie. C’est un bas-rolief représentant Baal-Soleil et la Lunc-Astarté, entouré 
d'inscriptions grecques. Grâce à l'aide pleine de bicnveillaoce que nous ont prêté les 


(1) Elle était déji da reste trèe-mulilée. 

(t) La carte de M. Vas de Velde cet d'nne grande exulitsde pour ce paît. 
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L’inscription dit très-clairement que la sépulture de Jovin était 
dans l’église môme; c’est donc à tort que M. Fleury a écrit dans la 
Chronique de Champagne (1) que son tombeau était dans le cime¬ 
tière placé le long de la voie Césarëc, au voisinage du temple; 
induit en erreur par le nom de cimetière donné à l’église, l’auteur 
de l’article que nous rappelons n’avait qu’à se reporter à Flodoard 
pour comprendre le sens de cette dénomination. Le cliiuniqueur du 
neuvième siècle dit que saint Nicaise fut enterré t tn cœmeterio 
Sancti-Agricoke, templo quondam a Jovino fundato magnifieeque 
decorato (2) : » Dans le cimetière de Saint-Agricole, c’esl-à-diro 
dans l’église fondée cl magnifiquement ornée par Jovin. 

Nous avons dit plus haut quelle était l’origine de ce nom de ci¬ 
metière. Le bourg Saint-Rcmy possédait plusieurs églises ainsi dé¬ 
nommées et qui s’étaient élevées sur les cryptes où la foi chrétienne 
naissante s’était longtemps abritée. Le caveau de Saint-Martin, dont 
Lévesque de Pouilly nous a laissé la description, et dont l’origine 
chrétienne nous a été révélée en même temps par M. Ravenez (3) 
et par le savant auteur des Inscriptions chrétiennes de la Gaule (4), 
cette crypte, disons-nous, fait connattie ce que devait être ori¬ 
ginairement le lieu où s’éleva l’église de Saint-Agricole. Nous 
avons donc appris sans étonnement que les fouilles occasionnées 
par la destruction de Saint-Nicaise avaient mis au jour, de 1814 
à 1817, des chambres sépulcrales du môme genre. Le regrettable 
Povillon-Piérard, qui a été l’unique témoin de ces fouilles, en a 
consigné les résultats dans scs notes manuscrites (5). Le zélé ar¬ 
chéologue n’avait malheureusement pour l’aider dans ses recher¬ 
ches que la complaisance plus ou moins grandedcM rexploitatcur(6). 


( 1 ) Tome IV, page A.— M. Jacob Kolb, dans sa Deteription hist. de Hheims. p. 61, 
dit la meme chose. 

(3) /Ii^^,Iib. I, cap. Tt.— H. Amëdéo Tliierry, dans l'ourrage intitulé i Charité 
mngne et Us Huns (Rci'ue des Deux-Mondes, annéo 1850, tome I*', p. 783), a parlé 
en tonnes inexacts du martyre do sainte Entropie, sceur de saint Nicalse. « Reims, 
dit-il, montrait les cadavres décollés de Nicaisc et d'Eutropie. » Or aucun historien 
n’a écrit que sainte Entropie ait été décapitée. Flodoard dit que les ennemis furieux 
l’égorgbreut (lib. I, cap. vi). Notre observation n'a qu’un rapport éloigné avec le su¬ 
jet qui nous occupe; nous la plaçons ici uniquement pour qu'elle ne soit pas perdue. 

(3) Recherches sw tes origines des églises de Reims, de Soissons, de Chiions, etc. 
Reims, 1857. 

(A) M. Edm. Leblant. 

(5) Monuments religieux de la ville de Reims, 2« partie; Histoire abrégée du cé¬ 
lébré monastère de Saint Niçoise : manuscrits de la biblloilièqoe de Reims. 

(0) M. Coraux-Boulanger. 

I. 
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chrétiens do pays, j’ai pn enlerer cette énorme pierre, et je la déposerai an musée du 
Louvre, où ello sera le monument le plus curieux, Je crois, que l'on possède des cultes 
syriens. Schalaboun est sans contredit la ville de Schaalabbin de la tribu de Dan (Jot. 
XIX, èS; Jud. I, 3b ; I Rflf. lY, 9), comme quelques Maronites instruits du pays me le 
firent remarquer. Elle possède de grosses constructions en pierres colossales et d'ad- 
mirablns sarcophages sculptés. L’inscription de Donair semble nous révéler l'éL-it 
social auquel se rattachent ces curieux moiiumonts. C'est un nommé Solmàn, cheikh 
arabe devenu fermier (IkOatpccvù; oixové|toc xXttvic ‘^yspurvj, qui éleva le monument de 
Douair. Les armes, demi-romaines, demi-arabes, qu'on voit sur les monuments de 
Schalaboun, feraient croire que les aristocrates pour lesquels furent construits ces 
superbes tombeaux appartenaient ù la même race qui prit, comme on sait, la piépon- 
dérapce, k l'époque romaine, sur tonte la ligne du Jourdain et de l’Anii-Liban. 
L’absence d'épitaphes est, il est vrai, un trait spécialement Juif on phénicien; mais 
les inscriptions sont aussi, Je crois, assci rares sur les tombes des Arabes grécisés de 
Palmyre et du Hnnrau. 

A Kadès, la même civilisation mixte apparaît en des monuments d’une grandeur 
extraordinaire, Robinson a cru voir une synagogue dans la grande construction dont 
|e portail, avec ses Jambages monolithes d'une ^hauteur démesurée, excite encore 
l'étounement J'en doute : que signifierait dans une synagogue l'aigle qui figure au- 
dessus d'une des petites portes? Les tdmirables sarcophages qui se voient près de lù 
et qui, par leur grandeur, leur richesse, l'emportent encore sur ceux de Sclialahoun, 
me psraissent également sortir du type des sépultures Juives. Ces dernières sépul¬ 
tures, dont on voit le type parfsitement conservé à Meirén, près de Safed, ont un 
tout autre caractère d'austérité, et eu particulier n'ont pas de sculptures représentant 
la figure humaiuo. Enfin, la grosse coustruction carrée la plu» rapprochée de la ville, 
et qui est certainement un grand caveau funèbre tiré de dessous terre, rii quelque 
sorte, et exhaussé au-dessus du sol, rentre dans l’analogie des monuments de la 
région nullement juive d'Ain-lbt. Kndès est, du reste, présenté par Josèphe comme 
une ville purement tyrienue (Bell. jud. Il, xviii, 1 ; IV, n, S). 

La région Juive ou galiléenne commence pour moi de la manière la plus tranchée ù 
Kefer-Borim et Kayroun. Ici les synagogues apparaissent avec un style tout à fait ca¬ 
ractérisé, et avec des inscriptions grecques et hébraïques qui ne laissent place ù 
aucun doute. Karyoun, Nsbartuin, Jiah (Giscala), Kefer-Berim, Mirén (Mero), Tcil- 
Aum (Capharnaam), Irbid (Arbola) m'ont présenté des monuments do ce genre très- 
bien conservés, et dont quelques-uns inconnus Jusqu'ici. Ou atiaclie une valeur de 
premier ordre k ces édifices, construits probablement vers le temps des Uérodes ou 
des derniers Machabées, quand on songe aux discussions dont ils ont été les témoins 
et aux pieds qui ont pu les fouler. Mois un double horlxon me sépare déjk de Tyr; 
je réserve toute l’exploration do la haute Galilée pour nioii prochain rapport, où Je 
rendrai compte k Votre Majesté do mon voyage en Palestine. Pour compléter la région 
de Tyr, J’ai d'ailleurs k signaler encore un des cantons de la Phénicie les plus riches 
en auliquités. • 

Je veux parier du massif de montagnes qui forme sur la céte le cap Blanc et le cap 
Hahoura, dont l’épine la plus élevée s’appelle, chei les Arabes, DJébel Huschakkali. 

Ce pays a été très-peu exploré; E. Robinson et les missionnnaires américaias n’ont 
fait que l’efllcurer et ne semblent pas en avoir saisi le caractère originaL 
Il est maintenant presque désert et n’a^ Jamais renfermé de ville Importante ; mois 
c’est Ik surtont que l’on trouve conservés, d’une façou qui étonne, les restes de ces 
villages ou métairies dont le pays de Tyr était autrefois couvert. Je ne connais pas 
d’aspects plus pittoresques que ceux auxquels donnent lieu ces mantelons de ruines 
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comme il l’appelle, et celle de ses ouvriers; l’insouciance des adminis¬ 
trations et celle des habitants, qu’expliquent assez les préoccupations 
d'une pareille époque, ne devaient pas poitcr bonheur au monument 
le plus respectable peut-être que notre sol ait jamais recélé; et si la 
crypte chrétienne de Saint-Martin disparut dans les mains dédaigneu¬ 
ses et légères du dix-huitième siècle, après qu’on l’eut décrite et gra¬ 
vée (1), celles de l’église Saint-Agricole n’eurent pas môme l’honneur 
d’occuper le crayon des artistes ni la plume des savants. Le peu do 
renseignements que nous en avons est enfoui dans les manuscrits du 
naïf archéologue, qui croyait y voir les restes et même différentes 
pièces du palais de Jovin, sans réfléchir que ce général avait dû 
faire construire l’église non pas sur l’emplacement de son palais, 
mais 11 proximité. Il n'imaginait pas que les fragments de mosaïque 
qu’il avait trouvés pouvaient avoir appartenu à des chambres sépul¬ 
crales, et cependant les peintures dont l’une des chambres était re¬ 
vêtue et dont il nous a consci*vé le dessin’(2), expliquaient suffi¬ 
samment leur présence; il pouvait encore les regarder comme 
provenant de l’ancienne église, quand au-dessus de ces débris et de 
ces chambres ou caveaux se rencontraient des fragments de sculp¬ 
ture d’une époque intermédiaire. 

La cliambro la mieux conservée, visitée en juillet 1817, était re¬ 
couverte par trois grandes dalles de pierre formant plafond. Celle 
fermeture n'était pas primitive et doit être reportée à l’une des rc- 
conslruclions de l'église; car l’une des pierres, provenant apparem- 
.ment d’une sépulture, ou peut-être de l’intérieur mêmede la chambre, 
dans laquelle se retrouvait une couleur analogue, était encadrée d’un 
cordon peint en rouge et portait, également en rouge, une inscrip¬ 
tion que nous reproduirions, ici s?l était possible de tirer quelque 
parti d'une esquisse dans l’exactitude de laquelle nous n’avons pas 
• une entière confiance. 

Quoi qu’il en soit de ces débris à jamais perdus, nous devons dire 


(1) H. Ltcaue-Joltrois, dans son manuscrit inütulé : Mémoira hislor. sw la ville 
de Reime, topoÿropltie, dit qne le caveau subsista, avec l’tigUsc Saint-Hartio, Jus¬ 
qu'en 1703, et que sa démolition D'ont lion qu’après le refus de l'autorité municipale 
d'en faire l’acquisition. Ce monument vénérable aurait donc subsisté plus longtemps 
que nous ne le pensions. Tontefois nous devons dire que M. Lacatte seul en parle 
dans ces termes ; il a pu confondre la crypte do SainvMartin avec celles ds Saint- 
Nicaiso dont il ne dit rien, et dont l’acquisition fut proposée à l’administration, 
suivant Povillon-Piérard. 

(3) Moittmienh religieux de la ville de Reime, 2* partie, page 312 1 Hittoire abré¬ 
gée du cilèbre monaelére de Soinf-Mcaûe, page 173. 
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d’ane ab«o1ae virginité, perdus dans des bois dont la Iratcbear produit en Sjrrie 
l’effet le plus inattendu. FVappés par une même catastrophe dont le coup a dd être 
Instantané, sortis totalement du mouvement du monde depuis le Jour od U vie fut 
brusquement interrompue dans leur sein, ces villages, dont les noms ont conservé 
pour tes habitants du pajrs toute leur individualité, Marismln, Medinet en Nabos, 
Kneifedh, Yarin, Ermed, Belat, comptent parmi les ruines qui, tout en restant mysté- 
rieoses, réveillent le pins d’intuitions historiques. Aucune inscription n’y a été dé¬ 
couverte; au premier moment on voudrait rapporter k l’antiquité chananéenne ces 
murs d’une étrange vétusté, ces pressoirs gigantesques, ces tombeaux grandioses, 
ces citernes d’une constroction si recherchée. Puis on se rappelle qu’en Phénicie le 
style colossal s’est continué presque Jusqu'à l’époque chrétienne. Deux ou trois de 
ces villages, d’ailleurs, possèdent des monuments figurés dont la date se laisse en¬ 
trevoir. A Kneifedh, ce sont les restes d’un monument en style ionique, de l’époque 
romaiae, et un très-beau sarcophage couvert de sculptures égypto-pbéniciennes. J’ai 
cru ce monument, bien qu’il ait été mutilé de la façon la plus barbare par les cher¬ 
cheurs de trésors, digne d'être transporté en France. Les sculptures égyptiennes 
feraient songer à une assex haute antiquité; mais les aiines qui sont sculptées à 
l’extrémité du sarcophage rappellent celles que l’on voit sur les tombeaux de Scbala- 
boun. A Delat, une colonnade dorique, fort analogue aux restes dn même ordre qui 
se voient à Oum-el-Awamid, reporterait plutôt à l’époque des Séleucides. Mais à 
Ermed et à Yarin, les restes dn sculptures et de mosaïque rappellent l’époque 
romaine. A Hamrin, une colonne isolée, probablement funéraire,^accuse la totale déca- 
cadence du goût phénicien. 

Au milieu de cette énigmatique antiquité, le moyen âge sarrasin et le moyen ige 
chrétien se révèlent tout b coup par deux de leurs plus belles ruines, Kalaat-Schamma 
et Kalaat-Kurein (leHonifort des croisés). Une partie de Kalaat-Kurein est en gros 
blocs taillés en bossage. Je réserve ce point important, comme aussi tout ce qui 
concerne Athlitb (Castellum peregrinorum) et d’autres monuments du même genre, 
pour un troisième rapport, où Je reprendrai la question de l’arcbitecturo en bossage 
que J’ai déjà touchée à'propos de Gébeil, mais dont J’ai compris que la cief devait 
être chercliée à Tortose et à Jérusalem. ^ 

Permettex-moi, Sire, d’offrir à Votre Majesté l’hommage du profond respect avec 
lequel J'ai l’honneur d’être, 

De Votre Majesté, 

Le très-humble et très-dévoué serviteur et sujet, 


Ernest Rbi«ah. 
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encore, pour compléter ce qui regarde l’église Saint-Agricole, que le 
nom le plus usité pour la désigner était celui d'église jovinienne. 
C’est celui que lui donne le testament de saint Rcmy: § Ecclesia 
joviniana tituli sancti Agricoke, ul/i ipse vir christianUsimxts Jovinxu 
et sanctus martyr Nicasius.,. reguiescunt (1), » 

De plus, les religieux célébraient chaque année l’obit de Jovin le 
7 de septembre, le jour de sa mort, suivant le nécrologc de l’abbaye 
dont parle Alarlot, mais qui n’est pas venu jusqu’à nous. Un cérémo¬ 
nial de 1742 (2) en fait mention. 

Il n’est donc pas douteux que Jovin n’ait eu sa sépulture dans 
l’église fondée par lui. 


III 

ETAT ET DESCRIPTION 

DD MONUMENT CONNU SOCS LE NOM DE TOMBEAU DE JOVIN 

Ce monument est un grand coffre (3) de marbre blanc, d’un seul 
bloc, portant deux métrés quatre-vingt-quatre centimètres do lon¬ 
gueur sur un métitJ quarante centimètres de largeur (4) et un mètre 
cinquante centimètres de hauteur. 

Le marbre n’est pas de premier choix comme teinte; sa masse 
présente en outre des inégalités de grain, surtout prononcées sur les 
faces latérales; cl une longue paille ou fente, qui part de la base et 
s'étend jusqu’à prés des deux tiers de la hauteur, semble menacer 
de séparer quelque jour la face principale en deux parties. 

Ce cété seul est sculpté en plein relief, tandis que les deux autres 
présentent une simple ébauche où la main de l'artiste, peut-être 
môme celle d’un ouvrier moins habile, a dessiné à grands traits 
quelques figures sans saillie, ainsi qu’on le fait pour des parties de 
moindre importance. 

Mais, malgré celte différence dans le travail, il est facile de voir 
que le sujet est unique et qu’il se continue sans interruption sur les 
faces latérales. 

(1) Apud Flodourd. Hitt., Ub. I, cap. xvni. 

|S) BiblioUi. de la ville de Reims, ms. C 

(3) Les Italiens nomment ce genre de monaineiits nrea sepolcrale. 

(S) Il est engagé do trente centimètres environ dsns ia baie dont il occopo aujour¬ 
d'hui l’ouverture. 
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Êclepens, le 17 Joio 1861. 

Nous extrayons d’une lettre de M. Troyon les passages suivants : 

Monsieur le directeur, 

Il y a longtemps que je veux vous faire part de divers dt'lails qui vous 
intéresseront sans doute, et bien que je ne puisse aujourd'hui que vous 
, les indiquer rapidement, je ne veux pas tarder davantage à me rappeler A 
votre bon souvenir. 

J’ai envoyé dans le courant de l'bivcr dernier à M. Rutimeyer, A Gdlc, 
plus de deu.x cents livres d’ossements antiques trouvés soit dans les lacs, 
soit dans les nombreux tombeaux que j’ai fouillés eu Suisse. Ayaut indi¬ 
qué pour chacun de ces osscmculs la période de l'industrie humaine A 
laquelle ils appartiennent, voici les principaux résultats constatés par 
l’babile explorateur : 

' C'est durant l’Age de la pierre que disparaissent la plupart des espèces 
animales qui manquent A notre faune actuelle. 

A chaque nouvelle période induslriclle que je crois devoir indiquer 
comme montrant l’invasion de nouveaux peuples, apparaissent du nou¬ 
velles races d'animaux domestiques dont l'introduction nusaurait répondre 
qu’A des mouvemeuts de peuples, en sorte que ces conclusious zoologiques 
correspondent tout A fuit a>cc les miennes. 

11 est aussi d’autres travaux qui iiiQrnicut tues vues personnelles. 

J'ai fouillé, sur la lin d'août dernier, un tuiuulus assez remarquable, non 
pas tant par la richesse des objets qu’il renferme que par sa construction. 
Le tumnlus, haut de six pieds et de figure elliptique, était formé A sa 
base de terres r.ipporlécs que rcconvt'ait une épaisse cxmclin de railloux. 
Au centre SC trouvaient les débris de l’iirne ciaérairc cl dans le reste de la 
colline trois squelulles humains impiloyablcmcut mutilés sous des iiion- 
ce;iux dcpierrc.i. Ces pierres ax'uical élé laucées avec tant de violence sur ces 
corp-s, que brassards ol bracelets avaient volé en éclats. Des fragments d’un 
disque en bronze de huit pouces de diamètre avaient même élé projetés A 
onze pieds de disiuuce sous le cUoc des cailloux. Je ne doute point que ces 
corps no soient ceux do victimes immolées lors do la construction du tom¬ 
beau. Les animaux sacrifiés avaient en revanche passé par les flammes, 
à en juger par de petits fragments répandus avec les cendres du bûcher sur 
le tombeau en construction. Direm ornements, éloignés de tout squelette, 
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On compte dans l’ensemble du monument quatorze personnes 
d’âge, de sexe et de conditions divers, dont le costume diffère aussi, 
sauf le manteau (aboUa ou sagum, suivant l’ampleur et la nature de 
rëtoffe),que la plupart portent agrafé sur l’èpaulc droite au moyen 
d’une broche (fibula). 

Le personnage le plus apparent est le premier en avant à gauche 
de la face antérieure; il a les cheveux courts et la face imberbe 
itonms), et porte le costume des chefs militaires d’un grade élevé, 
tel qu'on le voit généralement dans les monuments du deuxième 
siècle, savoir : le caleçon {fmoralxa) couvrant les cuisses au-dessus 
du mollet; la tunique étroite, courte et dont les nianclies couvrent 
seulement l’épaule (colobium) ; la cuirasse ou corselet suivant ou 
mieux figurant les formes du corps sans le comprimer, composé 
d’ëcailles imitant les plumes d’un oiseau (lorica plumata), orné vers 
le bas d’un double rang de lambrequins longs à panaches ou en¬ 
roulements, et aux épauliéres d'un rang de lambrequins également 
loulés; le manteau court, agrafé sur l’épaule droite, relevé sur la 
gauche; enfin, aux pieds, les brodequins à orteils découverts (canr- 
pagiis)y garnis de fournires, ornés de linceaux en relief. Sa main 
droite, dont les doigts sont brisés, tenait probablement un épieu 
(vetiabultm)-, la gauche est cassée au poignet. 

Ce personnage parait donner un ordre auquel répondent : l* le 
jeune homme placé à sa gauche en arrière, à la figure imberbe, à la 
chevelure abondante (comutus), coiffé d'un élégant bonnet phrygien, 
qui tient par la bride le cheval prêt à recevoir son maître; 2* un 
autre jeune homme à pieds et jambes nus, à tôle échevelée (crinis 
sparsus)y vêtu d’un manteau et d’une tunique courte à manches, nouée 
à la hauteur des reins, qui s’avance derrière le cheval et remplit 
avec lui la face gauche, présentant à son maître un casque à men¬ 
tonnières (bticculœ), et tenant de l’autre main une pique (hasta), 
dont la hampe est appuyée sur son épaule; 3° un enfant entièrement 
nu, sauf le manteau qui couvre ses épaules, soutenant on casque â 
la grecque, formant masque pour la figure, avec une tête de bélier 
sur le côté, et dont le cimier est brisé. L’enfant parait également 
offrir ce casque au personnage placé prés de lui ; nous remarque¬ 
rons toutefois que cette coiffure parait trop petite pour ce dernier, 
mais aussi trop grande pour l’enfant. 

A l’arrière plan est un homme à cheveux courts, à barbe épaisse 
et bouclée (dnctnnus), vêtu comme les autres, autant qu’on en peut 
juger par le peu qu’il montre de son corps. Il paraît s’entretenir 
avec le jeune homme au bonnet phrygien. 
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paraissaient aussi jetés au milieu des cailloux, sans avoir été livrés au feu; 
ainsi une paire de bracelets qui étaient à plus de trois mètres de distance 
l’un de l’autre. Ailleurs était une fibule, ailleurs un petit trancbet en fer. 
Le disque dont j'ai parlé est une reproduction parfaite de celui que j’ai 
dessiné sur la planche XVII, fig. 21, do mes Habitations lacustres. Toutes 
ces pièces caractérisent l’industrie du premier Age du fer, de même que 
ces usages funéraires répondent aux mœurs des derniers.teidps de l'indé¬ 
pendance gauloise. Une observation attentive permet de relever ainsi bien 
des détails dont le souvenir n’était pas arrivé jusqu’à nous. Je me propose 
de fouiller encore, cet été, deux ou trois de ces tumulus hclvéliens, et, si 
vous me le permettez, je vous donnerai ensuite pour la Jlevue archéologique 
un travail sur l'ensemble des sépultures de ce genre dans le canton de 
Vaud. Fbéo. Tboyon. 

W 

BXTBAIT d’dNB LETrBE DE U. E. RENAN, UBUBBB DB L’INSTITOT, 

Â U. ALFBED UACEY. 

Kisba, près Tripoli de Syrie, 28 Juin 1861. 

« Je suis content do mes courses d’Aphaca, Kalaat-Fakl-ra, Akoura, du 
lac Leimon, de Ralbck, d’F.den. J’ai trouvé pendant ces excursions beau¬ 
coup d’inscriptions grecques et latines. Une classe particulière de ruines a 
surtout attiré moualtention ; ellcexigcrailnurcsleuncétudcapprofondieot 
vaudrait à elle seule une mission spéciale dans le pays: ce sont les temples 
romano-syriens dans le goût do celui do Kalaat-Fakl-ra. On retrouve des 
monuments du môme type à Aphaca, Janouli, au lac Leimon; ces tem¬ 
ples sont parfaitement conservés, sauf qu’ils sont renversés ; mais aucune 
pierre n’y manque, vu qu’on n’a guère bâti aux environs. Il n’y a rien là 
de phénicien. J’ai remarqué sur un rocher du passage d’Akoura do vieilles 
inscriptions qui pai-aissent être dans le système hiéroglyphique assyrien 
dont est sorti le cunéiforme. 

Une curieuse classe d'inscriptions latines qu’on trouve fréquemment 
dans la région du haut Wahr^Ibrahim (l’Adonis des anciens), du cOlé 
d’Aphaca et d’Akoura, est la suivante : 

lUPHAO AIG 

On l’observe toujours sur de grands rochers, en lettres d’environ 0“,30 
de hauteur, très-profondément incisées. J’en ai déjà plus de 20 exemples. 
Je la lis : Imperator Hadriamis Augiistus. » 

— Le 27 mai dernier une découverte importante, dont plusieurs jour¬ 
naux ont déjà parlé, a été faite sur la propriété de M. Edouard Hasard, 
commune de Neuvy, près Orléans. Vingt-trois objets en bronze très-inté¬ 
ressants, parmi lesquels un cheval avec inscription, ont été retirés d'une 
carrière de sable. La Itevue n’a voulu en parler qu’après avoir pris des in- 
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En avançant vers la droite, nous trouvons une jeune femme au 
regard fier, à l’attitude ferme et tranquille, bien que son attention 
soit tout entière à la scène émouvante qui se passe sous ses yeux et 
qu’elle .soit prête à y prendre une part active. Sa tête est couverte 
d’un casque à cimier, porLiiit deux ou même trois crêtes (triphaleia), 
dont l'une est brisée; une abondante chevelure s’en échappe (1) et 
laisse tomber une boucle (antia) jusque sur son épaule droite, qui 
est nue comme le bras, comme le sein du même côté {expapillata)^ 
grâce à la forme de sa tunique, qui est ouverte d’un côté (aromis), 
de façon à laisser plus de liberté â ses mouvements, tandis que de 
l’autre elle est maintenue par une broche et forme un nœud à plis 
abondants. Ce vêtement est serré à la fois aux reins et au-dessous 
du sein (succincta). Nous retrouvons ensuite les chausses collantes 
du principal personnage que nous avons vu précédemment. Quant à 
la chaussure, elle tient â la fois du cempar/iis et de la crepida; la 
partie inférieure a la forme d’un chausson découvert dont les bords, 
percés d’oeillets (ansce), sont tendus par une courroie {obstraguhm); 
le haut est disposé à peu près comme nous l’avons vu dans le per¬ 
sonnage que nous venons de rappeler. La main droite de notre 
amazone tient un épieu ; un vaste bouclier ovale (clypeus) est passé 
è son bras gauche, et sa main, du même côté, s'appuie sur la garde 
de son épée (parazonium). 

A leurs pieds, par derrière, sont deux animaux tués, dont un 
sanglier et un cerf à bois aplati, qui parait être un intermédiaire 
entre le genre cerf proprement dit et le renne. On sait que les ani¬ 
maux (le ce dernier genre abondaient dans les Pyrénées à l'époque à 
laquelle nous attribuons notre monument; la différence du climat 
devait lui donner des allures plus vives que celles qu’on connaît au 
renne des contrées septentrionales et le rendre propre à la chasse à 
l’égal du cerf commun. 

Plus loin, à peu près au centre, un personnage h cheval, imberbe, 
à cheveux courts, vêtu d’une tunique à manches longues {tunica 
manicata) serrée aux reins, et du manteau, les jambes couvertes de 
chausses collantes, tient de la main gauche les rênes de son cheval 
et s’apprête de la droite à percer le lion qui s’avance à sa rencontre. 
Le pied droit est brisé et l'on ne voit pas de quelle forme était la 
chaussure. Le trait qui va atteindre le lion ne dépassait pas dans sa 
longueur la main gauche du chasseur, car on voit à la hauteur de 

(1) La cliCTelare davaii avoir plus de saiUie, elle parait avoir été brisée et retou- 
ebée arec peu de soin. 
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formations exactes. Elle donne dans le numéro d’aujourd’hui (voirp. 138} 
la liste des objets troiiTés. 

— Le département de l’Âisne, qui compte déjà tant de lieux où les con¬ 
quérants delà Gaule ont laissé de nombreuses traces de leur séjour, vient 
encore d’ajouter à cette liste l’emplacement d’une villa romaine, découverte 
entre Etreux et Wassigny (arrondissement de Vervins). En creusant un 
déblai pour la construction d’une route vicinale, au lieu dit la Tvilerie ou 
la Montagne Samt-Bubert, des ouvriers ont mis à nu des substructions 
parmi lesquelles se trouvaient un très-beau vase en bronze, une aiguière et 
un bassin, la carcasse d’un siège pliant en forme d’X,8ix bouteilles ou frag¬ 
ments de bouteilles d’un verre assez épais, fortement teinté de vert ou de 
bleu, dans l’une desquelles, dit le Journal de VAisne, qui, dans les numéros 
des 15 et 16 juillet, a consacré deux articles à cette découverte, » étaient 
enfermées^ une quarantaine de pièces de monnaie, toutes du Haut-Em¬ 
pire; un très-bel Adrien, porUnt au revers le mot rcsritul..., et une Vic¬ 
toire debout distribuant des couronnes à une femme agenouillée, grand 
bronze ; des Antonin le Pieux, des Fauslinc la Jeune, des Nerva, des Marc- 
Aurèle, etc., etc., grands et moyens bronze, tous frustes, et prouvant un 
long usage. » 

Avec ces objets se trouvaient diverses poteries ou débris de poteries 
ronges parmi lesquels on a recueilli deux vases à anses collants, décorés 
à 1 intérieur do cinq feuilles lancéolées à longues tiges; une assiette légè¬ 
rement ébréchée; enfin un troisième vase de forme élégante, un peu^lus 
grand que les deux premiers. 

^ A la nouvelle do cette intéressante découverte, M. le préfet de l’Aisne 
s’est empressé de déléguer sur les lieux un membre de la Société acadé¬ 
mique de Laon, auquel le possesseur do ces objeU les a aussitôt oiferts 
pour le musée de la ville. Nous ne douions point que de nouvelles fouilles 
n amènent de nouvelles richesses dont nous rendrons un compte détaillé, 
s’il y a lieu. 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir qu’un musée archéologique 
vient d’étre fondé à Genève. Notre collaborateur M. H. Fazy est chargé de 
l’organiser, et il nous écrit qu’il pourra bientôt être ouvert au public. Co 
sera une bonne fortune pour les archéologues qui passeront à Genève. Ce 
musée promet d’èlre un des plus riches de l'Europe en armes et ustensiles 
des époques primitives. 
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sa poitrine le commencement du fer. Quant au lion, il a déjà la 
poitrine transpercée par une arme somhlaLle, dont le fer sort au- 
dessus de son épaule et dont la hampe brisée sc voit en avant. Un 
homme renversé à tciTC essaye, à l’aide d’un bouclier ovale (poma), 
de soutenir le choc de l’animal. Cet homme porte une chevelure en 
désordre, moustaches, favoris et bouquet de barbe au menton. Il est 
vêtu comme le précédent, sauf la cliaussui*c et le pantalon. Ce der¬ 
nier est large {braccœ), s’étend sur toute la jambe et sc trouve pris 
à son extrémité inférieure dans les souliers (cofeeus), lesquels sont 
en cuir et s’éloignent peu de la forme des nôtres, enveloppant tout 
le pied, avec des cordons noués sur le coude-pied et une ouverture 
en cœur un peu au-dessous. 

Les mains sont brisées, mais il est facile de voir que celle qui est 
passée au bouclier tenait deux javelots dont la pointe fait saillie sur 
la bande inférieure du monument. Sous le lion est étendu un animal 
à cornes du môme genre que celui dont nous avons parlé plus haut. 

Au second plan est un second personnage à cheval, vêtu comme le 
premier, et lançant comme lui une javeline sur l’animal, mais ayant 
les cheveux longs et en désordre, des moustaches et de la barbe 
pai'seméc en bouquets sur le visage. 

Viennent ensuite deux hommes à pied. Le premier porte une tu¬ 
nique ouverte {exomis) sans manches ; sa chaussure est la même que 
celle de l’amazone, quoique moins ornée. Il a les cheveux demi- 
longs, la moustache et les favoris. Sa main droite est brisée; de la 
gauche il porte soit des javelots, soit plutôt un lacet, engin de 
chasse fréquemment employé alors, et parait être l’auxiliaire du 
cavalier voisin, de môme que l’homme i-cnversé à terre devait être 
au service du pei’sonnage à cheval aux pieds duquel il est tombé. 

L’homme qui occupe l’augle droit du monument est chau.ssé 
comme le précédent; il n’a pas d’autre vêtement que son manteau, 
il porto les cheveux longs et la moustache, le reste de son visage 
est sans barbe. Son bras droit est brisé au-dessus de la saignée; 
la main gauche, que recouvre le manteau, parait s’étre appuyée 
sur une longue pique, aujourd’hui brisée, dont le bout touchait la 
bande supérieure du monument. 

Entre les deux hommes on voit, dans le haut du bas-relief, quel¬ 
ques rameaux do verdure, et cnire eux et le deuxième cavalier, la 
tôle d’un homme à cheveux courts, sans barbe apparente. 

La face droite du sarcophage est occupée par deux hommes à che¬ 
veux longs et barbus, vêtus tous deux de la tunique à manches et du 
manteau. Celui qui parait s’éloigner a les pieds nus: l’autre a des 
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Journal da la Société des antiquaires des contrées rhénanes. Fascicules 19 

et 20,15° année. Bonn, 1840.— Ja/irbüeher des Vereins von Alterthumfreunden 

im Rheinlande. 

La Société des antiquaires du Hbia fait paraître un excellent recueil qui 
n’est pas assez connu parmi nous, bien qu'il renferme une foule de mé¬ 
moires de nature à intéresser les antiquaires français. Je signalerai parti¬ 
culièrement le dernier fascicule publié, dans lequel sont contenus de 
nombreux travaux relatifs aux antiquités celtiques et gallo-romaines : 

i» Une histoire de la lieue (leuga), par M. K. L. Roth, mémoire où sont 
examinées avec soin toutes les questions qui se rattachent à l'ét^fmologie 
du mot lieue, à l’emploi des bornes milliaires dans l'antiquité, et & l'usage 
de cette mesure itinéraire en différentes parties de l’Europe occidentale; 

2* Un mémoire sur l’histoire des clochers, par M. P. Unger; 

. 3* Des articles de .M. Braun sur la déesse Ardenne (d<a Arduirma), di¬ 
vinité gauloise que l'auteur étudie à propos d'un monument découvert 
aux environs de DQren; sur l'Hercule Saxnnus, sur le Mâtisikurm, près de 
Bingen, et le Hochkreutz de Bonn; sur un vase en bronze de la collection 
du comte de Caylus; 

4* Un mémoire de U. Otto Jahn sur la statuette en marbre de Diane, 
découverte près de Bertrich, non loin de Bonn; 

S° Un mémoire de M. F. Friedler sur une inscription grecque et latine 
de Cologne ; 

6* Un mémoire en français de M Arsène de Noüe, intitulé : De rexamen 
de rùiscripiion inaugurale de Véglise de Schwarzreindorf; 

7® Une notice pour servir à l’épigraphie des contrées rhénanes par 
M. F. Becker, où se trouvent examinées plusieurs curieuses inscriptions la¬ 
tines, notamment celle qui servait d’épitaphe à la sépulture d’un soldat 
de la deuxième légion du nom de C. Julius Caii filius; 

8® Un mémoire de M. C. Bellermann sur des bornes milliaires romai' 
nés découvertes en 1858 dans le lit du Rhin, à Salzig, i deux lieues de 
Boppart; 

9® Des mémoires de MM. F. G. Welcker et P. J. Kântzler sur des points 
de mythologie ; l’histoire du héros Capanée et l’enlèvement de Proser¬ 
pine; quelques bonnes observations épigraphiques, intitulées Analectes, 
de M. F. Freudenberg ; enfin des détails sur diverses antiquités découver¬ 
tes dans les provinces rhénanes. 
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bottines en lanières (caliga), il lient une pique d’une main et de 
l'autre la laisse d’un chien. 

Trois autres chiens figurent dans le reste du monument, un à 
l’angle gauche, sous le premier cheval, un près de l’épaule droite 
de l’homme renvereè, le troisième sous le lion. Aucun d’eux n’a le 
museau intact; il est dilTicilc conséquemment de déterminer l’espèce 
à laquelle ils appartiennent. La seule chose que nous puissions 
constater, c’est que l'encolure est médiocrement effilée, les oreilles 
demi-longues et droites, les épaules et les côtes saillantes, et que 
leur forme répond à celle que l’on voit le plus fréquemment dans 
les monumenls d’origine romaine. Tous portent un collier à bords 
et à clous saillants, mais sans pointes. 

Les trois chevaux ont pour stragulum ou caparaçon une peau 
de bête dont le mufle s’applique en deux parts sur le poitrail. 
Deux ont la bride ornée de galons sur les bords et de clous au 
milieu, avec pendants de métal au frontal. Les mêmes portent au 
cou une courroie en forme de martingale ou de collier (monile, phare- 
trœ),h laquelle pendent comme ornement, pour l’un, celui de l’angle 
gauche, un croissant renversé {lunula) ; pour l’autre, celui qui est 
au centre, de petites sonnettes, des feuilles de lierre et des trèfles 
alternant (crepundia). Les rênes du môme cheval sont tressées. 

Enfin un léger pilastre affectant la forme cairéc, complètement 
dégagé dans sa longueur, soutient, à l’angle gauche, la corniche du 
monument. Les deux faces apparentes sont remplies par une bran¬ 
che de lierro courante; le chapiteau est orné de feuilles de roseaux ; 
il so relie avec la corniche an moyeq d’un segment de coupole, dont 
la face extérieure présente la statue d’un fleuve couché dans les eaux, 
entouré de plantes aquatiques, appuyé de son bras gauche sur une 
urne, et tenant de la droite un roseau. 

Dans l’esprit des cosmogonies anciennes, le principe humide est 
considéré comme la source de la vie; par suite, tout ce qui rappelle 
ce principe, et particulièrement la perpétuité de l’existence dans 
l’eau, reproduit l’opposition des idées do vie, de mort et d’éternité, 
et devient un symbole funéraire (1). On retrouve cette figure de 
neuve dans deux médaillons de bronze frappés à Éphèse en l’hon¬ 
neur d’Ântonin, et le sens funèbre qui lui appartient sc complète 
par un cyprès, par un édicule funéraire, par la figure de Jupiler 

(1) F. Lajard, Reeherehet sur le culte du cyprès pyramidal chez les peuples civili- 
sü de tantiquiU. (Mémoires de l’Académie des inscripi. et belles-lettres, t. XX, 
pa^e 3él et planche IV, flg. a et 5.) 
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bibliographie du volume, publiée par la Société do Rhin, nous donne 
en outre l'analyse de plusieurs travaux intéressants, notamment de deux 
mémoires de M. Joseph Aschbach, publiés à Vienne, l'un en 1838, et 
l'autre en 1861 : le premier sur je fameux pont de Trajan construit sur le 
Danube; le second sur l'histoiro des tioupes auxiliaires de la Grande-Bre¬ 
tagne qui servaient dans les armées romaines sur les bords du même 
fleuve. 

Le volume que nous annonçons ici donne l'idée la plus favorable des 
travaux de la Société des antiquaires du Rhin, à laquelle on s'étonne de 
voir que n'appartiennent qu'un bien petit nombre de Français, quoique 
les études de celle association soient dans une étroite relation avec celles 
de nos sociétés archéologiques. A. M. 

Description du château de Pieirefonds, par M. Viollet Le Duc. 3* ôditioo, 

complétomeut retondue et augmentée. Baiice, éditeur, 1801. In-e». Prix ; 2 tr._ 

Description du dbâteau de Coucy, iVt., id., ib. 

Dans le Bulletin bibliographique de celle Revue qui accompagnait le nu¬ 
méro de juin, nous avons consacré une notice d la première édition de 
ces deux opuscules. Notre appréciation de la brochure relative A Pierre- 
fonds se terminait par les mots qui suivent : « Nous avons pu juger, 
disions-nous, (oui ce que conlicnueDt de vues ingénieuses ces deux des¬ 
criptions. Nous avons la cerliludo que ces vues s'éclaireront encore sur 
bien des points... ■ 

Lanouvelle édition, que nous nous bornons A signaler, nous apporte 
une.coDtlrmotion bdlive cl presque inattendue de ces prévisions. La notice 
de Pierrefonds surtout a reçu des dévcloppemenU assex considérables. La 
description de Coucy (1837) se composait de 23 pages de texte, accompa¬ 
gnées de S planches. L’édition do 1861 offre 2* pages et 6 planches. La 
description de Pierrefonds (1837), 23 pages et 7 planches ; 1861 : 32 pages 
et 8 planches. V; 


Les Émigrations des Celtes, essai bietoriqne et critiqae, par H. Léopold Contzen. 
Leipzig, 1861. In-e^. — Die Wanderrungen der KÙten, hittorùch-kritUch dar- 
gelrgU 

Col ouvrage, couronné par la Faculté do philosophie de l’Académie de 
Mûaster, a repris sur une une base nouvelle toute l’histoire des Celles, de¬ 
puis leun plus anciennes migralions jusqu’à leurs incursions dans la Crèce 
cl leur établissement en Asie. L’ouvrege comprend trois parties : La pre¬ 
mière traite des origines des peuples que M. Contzen embrasse sous le nom 
générique de Celtes: les Belges, les Celtibères, les Celles de la Cran de- 
Brelagnc, les Ligyens ou Ligures, les Celles des .Alpes et du Damibe, tels 
que les Helvètes, les Boii, les Grecs et les Gothins, les Carniens et les 
lapodes, les Rœtiens et les Vindeliciens, les Noriques, les Celtes d’Illyrie. 
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lançant la fondre et déversant les eaux du ciel sur la terre (1). Notre 
bas-relief est moins complet, sa signification n’en est pas moins 
claire cependant, et le pilastre qui lui sert de support rentre dans le 
môme sens par son chapiteau et par les branches de lierre qui 
courent le long de ses parois extérieures. 

On sait que ce monument, avec la pierre tumulaire de l’architecte 
L. Bergier, a été déposé on 1800 dans l’église cathédrale de Reims, 
dont une portion seulement était alors consacrée au culte, et que le 
choix de l’emplacement a eupour buld'cn fairejouir plus facilement 
les curieux. Il avait été placé d’abord dans la grandc'nef, entre deux 
piliers; les besoins du culte ont obligé depuis à le reléguer où il est 
aujourd'hui, devant l’ancienne porte de la collatérale sud. Il prendra 
place au musée de la ville aussitôt que l’administration municipale 
pourra disposer d’un local convenable, qu’appellent une foule de 
restes antiques qui demeurent depuis vingt ans dans le voisinage de 
la porte Mars, exposés à toutes les causes de destruction, ou qui 
gisent inconnus dans les dépendances de l'hôtel de ville 

Avant son déplacement, le cénotaphe occupait, dans l’église de 
Saint-Nicaise, l’entrée à droite de la porte principalcdu grand portail, 
contre la muraille. Il était élevé sur trois colonnes de marbre gris, 
dont les bases, suivant les gi'avuros qui les ont reproduites en entier, 
indiquent le quatorzième siècle, c’est-à-dire l’époque de l’achève- 
raont de l’église qui n subsisté jusqu’à nos jours. Cette place lui de¬ 
vint funeste; car le vent ayant abattu en 1.540 l'immense veiriérc 
du grand portail, couvrit l’intérieur de l’église de fi-agments de 
pierre. C’est à la chute de ces matériaux qu'on attribue les fractures 
que l’on remarque dans la face principale du monument, c’est elle 
aussi qui parait avoir défoncé les dalles qui en formaient le cou¬ 
vercle. Avant ccUe époque apparemment avaient cessé d’exister les 
panneaux de menuiserie qui l’enveloppaient, et dont l’encadrement 
vermoulu tenait encore sur plusicui-s points de son pourtour au mo¬ 
ment du déplacement. Les scellements en sont encore visibles. 

La chambre creusée à l’intérieur n’a pas encore été mesurée d’une 

(1) Opéré eit.— La m£me figure lymbollque so voit encore 1* sur un tombeau 
publié par Hontfoucon (tome V, pl. CXXV), qui veut que ce soit le Styx,.mais sans 
appuyer ce sentiment de raisons valables; 3* sur une lampe du Afutdis Passert 
(tome II, pL XCIII). Toutefois on croit que dons oc dernier exemple on doit voir le 
fleuve Sesmsndre assistant ou débarquement dea Grecs qui viennent assiéger Troie. 
Nous inclinons à donner le même sens symbolique au fleuve sculpté entre lefi quatre 
vertus cardinales, qui flgurc au musée de Cluny sous lo n. 73, bien qa’il appartionuo 
à la renaissance. 
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Cette première partie se termine par un aperçu général de l’état social 
des Celtes. 

La seconde partie est consacrée à l'histoire des invasions des Celtes en 
Italie et en Grèce. 

Dans la troisième on trouve une histoire très-complète et très-intéres¬ 
sante des Calâtes. 

L’ouvrage de.M. Contzen,bien qu’un peu concis, jette quelques nouvelles 
lumières sur une matière déjà bien traitée parmi nous. Très-versé dans 
l’étude des textes, ce professeur connaît aussi les monuments qu’il appelle 
fi-équemmenl à son secoui-s. Les personnes qui s’occupent d’antiquités 
celtiques ne sauraient négliger son travail. A. U. 


Leçon d'ouverture d'un cours sur la haute antiquité, par A. Merlot, de 
Lausanne. — Lausanne, imprimerie Poche. Simmen, 1801. 

Par /loutc anttqttiié M. Morlol entend les temps antélradiliouncls et anté- 
histpriques, i|uc l’on ne saurait connaître sans l’aide de larc/ufoloffie. Com¬ 
ment reconstituer l’histuire de ces temps primitifs 7 Tel est le problème 
iatéressaul que se pose .M. Morlot. Son discours d’ouverture est plein de 
faits d’une gi ande précision et d’une grande clarté; c’est l’œu're d’un ob¬ 
servateur cl d’uu homme très-instruit cl très-versé dans tarchiologie pri- 
mitioe, ainsi qu’il l’appelle iui-méme. Il montre très-bien à quelle condi¬ 
tion rmxhiologieprimitive peut devenir une science. Il fait mieux: il pose 
les hases de cette science d'obsennUion appelée à prendre rang à cOté de la 
géologie, à laquelle elle emprunte et la méthode et les procédés d’iuiesti- 
gation. Le programme du çours de M. Morlol nous paraît excellent. Nous 
ne pouvons mieux faire que d’en donner ici l’abrégé, déjà fort intéressant 
par lui-iuéiiie: i“ Leçon d'intboduction. — 2'’Agbdb la rrennK. Lanemark. 
Slarais tourbtux Trois périodes de v/gHaiio/i arborescente : le pi«, le chene, le 
hêtre Kjadikenmading (débris de repas) vigélaux, animaux. Produits de l'in¬ 
dustrie dans les KjœkkPitmoediiig.—3* Ace oe la riEBBE. Suisse. Habitations 
lacustres : leur decouverte, leur sitttution,leur cottsliMction; imtrumetils, armes, 
poteries, vigétaux, tissus, pain, animaux sauvages et domestiques. — Age de 
ijv riERRK. GéiM’m'ités : Débuts de l’homme dans le Nord et eu Suisse. Monu¬ 
ments sur divers points de l’Europe. Fabrication des objets en silex; poteries, 
objets de pierre. — Age du bhonze. Industrie du mineur : le cuivre et l’étain; 
dge du cuivre dans l’Amérique septentrionale; le bronse produit et travaillé 
dans le nord de l’Europe ; analyses chimiques; l’or exploUi et employé; l’art du 
fondeur; ornementation des objets coulis en bronse; style géométrique ; instru¬ 
ments, armes, objets de parure. En Suisse, habitations lacustres de fâge de 
brorae. — C* Preuieb aob do ver : AréolUhes, métallurgie primitive du 
fer, passage du bronse au fer. Argent, verre, émaux, poterie vernie, 
monnaies, alphabet. Le Nord, la Scisse. La Tiefenau. Les Uelvétiens-: armes, 
chariots, routes, habitations lacustres de l'âge du fer, monnaies, inscriptions. 
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manière exacte, et les relations de ceux qui l’ont visitée diffèrent 
beaucoup. Marlot a écrit, dans l'hisloire latine aussi bien que dans 
la française, que cette chambre était partagée en trois parties au 
moyen de cloisons de même matière que la masse du monument. Il 
ne parle pas d’ossements. Peu d’années après, Lacourt visite à son 
tour le même intérieur et assure que Marlot se trompe (1) : * J’ai 
vu, dit-il, le dedans du tombeau, dans lequel il y a plusieurs osse¬ 
ments; il est séparé en deux par des pierres qui servent à distinguer 
les testes et les costes, et les gros os des jambes et des bras, mais 
nullement par la môme pierre de marbre; et ces pierres sont des 
morceaux de croisillons de fenestres. * Cette note, que je copie sans 
y rien changer, malgré son incorrection, est significative, mais elle 
ne nous explique pas comment il y avait plusieurs tètes pour un seul 
corps. 

Du temps de Marlot, le coffre sépulcral était ouvert et sans con- 
rcle; il y a apparence qu’il en fut ainsi jusqu’à la révolution. A 
cette époque, quelle qu’en soit la cause, les ossements avaient dis¬ 
paru; car, si nous en croyons Povillon, on no trouva plus qu’un 
peu de poussière et quelques fragments de bottines. L’espèce de pain 
dont parle le chroniqueur pouvait bien n’ètre autre chose qu’un 
fragment de la verrière détruite. Il mentionne aussi dans ses ma¬ 
nuscrits un vase, dont il ne parle plus dans sa description imprimée 
de Notre-Dame; et il est d’autant plus regrettable que nous n’ayons 
rien de précis sur ce point, que la présence, dans une sépulture, d’un 
vase de telle ou telle forme, intact ou percé de trous, peut aider à 
dètenniner l’âge de cette sépulture et môme Is culte auquel le mort 
appartenait. 

Nous avons dit que la pierre qui couronne le monument est de 
date récente : elle a été placée lors de son installation dans l’église 
cathédrale (2). L’inscription latine: 

FI. Val. Joviito. Rem. Cos. ab. v. c. a. en cxs. 

est du môme temps; elle est assez incorrecte pour qu’on ne s’y 
trompe pas. 

Cil. Loriquet, 

BlbUotbtotlra et arehiTiite de U TÎIle do Rnou. 

(La suite au prochain numéro .) 


(1) Marlot annoté, livre !•'. 

(3) Ce couvercle a été formé au moyen do deux dalles tumulaires empruntées i 
l’église de Saint-Nicaise. 
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objets de parure, ornementation, style géométrie combiné avec des représen¬ 
terions d’êtres animés. Monuments en Suisse. — 7* Revdb cÉNéRALB. Histoire 
du développement de la cimliiatûm, différentes branches de cette étude, origine 
de l’humanité. Silex taillis trouvés dans des graviers anciens et assodis à des 
espèces éteintes. Invention de la manière de faire du feu. Conséquences. Age 
de la pierre : Comparaison avec les sauvages, analogies et différences; tombeaux, 
religion, races. — Acb do bronze. Nouvelle civilisation, sépultures, religion, 
races, les populations anciennes refoulées ; commerce, arts. — Acb do fbr. 
îomtieaux, sacrifices humains, religion, races, animaux domestiques, mon¬ 
naies, cUphabet, origine de l’histoire, début des sciences. Murale du cours. 

A. B. 


Eiratjl— Le contcleur eyent luué passer deux fautes graves dans la deuxième 
partie de l'inscriptioD du Mitliairede Tongres, page &10 du numéro de la Revue do 
mois de mai dernier, le texte est rétabli par l’eateur ainsi qu'il suit : 


. L-XV 

[NOV]IOMAG 

•L-XV 

DVROCORTER 

LXII 

AD FINES 

L'XII 

AVG. SVESSI 

ONVM 
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XII 

ISARA 

L'XVI 

ROVDIVM 

LVIIII 

SEEVIAE 

LVIII 

SAMARABRIY 

A 





PHILOSOPHE DAMASCIUS 


ÉTUDE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

SUR S\ VIE ET SES OUVR.VGES 


I. - VIE ET DOCTRINE DE DAMASCIUS 

Le philosophe Damascius fut le dernier représentant de la doc¬ 
trine néoplatonicienne. Depuis la fin du troisième siècle après Jésus- 
Christ, cette doctrine avait revêtu, comme on le saiL un caractère 
particulier, c Le nouveau platonisme, écrit un historien de la phi¬ 
losophie, SC forma au sein de l’école toujoui's nombreuse du plato¬ 
nisme d’Alexandrie et fut l’ouvrage d’un zèle ardent et enthousiaste. 
Ses partisans étaient jaloux d’atteindre les dernières sommités de la 
science; ils prétendaient à la connaissance de l’absolu et à une in¬ 
time union avec lui comme à la destination finale de 

l’homme. Le moyen qui devait y conduire, c’était la contemplation 
de l’absolu (dwfla) (1). > 

(i) ilatuel <U rhittoire dt luphiiott^e, traduit do l'allemaiid de T^ncmann, 
par M. V. Coutil). Paris, 1829. 1 vol. io-S». Tome !•', g 201, p. 280. — Toaiiemaaa 
ajoute : « Les causes qui amenèrent dans la science ces habitudes nouTellee furent 
premièrement ta décadence du véritable esprit grec, et sa fusion toujours plus in¬ 
time avec l'esprit oriental ; en second lieu la manie toujours croissante, introduite 
par rimiiatlon des Orientaux, de l'exaltation et de reutliousiasmo que l’on fortifiait 
par de fréquents appels aux rôTélations célestes, tout en déprimant le mérite philo¬ 
sophique de Platon (Plotin. Em. Il, ix, C); en dernier lieu le génie dominant de 
l’époque et l’état do dissolution où était tombé l’empire romain. Deux autres causes 
contribuèrent aux progrès de la nouvelle école, savoir : les contradictions des nou- 
reaux sceptiques, qui repoussaient toutes prétentions à une connaissance rationnelle. 
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Nous n’essayerons pas d’ajouter une page à l’histoire de la philo¬ 
sophie néoplatonicienne, ni môme de toucher aucune des questions 
qui se ratiaclient à la période éclectique de cette philosophie, bien 
que ce soit à cette période finale qu'appartienne Damascius. Nous 
nous bornerons à remarquer ici que les doctrines aristotéliques et 
platoniciennes, tant alTaiblics, ainsi que les doctrines secondaitx's, 
par les bouleversements de l'empire romain, avaient reçu un nouvel 
éclat et retrouvé une vigueur nouvelle dans les tendances éclectiques 
qui caractérisent l’enseignement du néoplatonisme, depuis Aramo- 
nius Saccas et Plotin, jusqu’au moment où l’airét prononcé par 
l’empereur Justinien contre les philosophes vint fermer la bouclic à 
celui d’entre eux dont nous avons à parler. 

Âmmonius Saccas, le premier, avait cherché (on croit que ce fut 
sous l’inspiration du philosophe Potamon) à concilier le système 
d’Aristote, la théorie de Platon et les doctrines orientales; il fonda 
une école dans la ville d’Alexandrie, et les traditions do son ensci- 
gnemontsecontinuèrent,avecde légères variations, prèsdedeux cent 
cinquante ans. Il s’est rencontré parmi ses successeurs et ses autres 
disciples des hommes dont la célébrité a franchi le domaine de la 
littérature philosophique : Longin, Plotin, Porphyre et Jamblique, 
l’empereur Julien, les deux Olympiodora, Proclus, Marinus, Syrien, 
Zénodoto. r4Ctte école a compté aussi plusieurs femmes illustres : 
Asclépigénic, la docle cl roaihcui'cuse Uypatie, Sosipatra, l’une et 
l’autre disciples de Proclus, Édésia, femme de Syrien. C’est avec 
notre Damascius que l’on voit se rompre celte chaîne (Tor, 

Damascius n’était pas indigne de ses principaux prédécesseurs, 
autant que l’on peut en juger par une lecture rapide, mais complète 
de son grand ouvrage, intitulé Doutes et solutions sur les premiers 
principes. 

La première partie de ce livre a été publiée en 1826, par le pro¬ 
fesseur Kopp, à Fnincfort sur le Mein. La seconde partie, regardée 
le plus souvent comme un ouvrage distinct, est restée inédite. C’est 
à M. Egger que nous devons la connaissance de ce fait important; il 


et les appi-^iensioas que la marclie victoriento du christiaoUmo faisait concevoir 
pour la roligion josque-IS dominante, ot menacée désormais d’une ruine complète. 
Enfin l'imporumee toute nouvelle qu'avait prise le platonisme parmi les païens 
dans leur lutte contre le cliristianumc, jointe è ce contact plut habituel des idées 
orientales, Srent paraître et se développer avec un éclat nouveau celle philosophie 
enUioutlasto, relevée par l’esprit scientifique de la Grèce et réunissant diverses 
doctrines déjà connues. » (P. 381.) 
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l’avait signalé dès 1836 (2). Mais ce qui donne le plus de prix à 
l'œuvre de Damascius, ce n’est peut-êire pas la manière dont il sou¬ 
lève les questions abstraites et dont il en fait l’cxamcn; c’est l'abon¬ 
dance et la valeur des notions que son livre renferme, sur la théologie 
orphique et orientale, sur les principes des philosophies assyrienne, 
égyptienne, chaldaïque. Nous avons réuni la plupart des textes inédits 
où se rencontrent ces notions éparses; nous nous sommes borné à les 
publier et à les traduire, d’autres sauront les mettre en œuvre. 

Bien des philologues ont fait mention et de Damascius et do ses 
œuvres. Nous citerons particuliérement, au seizième siècle, Fran¬ 
çois Patrizzi, Aug. Steuchns; au dix-septième, Th. Burgés, H. Dod- 
wcll. Gale, Hyde; au dix-huitième, l’Espagnol Iriartc, les deux sa¬ 
vants italiens Mnratori et Uorelli; Luce Holstcin, l’oncle de Lambû- 
cins, ainsi que ce dernier, J. Chr. Wolf cl surtout Brucker; on 
France, notre Villoison, et parmi les contemporains, MM. Eggcr, 
Yacherot, J. Simon et Barthélemy Saint-Hilaire. Quelques-uns de 
ces érudits, nous le verrons plus loin, ont publié des cxti-aits du 
livre des Premiers principes, extraits qui tantôt se composent de plu¬ 
sieurs pages, tantôt n’e.\cèdent pas un petit nombre de lignes. 

Les articles consacrés à la vio de Damascius et à ses écrits dans 
les divers ouvrages d’histoire littéraire et de bibliographie sont la 
plupart très-incomplets ou remplis d’inexactitudes (3). La meilleure 
biographie de Damascius est encore aujourd’hui celle dontM. Kopp 
a fait précéder son édition partielle des Premiers principes. Le sa¬ 
vant éditeur a rapporté plusieurs textes grecs dont les précédents 
biographes n’avaient pas tenu compte, et qui jettent du jour sur la 
vie de Damascius et sur son époque. En reprenant le mémo sujet, 
nous ne dépasserons pas non plus le cercle des connaissances préli¬ 
minaires : des notes biogi-aphiqucs sur le philosophe, quelques mor¬ 
ceaux empruntés à la partie encore manuscrite de son grand ou¬ 
vrage et qui intéressent l’histoire des religions et de la philosophie, 
un tableau sommaire des questions traitées par noU‘o autour dans 
ce livre et en d’autres écrits; enfin une notice abrégée mais aussi 
complète que possible des manuscrits que devra consulter l’éditeur, 
non plus d’une partie, mais de la totalité de Damascius, tel est le 


(î) Coup (faaV sur quelques travaux de lapkiloloqie grecque conlemporaxm, dans 
lo Journal général de Tinstruction publique, tome V, n» 86. 

(3) Pour 00 citer qn’un exprople, les détails bibUographlques insérés dans VHis¬ 
toire de la littérature grecque profane, de Scliœll (édition do 1825, tome VII, p. 117), 
sont presque tous inexacts. 
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programme que nous avons à remplir. Nous terminerons par l’ex¬ 
posé rapide de quelques idées louchant la publication définitive du 
li-aité des Premiers principes. 

Damascius naquit en S3rrie, à Damas (4). On ignore la date exacte 
de sa naissance, mais il est permis de la placer avec M. Kopp 
entre les années 480 et 490 de notre ère. 

Il passa son enfance dans sa ville natale et vint ensuite faire scs 
premières éludes au centre même des lumières, dans les écoles d’A¬ 
lexandrie. Pendant trois ans il y suivit les leçons de rhétorique 
d’un certain Théon, qu’il ne faut pas confondre avec les philosophes 
mathématiciens Théon de Smyrnc, cl Théon d’Alexandrie. Damas¬ 
cius professa la rhétorique à son tour pendant une dizaine d’années, 
mais la philosophie le réclamait, et l’avenir montra que telle était sa 
vocation véritable. 

La chaire éclectique d’Alexandrie, à l’époque où Damascius vint 
en celle ville, était occupée, non sans éclat, par le platonicien Am- 
monius, fils du philosophe Hcrméas (ou plutôt Hermias), qui, dans 
l’école d’Athènes, avait succédé à Syrien (6). Cet Ammonius, dis¬ 
ciple lui-méroo de Proclus, a laissé des eommcnbiires sur divers trai¬ 
tés aristotéliques, entre autres sur le livre De l'interprétation; on 
lui attribue aussi la biogi'apliio d’Aristote publiée sous son nom 
dans cette belle édition des oeuvres du Stagiriie que Buhlc avait en¬ 
treprise. Zacharie, l’évéquc de Mitylènc, l'ancien disciple d’Ammo- 
nius, écrivit un dialogue auquel il donna le titre d’Ammon, pour 
combattre ses opinions sur rélernité du monde. Ammonius, que l’on 
qualifie généralement do philosophe péripaléticien, expliqua néan¬ 
moins à Damascius les ouvrages de Platon et lui donna aussi des 


(i) On no saunlt dira sans trop s'avancer, croyons-nous, quo l'on ignore le véri¬ 
table nom de notro philosoplic, ot que Damascius était un surnom tiré de sa ville 
natale. (Voy. Nouv. biogr. générale, article Damascius), Le mot Aapâoxio; est plutôt 
un nom propre d'iioromc, et Aa(iaexr,vô; l'adjectif immédiatement dérivé du nom 
grec do la ville de Damas. C’est ainsi que dans notre iaiiguo on distinguo le nom do 
François et l’adjectif français. 

(5) Voyei dans le Dictionnaire de Baylo un article assez court mais intéressant 
sur Hermias, qui était « un fort honnête homme. « — Voyez aussi dans le Magasin 
encgclopédigue (S< année, p. 31 et suiv.), une notice sur ce pliilosoiihe, par Sainte- 
Croix. 

Dans le catalogue de la bibliothèque Impériale de Vienne, rédigé par Lambécius 
(édition de Kollar, tome VU, p. 62), on lit qu'Hermias, auteur, comme on sait, d’un 
précieux commentaire sur le Phèdre, fut un des maîtres de Damascius. 


OBSERVATIONS HISTORIQUES 


SDR l'INSTITDTION QDI CORRESPONDAIT CHEZ LES ATHÉNIENS 

/ 

A NOTRE ETAT CIVIL 

ET yiPLICATION DE l’inscription INÉDITE * 
D’UN».jyU4J4^ BRONZE PROVENANT D’ATHÈNES 


Il y a dans les langues qui ont vieilli des. mots dont l’histoire 
'touche souvent aux vicissithdes des institutions et des mœurs pen¬ 
dant plusieurs siècles. 

Tel est, en grec, le mot oû[idoXov, dont j’ai eu naguère l’occasion 
de rechercher et d’expliquer devant l’Institut une signification 
curieuse, à propos du texte conservé sur un papyrus de la deuxième 
collection d’Anastasy (1). 

Ce mot oûixdaXov n’a que bien rarement, dans l’antiquité, le sens 
philosophique et thèologique qui s’est attaché à sa transcription 
française symbole {î). Dérivé du verbe'wpiSdlXXHv, il désigne, au 
sens propre, le rapprochement ou la jonction de deux pièces d’un 
ensemble ou de deux parties d’un tout. C’est ainsi qu’on nommait 
oujjigoXa ou di|jL6oXa, dans la marine athénienne, la rencontre du mât 
et de la grande vergue (3); et c’est ainsi encore qu’on nommait 
6oXa des poids et mesures étalons, parce qu’on en rapprochait les 
autres poids et mesures pour en vérifier l’exactitude (4). 

(») De guetmes textes inédits récemment troméssur du papyrvs grecs qui pro¬ 
viennent de règÿpte. 18S8, iu-8<> (la A la réunion trimestrielle des cinq Académies, 
le 7 octobre 1857). 

(3) Par exemple les oépSoXa de Pythagore; antres exemples dans Praclns, éd. V. 
Cousin, t. IV, p. 89, M, 93, 93,116,136 -, t. V, p. 59 j t. VI, p. 57,etc. 

(S) Pollux, Onomastieon, I, 91. 

(4) Corpus inscr. grae., U I, p. 165- De là l'expression àaép6Xnto« pour une mesure 
qui n’a pas été vérifiée sur l'étalon. 

IV. —Si5pt«m4r«1881. 
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leçons d’astronomie; il exposait celte science d’après le système 
de Qaude Ptolèmée. (Photius, BibHoth., cod. 181.) 

Mais Damascius ne pouvait borner aux leçons d’Ammonius son 
instruction philosophique; il sentait le besoin de comparer les doc¬ 
trines, d’èlcndre le champ de scs observations et de ses études : il 
partit pour Aihincs. Depuis Hièroclès, le dixième ou onzième suc¬ 
cesseur de Plolin, qui professait vers la fln du quatiièmc siècle, le 
néoplatonisme, sans disparaître entièrement dans les écoles d’Alexan¬ 
drie, avait son siège principal sous les ombrages des jardins acadé¬ 
miques. Damascius y trouva Marinus, autie disciple de Proclus et 
son biographe. Marinus lui enseigna la philosophie, à ce que .disent 
les uns, les mathématiques, disent les autres, tels que Photius 
(lieu âté). Ce dernier écrivain présente Marinus comme ayant 
enseigné la philosophie aristotélique à Isidore de Gaza, qui devait 
devenir le professeur de notre philosophe. Il est donc probable 
que la première opinion est plus fondée que la seconde. Elle est 
adoptée par Brucker (HUt. crit. philosoph., t, II, p. 349). 

Damascius reçut ensuite, ou peut-être même simultanément avec 
les leçons de Marinus, celles d’Isidore de Gaza, qui à cette èpoipie 
n’avait pas encore quitté Athènes pour Alexandrie. Isidore lui en¬ 
seigna la dialectique, cl le traité des Premiers principes nous permet 
de juger que ces leçons ne furent point pcnlucs. Au milieu des dilll- 
cultés inhérentes à la matière que traitaient les philosophes néopla- 
toniques, les juges les plus sévères ont reconnu dans scs écrits une 
force de raisonnement qui semblerait, au premier abord, incompa¬ 
tible avec des subtilités presque insaisissables. Tout nous induit <à 
supposer qu’Isidorc était son maître de prédilection. Nous savons 
qu’une étroite amitié les unit, et Photius nous a conservé les 
débris d’une Vie d’Isidore écrite par Damascius, où celui-ci fait 
un grand éloge de son maître. Nous ajouterons que le portrait 
d’Isidore, tel qu’il est tracé dans ce fragment de biographie, atteste 
que le philosophe de Gaza n’était pas un dialecticien pur et simple, 
mais plutét un véritable stoïcien, un moraliste. 

On croit que Damascius avait également suivi les leçons d’Hégias, 
successeur immédiat de Marinus, et celles d’Héliodorc, frère d’Am¬ 
monius. Quoi qu’il en soit, après la rcti-aite d'Isidore, Damascius 
n’en resta pas moins auditeur à l’école d’Atliènes, où Zénodote, le 
successeur de son maître et ami, lui enseigna la philosophie, s’il est 
vrai qu’il eût Marinus pour professeur de mathématiques, ou celle 
dernière science, suivant la tradition la plus admissible. 

C’est ainsi que Damascius, renonçant à l’enseignement de la rhé- 


(70 EEVDE ARCBÉOLOGIQUe. 

La mémo idée de rapprochement domine ; 1* Quand oû(i£oXov est 
employé pour le signe de reconnaissance dont on déposait une moitié 
dans le berceau d'un enfant exposé. C’est une pièce de ce genre qui 
amène le dénoilment de la célèbre tragédie d’Euripide intitulée 
Ion ((). 

2* Quand il désigne la pièce de monnaie coupée en deux, suivant 
un usage toutathénien, pour consacrer la conclusion d’un marché (2). 

3* Quand il désigne ce que les antiquaires appellent orêlinairemeni 
une lessère d’hospitalité; mais, à vrai dire, tous les petits monu¬ 
ments de ce genre qui nous sont parvenus, soit avec\xte grec, soit 
avec texte latin, forment chacun un tout complet: i ls sog fll’nne date 
où l'on avait renoncé à l’usage primitif de coupefendeux morceaux 
la pièce destinée à servir de gage entre les personnes ou les familles 
unies par l’hospitalité (3). 

4° Quand il désigne une carte donnant droit de transport gratuit 
dans les voitures et sur les chemins publics dans l’empire romain, 
comme cela ressort d'un texte de Caton l’Ancien conservé par 
Fronton (4). 

6* Il en est de même pour le otS|Aéo>.ov attesté par quelques textes 
sur papyrus égyptien; il peut n’avoir été qu’à l’origine une carta- 
partila, comme celles dont l’usage se conserva si longtemps dans la 
diplomatie et la comptabilité chez les peuples de l'Occident chré¬ 
tien (S). De bonne heure, en effet, le sens de titre authentique a pu 
* s’étendre à des ou pièces auxquelles d’autres signes attachaient 
ce caractère d’authenticité. 

6* Ainsi encore ce que nous appelons aujourd’hui le mot d’ordre 
dans le service militaire a pu être représenté jadis par une tessère 
brisée eu deux morceaux; mais ce aôpJSohiv ou ovvériiiux primitif est 


(1) Ion, y, lase. Cr. l'HUène do mÊme pofite, y. 201, et Xénophon, Cÿropédie, VI, 

1, § ft«- 

(S) Polluz, I\, 71, texte encore aum obscur pour le détail, malgré les corrections 
et les explications des interprètes. 

(8) Aristote, Politiqui, IV, 9; De la génération des animaux, I, 18. Cf. le sco- 
liarte sur la Midie d'Euripide, v. 812.— Exemples de ces tessères dliospitalité dans 
le CoiTmrinscr. grae., n. 6à96, et dans les Jnscr. /aiiner d'Orelli, n. 1070. Cl. dans 
le Corpus inser. grttc., le n. S45, inscription d’un rase qui était un présent (TAot- 
pitaliti. 

(a) De Sumiu suo, cké par Fronton, p. ISO, éd. Rom. 

(8) Avec ies textes qoe nous expliquons dans le mémoire cité plus haut, p. 180, 
note 1, compares, par exempte, la planche XXVII, figures 2, 3, 4, S du Recueil de 
sceaux normandset anglo-normands, par M. d'Anis;. Caen, 1838, in-i». 
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torique, était redevenu disciple lui-mômc, et consacrait toute son 
attention h la doctrine philosophique qui, depuis Plotin, se transmet¬ 
tait d’âgo en âge. Aussi, lorsque la mort ou la retraite de Zéno<Iotc 
rendit vacante la chaire éclectique, notre philosophe se trouva tout 
naturellement désigné pour être le succos<;eur, le diado^ue (fiwSo-xoç), 
et le nom lui en est i-esté, comme il est resté à Proclns, comme il 
restait peut-être à tous les héritiers de renseignement néoplato- 
nique. Mais, selon toute apparence, il ne put jouir longtemps de cet 
honneur. 

L’an 529 de notre ère, l’empereur Justinien ferme l’école philo¬ 
sophique d’Athènes, et trois ans plus tard, en 532, aprc.s avoir banni 
les principaux philosophes, il conri.squc les biens fort considérables 
que possédait l'association des platoniciens. 

C’est dans les textes grecs de l’histoire contemporaine, écrits sous 
l’impression des événements mûmes, qu’il faut voir le conflit des di¬ 
verses puissances qui, pendant deux siècles, livrent à la philosophie 
une gueiTCopiniâtie et finissent par lui disputerjusqu’à son existence 
légale. tVers cette époque, lison.s-nous dans les Chroniques de 
Jean Malala (tome If, p. 184; citation de Kopp), vers cette époque, 
une grande pcreécution eut lieu contre les païens; une foule d’entre 
eux eurent leurs biens confisqués...; alors moururent Asclépiodote, 
Phocas, Thomas le Questeur... Ces événements répandirent partout 
la terreur... » — ’Ev aùrû Si t^> 8iti)Y(xiç ylfWv* 'EXXiqvwv |xé)fOC(, 
xal ToXXol i&rijjKuOrioav.... xai èx twJtou itoXùç «f36oç — Vient 

ensuite le décret qui frappe les philosophes; écoutons encore Malala: 
«Sous le consulat de ce même Décie(ran 529), l’empereur Justinien 
fit un décret et envoya dus instructions qui tendaient à défendre 
que personne n'enseignât la philosophie dans la ville d’Athènes, ne 
commentât les lois, etc. » — 6 oùrbc ^aiX«ù< OcairCaoc icfacTot^iv 
EN AeilNAlZ xtXoîffotç MHAENA AIAAIKEIN «I>IA02:oa>lAN, (iiir» 

vdiAifMC l^iTcOai. 

Les écoles athéniennes du néoplatonisme furent donc tout à coup, 
d’un ti-ait de plume, privées de leurs professeurs et de leurs audi¬ 
toires. Élèves et maîtres dispersés, ruiné.s, exclus du vaste empire où 
domine Justinien, sont réduits â chercher au pied du trênedeChos- 
rocs, son plus grand ennemi, un asile qui les puisse protéger contre 
leurs pei'sécuteurs. Procope, Théophane, la Chronique d'Alexandrie, 
Photius, Zonaras, Malala, et surtout Agathias, en un mot tous les 
Gi-ecs qui ont écrit l’histoire de ce temps, fourniraient quelques 
traits à ce tableau. Du reste, elle pouvait s’en prendre à elle-même de 
ses malheurs : pourquoi avait elle introduit dans les systèmes ra- 
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devenu d’assez bonne heure le simple échange de paroles conve¬ 
nues (1). « 

L’idée d’une convention, d’un moyen de reconnaissance domine 
désormais seule, quand (rujAdoXov désigne : 

7® Un traité destiné à régler soit des relations de commerce, soit 
l’organisation de tribunaux neutres entre deux peuples, comme il 
en reste quelques exemples sur les marbres de l’ancienne Grèce (2); 

8“ Une lettre de crédit, comme cela se voit dans un passage de 
l’orateur Lyst-as (3); et peut-être une lettre ou plutôt une marque 
de créance, comme il semble ressortir du témoignage d’un traité entre 
Athènes et roi des Sidoniens, vers le temps de Démoslhè- 

nes(4); 

9" Un billet d’entrée soit au théâtre, usage attesté par un texte de 
Théophraste et par un assez grand nombre de monuments (5), soit 
à l’assemblée du peuple, soit enûn dans un tribunal comme cela se 
voit par deux témoignages des comédies d’Aristophane (ti); 

10» Une espèce de cachet de famille, sens attesté par la lettre, sur 
papyrus, de Timoxène à Moschion, que publia en 1826 M. Lelronne 
dans le catalogue de la collection Passalacqna (7); 

H» Une dernière espèce de ouftfoXov parait avoir eu pour objet, 
chez les Athéniens, l’attestation d’identité personnelle, avec les ga¬ 
ranties qui s’attachent â cette attestation. Dans les Oiseaux d’Aristo¬ 
phane, Iris, la messagère des dieux, arrivant au milieu de la ville des 


(1) Scoliutc sur le /Msut, v, 573, et Servius, ad Æneidem, VD, 537. Ce reppro- 
cbement peut écleirer le sens de tâvSyjpa dans VCEdipe à Colone de Sopliocle, r. 50 : 
tv|içopôU tûv5i|(L’ ■ C’est le mot d’ordre de ma destinée, > le sigoalement du 
lieu où doivent finir mes malheurs. 

(2) Voir notre Mémoire sur les Traités publics dans Tantiqvilé. Nouvelle série, 
t. XXIV, p. 0, du Recaeil de l'Académie des inscriptions. 

(3) Sur les biens (TAristophane, § 25, passage que nous avons tâché d’écioircir 
dans une note insérée au Bulletin de la Société des antiquaires, 1850, p. 92-05. 

(é) Corpus inser. qrax., n. 87, texte qui sera relevé plus bas dsns ce Mémoire. 

(S) Caractères, c. C (l’ ’Aicôvoia), où l’on voit l’iasolcDt • se mettre à recneillirle 
prix des places dans on auditoire de saltimbanques et clierclier querelle i ceux qui, 
munis do leur billot, prétendent regarder sans payer. • Cf. Franz, Elementa epij/r. 
greeca, p. 35&; et, pour les exemples latins, Orelli, Inscr. la!., n. 2539. 

(5) Aristophane, Bceles.,y. 207; Plutus, v. 278, et le scoiiaste sur ces passages. 
a.Corptu inter, gr., n. 207-210; Arclusol. Zeitung, Jena, 18S7,p. 101; L. Ross.r/ie 
Ikmen x>on Attika, p. 57-58. 

(7) C’est, à ce qu’il semble, dans le même sens que le mot latin tigilhtnt grécisé se 
lit dans un pspyms de Londres, n, XLIV de l'éd. de Vorsiial, 
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tionnelsde Platon cl du Stagirite col élément qui n’est, on l'a dit (6), 
que l’abdication de la philosophie, le mysticisme? Pourquoi était- 
elle devenue « un mélange de dialectique, de morale, d’enthou¬ 
siasme et de théurgie (7)?» 

Quoi qu’il en soit, nous ne saurions admettre avec M. Kopp (p. vu), 
que Damascius ait établi une école clandestine à peu prés vers cette 
époque, après qu’IsidoreetZénodote eurent interrompu leurs leçons. 
D’un autre cété, les biographies qui mentionnent ces divers détails, 
sont presque unanimes pour ajouter que le philosophe et quelques- 
uns de ses amis allèrent immédiatement après l'édit de Justinien se 
réfugier en Perse auprès du roi CliosroCs; mais il faut observer qu’en 
529, ce prince n’était pas encore monté sur le trône, et que son régne 
commence en l’année 531, c’est-à-dire plus d’un an après la su])- 
pression de cette écolo éclectique d’Athènes. Ce fut donc plutôt vci-s 
532 qu’une nouvelle pléiade, sept philosophes néoplatoniciens, sor¬ 
tirent de l’empire grec et se dirigèrent avec condancc vers le royaume 
de Pci’se. — Agathias, cité par M. Kopp, nous a conservé leurs noms ; 
c’étaient Damascius de Syrie (notre Damascius), Simplicius de Cilicie, 
Eulalius le Phiy’gien, Priscicn de Lydie, Hemias et Diogène, tous 
deux Phéniciens, et Isidore de Gaza (8). — Le seul tiue de bannis, 
de fugitifs romains devait être pour eux une puissante recommanda¬ 
tion. Les rois Sassanides n'avaient Jamais pu rester en paix avec les 
empereurs d’Orient, malgré les concessions de Constantinople. Le 
désir d’accroître leur territoire aux dépens do l’empire romain, 
et les dangers que faisait craindre la propagation de la religion 
chrétienne, devenue, depuis Constantin, la religion otncicllc do 
l’empire, étaient pour eux des motifs perpétuels do guerre. On 
devait voir en Damascius et dans scs compagnons d’infortune, les 
derniers débris de la philosophie antique, le dernier rempart que 
le paganisme pût opposer encore aux conquêtes do la loi nouvelle. 

Mais ce n’est pas tout: la terre, suivant la remarc[ue d’un philo¬ 
logue, était alors gouvernée par trois princes philosophes, le roi 


(«) Voy. Barthélemy Saiat-HilaJre, Rapports sur le concours relatif A ticoic 
d'Alexandrie. 1845. 

(7) Voy. daus VEncyelopidie, Vart. Éclectisme. 

(8) Suidas, s. Y. BfteftXi, cite un passage d'Agathias où los faits soot présentés 
autrement. Après avoir nommé les sept philoeophcs, l'auteur ajoute : o^i {)oav ol 
9 <Xâ<ie^ et ttc TttçioiSa. SuRtftcCtuaé^irroi sèv ’ApcodtvStp.— «Tels furent los philoso¬ 
phes députés en Perse arec Aréobinde pour traiter do la paix. » Le nom d'Aréo- 
binde ligure plusieurs fois dans Procope; mais rien ne prouve qu'il y toit question 
du personnage nommé par Agathias et Suidas. 
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Nuages, s’y voit arrêtée par Pisthétérus qui lui crie, en parodiant 
sans doute les formalités d^la police athénienne : 

( T’es-tu présentée aux Coléarques? Tu dis que non? As-tu [au 
moins] le cachet (ou le timbre) des cigognes? 

, _ Quelle peste veux-tu dire? • répond Iris, maugréaiitsans doute 
comme plus d’un étranger maugréait aux portes d’Athènes, surtout 
quand la guerre forçait d’y exercer un surcroît de surveillance. 

Pisthétérus insiste : < Ainsi, tu n’as rien pris? » Nous dirions au¬ 
jourd’hui : • Tu n’as pas de papiers? » — Iris : « Es-tu fou? » 
Pisthétérus: < Quoil pas môme unsymbolon timbré pour toi par les 

ornilharques (1) î * ^ ^ 

Ces colcsarques et ces omitharqiies, noms plaisamment formés avec 
des noms d’oiseaux et le mot qui désigne « une magistrature, » nous 
laissent deviner des magistrats qui veillaient à la sécurité de la ville 
et qui avaient le droit de viser ou de délivrer certains passe-ports ou 
sauf-conduits, selon l’état de paix ou de guerre, et dans une inten¬ 
tion d’ordre public bien facile à comprendre. Le môme usage de 
sauf-conduits se trouve indiqué sous le nom de syngraphvs dans un 
passage des Captifs de Plaute, et l’on sait combien, pour le détail de 
la vie, Plaute est un peintre fidèle des mœurs grecques (2). 

Les collections d’antiquités possèdent des «ûp&Xa de plusieurs 
espèces, cachets, billets de théâtre, signes d’hospitalité. Mais je ne 


[AnoA^ofAhlHc 

j Ç CT iAloV-p5Y 

P—^ 

I $ Aqh MAC I 


(1) Vers 1309 et SDivants, où le scoliaatc dit, à propos de offaytia • olov eôptioiov 
è*l «P ovfX'opnSii'xti TOfsXfltïv, tôiv «Xotptwv çoXiwav Svmn. 

(3) Acte II, scène 3, r. 91 : • A prtstore somwn syngrc^hum. — Quem syngra- 
phum? — Quem bic seenm ferat ad legionem, bine ire bnic ot liceat domnm. • 
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crois pas qu’on y ait reconnu jusqu’à ce jour aucune pièce constatant 
l’état civil d’un citoyen grec, soit comme simple marque d’identité 
personnelle, soit comme passc-pori et sauf-conduit Le petit mo¬ 
nument que je me propose d’expliquer comblera peut-être cette 
lacune. 

Ce monument est une plaque de cuivre de 7 centimètres sur S, 
poui-vue, à droite, d’un appendice ou talon circulaire qui sert de prise 
pour la main, et portant quatre lignes de caractères grecs. 11 provient, 
m’a-l-on dit, des environs de Beyrouth, et il figure sous le n* 291 
dans le catalogue d’une vente de médailles et autres objets antiques 
où je l’ai acqiiîs le 19 avril dernier (1). Les caractères de l’écriture 
peuvent appartenir au troisième ou à la fin du quatrième siècle 
avant J.G.,comme on leverra par le/ac-stmile ci-joint. Les trois pre¬ 
mières lignes n'offrent aucune difficulté. ’XmXkofvrr/; *E<mo(<x» toù 
B aatXctSou forment le nom complet d'un Grec de naissance libre, mais 
à qui l’on n’avait donné ni le nom de son grand-père, comme c’était 
l’usage pour l’aîné des fils d’un citoyen d’Athènes, ni le nom de son 
père, d’après un autre usage attesté par maint exemple sur les monu¬ 
ments grecs et particulièrement sur ceux de l’Attiquc (2). 

Si le grand-père de cet Apollophanes se fût nommé aussi Apollo- 
phancs, la désignation pouvait s’arrêter à Hestiæus, l’homonymie du 
grand-père étant do droit et pouvantètresous-entenduesansinconvé¬ 
nient; d’un autre cétë, dans le cas où le même nom seperpétue depère 
en flls,les Grecs se contententvolontiers,surtout àpariir du deuxième 
ascendant, do marquer cette continuité par les mots Slç, tpiç, rerpa- 
xiç, etc., ou par les lettres numériques qui représentent ces ad¬ 
verbes (3). Rien de plus clair donc que la généalogie d’un Apollo¬ 
phanes, fils d’Hcstiæus, qui lui-même était fils de Basilidès; 
d’ailleurs, chacun de ces trois noms est bien de famille athénienne, 
et l’on en peut trouver des exemples dans les inscriptions et dans les 
séries monétaires d’Athènes qui répondent au temps d’Alexandre et 

(1) Catalogue de deux collections provenant d'Orieot, contenant des médailles 
grecques, etc., vente faite le 10 avril 1861 1 experts, MM. Rollln et Feuardent. Je 
dois faire remarquer que l'inscription était relevée d'une manière fautive dans ce 
catalogue, p. 28 : An0.i,V0<I>ANHS • ECHAlOr • TOrBACIAElAOt • A0HNAC • 
AKP- (sic). 

(1) On trouve pourtant quelques exemples semblables. V. Sphémer. artk. â"Athè~ 
nés, n. 21S, et N. Scliow, Charla paptjracta miuei Borgiani, p. 8,16, 22. 

(3) Sur cet usage, voir M. Boeckh, dans le Corpvs iratr. gr,, 1.1, p. 313 et 613 ; 
Franz, Eltm. epigr, gr., p. S7t ; Le Bas, dans laBeoue arcAéoktgique, 1.1, p. 718, et 
dans son Commentaire sur les Inscriptions d« Marée, n. 156. . 
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de ses successeurs (1). Bien plus, le nom 'Effrwûoç rappelle celui 
d’un dème de l’Attique, appelé ‘EortW. 

Les dilDculiés commencent avec la quatrième ligne, mais là aussi 
semblent être les indices qui nous aideront à mieux déterminer la 
valeur historique de notre petit monument. 

’A 0 riv 3 tç ne peut être que le génitif singulier d”A 0 »iva ou Minerve, 
et «xp avec le signe d’abréviation qui le surmonte, abréviation qui, 
par une coïncidence singulière, reparaît fréquemment dans les pa¬ 
pyrus grecs où l’on a retrouvé des textes inéditsde l’orateur Hypôride, 
ces quatre signes, dis-je, s’expliquent naturellement par <ixp«to(ç, 
génitif de l’épithète dixpoüoç, que l’on rencontre joi»tc au nom de 
Junon ("Hp*) dans Euripide (2), à celui de la'fortune (Tûxn) dans 
Pausanias (3), à celui de Jupiter (Zèti) sur les monnaies de Smyrne 
et de Temnos (4), à celui des dieux (©wt) sur les monnaies de Mi- 
tylène (5). Si ’AVa ixpata n’est pas la Minerve même de l’acropole 
d’Athènes, ce serait au moins la Minerve adorée sur l’acropole de 
quelque autre ville grecque. Mais voici une observation qui va 
rendre irès-vraisemblahle l’attribution de tout ce texte à quelque 
. citoyen d'Athènes. Le monogramme initial de cette quatrième ligne 
se décompose sans effort en : 9 p pT«a, d’où il est facile de tirer, en 
comptant deux fois l’a, le mot ipparpla. Les monogrammes sont rares 
sur les marbres antiques, très-comrauns, au contraire, sur les médail¬ 
les, et parmi les quatorze cents monogrammes ou environ que je vois 
recueillis dans Mionnet, parmi ceux qu’a interprétés notre savant 
confrère, M. Beulé, dans son ouvrage sur la Monnaie d’Athènes, je 
n’en connais pas un qui se résolve d’une façon plus complète et plus 
simple, en un mot, appartenant à la grécitè attique. 

En effet, les phratries, ou trittyes, reste de l’ancienne organisation 
aristocratique détruite par Clisthène, sont une division civile et reli¬ 
gieuse de la tribu attique, division dont l’unité reposait sur la com¬ 
munauté d’un culte particulier à chacune d’elles. Comme elles étaient 
au nombre de douze (trois pour chacune des quatre anciennes tribus), 
on peut croire que chacune d’elles adorait spécialement un des douze 


(1) Beulé, laMoimaie d’Athènes, p. 305, 364 : ’Ako)Uoç<xv»)ç. P. 253 : *Eotmiîo«. 
P. 210 : BaunXsiSrK. Voir aosg! les articles correspondants à ces noms propres dans 
le Dictionnaire de Pape. On y peut ajouter, d'après Ross, die Demeti von Altika, 
toECr. n. 58, un 'AnoMo^dviK, n. 105, un Baaùjd&m, o. 176, un '£oTutIo<. 

(2) Médée, v. 1369. 

(S) II, 7, § 15, k Sicyone. 

(4) Eckbel, Docinna, N. V., 111, p. 407,508, 543. 

(5) Ibid., U U, p. 504. 
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grands dieux de l’Olympe. L’épithëte de 9 pclTpio$ s’est déjà retrouTée 
jointe aux noms de Jupiter, de Minerve, etc., hors d’Athènes, il est 
vrai, mais sur des monuments qui semblent nous offrir, à cet égard, 
un reflet des institutions religieuses de l’Altique (1). Un Athénien, 
dans la comédie intitulée Chiron, de Cratinus le Jeune, se vante de 
posséder tous les droits attachés à sa naissance, et parmi ces avan¬ 
tages il place le droit d’honorer un Jupiter <?p«Tpio< (2). Le temple où 
se réunissaient les <?p(XTopiç à Athènes s’appelait çpitpiov (3) ; on y 
célébrait des cérémonies en étroit rapport avec les formalités prin¬ 
cipales de la vie civile. Là-dessus les témoignages abondent, surtout 
chez les orateurs attiques, et parmi ces derniers dans les discours 
d’Iséc. Pour n’en citer qu’un exemple, l’orateur qui prononce le 
huitième de ces discours veut prouver que sa mère était fille légitime 
de Giron : 

« Cela se voit, dit-il, cl par les actes de mon père et par les réso- 
f lutions que prirent au sujet de ma mère les femmes de son dème. 
« En effet, lorsque mon père se maria, il fit un repas de noce, il 

< appela trois de scs amis avec ses propres parents, et il présenta, 
« selon l'usage de cette phratrie, une victime nuptiale. Ensuite de 
* quoi les femmes de ce dème désignèrent ma mère avec la 
« femme de Dioclëp de Pitthos pour présider aux Tbesmophories et 
f partager avec elle le soin des sacrifices. Puis notre père, dès notre 
« naissance, nous introduisit parmi les phratores, et prêta serment, 
i selon la loi, que nous étions nés d’une citoyenne et en légitime 
€ mariage. Aucun des phratores ne répondit, ne contesta la vérité 

< du fait, et ils étaient là beaucoup qui vérifiaient ces sortes de dè- 
« clarations. Or ne croyez-vous pas, si ma mère eût été ce que veu- 
« lent nos adversaires, que mon père n’eût point osé ni célébrer .le 
O festin, ni présenter la victime nuptiale, e't que, bien au contraire, 
c il eût caché le tout; que les femmes de notre dème n'auraient pas 
( non plus associé cette femme à celle de Dioclës pour lui donner 


(1) Corpus inser, gr., n. 33&7 t (àScyros); n. 3555, d»ns ans ville de Crète; 
n. 5785, 5787, 5803, à Naples, où des phratries existaient comme à Athènes. Cf. Cor¬ 
pus, O. 3065 et sniv., phratries à Téos ; n. 3665, phratries à Cyzique. L'existence d'un 
mois çpÔTpiof dans le calendrier des Cyméens {Corpus, n. 3526) paraît avoir la même 
origine. Pour les textes d'anteurs grecs, voir le Thésaurus d'H. Estienne, au mot 
drpÔTpiOt. 

(3) Fragment cité par Athénée, XI, p. 660 F. 

(S) PoUux, Onom., 111, 53. Ce mot a passé dans la langue latine sous la forme 
un peu altérée de phelrium, V. Orelli, Inscript. lot., n. 3787. Cf. 3730. 
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f l’inlendance des sacrifices, mais qu’elles auraient cberché quelque 
* aulre pei^sonne digne de leur confiance; enfin que lespArateres ne 

< nous auraient pas admis, mais qu’ils nous auraient accusés et 

< convaincus de mensonge, s’il n’eût été reconnu partout que notre 
« mère était la fille légitime de Giron (1)? » 

Ainsi rassemblée, la réunion des phratores recevait et consacrait 
les déclarations d’e ina''iage et les déclarations de naissance, ces der¬ 
nières tout à fait distinctes de la reconnaissance et de l’imposition du 
nom, qui avait lieu en présence de la famille et de ses amis, tantôt 
sept jours, tantôt dix jours après la naissance de l’enfant (2). 

Ailleurs, Isée nous montre que les filles comme les-^arçons étaient 
soumises à cette formalité (3); ailleurs, que Tes mômes formalités 
consacraient l’adoption; nous voyons qu’il y avait délibération et vote 
sur la déclaration du père naturel ou adoptif, puis inscription sur 
un registre spécial, Y{i«ii[iaT«ov (4). Cela s’accorde parfaitement avec 
le témoignage d'Eustatbe, qui définit lapAratne < un corps tenant re¬ 
gistre des naissances pour constater que les enfants sont citoyens (S); • 
avec les témoignages de Suidas et de quelques autres lexicogra¬ 
phes (6), qui nous apprennent que l’inscriplion avait lieu, à la fin 
de chaque année, aux fêtes appelées,peut-être A cause de cela même, 

Apaturies, aux fêtes Thargélies pour les enfants adoptifs (7), et que 

» 

(1) Suecetsion de Ciron, g 16 et saiv., oà l’on remarque les expressions fépou; 
ionâv, Y*pqXtav (SueCcn) slotvtYxsTv toit çpâxopot, sk soùt 9 pâTOjjo 4 
èpéoa; xarà toîi; vé|xou( toùç xsipivov;, ^ et àorq; xal êYYunxîit Tfwoixèo 
expressions toutes empruntées an droit attique. CT. Arlstopliane, les Oiseaux, v. 7C9 
et IMB. 

(IJDémostbène, contre Béotus, I, { 33, 31; Isée, Succession de Pijrrhus, g SO, 33; 
Harpocration, au mot 'ECSopeuôpsvoi, et autres textes réunis par Petit, de Legibus 
Aiticis, p. 330-333, éd. Wesseliog. 

(S) lit* discours. Succession de Pyrrhus, § 73 et 7S. 

(4) Isée, discourt VII (Succetnon (PApoUodore), i 1, 13, 15, 16, 17, 36, 37, où 

l’on remarque les expressions légales t«l tà Upà sic toù( ouYiftvtTcàtKo&ixrjtiv, 
el( rà xoivà Ypappnttva clodYttv si; xoOc 9 pchopac xal cl( xoù; ycwûtoc (pour 

ce dernier mot, voyez plus bas, page 180, n. 1); Démosthène, conire Macarlatus, 

$ 11 et suivants. 

(5) Sur l'Iliade, p. 735,19 : ÿpôropcc • • oûanriiia toîn Tixropéveuc àitoypaçépevov 
fisxt çovtpoùc tlvat ôn xoXTvoi eloi. 

(6) ’ETpéçtto 81 RwpôOtv (Cf. Isée, VII, 37 : ôtaoc iftfifvxri ps OpxouXXav 'AxoXXo- 

Biipov tl( xoùc 9 p«o(ict< TOv 'AxoTovpûi» iopT^).-Tè 81 YpdçcoOat sic toùc 

çpôtopoc oû|t6oXov tîxov tije ouYTSVtiac. D'autres textes sont réunis dans le Thescas- 
rus d’H. Estienne, s. v. 'AutROÛpta. 

(7) Etymol. M. s. v. ‘Ax3Toupla(sic).>. *E8ôxow 81 ot nallec, itp6 toutou àxôvopec 
irâc, TOT6 TOtTspoc lysw. Cf. Xénophou, Hellenica, I, 7, 8; Platon, Timée, p. 31 B.— 
Andodde, des Mystères, § 136 et suivants. 
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cette inscription, faite avec mention expresse du nom paternel, était 
le signe ou certificat de la parenté. Le signe, <njf*6oXov,on remarquera, 
dans le texte de Suidas, ce dernier mot, qui semble s’appliquer de 
lui-méme au monument dont nous voulons éclaircir l’origine. 

Un plaidoyer civil de Démosthène, le premier discours contre 
Béotus, nous apprend, en outre, que l’enfant né d’une courtisane 
pouvait être également reconnu par son père et inscrit devant les 
phratores sur le registre de l’état civil; un autre plaidoyer qui porte 
le nom du même orateur nous apprend une particularité plus cu¬ 
rieuse encore, c'est que dans le cas du refus d’inscription par les 
phratores, il y avait appel de leur décision devant les tribunaux (1). 
Enfin, dans les cas où la légitimité n'était ni admise, ni même soute¬ 
nue, la loi assurait encore à l’enfant illégitime une sorte d’inscrip¬ 
tion régulière avec des formalités toutes spéciales (2). 

La naturalisation aussi, faveur si souvent accordée par les Athé¬ 
niens à leurs bienfaiteurs, entraînait inscription au registre de la 
phratrie. Vers le temps môme où je rapporterais volontiers la plaque 
d’Apollophanes, les Athéniens, voulant honorer et récompenser Héro- 
dore, un étranger dévoué à leur cause, décident qu’il se fera inscrire 
dans la tribu, dans le dème et dans la phratrie de son choix, et que 
le triltyargue ou chef de la trittgs fera exécuter la statue qui lui est 
décernée (3). 

Ajoutons à tout cela le y(>“|*|a«t*Tov, ou registre de majo¬ 

rité, où les jeunes Athéniens étaient inscrits à dix-huit ans, comme 
capables d’exercer leurs droits politiques, de recueillir une succes¬ 
sion et d’administrer leur fortune (âpxwv “mç que ce registre 

était tenu par six magistrats ayant sous leurs ordres trente collabo- 
i-ateurs; et nous aurons une idée à peu près complète des formalités 


(1) Plaidoyer contre Nééra, { 59 et AO. 

(3) Diogéoianas, Proverhia, V, 9a, et NoQoue dans on texte cité par S. Petit, de 
Legibns Allicit, p. 335. 

(3) Rangabé, Antiq. hellén., n. 553. Même formule dans un autre décret, du 
même genre [Ibid., n. 447), en riionneur d’Audoléon, roi des Péoniens,,et dans un 
fragment, ilM., n. 3399, Cf. Ef/him. arcMol. d’Athènes, n. 3434, et L. Ross, die 
Demen «on Attika, p. 41, et dans lu Corpus inser. gr.,a. loi, une formule analogue: 
xaravtTiuu St aùrèy xai tic xpuaAZa flv iv poOXirrai. De môme n. 3060 (décret des By* 
tantins), notiYpoçîjlisv itoO’ S» xa cûv buetoaxùurt. Ces trentaines et ces centaines 
sont les dlTlsions dtiles du municipe. A Athènes, et probablement au Pirée comme 
à Athènes, on voit par PoUux (111, 53), que cltaque phratrie était divisée en Irsn/e 
yévq, d’où l’expression Ycwùroc signstlée plus haut, page 176. Le trittyarque figure 
encore dans un décret athénien, n. 3398 des Antiq. helléniques de Rangabé. 
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légales qui consacraient, chez les Athéniens, les principaux moments 
de la vie civile (1). 

Le nom même de Iriltyarque, que nous trouvons dans le décret 
athénien en faveur d’Hérodore, et qu’emploient déjà Platon et l’ora¬ 
teur Eschine, nous rappelle son synonyme (avec un sens plus spé¬ 
cialement religieux, à ce qu’il semble) le phratriarque, qui ligure 
dans un discours de Démosthëne, et que l’auteur d'un lexique ancien 
définit «f le chef d’une phratrie ou partie de la tribu divisée en 
trois (2). » Ce rapprochement nous ramène à la plaisanterie d’Aris¬ 
tophane, dont il semble que nous allons mieux comprendre le sens. 
Car les colmrques et les omiiharques sont d’évidents tiavestisse- 
menu du chef religieux et civil qui présidait aux actes’ collectifs 
d’une division municipale dans Athènes, et qui, à ce litre, connais¬ 
sant mieux que personne les citoyens inscrits sur les registres, était 
appelé à leur délivrer leur carte civique pour les actes de la vie où 
cette pièce pouvait être utile ou nécessaire. 

Si chacune des pAroîries ou trittyes avait un chef, portait-elle un 
nom distinct ? On doit le croire, et deux de ces noms paraissent indi¬ 
qués sur les monuments d’Athènes. Un fragment qui provient des 
papiers de Fourmont (3) est ainsi conçu : 

IjEPON 

An0AAÛN02 

EBAOMEIfOr 

4»PATPIA2: 

AXNIAAÛN 

« I*p4v AmXX<iivo( iâSofulou' ^parptac ’A^vmSwv. i C’esl l’inscription 
d un lieu consacré à Apollon, où les membres d’un phratrie, les 
Ackniades (s’il n’y a pas erreur sur le nom propre), célébraient les 
fêtes du septième jour (^ c’est-à-dire précisément du jour où 
l’on donnait un nom au nouveau-né, jour dont le souvenir môme est 


(1) I»<«, disroor» vn (Succemon (rÂpolladore), § J7, 28; Eschine, contre Ti- 
nutrgue, $ 18, et le dom du acoliute «ur ce pamge; Poilu*, Vlli, lOi ; Harpocra- 
Üon, eu mot AT;{uipxt*«* TWi«Kei<w. Sur les secriBce* et les repssqui accompa. 
goaient cette solennité, Toir le scoliaste d’Aristophams sur Ut Grenouilles, r. 798. 

(2) Bokkcr, Anecdola grteca, 813, 27, od le texte offre, compart an* texte* déjà 
cités, la vsriauie çparopia pour çpotrpta, d'où fparopwcpxot- Voir, pour plus de détail, 
le Thésaurus d’H. E-tienne, aux mots T(XTtû«px®< et <l>pBtpîapxoc. 

(J) Corpus ùucr. gr., n. à63. Cf. le conunentalre de M. Boeckb sur le n. 82. 


179 


OBSERVATIONS HISTORIQUES, ETC. 

en étroit rapport avec les cérémonies religieuses et civiles de la 
phratrie (1). 

Un autre fragment qui n’a été, je crois, publié jusqu’ici que par 
M. Rangabë (2), contient, après quelques lignes incomplètes d'un 
acte flnancier, les mots : 

EnAKPEQN •TP1TTY0[2 

’Eitoutptcov vpiTTvoç, et comme ce fragment provient de l’acropole, il est 
dilDcile d’y méconnaître le nom de la trittys qui répondait à la ville 
haute d’Athènes, peut-être de celle même qui adorait spécialement 
une Minerve IloXtâç (on sait que mhç est un ancien synonyme d'oxpo- 
koXk) ou (ixpaCa (3). La coïncidence de ces renseignements avec la 
quatrième ligne de notre plaque n’est-elle pas bien frappante? Un 
témoignage de l’orateur Eschine la rendra plus frappante encore. 
Justifiant sa famille des imputations malveillantes et peut-être calom¬ 
nieuses dont elle était l'objet, l’orateur avoue que son père a exercé 
le métier d’athlète; mais il ajoute f qu'il a servi dans les années 
( d’Asie, qu’il s'y est distingué, qu’il était, par sa naissance, de la 
( phratrie qui partage le culte des Etéobutades, et qui est en pos- 
c session du fournir la prêtresse de Minerve Poliade (A). > 

Âin.si dans ces antiques divisions de la cité athénienne, comme 
dans celles de la cité romaine, se montre l’étroite alliance de la reli¬ 
gion et de la vie civile. Outre le culte public et national, il y a le 
culte plus particulier qui rappelle ce que l’on nommait, à Rome, les 
sacra gentilicia (S). C’est à cette religion des antiques familles que 
se rapportent et les confréries d’ori/éoBs, dont l’objet et l’organisation 
commencent à nous être mieux connus, grâce à quelques documents 


(1) Voir le rAetflunw d'H. Cstienne, au root ‘ECSojtoqfïviÔc, et la dissertation de 
Petersen, Ueber die GebwUtagitfeitr bei den Griechen (Leipzig, 1858, in-S»). 

(3) Anliquitis helléniques, n. dftS, où sont réunis et discutés par l’habile éditeur 
les principaux textes anciens relatifs à ces divisions municipales d’AÜténes. Pour 
plus de détails sur l’histoire de cette organisation de la cité athénienne, V. Schômann, 
Griechische Âllertkùmer, t. I, p. 39, 318 etsuiv., 3fiS, et t. H, p. 48&; et l’impoi^ 
tante iosSHption publiée par Ross, die DemenoonAttika, p. 36- 

(3) Pollux, IX, 40 (déjà cité par Ecitbel à propos des 6eol dxpaloi) ; Tà ti SiitUaia... 
ixfémXii iiv xai ôxfciv ôv slxotc xaî «4>iv, xol toù< iv 8«ovc ixfoiovf xal xoXuIc’ 
Sur «éXic, dans le sens de citadeUe, royei Frani, S/em. epiyr.gr., p. 13%, 134, 315. 

(4) Escliine, de fAmbassade, § 147. 

(5) Tite-Uve, V, 53 Cf. Hugo, éfwf. du droit romain, $ 197, où se trouve expliqué 
un usage singulier de la coem/io, relatif aux sacra privata, et que mentionnent, 
plus ou moins directement, Plaute, Bacchides, IV, 9, 53; Cicéron, ad Oiu., VII, 39, 
et pro Murena, c. 13. 
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épigraphiques récemment découverts (1), et les 6£o<roi ou confréries 
de ôtocwTat qui, comme la phratrie, n’étaient ouvertes qu’aux vrais 
citoyens d Athènes, de façon que la participation à leurs actes reli- 
gieux devenait un signe de naissance légitime et (^inscription régu- 

hère dans la cité, comme on le voit encore par le témoignage des 
orateurs attiques (2). ® 

Tous ces indices réunis, il manque, si je ne me trompe, bien peu 
de chose à 1 interprétaüon du peüt monument qui fait le sujet prin- 
cipal (le nos recherches, et pour résumer ces recherches en quelques 

dThardSse^^*^” peut être traduite ainsi sans trop 


Apollophanes 
fils d’Hestiæus 
petit-Ûls de Basilidès. 

Phratrie de la Minerve Acræa(ou de l’Acropole). 


Il reste pourtant à expliquer comment cette pièce, que nous sup¬ 
posons d ongme athénienne, nous revient des côtes de Phénicie? A 
(sette question, il est d’abord facile de répondre qu’un monument 
aussi poruhf peut, sans nul soupçon de fraude, se rencontrer bien 

^ '«S Athéniens éuient en 

rappoij fréquents de commerce et môme de religion avec les côtes 

funéraires d’Atliènes offrent plusieurs 
exemples d inscriptions bilingues, moitié grecques, moitié phéni¬ 
ciennes (3). Plusieurs Grecs de Sidon et de Tyr figurent sur les mar- 

nn«K n parliculiérement sur ceux d'Athènes (4). 

ünebelle inscription de Dôlos nous montre la corporation religieui 


(*J RangaW, AntiquiUt heUén., n. 7S0 b 190«, SS9J ; et 9«3, 967, 1*76. 
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des marchands et mariniers de Tyr, adorateurs de l’Hercule tyrien, 
demandant et obtenant, à Athènes, le droit d’élever un sanctuaire 5 
la divinité qu’ils honorent d’un culte spécial (1). On a conservé le 
titre et un fragment d’un discours de Dinarque, concernant le débat 
qui s’était élevé entre les Phéniciens et les habitants de Phalère au 
sujet de la prêtrise d’un temple de Neptune (2). Un acte déjà cité 
plus haut nous apporte ici un témoignage plus précieux 'encore : 
c’est le traité de bonne amitié conclu par les Athéniens, sur la pro¬ 
position de Céphisodote, au temps de Dêmosthène, avec Straton, roi 
des Sidoniens. Après les conventions d’usage', cet acte prescrit en 
propre termes que le sénat fera faire des symbola pour servir à 
reconnaître les agents respectifs d’Athènes chez le roi des Sidoniens, 
et des Sidoniens auprès des autorités athéniennes (3). Ne serait-on 
pas tenté de croire que notre plaque soit un de ces symbola? Le 
caractère un peu mystérieux, à première vue, du monogramme que 
nous interprétons par ip{>aT(i(a s’accorderait assez bien avec l’idée d’un 
signe de reconnaissance servant pour accréditer un agent du sénat 
d’Athènes auprès d’un roi étranger. Mais je n’ose m’arrêter à cette 
conjecture, trop séduisante peut-être pour qu’on l’admette sur de 
simples vraisemblances. 

Les vraisemblanres, d’ailleurs, ne sont pas toutes en faveur de 
cette conjecture. En effet, d’abord la présence du c dit sigma lunaire 
sur notre bronze (4) indique une date plus récente que celle où 
M. Boeckh croit pouvoir rapporter l’acte conclu avec le roi de Sidon 
(entre l’olympiade 101 et l’olympiade 103). Ensuite, le seul monu¬ 
ment connu jusqu’ici qui réponde exactement au symbolon men¬ 
tionné par le décret athénien, est une main de bronze trouvée, à ce 
que l’on croit, dans les environs de Marseille et qui porte, en carac- 


(1) Corpus inser. gnsc., n. 2271, uscriptioa qu'il peut être utile de comparer 
avec un monument de Puteoli (Corpus, n. 5S53}, attesunt des rapports semblables 
entre une ville grecque de l'Italie et la métropole de la Syrie ; et arec le a. 809 des 
Anfig. hellén. de H- Bangabé, où noua voyons attesté le culte de l'Aphrodite sy¬ 
rienne dans un temple d’Athènes. 

(2) Denys dUallcamasse, sur Dùtargue; Harpocration, au root ’AXéar,. 

(3) Corpus iitscr. grac., n. 87 : noi'>i<ni<;6u Sk xal ovpSoXa fou)^ irpè« tôv faaOsa 

tàv XtBùJviitfv, îrou? Sv & 4 'A9r,valav el8?i idw vt icépiq) 6 SiSawtov pamXtvî 

Scépavoc tT)< «élsKK, xal 6 PoHnXsùt ô StSwvîwv siS? Snw irfpiiî tivà aCrcàv 4 î^poî 4 
'A^oiuv. Cette expression xonieat ou not;^eao6ai eûp6o>a irp4c est précisément celle 
qu'on retrouve deux fois dans le VI* papyrus grec de Londres, lignes 36 et 62. 

(A) 11 est vrai que des formes arrondies déjà fort analogues an sigma lunairr se 
rencontrent sur les monnaies d'Athènes dès le tem;s des premières séries à mono¬ 
grammes. Voir M. Beulé, Monnais d*Afhènss, p. 162. 
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tires du troisiëmesiëcleavantJ.C. ou environ,les troismots : oviaSoXov 
xpbç OvïXotuvtoyç. Rapproché des textes de Xénophon, qui dit 54‘iç 
stptiv ou x^fAxtiv, de Tacite qui dit : dextrœ, hospitii insigne, et ail¬ 
leurs : dextras, concordim insignia syriaci exercitus nomine ad prœ- 
torianos ferentem, le monument de Marseille (1) autorise è croire que 
ces témoignages de la bonne amitié entre deux peuples ne portaient 
pas le nom de la personne appelée à s’en servir comme d’une marque 
de créance. C’élait donc quelque main de bronze ou autre figure 
semblable que les Athéniens devaient faire fabriquer pour être le 
signe ou le symbole (ici le mot peut être employé avec son acception 
moderne) de leur bonne amitié avec le loi de Sidon. Le bronze 
d’ApolIophanes ne répond pas précisément à cette destination. 
Enfin, dans tous les actes politiques, décrets du sénat et du peuple, 
décrets des tribus (çuXal), décret des dèmes, dans les inscriptions 
funéraires (et les monuments authentiques de ce genre se comptent 
aujourd’hui par centaines, presque par milliers), le citoj en d’Athènes 
n’est jamais désigné que par son propre nom, celui de son père et 
celui du dème auquel il appartenait. C’est même à cet usage que nous 
devons d’avoir retrouvé les noms de presque tous les dèmes de l’At- 
tique (2). L’absence de toute indication relative à la phratrie, sur 
des monuments si nombreux et si divers', ne peut être accidentelle. 
Elle ne l’est pas non plus sur ce petit bronze du Musée britannique. 



qui porte, en caractères du temps des Séleucides : ’Avrffovo; ’HpuptSvroç 
Kuvîtïiî (3). Cela s’accorde très-nettement avec un témoignage précis 
de Démosthéne (4), et cela tient sans doute à ce que, dans l’organi- 


(1) Corpus inscr. ffrœe., n. 6778. Cf. Xénoplion, Anabase, H, 4, § 1 ; Agésilas, 
lit, 4 î Tacite, Bisloirts, m, 4 elU, 8 ; tentes d^jk rapprochés do av|U5oX9v gallo-grec 
par l'éditeor berlhiois. 

(1) Voir les KediercAes sur la topographie des dhnu de VAttigue, par C Ban- 
riot. 1853, in-8*. 

(8) L’empreinte m’en a étd communiquée par mon honorable confrère, M. Cureton. 
M. Birch ne connaît pas la provenance de ce petit monument, qui paraît être inédit. 

(4) Contre Béolut, 1, § 7 etsulv. 
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sation républicaine d’Athènes, la tribu et le dème étaient les vraies, les 
seules subdivisions politiques de ta cité. La phratrie et sa subdivision 
en familles ou racesCrt'v^) ne s’étaient maintenues que commeinstiiu- 
tions civiles et religieuses. Ce qui est certain, c’est que l’inscription 
paimi les dénotes était distincte de l’inscription parmi les phratores. 

Il y a donc lieu de croire que la mention d’un nom de phratrie sur 
la pièce qui nous occupe répond à quelque destination spéciale dans * 
l'ordre civil et religieux. Cette pièce n’est pas une marque de créance 
pour servir à l’envoyé d’Athènes auprès d’une ville étrangère; ce 
n’est pas la simple carte civique ou yàhulvt dont parie l’auteur du 
premier discours contre Béotus (à celle-ci répond, trait pour trait, le 
petit bronze du Musée britannique) ; c’est plutét la carie d'un phrator 
qui voulait se faire reconnaître de ses compatriotes et confrères à 
l’étranger, pour prendre part avec eux aux actes pieux que prescri¬ 
vaient les règlements de leur corporation. La langue altiquc avait 
aussi un verbe (^parpHeiv ou (ppaTpwÇew) pour cet exercice des droits 
et cet accomplissement des devoirs communs aux membres d'une 
même phratrie (1); et le fragment de Cralinus le Jeune, que j’ai 
déjà cité plus haut, représente pi écisément un Athénien qui vient se 
faire ainsi reconnaître des membres de sa phratrie. 

Que si l’on tenait à grossir le personnage de notre Apollophanes, 
on pourrait remarquer encore que du monogramme gravé sur son 
symbolon on dégage assez facilement une lettre et même deux lettres 
de plus que nous n’avons fait jusqu'ici, je veux dire un X et un 0. 
Cela permettrait d’allonger le mot représenté par ce monogramme et 
de considérer Apollophanes comme un (ppaTptapxoç, c’est-à-dire, pour 
nous autres Parisiens, à peu prés comme un maire d’arrondisse¬ 
ment. 

Mais qu’importe, après tout, que cette petite plaque de bronze soit 
la carte civique d’un simple phrator ou d’un chef de phratrie? Un 
intérêt plus sérieux s’attache aux souvenirs mômes qu’elle réveille. 
L’Apollophanes que nous retrouvons ici n’est probablement aucun 
de ceux qui nous sont déjà connus pour avoir fait quelque figure, 
en Grèce, dans les sciences ou dans les lettres. Ce n’est ni le poêle 
comique, ni le philosophe pythagoricien ou stoïcien, ni le rhé¬ 
teur, ni le médecin (2). C’est un de ces nombreux et obscurs per- 


(1) Voir rioiportant fragment d'une loi aüiénienae cité par Harpocraüon, au mot 
NoturoSixat. 

(i) Fabricina, Jlibliotheca graca, L I, p. 8311 H, p. 45Î; III. p. 540; VI. p. «3, 
éd, Uarlos. 
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sonnages qui doivent au hasard d’attirer an instant sur eux la 
tardive attention de la postérité. Mais l’ensemble des sages institu¬ 
tions dont nous avons retrouvé à cette occasion le témoignage, soit 
dans les écrivains, soit sur les monuments d'Athènes, forme un ta¬ 
bleau curieux pour l’observateur philosophe. Il manque beaucoup 
encore à la précision de Vétat dvil cliez les Athéniens; mais on y 
remarque la vive empreinte de leur démocratie, on y voit déjà l’es¬ 
prit même de cette civilisation savante dont nous sommes les héri¬ 
tiers. Ces déclarations de naissance qui se font en présence d’un 
corps de citoyens liés entre eux par une lointaine communauté du 
sang et par la communauté plus durable du culte; cet examen scru¬ 
puleux des témoignages, ce vote après l’examen, voilà bien des 
règlements du législateur qui voulait que, par tous les actes de la 
vie civile comme de la vie politique, l’Athénien fût sans cesse en 
baleine, si je puis ainsi dire, sans cesse attentif à ses devoirs comme 
à ses droits, gardien jaloux de la pureté de sa race et des libertés de 
sa patrie. Ces cérémonies religieuses qui accompagnent l'inscrip¬ 
tion au registre de l'état civil et la constatation du mariage, voilà 
bien l’esprit d’une société que troublaient beaucoup de passions, que 
déshonoraient beaucoup de vices, mais où nous admirons aussi le 
continuel effort de la conscience et de la loi pour les combattre. 
Tant de formalités, tant de serments et d’écritures, n’est-cc pas l’es¬ 
prit même de nos codes modernes, qui témoignent de leur respect 
pour la personne humaine en assurant, par mille précautions et 
mille garanties, les constatations d’identité si nécessaires à l’ordre 
public, au gouvernement des familles, à la justice. Je ne sais môme, 
en cela, si les Romains, ces scrupuleux juristes, ont eu tous les 
scrupules, imité toutes les formalités de la loi ailiénienne. Il semble 
du moins qu’ils aient de tout temps attribué à la preuve testimoniale 
une importance plus grande encore que celle qu’elle avait dans le 
droit attique. On voit chez eux, de bonne heure, c’est-à-dire dés le 
règne de Servius Tullius, l’essai d'une constatation annuelle du 
nombre des naissances, des majorités et des décès (1). L’état mor¬ 
tuaire, un peu confondu avec le service des pompes funèbres, nous 
apparaît, sous la république, comme une administration régulière 
(rationes Ubitinœ) qui pouvait venir en aide et servir de contrôle 


(1) Denjrs d’Halicamisse, AnliquiUs r<maines, IV, 15, qai déclare écrira d’après 
le rieil annaliste L. Pison. Cf. Polybe, II, 13, § 9 et 2é, § iO: dnoYpofoI et xora- 
-rpofat tMv tv é|>nuouc <• registres desitaliens en état de porter les armes. » 
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aux opérations du cens (1). Dès le premier siècle de l’empire, le 
registre des naissances était tenu par le préteur, et devait être sur¬ 
tout invoqué ^ar les pères qui réclamaient le bénéfice de la loi pour 
avoir donné trois enfants à l’État (jus trium liberoruin). Ce registre 
était déposé aux archives publiques (2). Une loi de Marc-Aurèlc 
régularisa pour Rome et étendit aux provinces l’usage de la décla¬ 
ration obligatoire devant un magistral dont le registre faisait auto¬ 
rité (3), et nous savons par un texte précis d’Apulée que le registre 
des naissances portait, outre le nom des parents et celui de l’enfant, 
la date marquée par le nom des consuls et la signature de l’olDcier 
public (4). Néanmoins il est curieux de voir combien, dans les 
codes, CCS témoignages écrits sont rarement invoqués; dans le cas 
même où ils le sont, leur autorité n’est pas péi-emptoire et no sup¬ 
plée pas, comme chez nous, à mainte autre preuve. Pour la preuve 
du mariage surtout, l’absence d’écritures authentiques ressort d’une 
foule de textes précis des jurisconsultes et des princes (5). A cet 
égard les dissemblances de la loi athénienne nous frapperont d'au¬ 
tant plus si nous admettons, avec beaucoup d’auteurs anciens, que 
la loi même des Douze Tables, ce vieux monument du droit répu¬ 
blicain, ait été rédigée d’après les lois de Solon. 

En deux points seulement les deux législations se rencontrent. 
D’abord toutes deux ont pour objet de protéger la cité, de préserver 
la famille de tout mélange d’un sang étranger; puis elles s’ac¬ 
cordent dans un égal dédain pour la condilion de l’esclave. L’état 
civil, chez les nations clu'élicnnes, a donc sur les règlements qui y 
répondent chez les Grecs et chez les Romains l’incontestable avan- 

(1) Tite Live, XL, 10; XLI, 31 ; Snétono, Néron, c. 30. Cf. Horace, Satires, II, 6, 

V. 10. 

(3) Jurénal, Satin», IX, 83-8& et la note du ecoliaste sur ce passage; Jules Capi¬ 
tolin, les Trois Gordiens, c. A; Digeste, XXII, 3, 1. 90; Code Just., IV, 31, 
1. 6 ; V, A, I. 0. Les textes de Suétone, Tibère, c. 5, et Califfula, c. 0, se réfèrent 
plutôt à l'autorité du Journal de Home, en l'absence de la professio natalis; do 
même le texte de Dion Cassius, XLVIII, AA. Au contraire, Lamprido, Düidumène, 
c. 0, menüonne certainement le registre des naissances, ce qu'un texte grec du 
Digeste (XXVII, 1,1. S, § 1) appelle muloypafiai. 

(3) J. Capitolin, Anlonin le Philosophe, c. 0. Cf. Digeste, XXIT, 3, I. 39. 

(A) Apologia, c. 80. Cf. Servius, ad Oeorgiea, TI, 503, texte que M. V. Le Clerc 
parait avoir, le premier, signalé à l’atteotion des critiques dans son savant ouvrage 
sur les Journaux ehes les Romains, p. 300. 

(5) Code Just., V, A, I. 9, 13 et 33; Digeste, XXIII, 1,1. 7; Cf. XX, 1, A et 5; 
Gaius, Instit., I, 113; textes qui m’ont été obligeamment indiqués par M. G. 
Boisson ade. 
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tage d’one protection pins égale des personnes, comme il a celui de 
constater avec une exactitude plus durable les droits et les devoirs 
qui dérivent des rapports que la naissance et le maria|[e établissent 
entre les citoyens. Mais, nous ne pouvons l’oublier, et ce contraste 
porte avec lui son enseignement, la régularité dont aujourd'hui 
nous sommes justement flers est elle-mémc de date assez récente. 
On en peut voir les preuves dans le mémoire qu’a publié naguère 
sur ce sujet M. Berriat Saint-Prix. Longtemps l'Église a seule tenu 
registre de l’état des personnes, et cela presque uniquement à l’occa¬ 
sion des sacrements qu’elle administrait; et cette prédominance de 
l'Église a pu suspendre pendant près d’un siècle l’action utile de la 
loi pour les sectes dissidentes. L’ordonnance de Villers-Cotterets, 
en 1539, et celle de Blois en 1579; puis les édits de 1667 et de 1736; 
enfin les lois qui précédent ou suivent de près la révolution de 1789, 
marquent les vicissitudes et les lents progrès d’une institution dont 
les bienfaits nous frappent moins peut-être qu’ils ne devi-aient le 
faire, parce que nous ne songeons plus aux laborieux efforts qu’elle 
a causés (1). 


E. Egger. 


(IJ Voir les Recherchet de M. Berriat Saint-Prix nir la législation et la tenue 
(la aeta de Niai civil depuis la Romains jusqu'à n(u jours, t. IX des Mémoires de 
la Sociétéda antiquaira, p. 2i5-293| et fourrage du docteur J. N. Loir sur Fêtai 
civil da nouveau-nés. Paris, tSSA, in-S*. 



NOTE 


SUR LE COMMERCE EN GAULE 

AU TEMPS DE DAGOBERT 


D’APnts DES DIPLOHES MinOTlTIGIEnS 


Parmi les diplômes de Dagobert I" qui nous ont été conservés, il 
en est un relatif à l’abbaye de Sainl-Denys qui nous parait offrir de 
précieux renseignements sur le commerce pendant le règne de ce 
prince et sur les impositions dont les marchandises étaient frap¬ 
pées vers le milieu des temps mérovingiens. Ce diplôme, dontMabil- 
lon a bien lëtabli contre Lccointe (1) rauliicnticité et que vient en 
outre confirmer un passage des Gesla Bagoberti (2), a é.lé publié par 
Doublet dans son Histoire de l'abbaye de Saint-Denys(3), reproduit par 
dom Bouquet au tome IV des Historiens de France (4), puis édité de 
nouveau par M. Pardessus, continuateur de Bréquigny et de Laporte- 
Duttieil pour la collection des Chartes et diplômes (5). Il est daté 
de Compiégne, à la deuxième année de Dagobert (en Neustrie), G29. 
Son style a toute la barbarie du langage de ce temps : confusion, 


(1) Haibill., Annai. Benediet., 1 . 1, p. 345.— Lecolnte, Annal, ecelu.y t II, p. 834. 
(a) Annualc morcatum qood fit post feEtiritatem ipsortim excellentisEimoram mar- 
tyroffl prope idem monasteriam eidem sancto loco... Dagobertos concesait. Gtsta 
Dag., XXXIV; dans les Bût. de Francty t. U, p. 588. 

(3) P. ess. 

(4) P. «37. 

(5) Tiiplomata et Chartœ, t. Il, p. 4 et 5. 
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altération des mots, oubli de la syntaxe; cependant il est moins 
inintelligible et un peu moins en décomposition qnc les diplâmes du 
siècle suivant. En voici une traduction avec le texte en note (1) : 


DIPLéUE DE DAGOBERT I”, ROI DES FRANCS, INSTITUANT UN MARCHÉ 
A SAINT-DENTS, 029. 

• 

f Dagobert roi des Francs, homme illustre,'aux comtes Reuthon, 
c Vulllon, Raucon, ciâ tous nos agents, vicaires, ceiiteniers et autres 
« administrateurs de notre État : Que votre sollicitude et votre pru- 
( dence sachent que nous avons voulu instituer en l'honneur de notre 
t seigneur et glorieux patron, Denys, un marché annuel, à l’époque 
1 de la messe du 7 des ides d’octobre, pour les négociants de notre 
c royaume et ceux d’outre-mer. Ce marché sera établi sur la 

< voie qui aboutit à Paris, au lieu appelé Pasellus S. Martini. 
« Que tous nos envoyés sachent que les marchands venant à ce 
« marché, de toutes les cités de notre royaume, particulièrement des 
« ports de Rouen et de Vie, et les marchands venant d’oulrc-mer, 

< pour acheter du miel, du vin cl de la garance, seront cette année, 

< la prochaine, et dans tout le temps antérieur k la troisième, 
( exempts des droits de tonlieu. Mais à partir de ce moment et par 
t la suite, tout charroi de miel paiera nu compte de Saint-Dcnys 
I deux sous; et de même tout chaiTOi de garance deux sous. Les 

< Saxons, les gens de Vie, de Rouen cl de toutes les autres cités 

< devront payer pour leui-s navires douze deniers par charroi, plus 


(1) Dagobertas m Francoram, Wr inlaster, ReuÜione, Valflone, Raucone coni- 
tibas et omnibus agontibas nostria, vicariia, contenariis ot ceteris ministres reipu- 
blica Dostre. Cognoscat lolicitodo et prudentia vestra qualités voluimus et (oostitoL 
mus in honore donini et gloriosi patroni nostri D/onisii mercatom construendo ad 
misse ipta qun aveiilt septimo idus octobris, snnel in anno, de omnes negotiantes in 
rogne nostro consistentes, vel de ultra more renientes in ilia strada que rodit Pari- 
sius ciritate, iu loco qui dicitur Pasellus Sancti Martini. Et sciatis nostri misai ex 
hoc mereato et omnes civitaies in regno nostro, maxime ad Roibomo po'-to et Wicus 
porto qui reninnt do ultra more,'pro vina et melle toI garantis emendum; etisto et 
altero anno, seu ante, sit ipse thelooeus indultus usque ad tertium annum. Et inde 
in postes, de unaquaque quarroda de melle persolvant partibus S. Oion}niii solidos 
dnos; et nnaqnnquo qnarrtida de gtu'antia illi similiter solidos duos; et Saxones et 
Vicarii ei Rothomenses, et ceteri pagenses de allas eiritates, persslvant de illos na- 
vigios, de unaquaqne quarrada, denarios duodecim, et Tultatioos et passionaticos, 
per ommes successiones et generationcs itlorum, secundam antiquam eonsuetiidi- 
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les vultatiques et passionatiques (droits de roulement et de pas¬ 
sage), à perpétuité, suivant l’antique usage. Nous ordonnons en 
outre que le dit marché ait la durée de quatre semaines, pour que 
les négociants de Lombardie, d’Espagne, de Provenu et des 
autres régions puissent s’y rendre. Nous voulons et enjoignons ex¬ 
pressément que nul négociaut n’ose commercer, aux environs de 
Paris, sur un autre marché que celui que nous instituons et réglons 
en l’honneur de saint Denys. Et si quelqu’un enfi'eint celte pres¬ 
cription, il paiera pour le compte de Saint-Denys le ban qui nous 
serait dû (on appelait bannum l’amende encourue par ceux qui 
avaient enfreint un édit royal). Enfin nous prescrivons et nous 
vous mandons expressément h vous, à vos agents subalternes, et 
successeurs pi'ésenls et à venir, que jamais aucune enti-ave, ni de 
votre part, ni de la nôtre, dans la ville de Paris, ni à scs portes 
dans le pays, ne soit apportée à Saint-Denys, au sujet de ce marché, 
en ce qui concerne les tonlieux, navigiens, portatiques, pontali- 
ques, rivaliques, vultatiques, tbémonatiques, chespelaliques, pul- 
veraliqucs, foratiques, mestaliques, laudaliquci, saumaliques, sa- 
lutatiqucs. Tout ce qui, de tous, sur co marché et scs marchandises, 
devait nous être attribué à nous et au fisc public, est accordé h 
perpéluiU* 5 Saint-Denys et à ses agents, par cet instrument de 
notre bienveillance et de notre autorité. Et pour que cette ordon¬ 
nance en faveur du lieu saint ait une durée plus stable aujourd’hui 
et dans l'avenir, nous avons résolu de lui donner la confirmation 
de notre souscription et du seing de notre anneau. Dagobert roi, 
j’ai souscrit. Dado a présenté le sceau. » (Dadoou saint Ouen était 


neiD. Tubemus etiam ut ipse roercadus per quatuor neptiiiianas exteodatur, ut illi 
nogociatorea de Longobardia, sive nyspauica, et do Provcncia, ac de alias regiones, 
illuc advenlre possscci. Et volumns ati|ue axpresso precipimus utmullus negociator 
tu propage Parislaco audeat negotiare niai inillo merc.odo quem in Iionoro S. Diony- 
sii constituimus tcI ordlnamus; et si quislibet hoc fecerit, banoum nostrum pro 
hoc |)ersoIVBt ad partem S. Dionyaii. Precipimus denique et expresse vobis manda- 
mus, et omnea agentes, son Juniores vcl succeasores vestros présentes et venturoe, ut 
nulle unquam impodimento pars S. Dionyaii de ipso morcado liabcat ex parte uosira 
et Tusira, tiequo intra ipsa ciritatc Parlsius, neque ad foras in ipso page de ipsoa 
theloncos vel narigios, portaticos, pontaticos, riTaticos, routicos, vultaticos, tliemo- 
naüces, cbeapoiaticos, pulTcraticos, foraUcoa, mestaticos, laudaticM, saumaticos, 
salutaticos, omoia et ex omnibus, quicquid ad partem nostram Tel flsco poblico, de 
ipso roercado, ex ipsa mercimooia exactare potuerit, pars S. Dionyaii vet su! agentes 
in perpetuo habcant per banc nostram Indulgentiam et aucioritatem. Et ut liée 
nostra preeeptio ad ipso looo sancto nostris et fuloris temporibus flrmior habeatur, 
manns uostre subacriptiouibus eam subter dccreTimus roboraro et do anulo nostro 
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référendaire; on appelait ainsi l'officier dans les uiaius duquel le 
sceau était déposé.) c Donné le troisième des kaiendes d'août, la 
c seconde année du régne de Dagobert, à Compiègne. Féliciter in 
« Dei nomine, amen. » 

Ce diplôme nous enseigne une suite de faits intéressants : l" Dago¬ 
bert établit près de Paris, dansla direction deSaint-Denys, un marcUé 
annuel; 2»parmi les principales denrées qui y étaient débitées, le vin, 
le miel et la garance figurent en grande abondance ; 3» les relations 
commerciales de la Gaule s’étendaient assez loin dans les pays étran¬ 
gers, car on y venait trafiquer, non-seulement de nos villes commer¬ 
çantes, telles que Rouen etVic, mais aussi des régions avoisinantes ; 
4° la durée du marché était fixée à un mois, pour pcimcttrc aux 
étrangers de s’y rendre; cet espace d'un mois nous donne en partie 
la mesure du temps alors jugé nécessaire pour traverser la Gaule 
et se rendre de Lombardie à Paris; 5" les marchandises subissaient 
de nombreux impôts dont nous pouvons, à l’aide des noms qui leur 
sont donnés, rechercher le caractère. Nous allons examiner ces divers 
faits séparément. 

11 faut d’abord bien se garder de confondre le marché institué 
par notre diplôme avec la célèbre foire connue sous le nom de Lan- 
dit, Indictum. Celle-ci ne date, comme Lebeuf l’a amplement dé¬ 
montré (1), que des premières années du douzième siècle, et elle eut 
son siège dans la plaine qui s’étend entre Saint-Dcnys et Montmartre, 
tandis que notre marchés'allongeait sur la route qui conduit de Saint- 
Denys à Paris. De plus il n’eut pas la longue durée que semblait lui 
promettre la concession k perpétuité faite par le diplôme de Dagobert. 
Dès cette époque il y avait lutte entre le'clergé, auquel d’immenses 
donations étaient accordées, et l’administration civile, qui se voyait 
de la sorte privée d’une grande partie de ses revenus. C’est ainsi 
qu’un comte de la cité de Paris nommé Gairin revendiqua, fort peu 
de temps après Dagobert, une part des profits considérables dont l’a¬ 
bandon avait été fait à l’abbaye, et en obtint par force, disaient les 
agents de Saint-Denys, le partage. De plus le marché, à la suite d’un 
désastre qui n’est pas spécifié, avait été transféré du bourg de Saint- 


sigiUtra Juasimui. Dagobertiu rez sabscripsi. Dado obtaliL Datom sub die III kal. 
Auguad, anno lecando regni Dagoberti, Compendio. Féliciter in Dei nomine, amen. 

(1) BUteire du Landit de la plaine Saint-Denys, dans la Descript. du dioc. de 
Paris, t m, p. 346 et soir. 
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Denys dans l’intérieur de Paris, entre les basiliques de Saint-Martin 
et de Saint-Laurent. Ces faits ressortent d'un dipléme du roi Childe- 
bertlll, daté de l’an 710. A ce moment la querelle entre le mo¬ 
nastère et l’autorité séculière se réveille, et noos voyons d’un côté 
les agents de Saint-Denys, de l’autre ceux du maire Grimoald, fils 
de Peppin d’Héristal, se présenter devant Childebert III, dans sa 
villa de Maumaques. Les premiers, munis de leur diplôme de Dago¬ 
bert qu’ils déploient et relisent, réclament les droits provenant du 
marché dans leur intégrité; les seconds prétendent que depuis long¬ 
temps déjà le comte du pays de Paris est dans l’usage d’en prélever 
la moitié au proOt du fisc, et invoquent cette prescription. Le roi 
décida contre son maire du palais en faveur de l’abbaye (1). 

L’auteur anonyme des Gesta Dagoberti nous raconte également dans 
un texte Irés-intércssanl les largesses de Dagobert à l’égard de Saint- 
Denys. € Dagobert, dit-il, grandi.ssant chaque Jour davantage dans 
l’amour du martyr saint Denys et de ses compagnons, à cause des 
vertus admirables et journalières de leur tombeau, abandonna à 
leur basilique divers espaces de terrain dans l’intérieur et à l’exté¬ 
rieur de Paris, ainsi que la porte même de cette ville qui est située à 
côté de la prison de Glaucin. Celte porte, dont le marchand Salomon, 
son fournisseur, avait alors la surveillance, lui fut cédée avec toutes 
les redevances qu’il était d’usage de remettre à la cassette royale, et 
le roi Dagobert confirma cette donation à perpétuité par l’autoriié 
d’un diplôme souscrit de son nom et marqué de son sceau (2). > 


(I) ... Afieiiies venerabili viro Daiflne abbata de basclica peculiaris patronis nostri 
S. Dionisii... dicebantqaaai agenies ipiius viro Grimoaido majorem-doniaa ooatri, 
cciam et comis de ipso pa^o paHsiaco, roedietaie de ipso teloneu ejuidem tollerent. 
Asersbant ocontra agentes ipstus viro Grinioaldo miqorem-domus iiostri quasi de 
longo temporc talia conaucludo OiiMit ut mvdietate esinde casa S. Dionisii recepcrlt, 
illa alia niedieta<e illi comis ad partem flsci nostri. Iniendibant ccontra agentes 
S. Dionisii quasi boc Gairinos, quondam, locc ipsius Parisiace comis, per forciabunc 
consuotudincm ibidem raisisset et aliquando ipsa medietato de ipso trloneu ojusdem 
exinde tullisait: sed ipsi agentes hoc ad palaUum sogessissent et eorum preceptionis 
integritato semper rénovassent... Chart. et Dipl., t U, p. S8S-38G. > 

(S) Dagobertus rex in amore saspe dietoruni maiiyrum Dionysii sociornmqnetilus, 
propter magnificas quas ad eorum veneranda aepulcra cotidie Dominus operabatur 
virtutca, magis ae magis gliscens, areas quasdam infra exiraque civitatem Parbii, et 
portam ipsius civiiatis, quœ posita est Juxta carcerem Glaucini, quaro negociator suas 
Salomon eo tempore prsvidebat cam omnibus teloneis, quem ad modum ad suam 
cameram deserviri videbatur, ad eorum basilicam tradidit, et per prKcepti sui 
auctoritatom porpetualiter id mtnsurum esse, proprii nomiois subscriptione atquc 
anuli impressione flrmavit. Gesta Dagob., G. XXXIII. 
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Ce texte nous montre l’existence d’une pris6n près d’une des 
portes de Paris. Il nous fait aussi savoir que les revenus des portes 
étaient afTermès à des marchands. Le diplème portant celte conces¬ 
sion a péri ; mais est il vraisemblable que l’auteur anonyme des 
Gesta, qui écrivait au neuvième siècle et qui résida dans l’abbaye de 
Saint-Denys, le vit avec d'aulrcs également perdus dont il fait aussi 
mention. 

Je crois que le pasellus Sancti Martini du diplOme de Dagobert 
représente une passerelle jetée sur le ruisseau de Ménilmontant, au¬ 
jourd’hui supprimé, et qui coulait de l’est à l’ouest, allant se jeter à 
la rive droite de la Seine au-dessus du pont actuel des Invalides. L’é¬ 
glise Saint-Martin des Champs était en effet située à peu de dislance 
au-dessous de ce ruisseau et avait donné son nom à un pont, comme 
nous le voyons par un diplôme postérieur du«roi Louis VI reproduit 
par Doublet dans son Histoire de Saint-Denys (I). Le diplôme de 
Childebert III nous a aussi appris que le marché ayant dû être 
transféré dans l’intérieur de Paris à la suite d’une catastrophe, fut 
établi entre l’église Saint-Laurent, qui était, comme on le sait, sur 
le chemin de Sninl-Denys, et celle de Saint-Martin des Champs; sans 
doute près de la passerelle pasellus Sancti Martini, où il commen¬ 
çait autrefois. Il est évident qu’il ne s’agit pas ici d’un pont jeté sur 
la Seine,puisque les églises Saint-Laurent et Saint-Martin desChamps 
étaient assez éloignées du lleuve, et cette passci-ellc, c’est-à-dire le 
ruisseau sur lequel elle était jetée, devait former sur ce point la 
limite septentrionale du Paris de Dagobert (2). 

Les Saxons dont il est fait mention dans notre diplôme paroissent 
être ceux do la côte d’Angleterre. Il y avait bien des établissements de 
Saxons en Gaule, prés de Bayeux, Saxones Bajocassini, et prés de 
Nantes (3); mais la mention qui est faite de négociants d’oulre-mer 
rend plus vraisemblable la supposition qu’ils venaient des États mé¬ 
ridionaux de l’Heplarchie anglo-saxonne. Quant à ï'Hispania, men¬ 
tionnée à côté de la Provence, ce peut n’étre que la Septimanie, 


(1) Ne qaa maosio vel ioliAbiutio a pradicto bargo a«qoe ad eccleaiam S. Lau- 
reotli qaa sita eat prope pontem S. Hartia! de Campis, et ex altéra parte siratie 
régi» ad eadem villa S. Dionytii, arqae ad aliom pontem prope Parisium Jaxta 
domam leprosam. 

(S) J’ai l'intentioa de revenir, dans an prochain article, aor les positions de la 
passerelle de S. Martin et de la prison de Glaucin, et d'y Joindre quelques autres 
éléments propres b faciliter la restitution archéologique du Paris méroviogirn. 

(S) Grég. de Tours, HUt. ecelis,, X, 9; Fortunat, I. III, e. 9. 
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cai- le nom d'Espagne a été appliqué à cette partie de la Gaule, plus 
tard appelée Languedoc, que les Yisigoths possédèrent jusqu’au 
temps de Charles Martel. 

Vtcus, qucl’on appelait aussi Quenîovicus, était un port très fré¬ 
quenté sous les Mérovingiens; plusieurs iriens portent son nom. Il 
était situé sur le petit fleuve de Canche, comme la foime Quento- 
vicus l’indique. L’invasion des sables l’a ruiné, et c’est Etaples, 
avec une fortune modeste, qui l’a remplacé dans les temps mo¬ 
dernes. 

Le commerce était entravé sous les Mérovingiens par des impéts 
multipliés. Le dipiéme do Dagobert que nous avons traduit en men¬ 
tionne seize. VuUaticum ou voUatici.m devait être une imposition 
sur les voilures à roues. Passtona(tcu»t, dérivé sans doute du môme 
radical que passagium,' mol de ce latin barbare, est un droit do tran¬ 
sit peut-être, à iravere les diverees cités. Theloneum, d’où le mol 
tonlieu, nous paraît désigner les impôts d’une manière générale. 
Ducange l’attribue plus particuliérement au prélèvement sur les 
marchandises venues par mer. Telle cependant devait être la part 
spéciale de l’impôt dit navigium. Le portaticim se payait au passage 
des portes des villes; peut-être aussi dans les ports? Le ponfaticum 
se payait pour les ponts. Lorivaticum devait être le droit imposé sur 
le balage le long des berges des rivières. Le rotaticum, qui paraît 
faire double emploi avec le vultaticum, payait l’entretien des routes 
carrossables. Le themonaticum était frappé sur les limons des cliars. 
Le chespetaticum, ou cespitaticum, avait pour but l’entretien des ga¬ 
zons. On sait en effet que les routes construites par les Mérovingiens; 
et dont il reste des échantillons en ire d’anciennes villas de leur temps, 
n’avaient plus lecaractére de solidité des voies romaines; elles ne con¬ 
sistaient plus en constructions de pierres et de ciment; ce n’étaient que 
de larges avenues où les chariots traçaient successivement deux ou 
trois rangs d’orniére.s parallèles que l’on comblait les unes après 
les autres. 

l^epulveraticum, imposé sur les voitures et le bétail, était censé at¬ 
tribué à réparer les dégradations faites aux voies; il est souventmen- 
tionné par le.s actes des deux premières races, et toujours d’une façon 
vague. Le foraticum, .synonyme de foragium, est un droit sur le vin et 
sur la bière, d’après Ducange etM. Guérard (1). N’esi-ce pas peut-être 
aussi un synonyme deporfafict«,par/bres,ou vient-il de/bros,droit 


(1) Appendice au Polyptique d'irminou, p. 3A0. 
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d'exhibition? Le mestaticum était un droit de vente et d'échange, du 
radical mutare. On ne trouve rien de satisfaisant pour le laudaticum : 
ce mota peut-être une parenté avec le laus, lauda, laudia, laudatio, qui 
figure à côté du motoanle pour désigner une transaction analogue dans 
les textes du moyen âge : Debemtis vendas et laudaspercipere.-Lau- 
dationes et venditiones sicut haclentis habita sunt reddentur, etc. (1). 
Le sawnaticum doit être un impôt frappé sur les hôtes de somme, car 
tel est le sens de saumc. Quant au safutnffcum c'était, dans le moyen 
âge, la prestation d'une redevance que les serfs payaient à leurs maî¬ 
tres, accompagnée à ce qu'il parattd'un salut d'où lui vient son nom(2). 
Ce n’est pas là ce dont il peut être question dans notre diplôme; mais il 
est probable qu'il s’y agit de quelque présent fait aux personnages 
importants, comtes et juges, des lieux par lesquels les marchandises 
passaient. 

On voit qu’il subsiste encore quelque incertitude sur la détermina¬ 
tion bien nette de plusieurs de ces impositions; telles qu’elles sont 
cependant, elles suffisent à nous faire savoir combien le commerce 
était grevé de charges, sous des prétextes aussi futiles que multipliés. 
On croirait, à voir tant de droite prélevés au nom de la voirie, que les 
roules au moins ont dû en profiter et être soigneusement entretenues: 
il n’en est rien; on laissait se dégrader les anciennes voies romaines; 
ce n'était que de loin en loin qu’on les réparait; et la grande réputa¬ 
tion qui s’est attachée à ce sujet au nom de Bruneliaut montre que 
les travaux do restauration entrepris par cette reine furent une cx- 
.ception. Les sommes considérables par lesquelles le commerce était 
obligé de payer son droit de transit ne profitaient ni aux routes, ni 
aux municipalités des divers lieux, puisqu’elles entraient dans le 
trésor royal, ou étaient attribuées à titre de donations à des monastè¬ 
res qui, grâce aux largesses des rois et des particuliers, ne tardaient 
pas ,4 se trouver en possession d’immenses richesses. Ces abus d’une 
générosité suscitée par la superstition el^les terreurs religieuses 
furent nécessairement Irés-préjudiciablcs à la fortune publique et 
contribuèrent à donner au clergé une influence et une action ruineu¬ 
ses pour le pouvoir royal même qui l’enrichissait. 

Mais un fait en ressortit dont nous recueillons aujourd’hui d’utiles 
résultats: c'est la rédaction de ces actes si nombreux dont les débris 


(1) Daunge, V» Laudare. 

(3) Voir OuMnge, Vo Solidt* 
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« 

trop rares apportent encore à l’iiisto're et à la géographie de pré¬ 
cieux témoignages. Ils ont été jusqu'ici trop délaissés; les historiens 
ont puisé dans les chixtniques sans presque regarder les diplômes; 
le moment est venu de les mettre en œuvre au profit de la philologie, 
de l’archéologie, de l’histoire; on en peut encore tirer des faits nou¬ 
veaux sur la condition et les habitudes des générations qui vivaient 
il y a dix et douze siècles sur le sol de la Gaule, lis promettent sur¬ 
tout à la géographie historique, avec leurs vastes énumérations de 
noms de lieux, une ample moisson, et c’est principalement sous ce 
rapport que pour notre part, malgré les difficultés de cette tâche, 
nous entreprendrons d’en tirer parti. 


Alfred Jacobs. 



ETUDE 


SUR DIVERS MONUMENTS 


DU RÈGNE DE TOÜTMÈS III 

DÉCOUVERTS A TIIÈBES PAR U. MARIETTE 


Parmi les textes historiques mis au jour dans les grandes fouilles 
dirigées à Karnak par M. Mariette, l’attention de ce savant archéo¬ 
logue avait été attirée spécialement par une stèle de granit de deux 
mètres de hauteur, sur laquelle figurait le roi Toulmès III devant 
le dieu Ammon. Cette scène était accompagnée d’une inscription de 
vingt-cinq lignes en beaux hiéroglyphes, presque entièrement 
conservée et qui fut appréciée exactement par mon savant confrère 
dès le premier coup d'œil. M. Mariette la désignait, dans une com¬ 
munication lue à l’Académie des inscriptions au mois d’aodt 1859, 
comme f contenant un discours du dieu, s’adressant à Toutmès 
f dans un langage plein de grandeur et de poésie, et constatant par 
» une glorification louangeuse les victoire du i-oi (1). » Un premier 
essai de traduction, dont les fragments ont été insérés par M. Des¬ 
jardins dans une étude sur les découvertes de M. Mariette (2), 
montre que la forme littéraire de ce morceau avait été également 
très-bien définie par M. Mariette. Il avait pai-faitement indiqué 
< l’espèce de psaume ou de chant cadencé > qui le termine, et dont 
il a traduit la fonnulc dix fois répétée. L’annonce de celte partie 
des découvertes de M. Mariette sc retrouve encore dans les nnméi'os 


(1) Voyri Ut Hcoue de l'iiutrudian iiiMiqite du 15 septembre 1850, et le Bulletlino 
deir Instituto di Cofritpondettza arckeologica, Rome, novembre 1859. 

(î) Reeue ÿéndraje de l'architedure, octobre 1850, t. XVIII, colonnes 59, 60, etc. 
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du Moniteur des 2 et 3 juillet 1860, en sorte qu’on pouvait croire 
qu’une publicité sulUsantc protégeait les droits de l’inventeur. Il est 
cependant arrivé que malgré l'éclat que ces découvertes ont eu en 
Égypte, et probablement môme à la suite de la publicité qu’elles 
avaient reçues, des empreintes de cette belle inscription ont été en¬ 
voyées à M. Bircli, sans que le nom de M. Mariette ait été le moins 
du monde articulé par son correspondant. C’est ainsi que notre 
savant confrère du British Muséum, dont la parfaite bonne foi et la 
délicatesse peuvent défler tontes les susceptibilités, a été amené à 
publier le texte et la traduction de la stèle de Toutmès III, dans le 
vingt-huitième volume de VArchœologia, en la considérant comme 
un monument entièrement inconnu et sans prononcer le nom de 
M. Mariette (1). L’habile directeur des fouilles de Karnak avait 
désiré faire proQter les lecteurs de la Revue, aussi promptement que 
possible, de cette belle page do la littérature de la vingt-huitième 
dynastie; il m’en avait remis une copie soigneusement faite à Thèbes 
et due au crayon exercé de M. Th. Devëria, sur laquelle je préparai 
une traduction. Je devais néanmoins attendre, pour la publier, l’ap- 
parilion d’un ouvrage ardemment désiré par tous les savanLs, où les 
principaux monuments sortis des fouilles ordonnées par le vice-roi 
seront livrés à nos éludes par les soins de M. Mariette (2). Les pre¬ 
mières livraisons nous étaient incessamment promises, et ce n'était 
que justice absolue de laisser à M. Mariette la première publication 
des monuments qui lui ont coûté tant de fatigues. La planche donnée 
dans VArcbœologia par M. Bireh rend de nouveaux délais inutiles, 
et M. Maricite désire que nous discutions également la liste des 
peuples vaincus par Toutmès, qu’il avait annoncée dans les mômes 
publications et dont la partie la plus importante est encore inédite. 

1 

SXftLE DE TOUTMÈS III TROUVÉE A KARNAK 

Ce monument consiste en un tableau suivi d'une inscription de 
vingt-cinq lignes horizontales. (V. planche XV.) Le globe ailé sur- 


(1) Ayant été «rcrii de ce* circonstance!, M. Bireh, dont tes procédés envers ses 
conCrèros sont toujours parfaits, m'a derit immédiatement en me priant de témoigner 
it M. Mariette le regret d’avoir ignoré jusqu’au nom de l’inventeur et tes diverses 
publications faites en sou nom. 

(2) C'est avec instance que nous supplierons le vico-roi, au nom de tuus ceux qui 
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monte la scène, suivant l’usage; il est accompagné de sa légende 
habituelle Hut nuter aa nev pe-t. « Eut, dieu grand, seigneur du 
ciel. > On sait que Eut est une désignation du soleil comme dieu 
éponyme d’Edfou (dont le nom antique était fut). La colonne d’hié¬ 
roglyphes qui partage la scène en deux peut être rapporté^ soit à ce 
dieu, soit au dieu Âmmon-ra, qui n’est qu’une autre expression de 
la même idée, c’est-à-dire la personnification du dieu suprême dans 
le soleil, son image vivante. Cette colonne verticale se lit comme il 
suit : Ta-w anx (1) nev vee anx tat tam nev sent nev wu-het nev ma 

ra teta. t II accorde toute la vie, toute la force vitale, la stabilité 

• 

c (la paix?) complète, toute lasanté et tout le bonheur comme le so- 
t leil, à toujours. » 

Les deux scènes qui remplissent le tableau, sous le disque ailé, 
sont exactement semblables entre elles, sauf la nature de l’offrande 
faite par le roi au dieu Ammon. A droite, Toutmés présente la liba¬ 
tion, et à gauche, l’encens enOammë. Ammon est dans son rôle de 
roi des dieux, seigneur du ciel, avec ses attributs ordinaires. Sa 
légende se lit : Amon-ra suten neteru nev pe-t. e Amon ra, roi .des 
« dieux, seigneur du ciel ; > et puis : Ta-w anx nev ma ra, t il 
t donne une vie complète, comme le soleil. i Devant lui, Toutmés III 
est accompagné de sa légende royale : Nuter nom nev ta-ti nev 
(sa-u?) ra men xeper Tutmès ta anx. t Le dieu bon, seigneur des 
c deux pays, seigneur des diadèmes, Ramenkheper-Tutmès, vivant. » 
A droite, son offrande est ainsi caractérisée : er-(a kevah, * il offre la 
c libation. » A gauche, on lit devant les jambes : Ari-t nuter-Senter 
en Amon-ra : c II donne l’encens à Amon-ra. i La déesse qui suit le 
roi représente probablement la Thébaide, car elle porte sur sa tète 
le nom hiéroglyphique du nôme de Thébes. Elle tient les armes du 
roi, l’arc, les flèches et la hache de combat. La légende, renfermée 
dans un carré crénelé qui est devant ces personnages, doit désigner 
une salle oa.un temple; c’est ainsi que les noms de ces constructions 
sont entourés. Le nom se lit ici xewie nev-s (2) : c En face de son 
« seigneur, > ce qui avait sans doute trait à la position de l’édifice 
qu'on a voulu désigner. On peut supposer également que la femme 


s'intéressent à la sdeoca, de bâter U publication des résultats de ces fouilles ; il aura 
ainsi complété le bienfait de la sarante exploration qui jettera sur son nom un lustre 
ineffaçable. 

(Ij La lettre x représente le son kh. 

(2j La planche do H. Birch est fautive dans ce nom et dans la légende de la libap 
tion ; elle doit être corrigée d'après les figures représentées aur notre planche en ces 
denx endroits. 
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portant sur la tête le nom du nôme de ïhèbes personnifie le temple 
en question. 

Le texte de l’inscription principale sc présente sous une forme 
très-curieuse et qui frappe l’œil tout d’abord par sa disposition par¬ 
ticulière. Après douze lignes écrites en prose d’uii style pompeux et 
relevé, l’auteur fait faire une soite de tour du monde aux conquêtes 
de Toutmès, dans dix versets qui sont appareillés entre eux tant 
par la longueur des lignes où ils sont écrits que par la disposition 
des idées et par la répétition d’une double formule initiale; puis il 
termine son discours par tiuis lignes analogues à celui du début. 
Quelques lacunes du monument jettent malheureusement de l’obscu¬ 
rité sur la fin de ce texte précieux. Malgré la couleur poétique et la 
hardiesse des images, nous pouvons traduire ce morceau presque 
en entier. Nous n’aurons besoin de recourir aux conjectures que 
dans un petit nombre de phrases, et nous les signalerons scrupuleu¬ 
sement au lecteur. Nous ferons suivre notre traduction des remar¬ 
ques qu’exige l’intelligence de ce texte précieux. 


• Discours d’Amon-ra, seigneur des trônes du monde [i] : Viens 
« à moil tressaille de joie, en voyant mes faveurs, ô mon fils ven- 
« gcurl Ra-men-Klieper, doué d’une vie éternelle. Je re-splendis 
< par ton amour, mon cœur se dilate à ton hcureu.se arrivée dans 
c mon temple. Mes mains ont comblé [2] tes membres des forces de 

c la vie, tes grâces plaisent à ma.[3]. Je suis établi dans ma 

« demeure [4] ; je t’apporte et je te donne la victoire et la puissance 
( sur toutes les nations. J’ai fait pénétrer [S] tes esprits et ta crainte 
c dans tous les pays, et ta terreur jusqu’aux limites des supports du 
i ciel [0]. J’ai agrandi l’épouvante [7] (que. tu jettes) dans leur 
« sein; j’ai fait (retentir) tes rugissements parmi les barbares [8] ;* 
I les princes de toutes les nations sont réunis dans la main. J’étends 
c mes propres bras, je [9] lie pour toi et je serre en un faisceau les 
c peuples de Nubie en myriades et en milliers, les nations du nord, 
t millions [iO] (de captifs?). J’ai jeté tes ennemis [H] sons tes 
t sandales et tu as écrasé [12] les chefs obstinés. Ainsi que je l’ai 
c ordonné, le monde dans sa longueur et dans sa largeur, l’occident 
t et l’orient te servent de demeure. Tu as pénétré chez tous les 
« peuples, le cœur joyeux; aucun n’a pu résister à tes ordres; c’est 
t moi qui l’ai conduit quand lu le.s approchais. Tu as traversé [13] 
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c les eaux de la grande enceinte et le Nahara'in dans ta force et ta 
« puissance. Je fai ordonné de leur faire entendre tes rugissements 
€ jusque dans Irurs cavernes [14] et j'ai privé [15] leurs narines des 
f souffles de la vie. J’ai fait [16] pénétrer tes victoires dans leurs 
« cœurs. Mon esprit [17], qui réside sur la tête, les a détruits [18]; 
c il a ramené captifs (les peuples [19] de Ad ’), liés par leurs chc- 
« velurcs; il a dévoré dans ses flammes ceux qui résident [20] (dans 
c leurs ports?) ; il a tranché la tête desilamus sans qu'ils pussent [21] 
( résister, détruisant jusqu’à la race de ceux qu’il saisissait. J’ai 
c donné à tes conquêtes le tour du monde entier; l’uræus de ma 
« tête a répandu sa lumière sur tes sujets [22]; aucun rebelle ne 
a s’élèvera contre toi sous la zone du ciel : Ils viennent tons, le dos 
c chargé de leurs tributs, se courber devant ta majesté, en se con- 

< formant à mes ordres. J’ai énervé les (ennemis [23] confédérés?) 
« sous ton régne ; leurs cœurs sont dei^hés [24] et leurs membres 
f tremblants. » 

Verset 1. t Je suis venu, je fai accordé de frapper les princes de 
I Tahi; je les ai jetés sous tes pieds à travers [25] leurs contrées. Je 

t leur ai fait voir ta majesté tel qu’un seigneur de lumière, éclai- 
« rant leurs faces, comme mon image. > 

f 2. € Je suis venu, je fai accordé do frapper les habitants de 

< l’Asie; lu as réduit en captivité les chefs des peuples de.s Itutennu. 
f Je leur ai fait voir ta majesté, l’evôtue de ses ornements; tu sai- 
f sissais tes aimes et combattais sur ton char. » 

3. f Je suis venu, je fai accordé de frapper les peuples de 
« l’orient, lu as marché dans les provinces [26] de la terre sacrée 
( (ta nuter). Je leur ai montré la majesté, semblable à Sjsschet [27] 
I qui projette la chaleur de ses feux et répand sa rosée. * 

i. f Je suis venu, je fai accordé de frapper les peuples d'oc- 

< cidcnl; Kefa et Asi sont sous ta [28] terreur. Je leur ai fait voir 
« ta majesté, telle qu’un jeune taureau au cœur ferme, aux cornes 
« aiguës, auquel on ne peut résister [29]. > 

5. « Je suis venu, je fai accordé de frapper ceux qui résident 
t dans (leui-s ports?); les contrëc.s de Jtfaten tremblent de crainte 
« devant toi. Je leur ai fait voir ta majesté, semblable ([30] au cro* 

( codile?), maître terrible des eaux, qu'on ne peut approcher, i 

6. c Je suis venu, je fai accordé de frapper les habitants des 
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tics; ceux qui résident au milieu de la mer sont atteints par tes 
rugissements. Je leur ai montré ta majesté semblable à un [31] 
vengeur qui s’élève sur le dos de la victime. » 

T»- 7. « Je suis venu, je t’ai accordé de frapper les Libyens 
{Tahennu); les lies des Tana sont au pouvoir de tes esprits. Je 
leur ai montré la majesté, telle q'i’nn lion furieux se couchant 
sur leurs cadavres, à travers leurs vallées. » 

f 8. « Je suis venu. Je t’ai accordé de frapper les extrémités de 
la mer, le tour de la grande zone des eaux est serré dans ta main. 
Je leur ai montré la majesté semblable à l’épcrvier (qui [.32] plane), 
embrassant dans son regard tout ce qu’il lui plaît. > 

fl. t Je suis venu, je t’ai accordé de frapper ceux qui résident 
dans leurs ([33] lagunes?) tu as réduit en captivité les habitants 
(des sables?). Je leur ai fait voir ta majesté, semblable au chacal 
du midi (habile [31] explorateur?), qui travei'se les deux régions. > 

10. c Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les peuples de 

Nubie (Kens), ta puissance s’éU'nd jusqu’à.Je leur ai fait voir 

la majesté semblable à tes deux [35] frères, j’ai réuni leurs bras sur 
toi pour te donner leur puissance. » 

€ Tes deux soeurs, je les ai placées derrière toi pour te secourir; 
mes bras sont levés pour repousser de toi tons les maux. C'est moi 
qui te protèges, ô mon fils chérit Horus, taureau valeureux, ré¬ 
gnant dans la Théba'ide; toi que j’ai engendré (en vérité?). 

Toutmès, doué d’une vio éternelle I (Toi qui as?) rempli tous mes 
désirs. Tu as élevé ma demeure en constructions éternelles ; plus 
longue et plus large qu’il n’en avait jamais existé, la porte prin¬ 
cipale. 


D’Amon-ra, plus magnifique qu’aucun des souverains qui ont 
existé. Je t’ai ordonné de lu faire et j’en suis satisfait. — Je suis 
établi sur le trône d’Horus pour des milliers d’années, étant ton 
ton image vivante.pour l’éternité. » 


NOTES POUR l’explication DU TEXTE. 

Ma traduction diffère en quelques points de celle de M. Birch ; il 
m’a paru nécessaire d’exposer mes raisons dans les notes suivantes, 
afin que les égyptologues puissent retirer de cette étude un profil 


9 
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plus sérieux: je réunirai plus loin tout ce qui concerne la géo¬ 
graphie. 

1. La forme grammaticale pourrait ici donner lieu au reproche 

d’amphibologie : Kir ^ ai-ta-na peut se traduira par 

veniens (sum) ego, ou veniens tu ad me. Mais nous savons, par d’au¬ 
tres exemples, que le participe, au commencement d’une allocution, 
était usité dans le sens d'une sorte d’impératif gracieux. Dans l'his¬ 
toire de la princesse de Bakhtan, le démon exorcisé dit au dieu 
Khons (1) : t-f em hutep nuter aa < viens en paix, dieu grand ! » en 
se servant de la môme tournure. 

2. M. Birch traduit ici le verbe Tg ^ num, par diriger; c’était 

en effet le sens indiqué parChampollion, mais sa conjecture ne s’est 
pas trouvée juste. Num se traduit joindre,réunir, d'où un second sens, 
gratiner, combler. Ce radical se retrouve dans le copte cum. 
La réunion de l’âme au corps est exprimée par ce mot, comme va- 

X 

riante du verbe ordinaire g | ^ •, tema (2), en copte 

conjungere. Dans le second sens, les dieux gratifient, remplissent les 
narines des souffles de la vie, comme Amon remplit ici les membres 

du principe vital (3). • 

3. Ce p-issage se transcrit netem-ui am-t-uk er sen-t-a (Voyez la 
lin de la seconde ligne). Netem signilie être agréable; am-t, ainsi 

écrit , est pris souvent dans le sens de grâces et faveurs (4), 

mais j'ignore le sens de sen-t, déterminé par l’épervier couché V : 
M. Birch n’a pas tfâduit celte phrase. 

4. représente un bloc sur un traîneau; il se lit J ^ JM 


(1) V. Hon ëtade sur une stèle de la Bibliothèque, etc., page 163. 

(3) Inrocation à bis, sarcophage du musée de Saint-Pétersbourg, ta-t mm vai-<t 
er »i-w, det iHajtmgi animant meam corpori tuo. 

(S) V. Étude sur une stèle, etc., page ill. 


<») 




ur-t Ottm-t, la gronde de la faneur, titre de 


princesse. Leurre, stèle de la reine Nuw~ta~s. 
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va, vi. Comme substantif, il se traduit par produits et richesses; 
comme verbe, c’est apporter, donner. M. Birch le traduit d’une ma¬ 
nière analogue par récompenser : cette nuance ne me parait pas 
prouvée. Fa se relie au radical wa, porter, comme le sahidique 
ÊkEî ferre, au radical c^ï de môme signification. 


5. On ne sait pas au juste quel est le sons mythique qu’il faut atta¬ 
cher à celte locution les esprits du roi ; c’est, en tout cas, une 


métaphore usuelle pour désigner sa personne. 


6. Les quatre supports du cinl, ainsi que M. Brugsch l'a bien 
expliqué dans sa Géographie, marquaient l’extrémilé du monde. On 
.serait naturellement disposés y voir les quatre points cardinaux; 
cependant c’est ordinairement au nord que ce terne est particuliére¬ 
ment appliqué, et je suppose qu’il se rapporte au pdlc. 


IT I T 1 

7. Le radical sew, ueivruuiit: 


sew, ueiviuuMc par la paii.ic anté¬ 
rieure du bélier, me parait se traduire par Verdeur en général. On 
le rapprocher des thèmes coptes intumescere 


peut 


2£E<t\ ardor, fervere. Il est appliqué clairement à l’amour, dans cer¬ 
tains textes, où il est en parallélisme avec mm, aimer. On trouve, 
par exemple, les mots suivants dans une allocation d’Isis à Philo- 
métor : Je te donne l’amour (mert) dans le cœur des hommes et la 

passion (sewi) dans le cœur des femmes. Mais, dans notre phrase et 
dans beaucoup d’endroits analogues, cette ardeur désigne le courage 
ou la colère du roi, et puis, dans un sens passif, la terreur que cette 
ardeur produit sur les ennemis; les exemples abondent dans ce sens, 
et je vois que M. Birch l’a entendu de la même façon. 


8. Champollion traduisait ces neufs arcs par les Libyens; 

on sait maintenant que cette locution comprend, par une sorte de 
pluriel d’excellence, l’ensemble des nations ennemies : on ne la 
rencontre pas appliquée, dans le récit des expéditions, à quelque 
contrée spéciale; aussi se. trouve-t-elle en relation parfaite avec 
« toutes les nations, » dans le second membre de phrase. 

9. Le dieu se sert Ici des verbes ^ | ^ nuh, alli- 


gare et 




sa-tema : le dernier est déteminé 
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par le signe qu’on trouve aussi sous la forme où il mon¬ 
tre clairement un faisceau de tiges d’une plante quelconque liées 
ensemble. Je le crois formé de l’s initiale causative et d'un thème 
tma que je rapporte au radical 'tu.io. amectere, adluerere. 
M. Birch traduit ici tout autrement f j’étends mes propres bras pour 
t te remorquer, je te soumets les Libyens, » etc., J _ qui se 


lit Kenes, est un nom bien connu de la Nubie (1); je ne puis donc 
me réunir ici, sous aucun rapport, à la traduction de mon savant 
confrère. 

10. Il y a ici un mot à demi effacé qui terminait la cinquième 
ligne, ce iiouvait être j ^ , pris vivants. 

11. M. Birch traduit reki-u par • insulters. » Ce sens avait été 
indiqué en effet par Cbampollion ; mais le radical rek signifie essen¬ 
tiellement decltnare, renuere, recusare; en conséquence, reArt^t doit 
s’appliquer proprement aux rebelles, ceux qui refusent d’obéir. 


lit. Tata-k sentiu xaku. M. Birch a traduit ces mots par c tliou 
hast scared and turned back thecowards. > Je me sépare de luisur 
l’appréciation de tous ces mots. Tata me parait entraîner un effet 
bien plus positif qu'effrayer dafis les endroits si nombreux où notre 
stèle l’emploie. (Voyez le commencement des dix versets.) Je ne puis 

la traduire autrement que profligare. percutere, 51MV' Senl- 

tu ne peut pas être apprécié ici comme un second verbe; il faudrait 
qu’il fût de la même forme que tata-ek, pour se prêter à la supposi¬ 
tion de M. Birch. On ne peut hésiter à y recounalire l’expression 


usuelle sent-iu, les grands, les gens distingués, qui reçoit ordinaire¬ 
ment pour déterminatif j^, le caractère affecté aux chefs ou 
princes (2). C'est d’ailleurs un substantif pluriel, régime nécessaire 
de tata-k. 1 Xaku : cette épithète de mépris est 


adressée aux ennemis des dieux et des rois, on la met en parallé¬ 
lisme aveeseva, impie. Xaku se comparera régulièrement à la racine 


(1) Voyex BragMb, Géoffraphit, I, pa^e 100, seq. 

(3) Il est i Tumarquer que te grsTeor de la stèle s’est inoatré très-avan de déter- 
mlDatifs. ce qui cause souTcnt des embarras \ l'Interprète. 
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sahidique qui comporte le sens d’oftscura, aveuglé. Je 

crois qu’il faut entendre l’expression Xaku (1) des obscurcis de 

cœurs, des obstinés ou gens sans intelligence. 31. Birch propose, 
dans une note, le sens de fou, qui s’en rapproche; mais il faut abso¬ 
lument écarter le mol lâche, qui Qgure dans sa traduction. Le récit 
de l’inscription d’Ahinés, chef des nauloniers (ligne 22), introduit 
ainsi le chef des Nubiens convoquant son armée : sehiu-new new- 

xaku, il rassemble près de lui les xahu, les gens obstinés, stupides 

• • 

peut-être, mais à coup sûr il n’a pas spécialement convoqué les pol¬ 
trons. XaAu doit être probablement compris dans le sens mystique de 

Vaveuglement du cœur; on confond toujours le rebelle, ou l’ennemi 
avec l’impie. 

13. mau rer «r. Cette expression est difTérenlc 



uat-ur, le grand bassin, nom ordinaire de la Méditer¬ 


ranée. On peut traduire mats rer ur par l’eau du grand circuit ou 
repli. Étant joint immédiatement au nom du Naharain, il me semble 
qu’on peut y reconnaître l’Euphrate; nous savons d’ailleurs que 
Toutmés 111 avait atteint Ninive dans scs expéditions. M. Birch l’en¬ 
tend ainsi dans sa traduction; il propose néanmoins, dans son com¬ 
mentaire, ÏOeian. Je ne crois pas que cela soit admissible, puisqu’il 
est question ici de la Mésopotamie, où les Égyptiens airivaient tou¬ 
jours par la voie de la Syrie. 


14. 


aucun doute le copte êKÊ antrum. 


baba-u, mot assez rare, est sans 




nV 


ka, priver, ôter. Le nez est un déterminatif de 


ridée de séparation; on le trouve ainsi à la suite des mots tels que 
xena, séparer, toteh, renfermer, savetu, révoltés, etc. Ka correspond 


au copte StJJ, cessare, renuere; mais ici il a un sens causalif, 
priver. 


(1) Il me paraît probable que le signe cœw fait ici partie du déterminatif et 


n’était pas prononcé. 
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16. xety que M. Birch traduit ici tourner, retourner, sc 
-A 

prête aux idées d’accompajner, être près ou avec quelqu‘un. Exem¬ 
ples : (Rituel f., ch. 100,1. 7 et alias) Nuter-u am-u xet Jta, t les 
« dieux qui accompaguent le soleil. » (Ibidem, cb. 112, 8, etc.) 
Tat en Hor en nen nuter-u nti em-xet-w, • Horus dit aux dieux 

€ qui sont avec lui. » Lorsque le thème xet signiUe reculer ou re¬ 
pousser, il prend habituellement le dôtenninatif ifv, c’est-à-dire 
les jambes marchant en sens inverse (1). 


17. Le groupe 



xut, désigne i’uræus figuré sur 


le front des dieux et des rois. Le pharaon le portait comme l’expres¬ 
sion vivante de la divinité que le soleil avait transmis à ses descen¬ 
dants; les écrivains égyptiens lui prêtent quelquefois une action 
personnelle, ce qui donne lieu aux ligures les plus hardies. 


18. 


Sesun. M. Birch le traduit psr éblouir. îe ne doute 
pas qu’il ne signifie détruire : outre la flamme ||, on lui trouve pour 


déterminatifs l’oiseau funeste et la hache d’armes ou la 


masse ♦— (2). On peut le rapprocher du copte CtÛC evertere, 
la terminaison nasale modifiant quelquefois les radicaux. 


19. 


^ ^ ^ ^ M. Birch traduit ce nom par les pasteurs; 

ils sont caractérisés par on chapeau particulier et par le bou-tné- 

rang ^ ou bâton de chasse, qu’ils tiennent à la main. La lecture 

<de leur nom reste'douteuse, mais on sait qu’ils sont souvent cités 
avec les divers peuples asiatiques. 

20. M. Birch traduit am-u nev-u-sen par t ail those who belong 

to them, P interprétant ainsi dans le sens ordinaire do 

tout. En comparant cette locution à celles des lignes l'i, 17,18 et 21 
am-u nev-u sen, am-u tu, am-u ha-sen, je suis amené à pènser 


(1) V. Fouilltt de Thàbet, par M. Gr««n«, pl. I, colonne 4. * 

()} ùeitkmatler, lit, ito, et l’inscripUon d'Ahm&s, cbeT des aaotoniers, coL 28. 
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que est ici un substantif, désignant un genre d’habitations 


que je ne suis pas en mesure de déterminer. La comparaison qui 
leur est adressée au cinquième verset (lig. 17) m'engage à les re¬ 
garder comme des populations maritimes. Je proposerai, sous toutes 
réserves, le sens déports, pour hasarder une conjecture. 


21 . 



nehu, est traduit par M. Birch, échapper; je le 


rapporte au thème copte itE^ abjicere, excutere; son déterminatif 


générique, qui manque ici, est l’oiseau du mal (1) et non pas 


les jambes qu’amènerait naturellement l’idée d'échapper. Je 
crois donc querésisfer, refuser, est la véritable nuance à employer ici. 


22. Se-hat ape-a em neta-k. M. Birch traduit t ma tête brille 
sur ton corps; • il a lu sans doute ta corps, en négligeant l’n. 
Je crois qu’il faut reconnaître ici le mot neta ou 

neti (2), qui signifie des gens soumis à une autre personne. 


Je retrouve ce mot dans le titre de la liste des peuples du Midi con¬ 
quis par Teutmès III, découverte également par M. Mariette et pu¬ 
bliée par M. Birch (3). Oe titre, que nous traduirons en entier dans 
la seconde partie de cette étude, se termine ainsi : < Voici que toutes 
• les nations furent, em neta en hon-tc, mot à mot,* à l’état de su- 

t jettes de Sa Majesté (d'après l’ordi'e d’Ammon.) * Le contraire de 
nefa, soumis, c’est sevet, rebelle; on lit ici 1 ^ veset; celte 

forme est plus rare; peut-être le J n’est-il déplacé par le gra¬ 
veur que pour la symétrie du groupe, qu’on trouve souvent écrit 




J 


sevet; au surplus, la langue égyptienne fommit un certain 


(1) V. Lepsius, Denkmaeltr, II, 122. 

(2) V. Denkmacler,iy, 27 j Bnigscb, Géo^., III, pl. VIII ; Chiunpollion, ffotite de 
Phila, p. 200. 

' (3) Sam. Bircli, Obstrculimit o« the newly, etc., />•. fl. S. oflitlerature, vol. VU, 
new seriea. 
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nombre d’exemples de métalhèses analogues à celle de veset pour 
ievet. Je compare le mot sevet, qui s’applique toujours aux révoltés, 
au copte mutare. Le nez est encore ici symbole de sépara¬ 

tion. M. Birch traduit t Ihou hast no wcakness at the orbitof^he 
c heaven; » il parait ainsi avoir confondu veset avec vutes, 

J déterminé par l’homme les deux bras pendants, qui 

signifie faiblesse cl qui se lit à la ligne suivante : 


23. Ta-a vutes tekek-u tu em hau-k. M. Birch a rendu ces mots 

par (je place le faible lié devant toi. > Cette traduction, qui serait peu 
satisfaisante quant à l’idée exprimée, ne me parait pas exacte. Je 
traduis (o-a uulas, a je fais faiblir, j’énerve; > le régime est les 


tekek 



Ce déterminatif se met aux ennemis en général. 


et il n’entratne pas nécessairement l’idée de captivité. Le mot m’ap- 
parait pour la première fois; je pense qu'on peut le ramener au ra¬ 
dical adjungere, annectere^ et l’entendre des alliances ou 


confédérations hostiles, m em hau-k, « qui sont arrivées dans ton 

temps; » le dieu leur aura ôté toute force,/a vules. Il faudra nécessai¬ 
rement d’autres exemples pour confirmer celle conjecture. 


24. 



masa, suivi de la flamme, est également un mot très- 


rare. M. Birch le rapproche avec toute probabilité de JU Of^ «ri. 

Stau, qui revient deux fois dans le texte (1), y reçoit pourdétiT- 
minatif un oiseau tout particulier qui parait appartenir à l’ordre des 

échassiers. Je le rapproche du copte C'TOT \rembler. Je sais qu’on 
connaît déjà celui-ci dans les hiéroglyphes sous la forme toute pa¬ 
reille P Ç '^1^’ diirèiunide notre thème stau que 

par le redoublement de la seconde radicale; c’est une variété gramma¬ 
ticale qu’on observe dans beaucoup d’autres mots. 

Nous arrivons à cette partie de l’inscription qui se compose de dix 


ri) V. lignes 12 et 17, soas les formes 
dans U seconde, les voyelles sont omises. 
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versets, offrant à l'œil et à l'oreille la répétition constante dn com¬ 
mencement et du milieu de chaque ligne d’hiéroglyphes. Chacune de 
cès petites phrases contient quatre membres parfaitement coupés. 
Dans la première partie de chaque verset, une ou deux régions sont 
nommées; Ammon leur présente Toutmès, dans la seconde partie, 
sous une image qui varie avec chaque contrée. C’est donc un véritable 
petit poëme aux formes exactement pondérées que l’écrivain intro¬ 
duit ainsi brusquement au milieu de son discours. 

25. Xet {sat-u9) sen, étant dans leurs régions : nous avons expli¬ 
qué plus haut lésons de xet. M. fiirch traduit: fies contrées 

f étrangères tournent le dos. • Il n’a pas eu égard au pronom final 
sen, qui prouve qu’il s’agit des contrées appartenant aux princes de 
Tahi nommés dans le verset. Ceci rend plus évident encore l’im¬ 
possibilité do traduire ici xet par retourner; les mômes individus ne 
pouvant être sous les pieds du roi et se sauver tout à la fois. , 

26. Le terme ^ uu, écrit aussi quelquefois u, 

désigne une portion de territoire comprenant quelquefois plusieurs 
villes (I), une province. Je n’adopte pas le sens de frontières proposé 
par M. Birch: il ne semble pas se relier au sens naturellement. 


27. Seset est un mol rare et dont le sens reste douteux pour moi. 
Je l’avais trouvé dans les textes découverts par M. Grecne (2) à 

Médinel-Habou, sous la forme P ^ |^î. Ramsès HI, dans ce 

texte, était comparé à un coursier puissant courant comme les 

astres... her seset-u ami hur-t • 

dans leur seset, dans le ciel supérieur. J’avais traduit ce mol conjec- 
luralement par orbite, en le rapprochant de seset, 

qui signifie un diadème (3), mais ici l’orthographe est très-différente ; 


(1) V. Denkm., Ifl, 30, a, I. 13. Tootmés prend des villes sitaées dsns un uu dont 
le nom est cfracd. Plus loin il ravage le uu de la ville à'Anaukas, son territoire. 

(3) V. Notice Je quelque* textes, etc. Athenœum français, 1855, et Greene, Pouilles 
de Thèbes, planche I, col. 3. 

(3) V. Prisse, Choix de monuntenU, XXI, i. 8. 
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seset est déterminé par un astre et par un crocodile 



. Ce reptile à longue queue m’avait fait songer d’abord à 

une comète; mais il est probable que les deux passages se rapportent 
à un même phénomène céleste. Le premier parait indiquer un mo- 
ment où la marche des astres semble plus rapide. Le second montre 


le phénomène seset, comme source de chaleur et aussi comme pro¬ 
duisant la pluie ou la rosée, car le mol ot i TÏÏT f^pond 


exactement au copte tliTE, tanE, itJU^. rosée (1). Ces condi¬ 
tions permettraient de supposer qu'il s'agit dans noti-e phrase d’une 

phase solaire telle que le solstice; en tout cas, seset reste un petit 
problème qui demande de nouveaux éclaircissements. 


28. Je ne puis admettre la conjecture de M. Birch, qui traduit ici 

< sous tes sandales. >. Le déterminatif de setesew, pareil à celui qu'on 
voit à la ligne quatre, est encore visible dans l’empreinte de M. Ma¬ 
riette. Le pronom final k est seul douteux. 


29. La tournure grammaticale est à remarquer, elle était sans 
doute poétique : en ha entuw, qu’on ne peut arrêter; et, au verset 
suivant, an teken entuw, qu’on ne peut approcher. 


30. g ^ ^ nouveau. M. Birch le rend 

par furieux. L’analogie avec les vei-sets précédents me prouve qu'il 
faut y voir un nouveau terme de comparaison. C’est peut-être un 
des noms fort nombreux du crocodile ou quelque monstre marin, 

tel que le requin. Ce nom rappelle le copte T^z.TlT vorare. 

31. net-ti. Le sens de vengeur est bien établi, pour ce 

groupe, par la légende d’Horus, vengeur de son père. La lecture 
net est maintenant bien connue; do là les transcriptions 

grecques AptvSoniî et OfxwwnK qui représententexactement 



(1) La fonso itbyphaUique du dieu suprême porte, entre autres qualifications, 


celle du seiÿtteur de la rasét, ou de vemanalioit 




«r at. 
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Hor-anet-atew, Horus vengeur de son père. Je ne connais 


pas d’autorité pour le sens de sacrificateur que M. Birch lui donne ici. 


32. Nev tema 




L’ensemble de cette locution 


reçoit pour déterminatif un épervier. Le terme assez rare tema se 
rapporte au vol, comme le prouve la présence de l’aile. M. Birch 
l’entend de l'épervier qui s’abat sur sa proie < as a swooping hawk, 
t taking at a glance what it chooses. » Je crois plutôt que cette se¬ 
conde çartie du verset est en rapport avec la grande étendue des 
mers, attribuée au roi dans la première. Dans cette direction d’idées, 
je proposerai de traduire nev tema par le < Seigneur qui plane. * 
Les derniers mots : ta em tekaka-w er meri-w peuvent très-réguliè¬ 


rement être traduits ; c Saisissanlparson regard jusqu’où illui plaît.» 
Le pharaon serait ainsi représenté planant sur l'immense domaine 
qu’on vient de décrire. Je reconnais volontiers que la question peut 
sembler indécise entre ces deux traductions. 


33. Les deux mots importants de cette phrase sont encore douteux. 
Dans le premier, le signe ^ ha est suivi d’un trait informe 

I ■ w I 

et que je ne puis déterminer; le second mot sa, peut être 

• • • 

avec quelque vraisemblance rapproché de çyut sable, ainsi que le 
propose M. Birch. D’autres exemples seraient nécessaires pour en 
décider. 

34. La fin du verset est difficile. M. Birch traduit ainsi la qualifi¬ 
cation appliquée au chacal du midi : «Which as doubled andescapcd a 
f grcal hunter. » L’image serait bien peu relevée, après toutes 
celles que nous venons de voir. Le sens que je propose se tirerait du 
mot à mot suivant : nev mas hapu-ti xens ta-ti (1), seigneur de 
conduire une exploration, qui traverse les deux mondes; mas est le 
mol employé pour la conduite des caravanes et convois de prisonniers 
venant de pays lointains. 

Le radical ifap signifieet aussi observer; hapi, déterminé 


(1) H. Bircb a lu la dernier mot 


aa, grand ; c'est une faute de copio : l'em¬ 


preinte porto clairement 


, les deux inondes. 
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par les jambes en marche yi , est le nom des espions; il se re¬ 
trouve exactement dans la locution copte E^EW, observare. 

Le chacal qui pénètre au loin dans le désert est un terme de compa¬ 
raison convenable pour un verset où il semble qu’on attribue au 
pharaon les habitants des oaris les plus reculées. Peut-être l’auteur 
a-t-il songé au chacal céleste, guide des routes méridionales, suivant 
sa légende, qui présidait au sixième mois de l’année sacrée. 

35. Les deux divins frères qu’Ammon donne ici au roi sont Horus 
et Set, qu’on voit en effet, dans les tableaux religieux, unissant leur 
action pour verser sur la tête du roi la force et la vie. ' 

Les dix versets réguliers Unissent avec ces mots ; mais l’auteur 
continue son discoum sans interruption. 


36. Les deux sœurs divines sont Isis et Nephthys. .M. Birch U*a- 
duit t Thy two sisters, I lei them place their hands over tliy majesly 
« behind for protection, lerrifying the evil. » Je coupe cette phrase 


tout autrement : je i-craarque d’abord que le texte porte 



« les bras de ma majesté, » c’est-à-dii-e d’Ammon qui parle et non 
ceux des deux sœurs : c’est donc lui qui tient ses bras levés pour 
rha.sscr on repousser (1) les maux qui pourraient menacer le roi. 


37. Le texte porte ari-na merer-t-nev ka~a. « J'ai fait tout ce que 
I désirais. > êlais je ne puis me défendre de soupçonner que le 

graveur aura oublié le pronom de la seconde personne , après 


le verbe ori. Je pense que, dans l’intention du rédacteur, 

il devait y avoir ari-fc-na; tu m’as fait (tout ce que je désirais), etc. 


38 . Jim. 


et (ligne 3) 



uunen, est 


un mot assez rare; on trouve plus fréquemment uu et uni. 





. L’addition et l’omission de la nasale sont irês- 
cn 


fréquentes ; considérée comme un simple accident de la voyelle, 
le signe de la nasale pouvait même s’omettre à volonté dans l’écri- 



est le copte C2>-f.p objicert. 
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lure, ainsi que le prouve une grande quantité d’exemples de toute 
espèce (1). Les mots uunen, uun, uui signifiaient demeure dans un 
sens assez général, car on rappliquait aux maisons particulières (2). 
Mais on le trouve aussi pour désigner des temples et auü’es édifices 
considérables (3). Je pense que c’est avec raison que M. Birch le 
rapproche du copte o'XEttE'T cella, œdicula. 

39. Les lacunes qui se trouvent dans les deux dernières lignes 
ne nous permettent pas de dire pourquoi cette porte était citée ; 
peut-être notre monument fut-il gravé à l’occasion de son achè¬ 
vement. 

40. Le texte porte ici smen-a-tu, je suis établi. S’il n'y a pas eu 
de faute de la part du graveur, on devra considérer ces derniers 
mots comme une réponse du roi, car le tréne d'Horus est une des 
désignations ordinaires de la royauté des pharaons II arrive a.ssez 
souvent, dans le style égyptien, que l'iriterlocutcur change,sans que 
le lecteur en soit prévenu par une incise spéciale. 

nEMARQCRS CéOGRAPHIQUES. 

Notre monument ne parait pas avoir été consacré à l’occasion 
d'une conquête ou d'un fuit d’armes particulier, aussi les notions 
géographiques qu'il nous apporte ne sont pas groupées vei-s un 
point spécial; mais elles n’en sont pas moins précieuses; car il est 
évident que l’auteur de ce petit discours y jette un coup d'œil d’en¬ 
semble sur les régions éti’angéres soumises à Toutmés III. Ces dési¬ 
gnations méritent donc une étude approfondie, car il n’est guère 
d’autre monument où l’on ail fait une aussi large excui-sion en de¬ 
hors du terrain ordinaire des expéditions militaires. 

Amon-ra commence par donner an pharaon la victoire sur les 
nations en général, et il recule les limites de son action jusqu’aux 


(1) C'est ainsi qa'on doit expliquer la variante dit pronom 




: II faut négliger l’explétif » et lire sen. Suivant M. Birch, au contraire, 


il faudrait ne tenir aucun compte de l’n et lire toujours se, ce qui me semble inad¬ 
missible 

(a) V. Pspyr. Anastasi III, 5,1. 33. Nolem het-ten naî tàt-a uuî. Réjouissex votre 


coeur, gens de ma demeure! 

(3) V. Cliompollion, Notice tTAmnfla, page lOS. 
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supports du ciel. One autre indication, contenue dans la ligne Î5, 
est également très-sommaire; elle se borne à opposer les peuples 
de la Nubie (Kens) en milliers et myriades, aux peuples du Nord, 
bien plus nombreux encore. 

La première mention spéciale est pour le iVo/iaraïn, c’est-à-dire 
la Mésopotamie. J’ai déjà fait observer que les peuples d'Assyrie 
avaient toujours la place d’honneur dans les énumérations, les 

nègres de la vile Éthiopie (Zus) arrivant les derniers. Toutmôs a 


traversé 


mau rer ur c l'cau du grand repli de 


« Naharaïn, > ou bien < et le Naharaïn, > car aucune particule ne 
marque d'une manière certaine le rapport grammatical entre ces 
deux mots. L'eau du grand repli ou circuit peut s’entendre assez 
naturellement des deux grands fleuves qui s'unissent pour entourer 
la Mésopotamie. Nous savons positivement que Toutmès s’est dirigé 
par la voie de terre dans sa grande expédition, et qu’il a pénétré 
jusqu'à Ninive. 


Le second groupe qui's’offre à nous est écrit 




J'ai dit que la première articulation de ce nom était douteuse, Adi 
ou Kadi. M. Brugseb parait confondre cette désignation avec celle 


de 



Ades ou Kades. Mais il me semble que cette der¬ 


nière appellation est restreinté à une ville et à son district, tandis 
que la première est beaucoup plus compréhensive. Ce doit être le 
nom d’une race répandue dans la Syrie auprès des Rotennou et des 
Cheta; mais il faut attendre que nous possédions la lecture défini¬ 


tive du premier caractère J pour entreprendre l’identification des 


noms de Kadi (?) et Kades (?). Nous ne trouvons dans cette partie 
que des mentions très-générales; noos avons cherché plus bautà 
conjecturer à qui pouvait s’appliquer la locution am-u neo-u-sen. 


ceux qui résident dans leurs neo?). Quant au mot 




I amu, il est reconnu depuis longtemps comme le 


nom générique appliqué aux races que nous comprenons sous la 
dénomination de sémitiques : ce n'est autre chose que le mot hé¬ 
breu cv, peuple, et notre texte l’emploie même dans ce sens, à la 
lipe 44. 
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En examinant l'ensemble des données contenues dans les dix 
versets, on reconnaît facilement que le rédacteur a voulu faire le 
tour du monde alors connu au profil de l'orgueil de son matti'e; il 
commence, suivant l’usage, par la Syrie, et finit par l’Éthiopie. 

Le premier nom est celui du Tahi ^ ™ ; ce pays comprenait 

divers districts; on voit que le texte parle de ses princes au pluriel. 
M. Birch avait proposé d’assimiler Taki à la ville de Gaza niy;mais, 

comme nous le montrerons plus loin, jamais le ^ T ne répond 

au » ni le ra au i. Gaza a son nom très-régulièrement transcrit 

dans celui de la ville de Katatu, que 

Toutmès 111 rencontre à son entrée dans la Palestine. M. Bircli re¬ 
connaît d’ailleurs aujourd’hui qu’il faut placer le Tahi au nord de 

la Palestine. Parmi les divers produits de ce pays, on remarque des 
vases précieux et des vaches à lait d’une espèce estimée, mais rare à 
ce qu’il semble, car les tributs ne les mentionnent qu’en très-petite 
quantité. Je ne doute pas que le Tahi n’ait compris les vallées 
fertiles qui s'étendent depuis les pentes du Liban jusqu’à la mer, 
quoique le nom n’ait encore pu être identifié d’une manière satis¬ 
faisante. 

Le second verset nous laisse dans la même direction, c’est-à-dire 
vers le nord de l’Égypte; il nomme d’abord le pays de « et les 

peuples des Rotennou. M. Brugsch a proposé pour le signe < 

les lectures menti et «afi, qui restent sans preuves (1). Le nom ne 
nous est donc pas connu jusqu’ici; mais nous savons qu’il est appli¬ 
qué d’une manière générale, et à toutes les époques, aux peuples 
d’Asie soumis par les Égyptiens (2). Les Rotennou, qui dominaient à 


(1) M. Birch pense avoir trouvé une variante qui ae lirait ; U parait 

que ce savant n'a pas remarqué la discussion & laquelle M. Chstws s'est livré préci¬ 
sément sur ce même mot, dans son Élude tur le papÿrut magigue, etc. Il a démon¬ 
tré clairement que cette variante n’est qu’une erreur de copiste. 

(!) Cette notion est très-imponsnte au point de vue des pasteurs d’Avaris, qui 
sont expressément nommés les patteiirs cTAtie dans l’inscription d’Alunés, clief des 
nauloniers. 
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l’époque do'Toulmès III, ont été choisis comme le nom le plus ca¬ 
ractéristique de toutes ces contrées. 

Le troisième verset passe à l’orient et ne nomme qu’une seule 

région,le Ta-nuter V, ce qui signifie la terre sacrée (1). Je 

crois pouvoir démontrer que ce pays, oùM.Brugsch croit reconnaître 
la terre sainte des Hébreux, doit être cherché dans l'Arabie septen¬ 
trionale, vers le fond du golfe Persique. Voici les renseignement 
qui recommandent cette attribution: Premièrement, notre texte place 
le Ta-nuter à l’orient de l'Égypte; mais l'inscription de Medinet-Abou, 
discutée par M. Brugsch (2), le nomme dans la direction du nord; 
il faut donc lui reconnaître la position intermédiaire ou nord-est. 

Secondement, ce pays était en relations continuelles avec la Méso¬ 
potamie, de telle sorte que les produits trés-précieux du- Ta-nuter 
faisaient partie des Iributsdu ATa/wroïn (3). El cependant Hamsés (IX?) 
meri amen mo-t», se vante, dans une inscription gravée sur les ro¬ 
chers de Hammamât, t d’avoir trouvé une route vers le Ta-nuter 
( qu’on ne connaissait pas auparavant (4). > Ce nom figure trop 
constamment sur les monuments, pendant les dix-huitième, di.v- 
neuviëmc et vingtième dynasties, pour qu'il puisse être ici question de 
la connaissance de la contrée en elle-méme. Mais si l’on considère 
qu'il s’agit dans les inscriptions de Hammamât d’un établissement 
important et probablement destiné à protéger un mouvement com¬ 
mercial dirigé vers la mer Rouge, on comprendra facilement que 
cette mention ne constate qu’une nouvelle voie par laquelle on pou¬ 
vait rejoindre soit le golfe élanilique, soit peut-être le golfe Persi¬ 
que, en franchissant le détroit de Babcl-Mandch. 

Les produits du Ta-nuter accompagnent constamment ceux de la 
région du Pount et sont de même nature. L’inscription de Médinet- 
Abou, citée ci-dessus, place le Pount â l’orient; en conséquence, je 
regarde comme incontestable l’identification do ce pays avec l’Arabie, 
que M. Brugsch a fort bien expliqué dans sa Géographie (5). Les 
produits du Ta-nuter sont des bois précieux, des aromates, de l’or 
et de l’aident, du lapis, des pierres précieuses, et enfin la substance 


(IJ Si toutefois le nom doit Être traduit, ee qui n'est pu certain du tout. 
(3) y. Brugsch, C^ropAie, II, page 17. 

(S) V. mon Étude sur une stèle de la Bibliothèque, etc., page èO. 

(à) V. ibidem, page 310. 

(5) V. Brugsch, Géographie, U U, page Ift. 



DIVERS UONDMENTS DE TODTMÈS III. 217 

caractéristique nommée ^ ^ ^ ^ i Jtama, qui n’est autre chose 

que la gomme, en copte KO «.H. Le kama, outre son emploi en 
médecine (1), servait à préparer les couleurs à l’eau (2). La présence 

(1) V. Brogsch, Géographie, p. 15. 

(S) V. Todtb., les, 13, la description d’une figure : txa em xesvet her mau no kami, 
« peint en bien, à l'eau de gomme. » Le mot estécrit en cet endroit 




Kami, avec un oiseau pour ddterminatil spécial, et le poteau 


*1 qui 


exprime l’idée 


d’étranger. J’ai été amené par les devoirs que m’imposait l’enseignement do système 
hiéroglyphique au collège de France, à contrôler la valeur de divers signes que nous 
lisions un peu de confiance depuis Cbampollion. Plusieurs valeurs sont devenues 


très-douteuses pour moi dans cet examen critique, telles que 


sa? 


\ 


at ou 


katt, m herl D’a&tres ont été rectifiés t le signe ^ est do ce nombre. J’ai 
exposé les raisons qui me le font lire ma ; ce sont particnlièrement les variantes 
usuelles pour le nom du chat 

mou, moi et maau (Riluele antûjues du Louvre, ch. 17, A5, 

AO, 47 et passim),au lieu de l’orthographo ordinaire On trouve aussi 

le lion .Afi, en vertu de ton nom maui, employé comme variante de ^ dans 

la formule des généalogies Se-mn-nen, fils du pareil (V. Prisse, Uonu- 

ments, pl. XXVI, 1. 5). L'oribographe ptolémalque du mot maui, lumière 
, que J’avais mal appréciée précédemment, répond aux formes ordi¬ 
naires du mot : V ^ ^ maui, ou *7 ^ mawaj. En 

/ JVwlll / wll» 

reclierchant les raisons qui ont pu engager Cbampollion à la lecture on ne 
trouve qu’un nom copte du chat enregistré sur l’autorité unique de K ireber. 

Lomot copte ordinaire est i qoi provient clairement du mau antique, nom 

onomatopique. Outre le mot important Aama, gomme, cette lecture a classé deux 
mots très-fréquents dans les textes, ^ * tema, avec le copte TüLl-W- «m- 

luapere et 2 ^ ^ ville, avec urbs, pagus. 

rv. i5 
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de cette sobstance, que paraissent posséder seuls, à celte époque re¬ 
culée, le Ta-ntUeret le.Pount (ou l'Arabie), fixent dëû^^nitivement la 
place du pays que nous venons d’étudier vers le nord de la Pénin¬ 
sule arabique. 

Le peuple nommé Kefa a été identifié avec succès. M. Birch (1), 
dont les nouvelles recherches de M. Brugsch, dans sa Géographie, 
ont complètement confirmé les vues sur ce point, a prouvé que ce 
peuple habitait les Iles de la Méditerranée, et leur a attribué Chypre 
et la Crète. On citait des vases ciselés d’or et d'argent parmi les pi-o- 
duits de leur riche industrie. C’est encore avec une grande proba¬ 
bilité que les mêmes savants ont rapproché les noms de Kefa cl 

Keftu des nn^D^ de la Bible. 

Le peuple que notre verset joint aux Kefa, les An, n’étaient 
connus jusqu’ici que par leur tribut, qui consistait en une très- 
petite quantité d'ivoire (deux dents), de l’ébène, des chevaux, du 
lapis en médiocre quantité; mais surtout du fer et du plomb. Ils 
étaient sans doute métallurgistes habiles, car ils offrent seuls du 
fer affiné. Le fer travaillé devait être un objet très-précieux dans ces 
temps reculés. Le tribut le plus important des An est celui qui fut 
payé dans l’an 34 de Toutmés III : il consistait en cent huit barres 
de fer affiné (2) pesant deux mille quarante livres; deux sortes de 


(1] V. Birch, àfémoiresurune patèrt duLovare, page IA. 
(3) La phrase est ainsi conçue : 


An-u en w 

en Aei em 

renpe ten 


Le tribut du prince 

d’Asi en 

cette année : 



-.:p, 

.va 

n 

trv 108 

em (uaî) 

tefeuiu (met! ?) 

3000 

briques (barres) 108 

de fer 

affiné livres 

30&0 


Le plomb de diverses aortes vient & U suite. M. Birch a cra devoir traduire ttlew 
par de la poix, riSTt m mot me paraît bien clairement placd ici après le Ter comme 
un qualificatit : le signe des liquides qui suit les signes phonétiques indique la ta- 
sion du fer. On voit d’ailleurs qu'il n'est question que de métaux dons ce pas¬ 
sage. Les deux passages parallèles, contenant les tributs moins développés du même 
peuple, pour les années 38 et 39 de Touuuès Ul, montrent de même le plomb sui¬ 
vant le fer immédiatement. Lalecture de la première articulation du groupe 

pour l'unité de poids n’est pas connue. Son poids a été évalué par M. Chabas à 
90 grammes 717 miliig. Les pesées effectuées sur d’autres étalons par M. Devéria 
paraisaeot donner une évaluation un peu plus élevée, environ 93 grammes, et pour 
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plomb et cent dix livres de bleu de lapis (Chesbet). Cette substance, 
que les Égyptiens affectionnaient sinplièrement, était demandée par 
eux, comme l’or et l’argent, à tous les peuples tributaires, et n’est 
pas nécessairement une production du pays, mais {le fer et le plomb 
attirent l'attention par leur quantité. C’est désormais veiî l’occident 
qu’il faudra chercher le peuple cTAsi, et la relation que notre texte 
établit entre eux et les Kefa insulaires est encore le renseignement 
le plus précis que nous possédions sur leur compte. 

Le cinquième verset nous apporte un nom tout à fait inconnu : 
Maten ou Maden. Il est mis en relation avec une sorte de popula* 
tions déjà citée plus haut, Am-u nev-u sen, ceux qui résident dans 


leurs(?)... . J’ignore si l’on peut rapprocher cette dési¬ 


gnation du groupe 



qui servit plus tard à désigner 


les Grecs, mais qui était l’appellation antique de populations placées 
en effet vers l’Asie Mineure et le nord de la Méditerranée. Quoi 
qu’il en soit, la nation de Maten ayant été intercalée ici entre les 
peuples de Kefa et d’Asi et les autres Iles de la Méditerranée, il 
faut nécessairement la chercher sur quelques-unes de ses côtes. C’est 
ce qui m'empêche de rapprocher Maten des divers analogues sémi¬ 
tiques qui .se présentent naturellement à l’esprit. 


Le sixième verset nomme les habitants des lies, ceux qui sont au 


milieu de la mer 


i: 


uat-ur ou le grand bassin; c’est le nom 


habituellement appliqué à la Méditerranée. Ce verset prétend certai¬ 
nement nous mener plus loin que Chypre et la Crète, et je ne doute 
pas qu’il n’ait entendu embrasser même les Iles occidentales. Ces 
détails sont précieux pour nous au point de vue de la puissance ma¬ 
ritime de Toutmès. La bataille navale que soutint Ramsès III sur les 
côtes deSyrie avait fait conjecturer qu’il avait été le premier à do¬ 
miner la Méditerranée; mais en présence d’un pareil développement 
de la puissance égyptienne vers l’occident sous Toutmès IlI, je re¬ 
garde comme fort douteux qu’aucun monarque égyptien ait surpassé 
ce prince quant à la domination des mers. 

* 

L’auteur achève son périple au septième verset : le groupe z 


certains poids, Josqa’i 06. Si l'on suppose la Urre égale i 05 grammes, les Asi auront 
fourni 193,800 grammes de fer et 10,li59 grammes de lapis. Ces chiffres sont, en 
tout cas, extrêmement rapprochés de la vérité. 
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a été déterminé par M. Brugsch comme variante des TaAennu, peuple 
que le discours d'Ammon à Médinet-Abou nous montre à l’ouest de 
l’Égypte. Ils avaient une grande importance et s’étendaient assez loin 
vers le midi pour avoir été quelquefois énumérés avec les nations 
méridionales. Iis nous repr^cntent donc la plus intéressante des 
nations du nord de l'Afrique à l’époque de notre monument. C’étaient 
des populations de couleur jaune ou brune et d’un type très-décidé¬ 
ment caucasique, et c’est comme leui-s alliés qu’apparaissent, sous 
Ramsès III, les Tamahus blonds aux yeux bleus et à la peau blanche 
et dont la position m’est encore tout à fait inconnue. 

Le groupe joint aux Tahennu dans le septième verset est inter¬ 
prété par M. Bircb comme une variante des Rulennu. Mais il n’est 
pas croyable que, dans une aussi rapide énumération, on ait nommé 


deux fois le même peuple. Le groupe pour les lies est d’ail¬ 

leurs absolument identique aux précédents. J’observe que ce signe 


( ^ se met comme déterminatif à beaucoup de pays certainement 


situés en terre continentale; il peut donc s’entendre aussi d’oasis ou 
d’autres sortes de territoires; ce n’est, en définilive, qu’une enceinte 

ovale. On peut lire le nom propre V 


Utena ou bien 


Tena (en considérant la voyelle ^ comme signe du pluriel). Je 


pense qu’il est question ici des ranaï, qui apparaissent auprès des 
kefa dans les tributs de l'an 41 de Toutmës III (1). Je regarde aussi 
comme très-probable qu’on doit reconnaître une simple variante du 


même nom dans celui des 




TaanaUy qm 


figurent parmi les nations confédérées avec les Tahennu dans la 
campagne contre Ramsès III, où la marine des deux partil joua le 
râle principal. On est naturellement porté à rapprocher ce nom de 
celui de üatUius, à qui la tradition prêtait des rapports avec l’Égypte. 


Après avoii- ainsi terminé sa revue des bords de la Méditerranée, 
et avant de passer à l'Étliiopie, l’auteur de l'inscription va plus loin, 
et si nous voulons l’en croire sur parole, il ne tiendrait qu’à nous 
de penser que l’Europe entière reconnaissait les lois du pharaon. En 

effet, sous ces mots Pehu mu, Vexlrémité des eaux, et senen sen ur. 


(1) Lepsias, Oenhn., III, 30 a, 1.18. 
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l’enceinte de la grande zone des eaux, il me semble impossible de ne 
pas reconnaître que l’auteur a voulu désigner l'Océan; c'est sur cet 
immense domaine qu’il nous représente le pharaon planant comme 
l’épervier sacré, sans que rien puisse échapper à sa vue perçante. 
Prenons toute fois cette énonciation pour une simple preuve des 
connaissances géographiques que ces relations avec les peuples de 
l’ouest avaient introduites en Égypte dans une antiquité si reculée. 

Je ne puis apprécier avec certitude la nature des populations indi¬ 
quées dans le neuvième verset. Notre texte y met en rapport des peu¬ 
ples nommés heru-sa? avec d’autres races amu-ha-sen, ceux qui 

habitent leurs (Au?) —Les premiers reviennent dans les monu¬ 
ments, jusqu’aux temps des Romains, comme une des grandes divi¬ 
sions des barbares. M. Birch conjecture, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut, qu’il faut entendre par là les habitants du désert. Quant 

au signe qui s’applique aux idées de commencement, de 

priorité, il est suivi d’un caractère indistinct et je n’ai aucune bonne 
conjecture à proposer ici. 


Le dixième verset amène comme complément la Nubie ^ 

Kenes; il y joint une région dont le nom n’a pu être déchiffré 
jusqu’ici, quoiqu’il figure dans une quantité de listes géographiques; 

il est écrit par la patte d’Ibis Il est précédé ici des signes 
iUÉüi ^ er men em. M. Birch néglige l’m et pense qu’il faut consi- 

dérer ermen ou remen comme la prononciation du signe Le 

nom des Bemenen est connu comme appartenant à une riche tribu 
liée aux Rutennu, et on l’a rapproché soit du nom du lAban, Lebanon, 
soit du nom de l’Arménie dont, en tout cas, les Remencn ne devaient 
pas être éloignés. Mais la nation indiquée par la patte d’Ibis a tou¬ 
jours son nom dans un cartouche distinct de celui de tout autre peuple: 

il y a d’ailleurs ici une particule^ qui sépare les deux mots. Peut- 

être vaut-il mieux ici reconnaître la particule er-men, signifiant 


i usqu’à. Le pays nommé 



figure dans les listes du 
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Nord. Je proposerai donc le sens suivant : t Jusqu’à (ce qui est) dans 
« la région de... est dans ta puissance,* et je considérerais les expres¬ 
sions de ce verset comme une nouvelle opposition entre les habitants 
du Midi et du Nord. Ce qui me conGrme dans cette opinion, c’est le 
demi-verset qui vient à la suite. Des deux' frères divins, l'un, 
Hortu, représentait la royauté du Midi,et Set la royauté du Nord; de 
telle sorte qu’on réunit souvent les deux dieux guerriers en donnant 
an pharaon les noms i'Honu vainqueur et Set vainqueur; de même 
qu’Ammon réunit ici leurs bras pour donner à Toutmës leur force 
irrésistible. 


Vicomte E. de Roncé. 


(La suite prochainement.) 
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Noos ne commençons presque jamais nos courtes analyses des séances de 
l’Académie sans regretter le peu de place que la Revue peut leur consacrer. 
Comment choisir entre de nombreuses communications toutes intéressantes 
à divers titres, et émanant des maîtres de la science? Vaut-il mieux dire un 
mot de toutes, ou bien* s’arrêter plus longuement sur quelques-unes et sacri¬ 
fier les autres, à notre grand regret, mais par force majeure ? C’est le dernier 
parti que nous préférons d’ordinaire ; c'est ce que nous ferons encore aujour¬ 
d’hui. Et comment, en effet, ne pas parler avec quelque détail de la séance 
publique du 9 août? L’éloge de M. Fauriel, par M. Gnigniaut, le rapport de 
M. Haury sur le concours des antiquités nationales, qui ont, malgré une 
chaleur étouffante, tenu, pendant plus de trois heures, un nombreux audi¬ 
toire attentif, nous justifieront d'oublier tout le reste. Nous donnerons en 
entier le rapport de M. Maury. Tous les archéologues sont intéressés à con¬ 
naître le jugement porté par la Commission qui représente la science avec 
son caractère le plus calme et le plus impartial. Cette cour suprême des 
hautes études ne distribue pas d’ailleurs seulement des couronnes, elle mo¬ 
tive ses arrêts, et donne en même temps de sages et précieux conseils. 
Elle est le guide naturel de ceux qui travaillent an loin et dans l’isolement. 
Ceux-là doivent réfléchir qui sc trouvent en désaccord'avec cette sage 
assemblée, dépositaire des saines traditions sans êtreennemie des nouveau¬ 
tés, pourvu qu’elles portent le cachet de la science et du bon sens. Nous 
voudrions pouvoir de même reproduire l’étude tout à fait magistrale que 
M. le secrétaire perpétuel a faite d’un des esprits les plus sagement har¬ 
dis, les plus délicats, les plus sincères que notre siècle ait produits. 
L’exemple de M. Fauriel, à lui seul, montrerait quel ras l’Académie fait de 
ceux qui marchent bravement en avant à la recherche de la vérité avec 
une audace justifiée par leur talent et tempérée par la sincérité do convic¬ 
tions toujours désintéressées, toujours prêtes à céder à de nouvelles raisons 
et à de nouveaux faits. Quelques extraiis, au moins, donneront une idée 
de ce remarquable éloge. 

« Avec une immense variété de connaissances, une rare aptitude au 
travail, l’amour de la retraite qui nous rend pour ainsi dire maîtres do 
temps et double nos forces, Fauriel, dont l’imagination ne se reposait ja- 




224 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

mais, mais qui sentait le besoin de se justiQer à lai-m6me ses conceptions 
par des faits nombreux et bien établis, ne donna son premier ouvrage 
qn’après quarante années d’études, et encore il hésitait. Il trouvait qu'il 
n'avait pas examiné les questions sous tous les aspects, et voulait at¬ 
tendre. Que lui manquait-il cependant? tontes les langues de l’Europe loi 
étaient familières. Il connaissait les littératures du Nord et dn Midi comme 
s’il en avait fait une élude spéciale et unique. Les langues orientales ne lui 
étaient point étrangères; le premier en France il avait abordé le ^nscrit,et 
cependant il ne se croyait pas prêt. La vérité lui apparaissait, mais pas en¬ 
core assez claire : tous ceux qui l’écontaient étaient entraînés et charmés par 
des aperçus nouveaux qu’il développait devant eux avec une libéralité 
prodigue; lui seul n’était pas satisfait. 

« Pour déterminer M. Fauriel à produire enfin devant le public, dit 
M. Gnigniant, les grands résultats de ses travaux, il ne fallait rien moins 
qu'une révolution. Celte révolntion, fille légitime de celle de 1789, son ex- 
l^rience d’homme et d’historien la lui avait fait prévoir avant bien d’au¬ 
tres; mais il l’acceptait de la force des choses plus encore qu’il ne la dé¬ 
sirait; la modération de son caractère et la crainte des excès dont il avait 
vu jadis les funestes conséquences, tempéraient l’ardeur patriotique de 
ses opinions. Ses amis, aussi libéraux, mais aussi modérés que lui, 
et de ceux qui l’estimaient d’autant plus qu’ils le connaissaient mieux, 
venaient d’être portés au pouvoir. Une de leurs premières pensées fut, 
pour ainsi parler, de le mettre en valeur en dépit de lui-même, de lui 
donner l’occasion, disons mieux, de lui imposer le devoir de développer 
publiquement, devant une jeunesse studieuse, ce qu’il y a de plus rare 
dans les trésors de la connaissance qu’il avait amassés pendant près de 
quarante ans, ce que réclamaient depuis quelques années, dans notre 
pays, et le mouvement des esprits et le besoin de féconder, en le variant, 
notre haut enseignement littéraire. 

c Ainsi fut créé pour M. Fauriel, le 20 octobre 1830, sous le ministère de 
M. le duc de Broglie, la chaire de littérature étrangère è la Faculté des let¬ 
tres de Paris, et l’on ne saurait dire si l’homme convenait mieux à la chose 
ou la chose à l'homme. Ce qu’il y a de sûr, c’est que personne, à cette 
heure, n’était, à beaucoup pr^, aussi capable en France de donner à l’ins¬ 
titution nouvelle son vrai caractère et d’y former, ce qui importait surtout, 
une grande tradition d’études. M. Guizot a donc eu raison de revendiquer 
comme on double honneur de sa vie, comme un des plus grands services 
qu’il ait rendus à l’instruction publique, sa part dans la création de la 
chaire et dans la nomination du professeur. » 

La chaire de littérature étrangère prit bientôt, en effet, entre les mains de 
M. Fauriel une importance que l’on aurait à peine soupçonnée. M. Fauriel 
avait commencé par la poésie des troubadours : mais tout se tient, et il 
est bientôt entraîné vers des éludes bien plus vastes. 

( M. Fauriel n’aurait pas satisfait ce besoin du complet qu'il éprouvait 
toujours, il n’aurait pas éclairé de toutes les lumières dont il disposait cette 
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histoire de la poésie da Midi et la formation des romans chevaleresques, 
s’il n’eût fait entrer dans le vaste cercle de ses rapprochements littéraires 
les gigantesques épopées de l’Inde, les sublimes épopées de la Grèce, s’il 
n’eût passé en revue les chants héroïques de tous les peuples à lui connus 
(et quel peuple ne connaissait-il pas î) en finissant par ceux des Scandina¬ 
ves, et s’arrêtant quelque temps sur l’épopée germanique des Niebelungm, 
où tant de chants antérieurs se sont, en quelque sorte, déposés. 

« C’est ce qu’il avait entrepris dans son cours de 1836, dès qu’il eut ter¬ 
miné ses leçons sur la poésie provençale, ses études snr Dante et ses re¬ 
cherches sur les origines des langues néo-latines. C’estlà qu’il montra, plus 
que jamais, l’étendue, la fécondité, et alors la nouveauté de son savoir. 
Rien n’a été publié de cette partie si riche et si variée de l’enseignement 
du professeur, et nous devons nous estimer heureux de pouvoir nous en 
faire une idée par l'analjrse étendue qu’en a donnée de main de maître nn 
de ses auditeurs les plus compétents, aujourd’hui notre confrère. 

« M. Fauriel, après des conjectures, autorisées par les traditions et par 
les textes mômes, sur l’origine et la forme première, sur la transmission 
par la mémoire, soutenue du chant, de ces poômes immenses, le Màliabhân 
rata OU la Grande Guerre, et le Ramàyam, où les Aventures de Râma, poè¬ 
mes successivement développés, remaniés et bien des fois interpolés, môme 
quand ils eurent été fixés par l’écriture et consacrés par la religion, en ve¬ 
nait à VIliade et à l’Odpssée, leur double pendant, réunies de ^nne heure 
sous le nom vénéré d’Uomère, et revôtues, elles aussi, par la croyance, d'un 
caractère sacré. Il y entrait plus à fond et il reprenait en grand détail ces 
questions tant controversées, chez les anciens déjà, et surtout chez les mo¬ 
dernes, à savoir : l’ige de ces grands poëmcs, leur forme et leurs éléments 
primitifs, le mode, les vicissitudes de leur composition, puis de leur 
transmission, enfin la date et les circonstances de leur rédaction, qui fut 
successive comme paraît l’avoir été leur composition môme, tontes deux 
faites d'ailleurs dans des conditions différentes et par des moyens divers; 
ici l’œuvre continuée d’écoles poétiques se rattachant au nom d’Homère; 
là celle des arrangeurs et des critiques qui remanièrent maintes fois les 
chants antiques sous des influences nouvelles, alors môme qu’ils eurent 
été confiés à l’écriture. 

( Ces épineux et délicats problèmes, qui recèlent dans leur sein les lois 
de la formation de l’épopée, lois fondées sur les analogies frappantes 
que présentent a l'observation l'histoire, les caractères et la structure 
générale des monuments épiques dans l’antiquité et au moyen âge, 
M. Fauriel les avait abordés avec une extrême prudence; ii les avait pesés, 
débattus, encore plus qu’il n’avait voulu les résoudre : et s’il adopta 
les idées de Wolf, du reste beaucoup moins paradoxales qu’on ne l’a pensé 
longtemps, il les modifia sur des points essentiels, sur celui de la person¬ 
nalité d’Homère, par exemple, et de la réalité de son œuvre quelconque. » 

C’est ainsi que toutes les questions s’agrandissaient et se généralisaient 
entre les mains du maître. 
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Quelques aonécs plus tard nous sommes avec M. Fanriel, que M. Gui* 
gniaut suit pas à pas, an milieu des Arabes d’Espagne. 

« M. Fauriel avait donné une attention toute particulière à l’histoire des 
Arabes d’Espagne, à celle de leurs irruptions répétées dans les provinces 
méridionales de la Gaule, de leurs établissements passagers dans la Septi- 
manie. 

t Mieux que personne, grâce â son savoir dans les langues orientales et 
aux documents nouveaux qu’il employa, il parvint à éclaircir, à développer 
cet épisode de notre histoire, si étroitement liée à son snjet. C’est ainsi 
qu’il raconte et qu’il explique dans un détail plein de nouveauté les rela¬ 
tions des Arabes avec les Vasconset les Aquitains des frontières, les guerres 
intestines des chefs de tribus et des chefs musulmans dans la Péninsule et 
jusqu’en Afrique. 

t II ne dissimule pas, du reste, le penchant qui l'entraîne vers les con¬ 
quérants arabes, quand il compare à la grossièreté, à l’ignorance, à la bar¬ 
barie persistante de ceux de la Gaule, même sons Pépin et Charlemagne, 
les mœurs polies, l’esprit chevaleresque, les lumières supérieures de leurs 
adversaires. Il oublie trop ce qu’il y avait dans le caractère des Arabes et 
dans leurs mœurs de passionné, de violent, et à la fois de voluptueux et 
de cruel; dans leur esprit, de ruse et d’artiflce; dans leurs croyances, de 
sécheresse et de fanatisme inflexible'. 

• Il oublie que si Charles Martel, Pépin, Charlemagne ne fussent venus 
retremper le génie des Franks abâtardi sons les mérovingiens, s’ils n’eus¬ 
sent rendu â la Provence, à la Septimanie, à l’Aquitaine elle-même, le sen¬ 
timent national et chrétien qui allait s’aflaiblissant et transigeant de plus 
en pins avec les étrangers et avec l’islamisme, la cause do la civilisation 
moderne européenne eût couru les plus sérieux dangers. ■ 

M. Fanriel mêlait ainsi, sans cesse, l’histoire à la littérature, la critique 
à l’histoire, et l'on voit, malgré quelques critiques légères de M. le secré¬ 
taire perpétue], avec quel ^nbeur un autre jour il abordait l’étude des 
langues primitives de l’ilalie; il disait à son auditoire ce qu'il fallait 
penser des langues osques, il expliquait le chant des frères Arvales et 
montrait ce qu’avait été le latin alors que Rome n’avait encore que des 
toits de chaume. C’est ainsi que l’Inde, la Scandinavie, la Gaule, l’Espa¬ 
gne, l’Italie, les époques les plus reculées comme le moyen âge faisaient 
partie de son domaine. Aussi M. Guigniaut a-t-il pu dire, en rendant l’im¬ 
pression de tout l’auditoire, de la manière la plus heureuse: 

t Ne vous semble-t-il pas, messieurs, au terme de cette longue exposi¬ 
tion, peu proportionnée encore à la richesse de mon sujet, que j’aie fait 
passer devant vous, pour ainsi dire, toute une génération de savants, et 
comme tonte une école de philologues, d'érudits, de critiques également 
éminents? C’est qu’en effet M. Fauriel fut tout cela, et le fut à on degré 
très-élevé, pour l’étude des recherches, pour la variété et la nouveauté du 
savoir, pour l’originalité de l’esprit et des idées..» 
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On sentait que M. Guigniaut parlait d’un homme qu’il aimait, dont il ad¬ 
mirait le talent avec l’autorité que donne une science égale et un même 
amour de la vérité. 

Nous donnons, avant le rapport de M. Maury, le résultat des concours 
de 1860 : A. B. 

Prix Gobert. — L’Académie décerne le premier prix à M. B. Hauréau, 
pour la seconde partie du XV® volume du Oallia ehristiana; in-folio. 

Le second prix ost décerné à M. Deloche, pour le Cartulaire de P abbaye 
de Beaulieu; 1 volume in-4®. 

Prix de numismatique. — Le prix de numismatique (fondation Allier de 
Hauteroche) est décerné à M. Th. Mommsen, pour son ouvrage intitulé : 
Qeschichte des Romiscfien ifünztoesens, 1860; grand in 8®. 

Une mention honorable est accordée à M. Sabatier, pour sa Description 
générale des médaillons contomiates ; 1 volume in-4<>. 

Prix Bordin. — Question proposée : « Faire l’histoire de la langue et de 
la littérature éthiopiennes; dresser une liste aussi complète que possible 
des ouvrages originaux, etc. • 

Un seul mémoire a été adressé à l’Académie. Elle décerne on encourage¬ 
ment de deux mille francs à l’auteur de ce mémoire, M. Hermann Zottem- 
berg, de Trenchemberg en Silésie (Prusse). 

Prix ordinaire de VAcadémie. — Question proposée : < Faire connaître 
l’administration d’Alfonse, comte de Poitiers et de Toulouse, d’après les do¬ 
cuments originaux qui existent principalement aux archives de l’empire, et 
rechercher en quoi elle se rapproche et en quoi elle diffère de celle de 
saint Louis. > 

Un seul mémoire a été adressé à l’Académie. 

L’Académie a décerné le prix, de la valeur de deux mille francs, à l'au¬ 
teur de ce mémoire, M. Edgar Bontaric, archiviste aux archives de 
l’empire. 


RAPPORT fait à VAcadémie des inscnpftons et belles-lettres, au nom de la 
Commission des antiquités de la France, par M. Alfred Maury, lu dans la 
séance publique annuelle du 9 août 1861. 

Hesaieurs, 

En TOUS annonçant, l’an dernier, qne le chiffre des concarrrents ayait tellement 
grossi qu’il n’était plus possible aTAcadémie de récompenser, comme nous l’eussions 
désiré, tous les mérites, nous pourions craindre de décourager de louabios efforts, de 
paralyser le xèle pour nos antiquités nationales. Dieu merci! il n'en a point été ainsi: 
l’émulation semble an contraire avoir grandi, l’ardeur n'a but que redoubler, et dans 
ce concours, ce n’est plus, comme en 1860, 68 ouvrages qui vous bot été adressés, 
mais 85. 
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Nons ooas Toyoos donc du» l’obligation de rappeler nne fois de pins aux oonenr* 
renu la difficulté de notre Ucbe, la nécessité & laquelle nous sommes condamnés de 
préterà nos distinctions nne valeur plue grande que celle qui leur appartenait aux 
premiers temps du concours. 

NotMeulement les ouvrages sur lesquels nous avons à statuer augmente en nombre, 
mais ils deviennent de plus en plus variés. Ils s'étendent actuellement à toute espèce 
de sujets, car chaque ordre de faits a son histoire ancienne et son archéologie. L'an* 
tiquaire, l'bistorlen, touchent k tout Tantéi il leur faut consulter la géologie pour 
déterminer l'àge des monuments qu'ils découvrent dans les profondeurs du sol, tantôt 
c’est k la philologie à leur apprendre si les variations par lesquelles les noms ont 
passé, les trausrannations qu’ontsubi les langues, autorisent les identifications géo¬ 
graphiques proposées, assignent telle ou telle date i un document] untOt, pour ap¬ 
précier le caractère et la valeur des vieilles institotions nationales, ilsdoivent agiter des 
proUèmes d'économie poliüque et sodalc, et demander k l’industrie, au commerce, 
des lumières qu'ils ne trouveraient pas dans les seuls euscignements do l'bistoiro; 
tantôt c'est la science de l'ingénieur qui les guide quand il s’agit de fixer les caractè¬ 
res des voies antiques ; tantôt enfin, c'est à l'art militaire qu'ils recourent lorsqu’ils 
ont è Juger les moyens d'attaque et de défense des villes dont ils étudient l’emplac». 
ment et les ruines, des années dont ils suivent la marche sur le terrain et cherchent 
à retrouver les anciens champs dSH^mbat. 

Toutefois, les concorreuts supposeraient à tort qu'on a droit à nos récompenses 
par cela seul que l’on parle de notre histoire, n y a des ordres de travaux différents ; 
les uns destinée à rechercher des faits Inconnus, k exhumer les débris qni se sont 
jusqu'k présent dérobés k notre curiosité; les autres k répandre le goût des études 
archéologiques, k populariser des connaissances qui demeuraient le patrimoine des 
antiquaires de profession. Ces derniers travaux, publiés surtout perdes revues lit¬ 
téraires et des Journaux, ont notre approbation sans doute, mais ils ne sauraient pré¬ 
tendre k des encouragements spéciaux, et en présence du grand nombre d'articles 
tirés k part qui nous sont adressés au milieu d'œuvres originales, la Commission 
sent la nécessité de rappeler au public le véritable caractère du concours. 

Ces aperçus rapides, ces descriptions parfois intéressantes, mais toujours superfi¬ 
cielles, ces résumés élémentaires qui instruisent mais n'qjoutent rien k la science, 
n’appartiennent pas k la catégorie des travaux sur lesquels nous avons k prononcer. 
Nous réservons nos médailles et nos mentions honorables pour des oeuvres qui exi¬ 
gent plus de labeur et de pénétration. 

U y a aussi des limites chronologiques entre lesquelles les sujets traités doivent se 
placer pour avoir droit k notre examen. L’antiquité, ce n’est pas l’histoire d’il y a 
deux ou trois siicles, c'est ce qni s'est passé avant le grand mouvement de la Renais¬ 
sance, point de départ des temps modernes. Le monde est ai vieux, que mémo en res¬ 
treignant l’objet du concours aux œuvivs qui se rapportent k des époque antéritures 
au seixième siècle, le champ des investigations demeure presque illimité. L’étude des 
derniers siècles a certainement, pour notre histoire, une importanc» réelle ; nous no 
voulons pas le méconnaître ; mais les aptitudes, les qualités qu'elle réclame ont pour 
Jugek ITnstitiit une autre Académie que lanétre. II n'est pas indispensable, pour ro- 
cueillir les matériaux de l'hUtoire moderne, de fouiller le sol; les débris sont encore 
k U surface. La composition des ouvrages sur la France d'il y a deux ou trois cents 
ans n’exige n! la connaissance approfondie des langues latine et romane, ni l'bab)- 
leté du paléographe, ni le savoir du feudlate; elle n'a pas besoin, en un root, qu’on 
se soit familiarisé de longue date avec des institutions, des idées et des mœurs dont 
noos nous éloignons de plus en plus. 
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Les études archéologiques offrent an tout autre caratére : c’est un travail de mi¬ 
neur et de pionnier; une œuvre qui ne s’accomplit que de nuit, non de cette nuit 
que dissipent au bout de quelques heures les clartés du jour, mais de cette nuit 
continue qu’on appelle les ténèbres du passé. L’antiquaire ne s’avance dans les gale¬ 
ries qu’il perce que pour ainsi dire éclairé par ceita lumière latente dont l’optique 
nous révèle l’existence, que guidé par quelques parchemins, quelques pierres, qui 
gardent, comme certaines préparations chimiques, l’empreinte des rayons lumineux 
qui les ont Irappés. C’est dans un monde souterrain qu’il pénètre, monde où sont 
accumulés des débris de toute sorte datant de six, huit, dix, vingt siècles, mais aux¬ 
quels la vétusté a donné cet aspect uniforme, ces teintes sombres, cette physionomie 
sévère A laquelle on reconnaît l’empreinte du temps. 

Ainsi définies, les études archéologiques feront mieux comprendre notre programme, 
et CCS paroles écarteront, nous l’espérons, à l’avenir, du concours les auteurs qui s'y 
fourvoient, sans songer qu’au tribunal de l'antiquaire les seuls mots : c’est modern», 
sont l’équivalent ainon d’une condamnation, au moina d’une déclaration d'incom¬ 
pétence. 

Si noua tenons h remonter au moins è quatre ou cinq siècles, si nous voulons des 
parchemins et de lointaines généalogies, qu’on no noos taxe pas pour cela d’aristo¬ 
cratie, qu'on no croie pas que nous ne nous intéressons qu’aux noms fameux et aux 
familles illustres. Il y a, nous le savous, do vieilles familles de roture qui ont aussi 
bien servi le pays que de nobles maisons. Longtemps l'histoire ne s’était guère atta¬ 
chée qu’aux actions des rois et des grands, qn'aux événements auxquels ils avaient 
été mélés; les classes moyennes, le peuple étaient presque toujours laissés dans 
l’ombre; l'on ne s’inquiétait guère de ce qu’ils nvaieut dit, fait ou pensé. L'érudition 
contemporaine tient A réparer cet injuste oubli; elle accorde une place de plus eu 
plus large dans nos annales aux sujets A côté des maîtres, et en élevant A rbistoire de 
France un de ses plus beaux monuments, l’an des hommes qui oot fait la gloire de 
notre Compagnie, Augustin Thierry, iuscrivait sur le (hintispice ; BtHoirt du Tiert 
État. 

Il appartenait A un élève et A un collaborateur d'Augustin Thierry d’attacher une 
page de plus A ce graud ouvrage demeuré inachevé, mais qui reste ouvert, et où des 
maios nouvelles pourront encore tracer quelques ligues, lignes que ne* dictera pins 
cette intelligence A laquelle la perte de la lumière n’avait donné que plus de clair¬ 
voyance, mais qu’iitspircru son esprit toujours vivant dans ruistoiro. 

Alors que les charges et les honneurs restaient le patrimoine des grands, que les 
lettres formaient le privilège des clercs, que la culture do sol se voyait abandonnée 
aux vilains et aux serfs, le commerce était presque l’occupatiOD exclusive des bour¬ 
geois. Modeste et timide négoce, qui ne pesait guère dans la balance des destinées po¬ 
litiques et inOnait peu sur les guerres des États, mais qui avait pourtant son impor¬ 
tance trop généralement méconnue! le travail de H. F. Bourqueloi nous permet de 
mieux l'apprécier et noos donne la mesure des relations commerciales au moyen Age. 

Ses Études sw les foires de Champagne^ sur la nature, f étendue et les régies du 
commerce qui s'y faisait aux douzième, treizième et quatorzième siècles forment on 
manuscrit de 660 pages in-A*, dans lequel sont intercalées çA et lA quelques parties 
empruntées A des recherches déJA publiées par l'auteur. C’est un chapitre tout A fait 
nouveau de l'histoire de l'industrie nationale et des classes mercantiles. Les Études 
sur les fUrts de Champagne, fruit de longues et cens icncieoses recherches, extraites 
de nombreux diplômes que l’auteur déchiffre et explique avec l'autorité d'un profes¬ 
seur A l’école des Chartes, avaient tous les droits dans ce concours, et c’est sans 
hésitation que noua leur attribuons la première médaille. 
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Après avoir tracé rapidement l'iiistoire des foires en général, et fait connaître 
province dont il se propose de noos montrer l’état commercial auxdouiiéme, treizième 
et quatorzième siècles, M. Boorqnelot remonte aux origines des foires de Champagne 
et de Biie; il en détermine la nature, le nombre, les lieux, les époqces; il recueille 
dans des documents de toute sorte et Jusque dvns la poésie les mentions qui en sont 
faites; il estime les produits pécuniaires de ces foires, en expose le mode d’admini¬ 
stration et les vicissitudes. 

La Champagne avait alors. Messieurs, de grands forums où accouraient des mar¬ 
chands de toutes les parties de l'Europe occidentale. On y apportait les articles les 
plus divers, et l'étude de cee produits Jette sur l’état de l’industrie et de l’agriculture 
du moyen âge un Jour des plus vifs. Les voies que suivaient ceux qui se rendaient aux 
foires de Champagne sont aussi intéressantes i connaître pour l'histoire de la géo¬ 
graphie. H. Bourquelot élucide toutes ces questions en homme entendu et compétent; 
puis, ne se tenant pas seulement à la description de ces grandes réunions commer¬ 
ciales, U pénètre dans les opérations, les transactions qui s’y faisaient. 11 nous montre 
la lettre de cliange à son origine, le prêt à intérêt, ou, comme on disait au moyen 
âge, l’osore fournissant des capitaux, le change ayant ses tarifs et scs règles et pe> 
mettant è une foule de monnaies que le Mémoire énumère d’avoir cours sur le mar¬ 
ché. La multiplicité des mesures en ossge dans lea divereee parties de la France 
était une autre difficulté que les trafiquants réussissaient è surmonter. 

Ainsi, bien que M. Bourquelot ne traite que de la Champagne, il embrasse en 
réalité dans sou travail le commerce de la France entière, puisque des marchands de 
nos diverses provinces venaient â Troyes, à Provint, A Bar, i Lagny, pour placer 
lenrs produits, et ce qui se passsit dans les villes champenoises devait se produire 
ailleurs. Nous pouvons donc, pour parler le langage commercial. Juger ici, sur les 
échantillons qn'on nous offre, des marchandises fabriquées, confectionnées dans les 
diverses parties du royaume. Aux foires des sutres provinces se pressaient aussi ces 
mêmes Lombards, ces mêmes Caoursins que l’auteur trouve à Provins et i Troyes, 
ces mêmes Juifs que l’on est sùr de rencontrer partout où U y a des prêts à faire. 
Le change et l'asure, J’entends l'usure dans l’acception qu’on donnait â ce mot au 
moyen âge, avaient des centres principaux qu’il n’eùt pas été sans intérêt de recher¬ 
cher. M. Bourquelot no s’est arrêté qu’A Cahors, d'où les Caoursins paraissent tirer 
leur nom. LA le maniement de l'argent avait pris un immense développement, et les 
banquiers de cotte ville, qui rappellent les sara/i de l’Orient, portsient en tout lieu 
leur réputation d’avidité; Dante, ce peintre éloquent des ignominies de son temps, 
fsit pour ce motif de Cahors (Caorta) une cité maudite comme Sodome. 

M. Bourquelot noua montre qu’il y a eix ou sept cents ans, les déboucliés étaient 
beaucoup moins rettreinu qu’on n’aurtdt été tenté de le croire. La rcclterche des 
droits auxquels les importations et la vente étaient soumises intéresse notre histoire 
financière et rattache directement le Mémoire dn savant paléographe A l'histoire de 
nos institutions politiques. 

Si M. Bourquelot, avant de livrer son Mémoire A l’impression, le soumet A une 
révision ; si, durant le travail typographique, il y introduit cette sévérité de style et 
d'ordonnance doni la correction des épreuves fait plus sentir la nécessité, l’état de 
manuscrit étant irop'sonvent un déshabillé littéraire, nul doute que les Études sur Us 
foires de Champagne ne prennent place A cdtédes meilleurs ouvrages d’érudition de 
ces dernières années. Toutes les parties ne sont pas traitées avec une égale étendue ; 
la Commission se serait aperçu, A la simple lecture, que l'auteur est de Provins, si 
une médaille que vous lui décemâtea, il y a pins de vingt ans, pour une histoire de 
cette ville, ne le loi eût déjA appris. D’autres villes, qui avaient aussi lenrs foires. 
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Rein», Gbilona, resteottrop dans l’ombre. Quelques reclierches de plus, et la lumière 
sera également répandue sur lea diverses parties dn tableau'; l'œuvre alors honorera 
en tout son auteur. En Champagne comme dans la plupart de nos provinces, les no¬ 
bles croyaient déroger par le commerce ; mais aujourd’hui les choses ont bien changé, 
et ce sont les marcliands charopenois qui confirent è M. Bonrquelot la noblesse in¬ 
tellectuelle dont nous lui remettons ici les lettres. 

La Champagne a eu cette année le privilège de fournir leur sujet aux deux ou¬ 
vrages que nous avons plus particulièrement distingués. Tandis que M. Bourquelot 
étudiait l’histoire des assemblées foraines de la province, M. Max Quantin recueil¬ 
lait, pour un département en partis formé d’uno des subdivisions de la Champagne, 
tous les documents qui peilVent en éclairer l’histoire. Son Cartulairt général dt 
tYomte est une de ces œuvres do patience et d'attention dans lesquelles le travailleur 
n’est guère soutenu que par le sentiment des services qu’il rend aux études d’autrui. 
les publications de cartulaires n’ont, en eiTèt, ni l’éclat d’une grande composition 
littéraire, ni l’intérêt saisissant d'un récit, ni le piquant d’un fait mis en lumière, ni 
le retentissement de ces découvertes inattendues dues à la critique de l’antiquaire 
on h la sagacité du philologue; mais ce sont des actes d’un beau dévouement histo¬ 
rique. Le Cartulaire de l’Yonne, comme tout cartulalrc habilement analysé, est un 
long, un minutieux répertoire de pièces qui arrivent cliacune è leur date et leur or¬ 
dre, et que l’archiviste doit en quelque sorte coter et parafer è ta façon d'un officier 
ministériel ; toutefois ce récolement exige, pour les siècles passés, un savoir bien 
autre que celui d’un notaire ou d’un avoué. La méthode et l’exactitude apportées 
dans ce dépouillement font le mérite de l’arcltiviste, mérite qui a naturellement ses 
degrés. M. Quantin nous avait déjà, dans son premier volume, très-ltonorablemcnt 
mentionné par l’Académie, donné un spécimen de ta critique et de sou érudition. 
Ce second volume fait ressortir davantage son intelligence de paléographe. Là se 
trouve réunies toutes les pièces datant des onxiûme et douzième siècles, c'est-à-dire 
appartenant à une époque pour la complète connaissance de laquelle il reste encore 
beaucoup à faire, si l'on veut ne laisser ignoré aucun épisode, aucun accessoire. 
L’éditeur a vérifié avec le plus grand soin l’authenticité de tous les documents 
qu’il recueille et établit leur texte avec la plus extrême rigueur. Des tables des 
noms d'hommes et de lieux, mentionnés dans les chartes dont se compose le cartu¬ 
laire, une classification des pièces par ordre d’églises, de monastères, de seigneuries, 
enfin nn index général des matières rendent l’ouvrage plus accessible aux travail- 
leurs et y faeilitrnt les recherches. Nous avons retrouvé, dans l'introduaion de ce 
tome 11, l’excellent morceau sur la géographie ancienne de la cité d’Auxerre, du pa- 
gxu et du comté de Sens, où l’auteur nous fait, pour ainsi dire,assister àla formation 
graduelle des deux pays, par Tordre rigoureusement chronologique qu'il s’est imposé, 
morceau qui avait mérité, il y a deux ans, une de vos mentions très-honorsbles. A 
cetto étude géographique est rattaché un aperçu de l’état des propriétés et des pe> 
sonnes, de la Justice, des monastères, de l’agriculture, de Tindastrie ou douzième 
siècle, dans la région de la France dont s’occupe M. Quentin. 

Nous regrettons que l’archiviste d’Auxorre n’ait accordé qu’une si petite place à 
l'étude de la viabilité antique et du moyen âge. Une recherche suivie des routes et 
dos chemins tracés par les Romains, ou fréquentés à l’époque féodale, fait défaut 
dans le livre, et cependant les voles anciennes sont le guide le plus sût au milieu 
de ce terrain encore à moitié en friclie, couvert do forêts, coupé de cours d’eau 
mal aménagés, que Ton appelle la France du douzième siècle. Sauf cette lacune regret¬ 
table, Touvrage de M. Quantin est un travail excellent, et en accordant la seconde 
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de nos médailles ii un labeur poursoiri avec tant de persévérance, nous donnons 
la fois une preuve de Justice et un utile exemple. 

Deux ouvrages nous ont para dignes de la troisième médaille, et nous nous 
sommes vus contraints de partager entre eux une récompense qui, tout entière, 
n’eût pas été trop grande pour chacun de leurs auteurs. L'un est dû A M. Tudot, 
antiquaire distingué du département de l’Ailier; l’autre, dont les mérites plus spé¬ 
ciaux fbappent moins de prime abord, quoique tout aussi réels, est d'un ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, M. de Hatiy de Latour, déjà honoré d’une médaille 
dans un précédent concours. Par la nouveauté des résultats archéologiques, le tra¬ 
vail de H. Tudot l’emporte peut-être sur le Mémoire de M. de Hatty; mais l’exécu¬ 
tion vraiment achevée du dernier, l'admirable atlas qui l'accompagne, la conscience 
scrupuleuse, Je dirais même la minutie, si Je ne craignais que le mot ne fût entendu 
dans un sens défavorable, qui s'y fait remarquer, lui donnent une grande valeur. 
Les envois des deux candidats offrent donc des mérites divers; ils ont, en réalité, 
des droits égaux, et si, dans cet ex eeguo, nous avons placé M. Tudot le premier, 
c’est seulement pour indiquer su public que la science des aotiquités recueillera 
dans son ouvrage des faits plus neufs et des renseigoemenia plus variés. 

Nous commencerons cependsot. Messieurs, par vous entretenir du Mémoire de 
M. de Mâtty de Latour, parce que, arec lui, nous nous trouvons encore dans la pro¬ 
vince où nous ont conduits MM. fiourqueiot et Quantio, surtout parce que nous y 
voyons ce que nous eussions voulu rencontrer dans le Cariuiaire de t Yonne, une 
étude tpprofondie des voies romaines. M. de Matty de Latour ne quitte pas In 
routes; H. Quantin les évite ; il est vrai qu’il est asset au fait du pays pour noos 
mener à travers champs. 

L'ingénieur français a spécialement étudié la voie romaine de Langres à Besan¬ 
çon. Il l’a fait non-seulement en géographe, mais en homme de l’arL C’est vous 
dire, Messieurs, qu’il ne s’en tient pas A la direction de la voie, mais en veut re¬ 
connaître Is construction, en mesurer les aceoinnents, en sonder la profondeur, en 
un mot, se rendre compte des moindres détails. M. de Matty de Latour a fait faire 
sur cette route antique un nombre considérable de sections. Deux cent quatre-vingt- 
six fouilles oot été pratiquées, de foçoa A déterminer le tracé avec la plus rigoureuse 
exactitude. L’auteur a pu ainsi so former une idée complète de la construction de 
la roie sur tout son parcours, de la composition du massif et des mstériani employés. 
Rien de ce qui peut intéresser un ingénieur n’a été négligé, ot, en vérité, M. de 
Matty de Latour est tellement au courant des procédés de l'ingénieur romain, qu’on 
pourrait le prendre pour onde ces architectes qui tracèrent dans U Gaule les grandes 
voies d’Agrippa, et dont le temps aurait respecté la vie comme la science. 

. Du Mémoire de H. de Matty de Latour il ressort que les voies antiques ne présen¬ 
taient pas la composition invariable A laquelle le célèbre ouvrage de Bergier nous a 
fait croire, \estaiumen, le rvdut, le nueleus-el la surnma crusta. Cette succession de 
couches différentes constituait une composition typique dont on s’écartait sons cesse 
dans la pratique et A laquelle on substituait souvent uu système plus simple. Ce fait 
constaté conduit l'auteur A découvrir comment les voies étaient réparées et refaites, 
et lui permet d’évaluer la dépeoao qu’entralaait leur coastruction, dépense qu’il 
compare A celles que nécessitent aujourd'hui nos routes. C'est IA un rapprochement 
carieux et important pour l’histoire économique de l’antiquité. Mais M. de Matty de 
Latour ne se home pas A l’examen de la voie qu’il a fouillée, il en a parcouru d’au¬ 
tres sur lesquelles il a fait d’intéressantes obeervations; U s’aide aussi des travaux 
exécutés sur la roie Appienne par un éminent ingénieur qui fut Tune des gloires de 
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l’Institat, Prony; et de cet enseable d’indications, il tire quelques données applica¬ 
bles h tous les chemins romains. 

Ce serait une heureuse pensée chez le directeur général du corps auquel M. de 
Hatty do Latour appartient, de prescrire une reconnaissance pareille & celle dont la 
voie de Langrcs à Besançon a été l’objet, sur toutes les voies antiques qni subsistent 
par tronçons en grand nombre dans notre patrie. L’Itinéraire d'Antonin et la Table 
théodosienno, dont nous ne parvenons le plus sonventit restituer que conjecturalement 
les indications, sortiraient de l’obscurité qni les voile, et la Gaule reparaîtrait avec 
son épais réseau do routes et de chemins; toutes les stations reprendraient leur 
véritable place, et les fints leur exacte situation. 

Nul mieux que M. de Matty do Latour ne serait apte à s’acquitter de cette tiche 
car il a, on peut le dire, la passion des voies romaiaes et le culte des grands che¬ 
mins; c’est un véritable adorateur de Mercure Enodios. Cette dévotion qui, chez 
un ingénieur, est une vertu d’état, nous autorise i toi rappeler de ne pas négliger 
les simulacres do sa divinité protectrice, de rechercher les licroiès et les bornes qui 
en avaient été erigitiairotncnt les grossières images, il a traité on termes un peu trop 
brefs do ces moyens de repère qui aident b reconstituer te tracé des cliemins. Sans 
méconnaître l’importance do la chaussée et des accotements, il nous semble que ce 
qui se trouvait le long de la route avait au»! droit h son intérêt; le p-issant y Jetait 
les yeux et lisait sur l'iiermès ou la borne ce qui lui restait encore «Thouros à mar¬ 
cher. Antiquaires qui cheminons b la suite do M. do Matty de Latour sur la voie 
qu’il connaît si bien, nous eussions aimé b apercevoir de distance en distance quel¬ 
ques monuments; ils nous rappelleraient que c’est do l’arcliéologie et non exclusi¬ 
vement do la science des routes que nous voulons faire. Nous aurions aussi désiré 
voir approfondio par Tauteur la question des cmbranciiemcnts dans ses rapports 
avec le système do bornage, question qui nous promet la solution de certaines dilQ- 
cullés des itinéraires anciens. Espérons que s'il est chargé d'uoe mission spéciale, 
M. de Matty do Latour éclairera ce problème, et qu’il deviendra plus archéologue, 
sans cesser d’èlre, ce qu’il est sssurément, un très-savant ingénieur. 

Si M. Edmond Tudot noua intéresse davantage, c’est qu’U ne sort Jamais du do¬ 
maine de l’antiquaire. 11 a aussi rouillé le sol pour y retrouver des monaments de 
l’adresse et du talent manuel des anciens. Habitant un pays particulièrement favo¬ 
rable b l’étude des procédés et des produits de la céramique gauloise, l'ancien Bour¬ 
bonnais, il a eu la bonne fortune de tomber sur de véritables trésors- Les environs 
de Toulon-sur-Allicr recélsient une multitude de fours b poterie, de figurines, de 
vases d’argile, de terres cuites que l'auteur décrit et explique. 

Les plonelics de son ouvrage, où se révèle le talent artistique de l’auteur, mettent 
sous nos yeux plus de quatre cenis monuments représentés sous leurs divers aspects, 
méthodiquement classés et distribués avec une clarté et un enchaînement qui donnent 
aux plus minces fragments une importance qu’ils n’auraient pas sans cela-, 

Ces monuments, qui nous oITrenl des représentations de divinités, de personnages 
privés, d’animaux, des images grotesques même et de véritables caricatures, sont rap¬ 
prochés des monumeuts analogues faisant partie de collectiona particulières. Car, 
pour éclairer son sujet, pour mieux nous initier b l’art du potier et du mouleur gau¬ 
lois on gallo-romain, M. Tudot ne s'est pas cantonné dons la seule étude des riches¬ 
ses de son département. Il nous apporte sur cet art des données tout à fait neuves; 
U letiouve des moules i pièces et Jusqu'aux petits poinçons modelés en relief à l’aide 
desquels on imprimait dans les moules ces mille combinaisons d'ornements et do figu¬ 
res qui ajoutent tant b la beauté des charmantes poteries rouges que fabriquaient 
les populations de U Gaule. 

IV. 
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Lt» mirites que nous faisions ressortir tout à l'heure, en parlant de l'ouvrage de 
M. Quentin, nous les retrouvons en partie dans celui de H. Célestin Port, intitulé : 
Inventaire enahjli^fue det archives anciennes de la mairie lïAngers. Seulement la 
téche était ici moins étendue; la date des pièces ne remontant pas si haut, la criU* 
que des documents n'exigeait pas tant de sagacité. Au reste, même correction de 
textes, même sûreté d'indications. La Commission, qui dans un précédent concours 
décernait une médaille à l'auteur, vous rappelle solennellement cette récompense à 
laquelle il s'est donné de nouveaux droits. 

Il s’opère parfois, en effet, cbes ceux qui obtiennent nos médailles novation de titres. 
Dos oeuvres analogues b celles qui ont mérité nos récompenses, également estimables, 
bien qu’elles n'offrent plus le même caractère de nouveauté, rappellent de premiers 
succès. L'auteur ne conquiert pas sans doute alors une seconde médaille, mais il eui> 
preint plus fortement sur la première sa palme et son nom. 

Sans accorder un rappel do médaille è M. l’abbé Raillard pour ses deux Mémoires 
sur la Restauration du chant grégorien et sur les Quarts de ton du graduel Tibi Do¬ 
mine, nous devons cependant les dter d’une manière toute spéciale et en quelque 
sorte hors ligne. 

L’auteur g confinne par des faits nouveaux ce qu’il avait étad>li dans son Mémoire, 
honoré l’an dernier d’une médaille : il fortifie les découvertes sur l’emploi du quart 
de ton, qui sont dues à la sagacité d’un do nos confrères ; enfin il nous montre, dans 
l’horreur inspiré par un certain intervalle de quarte, qu’un passage mal compris do 
Guy d’Arexzo avait fait rejeter, l’une des causes principales des modifications intro* 
duites depuis dans le chant liturgique. 

Ces deux Mémoires sont donc comme un appendice de l’ceuvre que nous vous si¬ 
gnalions, il y a moins d’une année, et ils nous prouvent que, persévérant dans ses 
louables efforts, le savant ecclésiastique s’avance d’un pas de plus en plus sfir dans 
ces ténèbres des neumes où la finesse de l’oreille doit suppléer & l’incertitude de la 
vue. 

Nous vous proposions en lééo de décerner neuf mentions très-honorables ; le grand 
nombre de travaux vraiment dignes de votre approbation ne permet pas d’en abais¬ 
ser le chiffre cette année. Kous nous sommes trouvés de nouveau en face d'ouvrages 
qui tt’étaient pas sans quelques droits i une meilleure place dans la série des récom¬ 
penses ; mais ne l’onbliez pas, Messieurs, nous n'avions pas h prononcer sur des va¬ 
leurs absolues-, nos jugements sont relatifs; c’est un ordre de mérite que nous éta¬ 
blissons. Il y a eu des combats où tons les soldats valaient des généraux, et des bataillos 
où le général n'était qu'un médiocre soldat. Nos luttes ont grandi, et les conscrits d'il 
y a vingt-cinq ans sont maintenant des capitaines éprouvés. 

La première mention très-honorablo a été accordée A M. Germain, professeur A 
la Faculté des lettres de Montpellier, pour ses Uitanges académigues d’histoire et 
éCarcltiologie. Cet ouvrage, dont le titre a le tort de no pas indiquer. sufiSsamment le 
contenu, est un recueil de dissertations sur divers sujets relatifs A l'histoire du midi 
de la France, surtout A celle de la partie du Languedoc où est situé Montpellier. Le 
mot ilfélan^esmontrc assez qu’il ne faut point chercher dans le livre d'unité. Les deux 
volumes renferment des Mémoires sur des sujets très-variés, publiés A diverses époques, 
mais réunis depuis en un seul corps dont les diverses parties sont rapprochées par le 
lien commun d'une éiudition solide et d’one critique exercée. Tantét c’est la biogra¬ 
phie d’un personnage mal connu, tantét c'est l’exposé de l'organisation religieuse ou 
de U charité publique et hospitalière au moyeu Age, tantét le tableau animé, et tiré des 
pièces du temps, d'uoo émeute populaire sous Charles V, tantét un Mémoire sur les 
monnaies de Haguclooe et de Montpellier, tantét une notice sur les seigneurs d’un vil* 
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lage des enrirons de cette rille, Coardonteml, et sur lean luttes avec la population ; 
tantôt enfin ane chronique Inédite ou rbistoire d'une localité de l’évéché de Magaelone. 
Presque tons ces sujets sont.traités d'après les docuœeots originaux, que l’auteur manie 
avec intelligence et sobriété. Eu accordant b M. Germain une mention très-booorable, 
l’Académie, qui le compte parmi ses correspondants, ne fera qu'ajouter on témoignage 
de plus i la haute estime que lui inspire son savoir, honoré déjà d'nne récompense 
plus haute que celle dont dispose la Commission. 

VIconographie des sceaux et bulles conservés dons la partie antérieure à 1790 des. 
arclâves du département des Bouches-du-Rhâae, per M. Blancjuxl, rentre dans la esté* 
gorie des œuvres d'érudition patiente et de persévérants ciTorts pour lesquelles la 
Commission a déjà tout A l'heure indiqué sa prédilection. Ce travail, conduit arec 
une ardeur soutenue, avait droit h vous être signalé dans des termes qui sont une ré¬ 
compense. Les sceaux ont une grande importance en diplomatique; ce tout généra¬ 
lement des marques d’authenticité ; œuvres d'art, ce sont aussi des documents pour 
l’bistoire monétaire; leurs empreintes nous donnent des figures, des détails do cos¬ 
tume, d’ornements qui ne s'observent parfois que là; ces reproductions de sceaux 
prennent surtout une valeur particulière quand elles sont exécutées avec le talent 
que H. Laugier a apporté dans les planches du livre de M. Blancard. 

Les sceaux sont classés par ordre de date ; leurs légendes sont expliquées et tran¬ 
scrites arec une grande exactitude. On regrette seulement quo l’auteur ait été si sobre 
de détails historiques. L’exactitude a sans contredit sou prix, mais la solidité n’en- 
tralne pas nécessairement la sécheresse, et les personnages dont nous avons sous les 
yeux les effigies ou les armoiries ne sont pas assez connus pour qu’il ait été inutile 
de nous en rappeler l’histoire. 

Toutefois la méthode do M. Blancard a l'avantage de ne pas exposer à des rappro- 
cliements hasardés et à des idées systématiques. C’est l’abus de ces idées qui nous a 
empêchés de décerner une médaille à un autre antiquaire, M. Frédéric Troyon, dont 
le livre aurait eu certainement droit par l’intérêt qu'il présente A nos plut hautes ré¬ 
compenses. 

Los restes d’iiabi tâtions sur pilotis, découverts sur les bords ou dans les eaux de diffé¬ 
rents lacs de la Suisse, éveillèrent vivement, il y a quelques années, l’attention des 
antiquaires de ce pays. Le dessèchement partiel du petit lac de Moosscedorf, dans le 
canton de Berne, mit au jour de la tourbe et quelques instruments en pierre et en os. 
On fouilla afin do reconnaître d’où provenaient ces vestiges, et l'on ne tarda pas A 
constater que des pieux occupaient toute la partie du fond desséelté sur une lar¬ 
geur de plus de 15 mètres, et que plus A l’ouest les pieux se conünuaicnt sous le ni¬ 
veau des eaux. Cos pieux, plantés verticalement, traversaient une ancienne couche 
de tourbe, dans la partie inférieure de laquelle étaient déposés des ossements d'ani¬ 
maux, des fragments de poterie, et des instruments de la mémo matière que ceux 
qui avaient été déterrés antérieurement, et ne portant aucune trace de métal. 

On ne larda pas A retrouver ailleurs de pareilles restes d’habitations, auxquels 
leur emplacement fit donner l’épithète de lacustres, A la tourbière de Wauwyl, dans 
le canton do Lucerne, au iac de Zurich, A celui de Pfeffikon, dans le même canton, A 
ceux de Constance, de Bienue, de NeufchAtcl, do Genève. 

A quel peuple devait-on rapporter ces vestiges 7 avait-on lA des antiquités de la pé¬ 
riode celtique? fallait-il croire quo les Holvètes habitaient, comme le font aujour¬ 
d’hui les Malais,dans des huttesconstroitessur pilotis? 

Tel fut le problème qu’agitèrent les antiquaires suisses, et A la solation duquel 
M. Frédéric Troyon a consacré de savantes recherches. Son livre est le résumé de 
tous les travaux entrepris A ce sujet depuis la découverte des premières habitations 
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lacostres. L'antiquaire vaudois ne a’eat pas borné i décrire les vestiges mis an |onr 
et les objets de toute sorte qui s’y trouvent associés ; il a fondé sur ces décoovertes 
archéologiques une théorie dont il avait été cliercber les bases ebez les antiquaires 
Scandinaves. Frappé de cc fait que les habitations qui dénotent riodustric la plus 
primitive et la plus grossière no renferment guère que des instruments en pierre, 
que les ossements d'animaux qui y sont mélés n'appartiennent généralement pas k 
la faune actuelle, il distingue dans les établissements anciens de l’Oelvétio une 
époque antéhistorique qu'il appelle l'Age de pierre. 

La présence d'instruments en bronze dans les habitations lacustres des bords do 
Léman et d'autres lacs l'ont conduit A admettre qu'A l'Age de pierre en avait succédé 
un autre, correspondant A une civilisation plus avancée et où le bronze fut employé 
pour la confection des armes et des ustensiles. 

Enfin la présence du fer dans les habitations lacustres de quelques parties delà 
Suisse, par exemple sur les bords des lacs do Bienne et de NeufchAtel, a fait croire 
A M. Troyon que dans un Age plus récent, mais antérieur dqjA A l’époque où César 
entrait en Gaule, le fer avait pris la place du bronze. 

C’est en se guidant sur cette chronologie supposée que l'autour a entrepris d'écrire 
ce qu’on pourrait appeler riiistolro de l'industrie primitive de l'humanité. Étendant 
le cercle de ses études, il a été clierclier dans tous les pays de l’Europe, eu France, en 
Irlande, en Angleterre, en Écosse, on Danemark, en Allemagne et Jusque dans la 
Turquie et le Caucase, des témoignages en faveur de la tliéorie A laquelle il suboc^ 
donne trop souvent l'exposé des découvertes que nous venons do mentionner. 

Les faits qu'analyse M. Troyon, en recourant aux publications d’un graud nombre 
de ses compatriotes, intéressent au plus haut degré notre archéologie celtique, car 
l'Helvélic était une partie de la Gaule. Toutefois votre Commission aurait préféré 
que l'auteur eût plus nettement séparé la description pure et simple des monuments 
découverts de la théorie qu’il y mêle. Cette théorie, malgré ce qu'elle a d'ingénieux 
et de séduisant, nous parait beaucoup trop absolnc, et nous inclinons A penser que 
son livre scinde, en dus époques trop trancliées, des formes do l'industrie de nos an¬ 
cêtres qui ont pu Cire contemporaines, et qui no remontent pas toujours A la haute 
antiquité qu'il leur prête. Les découvertes faites en plusieurs points de la Franco dé¬ 
montrent, par exemple, que les Gaulois faisaient encore usage d’armes en bronze 
quand Ils combattirent contre les Romains, et l'on a retrouvé des ustensiles en pierre 
qui ne sauraient dater d’uneépoque beaucoup plus ancienno que César. 

Les systèmes établis A l'avance nuisent, vous le savez, Messieurs, A l'étude critique 
des fsits ) et, trop infatué d'une théorie, l’antiquaire ferme inTolontairement les 
yeux sur les circonstances qui la contredisent. Ce défaut de critique pent Cire repro¬ 
ché A U. Troyon. Des objets signalés depnis comme controuvés, des ustensiles imités 
par des faussaires de ceux qui avaient été authentiquement découverts, se voient con¬ 
fondus, dans les planches qui accompagnent son livre, avec les objets d'une origine 
incontestablement antique. 

11 resterait donc A faire sur les monuments que l’auiear décrit une étude plus sé¬ 
vère et plus exigeante, A s’assurer si le divorce entre la pierre, le bronze et le fer, 
est aussi prononcé que cc savant le suppose, et, par la comparaison dos objets d'ori¬ 
gine gauloise et de ceux que rccélaient les habitations lacustres, A fixer d’une ma¬ 
nière plus sûre la date A laquelle on doit les faire remonter. 

Quoiqu'il en soit, l’ouvrage de M. Troyon n’en est pas moins d’une réelle impor¬ 
tance : il appelle l'attention sur des faits que l'on ne soupçonnait pas, il y a vingt-cinq 
ou trente ans. U se lie A ce grand problème de l’Age auquel notre Europe a été 
peuplée, mytéricuaeque oitsn où, depuis que des produits de notre industrie ont été 
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déterrés dsns les profondeers da'sol, se trourent en présence le géologne et rsntiqnaire. 
L’bistoire des habitations lacustres appartient à ce qu’on pourrait appeler l'arcbéolo* 
gie primordialo; elle noos transporte vraisemblablement bien an delà des temps que 
peuvent revendiquer nos annales; mais les origines de l'humanité sont le premier 
chapitre de l'histoire de toutes les nations; en cherchant à découvrir quels furent les 
premiers hommes qui pénétrèrent dans la contrée qno nous habitons aujourd'hui, 
nous tommes donc encore dons le domaine de nos antiquités nationales. 

Ce que Jo dis est applicable à la Grammaire comparée des langues de la France 
de M. Louis de Baecker, qui s obtenu dans ce concours la quatrièmq mention très* 
honorable. 

Les anciens dialectes sont comme les fossiles des révolutions intellectuelles delliu- 
manité, et l'étude des caractères communs qu'ils présentent nous reporte à un âge 
où no s’étalent point encore opérées, entre les tribus de souche indo-européenne, ces 
séparations tranchées qui les oonsiituèrent en nations disiinctcs. M. de Baecker à dù 
nécessairement francliir les limites de l'antiquité gauloise et remonter Jusqu'au ber¬ 
ceau asiatique ; mais par son examen des formes grammaticales des idiomes sortis 
du latin, il nous ramène en deçà de ces temps reculés. Le tort de la Grumniaire com¬ 
paré des langues de la France est d’avoir rapproché, sans autre motif que leur voi¬ 
sinage géographique, des idicmes do branches distinctes. C'est par leurs aOinités 
grammaticales, non parlcslioox qu'habitrnt les peuples qui les parlent, que les langues 
doivent être comparées. Mais si M. de Baecker a mal choisi son point d’attache, il a 
du moins bien fait connaître les vicissitudes des idiomes qu’il analyse. Vulgarisateur 
des principes des Guill.auine de Humboldt, des Bopp, des Jacques Grimm, il les ré¬ 
sume elles applique non sans intelligence. Au lieu de remonter àdes questions géné¬ 
rales qu'il n’est pas suffisamment préparé pour traiter complètement, nous eussions 
préféré qno l'auteur se fût donné pour tâche de suivre province par province, canton 
par canton, les altérations des diOTérents types de laognes qu’il distingue; it aurait 
ainsi rendu uii plus grand service à la philologie comparée, et son livre eût mieux 
répondu nu titre qu’il porte. Les philologues ont jusqu'à présent fait l'histoire des 
genres; les espèces demandent à être étudiées à leur tour, et rien n'eùt mis plus en 
évidence les caractères dllfércnticls de ces espèces linguistiques qu'une bonne compa¬ 
raison des dialectes provinciaux. Le sujet, comme l’a entendu âl. de Baecker, man¬ 
que d'homogénéité, et, malgré les qualités de ton oeuvre, la conscience qu’il y a 
apportée, nous n’avons pu lui accorder une récompense digne de ce qu’aurait dù 
attendre une Grammaire comparée composée par un véritable philologue. Dne bro¬ 
chure intéressante sur la seigneurie de Nordpenne ne constituait pas d'autre part un 
titre ossex considérable pour modifier notre décision. 

Ce que nous tenons à faire ressortir dons l'ouvrago de M. de Baecker, c’est le bon 
aloi des idées et le caractère vraiment scientifique des recherches. Ce mérite manque 
trop souvent à M. Cénac-Moncaut, qui vous a adressé une seconde édition de son 
Histoire des peuples et des États pyrénéens. L’auteur a quelques qualités do l’histo¬ 
rien, mais celles de l'antiquairo ne sont pas cites lui asses développées, et celles du 
philologue font défaut. M. Cénac-Moncaiit s'est tracé un cadre trop vaste pour ses 
forces; il a voulu tout embrasser dans ce monde pyrénéen au milieu duquel il vit 
et qu’il observe depuis longtemps. Privé des ressources qui lui étaient nécessaires, 
il nous a forcément donné un tableau inégal de dessin et de couleur,'; il a oublié le 
précepte : 

Sumtfe materiam oestris gui leribitis aquam 

Viribus, 

Rien en effet n’obligeait l’auteur à joindre à son récit, à ses appréciations histori- 
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qaes, toujoan intéressantes, des parties archéologiques, épigraphiques, philologiques 
qui déparent un travail, A certains égards, satisfaisant. I.e lecteur, en rencontrant 
dans VHittoire des peuples et des Étals pyrinéent tant de détails neufs et bien trai¬ 
tés sur les royaumes épfaémbres qui se sont succédé aux deux versants des Pyrénées, 
n’eéc pas été tenté d'en demander davantage. Ces cinq volumes, réduits A quatre, A 
trois peut-être, aurait suffi pour la tâche qu’il s’était imposée, et, séparée do bilion 
qui altère un métal précieux, son ceorre se serait présentée irréprochable dans ce 
concours. En général, M. Cénac-Mcncaut n’a le pied sûr que quand il roarclie sur le 
terrain espagnol on français; remonte-Ml jusqu’aux Phéniciens, aux Romains, aux 
Ibères, veut-il démêler A travers les étymologies des questions d’origine, il s’égare 
fadlement, faute de cette connaissance approfondie des sources antiques que décûeni 
l'exactitude et la précision des renvois. 

Ce n’est pas cependant sans regret que la Commission n’accorde A l’auteur que le 
cinquième rang dans les montions très-honorables; elle aurait voulu pouvoir témoi¬ 
gner autrement son estime pour un si long labeur. Mais la pensée qu’elle aurait 
sanctionné par une plus haute récompense des idées qui sont en désaccord avec les 
données de la science et une méthode que la saine critique condamne, a dû l’arrêter. 
Car, s’il y a pour les tribunaux des circonstances atténuantes qui aCfaiblisSent l’ap¬ 
plication de la loi, il y a de même, dans la distribution des récompenses, des cir¬ 
constances qui atténuent tes mérites des candidats, qui font que la couronne s'effeuille 
au moment où on allait la déposer sur leur front. 

MM. H. Hesnault et H. de Monteyremar ont fait preuve d'intelligence et de zèle 
dans le travail manuscrit intitulé : Cartulaire de Saint-Jeem-en-VaiUe, près Char¬ 
tres, Btudu du paysan beauceron aux XIl'et XIII» siècles. Dans la longue introduc¬ 
tion placée en tête de l'ouvrage, H. Hesnault a mis en oeuvre les principaux faits que 
fo omissent les pièces qu’il classe et reproduit. Mais on regrette de no pas toojonre 
rencontrerdans la publication de ce cartulaire laacience approfondiedu paléographe, 
de voir percer çA et IA des indices d’inexpérience. L’intérêt desdoenments rassemblés 
racliète toutefois amplement ces défauts, et noos avons accordé A MM. Hesnault et 
de Monteyremar la sixième mention très-honorable. 

Les publicau'ons de cartulaires abondent cette année; c'en est une aotre qui a reçu 
la septième de nos mentions très-honorablès. En nous donnant les fragments qui ont 
été découverts do Cartulaire de la Chapelle Aude, M. Chazaud, archiviste du dépar¬ 
tement de l’Ailier, a rendu A l'érudition un service d'autant plos grand qu’on avait 
depuis un siècle perdu la trace de ce curieux mooutnent paléograpbique. Le Cartu¬ 
laire de la Chapelle Aude est sans contredit l’une des sources les plus abondantee 
qui puissent être consultées pour l'histoire du Bourbonnais. Le travail de M. Cba- 
zaod témoigne d’un vrai savoir et d'on grand esprit d'exactitude, quoiqu'on yremar- 
que des imperfections analogues A celles qui déparent la publication de MM- Hes- 
nanlt et Alooieyremar. Ce qui tient A la chronologie laisse beaucoup A désirer. 

Dn travail qui, A raison do ion peu d'étendue, ne pouvait prétendre A une de nos 
premières récompenses, mais qui, tout circonscrit qu'il est, n’en décèle pas uns moins 
remarquable sagacité et une grandeidtelligencotopographique, la Notice sur ta topo- 
yrc^ie primitive de ta ville de Meaux, par M. Carre, mérite d'être cité trèe-bono- 
rabtement dans ce concours. Bien des villes de France ont gardé les noms des oppida 
qu'elles ont remplacés, dos peaples qui occupaient ces forteresses gauloises, mais 
rarement les habitations modernes ont pris exactement la place des grossières cabanes 
et des demeures rustiques élevées par nés aïeux. Le nom, bien qu’altéré, subsiste 
encore; remplacement a quelque peu changé; c'est ce qui est arrivé pour la ville des 
Meldi, ce Jatioum dont le nom corrompu se.trouve sur la Table théodosienne. M-Carro 
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ft entrepris de déterminer exactement la place et l'étendae de la ville antique; il en a 
aiiivi les déplacetnenta et les extensions successifs ; il a retrouvé la trace des diverses 
enceintes et refait sur les lieux, It l'aide de témoignages savamment discutés, la carte 
du Meaux antique qu’il a placée sous nos yeux. 

Ce genre de reclicrclies imparte à la géi^raphie générale de la Gaule ponr l'éva¬ 
luation exacte éfes distances d'une station & l’autre; il éclaire aussi la question du 
chiffre de la population primitive do la France, en nous donnant une idée de Ig gran¬ 
deur des oppida. 

M. Carro aime l'antiquité et la comprend; il nous le prouve par son Vo}jagedans 
le pays des Celles, qui eût été un titre de plus à nos éloges, si la date du livre avait 
permis de l'admettre à ce concours. Nous décernons la buitièine mention très-hono¬ 
rable à M. Carro. 

Enfin, la neuvième mention très-honorable est accordée à M. Renault pour sa Revue 
monumentale et historique de l'arrondissement de Couiances, travail estimable et 
complet, inspiré par les publications analogues dues, pour d’autres parties de ia Noi^ 
mandle, à son compatriote, M. de Caumont. Notre correspondant a imprimé, ou 
effet, dans cette province, une heureuse impulsion è l'étude des monuments. Le xèlc 
s'est communiqué h ce point qu’il pèche aujourd’hui plutôt par excès, et fait prêter 
souvent un intérêt hors de proporUon à des oonstructions insignifiantes. On s'en 
aper^it en lisantl e livre de M. Renault; mais nous n'en tenons pas moins & lécom- 
ponser pornos éloges l'ardeur de cet antiquaire intelligent et consciencieux. En l’absen ce 
d'un plus grand nombre d'oeuvres proposées dans l'arrondissement de Coutances è 
son admiration, on doit l'excuser do s’ètre extasié devant des monuments qui nous 
auraient laissé plus froids. 

J’arrive maintenant aux mentions honorables. La liste en est étendue, et vous 
n'attendrez pas de moi, Messieurs, des Jugements longuement motivés. Ce rapport 
doit avoir des bornes; ia Commission a entendu, dans ses séances, des rapports parti¬ 
culiers; Je ne puis, ici, qu’en prendre la substance. Sous-entendez donc des mérites 
que Je n’ai pas la place de voussigualer; sous-entendez aussi des critiques qu'il m'est 
doux de passer sous silence; n'oubUoz pas d'ailleurs que les motifs qui nous ont fait 
quelquefois ranger, dans la catégorie qui va nous occuper, des ouvrages laborieuse¬ 
ment composés, sont la date comparativement moderne des principaux faits rap¬ 
portés, l'absence de développements qui nous semblaient indispensables. Les travaux 
ici mentionnés appartiennent à|prcsque toutes les branches de l’arebéologic nationale, 
mais plus particulièrement au moyen fige. Je suivrai, autant que possible, .l'ordre des 
tempe. 

Un officier de marine, H. Ed. deRostaing, vous a adressé une Nfude géographique et 
hydrographique sur les ports de Cariait o, Corbilo et lklin,et sur lesrivagesdesCoriuet- 
lones et desCorivatlensesduColentin.C’eat,commeyouitevoyei,uno question de géo¬ 
graphie ancienne. La détermination du véritable emplsoement de ces villes présentait 
degrandesdifficaltésqoi avaient embarrassé plus d’un critique. M. de Rostaing, grâce 
i ses connaissances spéciales sur la presqu’île du Cotentin, a réussi i Jeter de nou¬ 
velles lumières sur un problème déjè en partie résolu par d’Anville. H a présenté, 
é l’appui de l'opinion du célèbre géographe qui retrouvait Corialto au cap de la Ha¬ 
gue, des considérations d’où grand poids; U a montré qu'il faut reconnaître dans 
Coriallo le Corbilo que citait Strabon sur la foi d'auteurs plus anciens. Legedia est 
Coutances selon M. de Rostaing, qui allègue en faveur de cette identité des raisons 
qu'il a su babUement faire valoir ; son argumentation est moins démonstrative quand 
il identifie Iciis au cap Portland. Ce travail manuscrit, cenrre d’une critique intelli¬ 
gente, mélrite tons les encouragements de l’Académie. 
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One antre queetion de géographie qui ne nous reporte pas si but, mais qui n’a 
pu moins d'intérêt, est l'emptacoment du fameux Champ du Metuonge, thé&tre de la 
trahison dont les ftls de Louis le Débonnaire se rendirent coupables envers ce prince 
maibeoreox. Les chroniqueurs nous apprenaient que l'entrevue de l’emperenr carlo- 
vingien et de ses fils avait eu lieu dans lardgion dos Vosges. Un conseiller h la cour 
impériale de Colmar, M. Bojrer, a réussi, par des recherches ingéuicoses et un heu¬ 
reux emploi des étymologies, h fixer d’une manière très-plausible l'emplacement de 
oe cbamprameux, leCAnmp rouge, comme ou l’appelait avant que la perfidie des petits- 
fils do Charlemagne lui eût valu un nom qui fait leur étemel opprobre. C’est au vol 
sinagede Colmar et de Sigolsbcim, dans le canton qu'arrose la Fochte, que M. Boyer, 
a placé le Champ du Uensonge. La Commission a été frappée de la solidité de ses 
raisons; mais, lors même qu’elle n’eût pas été convaincue, elle anrait toujours tenu 
à consigner ici scs éloges pour un travail qui dénote autant de critique que d’éru¬ 
dition. 

Cea mêmes qualités, nous sommes habitués à les rencontrer dans les ouvrages de 
M. H. Lopage, dont le nom a déjb été plusieurs fois honorablement cité dans le con¬ 
cours des antiquités nationales. Son Dictionnairegiographique de la Meurthe, qu'ac¬ 
compagne une carte historique répondant pour le dixième siècleàlacontréequ'cmbrasse 
ce département, est uno oeuvre exacte et consciencieuse chez laquelle on voudrait 
seulement rencontrer plus de développements; mais elle n’en fournira pas moins 
dos indications précieuses pour U géographie d’une partie de l’ancienne Lorraine pen¬ 
dant le moyen âge. Assurément le Dictionnaire giographique de la Uewthe avait 
droit i une de vos citations spéciales. 

Le PouitU de févéchéde Lugon, de M. Aillcry, est un doenment géographique im¬ 
portant. L’autour a pris pour base do son travail le pouillé de Gantier de Bruges, 
rédigé avant 1300, et qui embrasse les parties de l'ancien diocèse de Poitiers qui fu¬ 
rent comprises postérieurement dans les évécités de Luçon et de Uailletais. Il a com¬ 
plété ces documents à l'aide d'autres moins anciens et patiemment compulsés par lui. 
Un pouillé du qaatorxième siècio lui a toutefois échappé. Deux bonnes cartes ajoutent 
à rintelUgenco dn livre. On regrette seulement l'absence de tables. En somme, celte 
publicstion fait honneur au tôle et au savoir do 11. Aillery. 

Laissons maloienant la géographie pour l'arcliéologio proprement dite, deux scion- 
cctqui se donnent la main et dont rbistoiro a intérêt è voir subsister la bonne har¬ 
monie. La Stalùtique archéologique d'Eure-et-Loir, do M. de Boisvillette, peut être 
proposée comme un modèle du genre, et U faut en remercier la Société qni eu a dirigé 
Ja publication.L'auteur décrit brièvement; mais ses descriptions,accompagnées d'ex- 
ceBeats dessins, sont d’une clarté et d’nne précision qui leur donnent un grand prix. 
Si le texte ne va guère au delà, c'est que les documents manquent. Pour expliquer 
pins an long les monnments dits celtiques qui abondent dans l'Enro-et-Loir, il aurait 
fallu faire appel à l’imagination, puisque les anciens ne nous ont rien dit de ces an¬ 
tiques constructions. M. de Boisvillette est un esprit trop positif ponr se laisser aller 
à ces explications de fantaisie ; il préfère te taire qatind les documeots se taisent eux- 
mêmes : louable exemple qui n'a pas été suivi. 

La Notice manuscrite sur la ficauce, du même auteur, renferme des aperçusjustee 
et quelques données utiles, sans cependant épuiser on sujet qui, plus creusé, aurait 
pu devenir plus fécond. 

Cos deux envois de M. de BoUvitlette sont dignes de tons vos encouragements. 

Les dissertatioos de M. Ed, Fleury sur les pavages émaillés dans te département de 
l’Aisne, sur lespeintnrea murales deségUses du Laonnais, annoncentune étude attentive 
et sérieuse des monuments, ponrsuivie avec intelligence et avec amour. Elles nous ré- 
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vilent qoelqaes faite intéressante. Ainsi l'auteur a prouré que les armoiries tracées sur 
Ica pavés émaillés ne sont souvent que des motifs d'ornement. Ces deux dissertations, 
et une autre qui a le tort do porter un titre trop ambitieux : la Civilitalion et Vart 
des Romains dans la Gaule Belgique, forment un ensemble de travaux que nous 
mentionnons i^ avec honneur. Vous y trouverez, Messieurs, la description de monu¬ 
ments curieux associée parfois A des vues hasardées, mais toujours instructives; vous 
y reconnaîtrez le fruit de recherches persévérantes et une cqnnaissance approfondie 
des richesses archéologiques d’un de nos départements les mieux dotés par rhlstoire. 

M. Bretagne est aussi un antiquaire exercé qui a lo flair des sujets intéressants et 
des faits nouveaux. Son Mémoire sur ce qu'il appelle les peignes liturgiques, c'est-&- 
dire sur les peignes dont on faisait Jadisusage dans les églises et les sacristies, abonde 
en détails curieux et nous initie A des particularités de la vie sacerdotale au moyen 
Age. L'auteur aurait éclairé davantage son sujet s'il avait rapproché ces vieux 
usages ecclésiastiques de certains rites de l’antiquité ; son travail eét alors pris 
des proportions et une importance qui nous eussent permis de le classer dans notre 
première catégorie. 

L’histoire proprement dite fournit à ce concours quelques ouvrages dignes de nos 
mentions honorables. Pour commencer par l'oeuvre la plus considérable, Je dois citer 
VBistoire de Chilons~sm'-Mame et de ses monuments, per M. Barbat. C’est un gros 
livre qui accuse beaucoup de travail et d'ardeur. Malbeurousemont l’cxécuiiou ne 
répond pas toujours A la grandeur du plan. Très-complète, trop complélo peut-être 
A certains égards, VUistoire de Châlons-sur-Marne est visiblement insuffisante en 
d'autres pointe. Ce qui a trait aux monuments annonce peu de méüiodo et une con- 
qaisaance imparfaite de Torcbéologie. La critique chronologique manque égale¬ 
ment. Toutefois, il y a lA un grand labeur et des faite non sans importance pa¬ 
tiemment réunis. Co sont des mérites qu'il serait injuste de mécounallre et qui ont 
droit A nos éloges, même quand ils n’ont pas produit tout ce qu’on aurait pu ,ea 
attendre. 

M. Darsy, dans son livre intitulé: Picquiyny ef res reiyneurs m'rfomez d'Amiens, 
en ajoutant un chapitre A l'bistoire do Picardie, rend A une ville jadis célèbre un 
rang que l'obscurité où elle est tombée depuis pourrait peut-être lui faire perdre. 
C’est uu ouvrage consciencieux et soigné, pour lequel l’auteur e consulté avec intel- 
Ugencc et disceruement un nombre considérable do documente. 

L’histoiro de nos églises occupe une place intermédiaire entre l’arcliéologie et l’his¬ 
toire proprement dite. Denx des ouviages relatifs A cette branche de nos études, qui 
vous sont parvenus, eut des droite égaux A nos éloges. C’est, d'uno pan, l'Histoire 
de la fondation et de l'état ancien de la cathédrale de Dol, do M. Gauthier ; c'est, do 
l’autre, Y Histoire du chapitre de Saint-Thomas de Strasbourg, de M. Schmidt. Lo 
premier est une bobne et exacte monographie d'on des plus beaux monumenu reli¬ 
gieux de U Bretagne. L'auteur connaît A fond les documents ; s’il ne se montre pas 
toujonrs antiquaire consommé, s'il n’a pas fait une étude de toute notre architecture 
ecclésiastique an moyen Age, Il sait du moins admirablement sa cathédrale de Dol; 
il suit les pbescs de sa construction pièce par pièce, et, fort de ses recberdies spé¬ 
ciales, il critique evoe avantage ceux qui n’avaient décrit qu’en passant la vieille 
basilique bretonne. 

Le secoud ouvrage est dù A un écrivMn dont l’Institut a déJA apprécié les travaux. 
La science des faite se montre aussi dans ce livre plus que la connaissance de l’art. 
On y trouve des détails intéressants sur la constitution de Strasbourg au moyen Age, 
sur la bibliothèque du chapitre. Le livre est accompagné d’un riche répertoire de 
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pièces où le Uctenr tiODrera la JostUication des faits énoncés dans le cours du 
line. 

Les Doeumentt inédits sur la grands peste dtlSiB, publiés parM. Joseph Ulcbon, 
nous ont paru mériter une mention honorable. On se demandera peot-éiro si donner 
les caractères d’une maladie contagieuse, c'est faire de l'bUtoire ; mais, hélas! expo¬ 
ser les maux dont noos avons souOert, n’est-ce pas écrire aux trois quarts notre vie! 
Mal physique', mal moral, tout se lie, et les évènements sont bien souvent le reflet 
de nos souffrances. Les documents réunis et commentés par M. Joseph Micbon com¬ 
plètent l’bistoire d’uno peste qui ravagea au milieu do quatorxième siècle une grande 
partie de l’Europe occidentale: ils éclairent, sans pourtant la rendre moins sombre, 
une des pages les plus tristes de notre histoire; ils nous font concevoir une idée 
plus exacte de la pratique médicale dans des temps d’ignorance et de préjugés sciou- 
tiflqnes. 

Entre les biographies qui ont été soumises à la Commission et qui se rapportent A 
des personnages dont la vie appartient A l’histoire générale de notre pays, quelques- 
nnes noos ont paru dignos de vous être signalées d'une manière toute pariiculièro. 

C’est d’abord la Notice de M. Ed. Garnier sur Louis de Bourbon, évéqne-prlnco de 
Liège (lèSS-lèSl). Nous avons là mieux qu'une biographie; tout un épisodede laflndo 
quintième siècle nous est raconté, pièces en maint, etees pièces, l'auteur n’a négligé 
aucune recherche, aucun voyage pour se les procurer. Louis de Bourbon est no de 
ces rares Français qui portèrentcbei nos voisins leurs talents etleurs services, vraies 
plantes exotiques qui ont embaumé d’autres deux que ceux pour lesquels elles 
avalent été créées; une culture étrangère en a recueilli les fruits, mais sans en faire 
disparaître la sève vigoureuse, sans en altérer la saveur, dues au sol où elles avaient 
primitivement germé. 

La biograpliic de Marguerite de Flandre, duchesse de Bourgogne, de M. Canat, est 
une oeuvre où l’érudition patiente et les recberclies que n’eiîrayo pas l'aridité du tra¬ 
vail Jouent le principal rOle. C’est en dépouillant des pièces do comptabilité que l’au¬ 
teur est parrenn à restituer la vie d’une princesse célèbre. Il a su tirer, d’indica¬ 
tions en apparence toutes spédales et qui ne promettaient guère de renseignements 
généraux, d’abondants détails sur la vie prindére à la fin du douxième siède, et, tout 
en restant solide, il n’a pas cessé d’intéresser et de plaire. 

One autre biographie qni a droit aussi à nos éloges est celle que nons a envoyé M. Jean* 
dot. Elle est consacrée i Pontus de Thiard, seigneur de Bisty, puis évêque de Hàcou ; 
l'ane des étoiles de cette pléiade qui brilla de feux si vifs au seixième siècle, mais 
dont tant d’astres levés depuis ont quelque pen aifaibli l’édat. M. Jeandet a pénétré 
dans l'bistoire intérieure de la famille A laquelle appartient Pontus, et en fait cou- 
naître les héros. Mais c'est surtout Pontus lui-mème auquel il a consacré ses études, 
et sons la couvert d’une biographie, son ouvrage est en réalité, pour ce motif, une page 
d’histoire littéraire. Si l'hiatoire du seizième siècle n’est déjà plus de l’archéologie, il 
n’en est pas tout A fait ainsi de la poésie du mémo Age; cette poésie est plus loin de 
nous que les événements qui l’inspirèrent ; on sent, daosles oeuvres de Ronsard et de 
ses émules, la veine antique encore A peine dégagée de la ganguç où elle s'était con¬ 
servée sons le sol gaulois. L'imitation du genre ancien s’y montre sous une forme 
naïvement servile ; ce n’est point le grand style français, bien que ce ne soit plus le 
parler roman. Notre langue a’éveille. Le seizième siècle est donc, pour notre Uttéra- 
tnre, un siècle d'origioes ; nous trouvons lA les premières lueurs de notre génie poé¬ 
tique, et nous pouvons appeler ce temps l’antiquité de notre poésie. M. Jeandet nous 
fsit goûter les beautés de Pontus de Thiard ; il nous initie davsntago A sa vie et A 
ses travaux, et nons montre le rOle que joua la pléiade dans un siècle où l’enthou- 
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si&sme poor les chefs^’œuvre grecs et latins iaoculeût à notre langue, en les rajeunis¬ 
sant, des Ibroies dont il faut aller cherchor rinrentioa A une époque vraiment archéo¬ 
logique. 

L’histoire ne dédaigne rien : poésies comme récits en prose, témoignages sérieux et 
relations noires. Il lui faut parfois glaner dans des champs bien pauvres, et ces 
champs, ils sont si nombreux, si distants les uns des autres, qu’il 'est nécessaire que 
des hommes complaisants prennent le soin de nous Us indiquer. Le bibliographe aide 
l'érudit et l’antiquaire, de même que l’antiquaire et l’érudit aident l’iiistorien, et 
tous concourent h élucider les questions qui se rattaclient k nos annales. En pohliant 
son Manuel du bibliographe normand, M. Ed. Frère a donc rendu un service àl'bis- 
toire de la Normandie ; ce livre est un répertoire d'indications, une liste de tous les 
ouvrages qui ont trait à la Normandie, ou qui sont dus à des auteurs normands. 
Quiconque voudra désormais écrire sur cette province, qui a déjti tant exercé les 
amis do l’érudition et de l'histoire, devra puiser dans le livre do M. Frère. Bien qu’on 
y puisse encore signaler quelques lacunes, surtout pour ce qui concerne les manu¬ 
scrits, le Manuel du bibliographe normand n’en est pas moins un excellent instru¬ 
ment de travail. M. Frète n’a pas lui-mème labouré le champ historique s mais il nous 
a façonné un soc avec lequel on le creusera davantage, et perfectionner la charrue, 
n’cst-ce pas servir autant l’agriculture que semer et moissonner soi-mème? 

Tel est l’ensemble des ouvrages auxquels nous vous avons proposé de décerner une 
mention honorable. 

Entre les travaux auxquels nous avons cru ne devoir point accorder cette distinc¬ 
tion, il en est quelques-uns cependant qni ne sont pas sans mérite ni sans utilité; des 
recherches nouvelles en pourront accroître la valeur et leur permettront d’aspirer à 
une récompense dont ils s'étalent beaucoup approcliés. Plusieurs nous avaient 
été adressés manuscrits; nous accueillons sans doute avec faveur les auteurs qui 
veulent, avant l’impression, obtenir nos avis; mais ces manuscrits, noua sommes ici 
forcés de le rappeler, doivent, par leur netteté et leur bonne exécution, permettre 
une appréciation facile des travaux qu'ils renferment. Si la Commision récompense 
les pal&>graphes qui ont transcrit des documents presque indéchiffrables, c’est sans 
doute parce qu’elle croit qu’un ouvrage n’est pas toujours mit en lumière par le fait 
seul qu’il est écrit. Lui adresser des mémoires qu’on serait tenté parfois de prendre 
poor des monuments paléographiques et qui réclament, pour ètro lus, des efforts 
presque aussi grands que ceux que tes recherches mêmes ont pu exiger, c’est en vérité 
se méprendre sur le rOle des juges! 

Tant de livres, de notices et de mémoires composés, imprimés dans le cours de 
moins de trois années, nous annoncent pour l’avenir encore bien des murres impor¬ 
tantes. Notre sol archéologiqne est vraiment Inépuisable, et, comme la terre arable, 
il donne des produits de plus en plus abondants à ceux qui le fouillent et le re¬ 
muent. Cet élan enthousiaste pour la connaissance de notre passé, de notre ancienne 
géographie, de nos monuments, est bien fait. Messieurs, pour nous inspirer un légi¬ 
time orgueil, à nous dont la mission est d’encourager, d’étendre, de stimuler ces 
recherches laborieuses. On a répondu de toutes les parties de la France à notre ap¬ 
pel, et c’est nous maintenant qui nous demandons si nous ne plierons pas sous la 
tâche que nous impose le concours. Car l'histoire, l'archéologie, semblent promettre 
d'étre cultivées avec plus d'ardeur que jamais; l’exemple ne part plus seulement de 
l’Académie, il descend de plus haut. 

L’Empereur montre pour ce qui nous intéresse le gofft le plus vif; U ne se borne 
pss â protéger nos études, il les pratique; il visite les lieux auxquels s'attachent nos 
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vieux lonrenire; il en recueille tous les vestiges; il ordonne des fouilles ; il enrichit 
les musées. En même temps qu'il imprime aux études d’arcliéologie nationale un 
nouvel essor, que par ses ordres la carte des Gaules est dressée aux principales épo> 
ques de sou histoire, que chaque département rédige sa statistique archéologique, 
qu'il prescrit U publication de documents épigraphiques, il envoie des savants en 
Italie, en Grèce, on Asie Mineure, en Phénicie, et fait amener h Paris les merveille-s, 
de l'art étrusque et de l'art hellénique. 

Si pour l'Empereur l'étude des antiquités a l'importance d'une institution de 
l'État, c'est qu'il comprend que l'amour et le respect du passé n'ont rien d'incom¬ 
patible avec un légitime besoin de progrès. Bechercbor ce qui fit Jadis U grandeur, 
la puissance, l'autorité de la France, n’estce pas en même temps travailler pour aon 
avenir, puisque tout se lie ici-basY La connaissance des voies que nous avons par¬ 
courues est UD élément nécessaire pour déterminer celles où nous devons entrer et 
marcher d'un pas sûr. L'antiquité a d'ailleurs un parfum de Jeunesse et de simplicité 
qui rafraîchit nos corps épuisés par la vie d'affaires et d'intérêts dont nous sommes 
trop souvent absorbéi ; c'est l'école des grands esprits et l'inspiratrice des grandes 
cruvrea. Au début de l'humanité, il y avait en elle une sève et une énergie que les 
sociétés vieillies ont besoin de m communiquer pour assouplir leurs ressorts et re¬ 
tremper leurs idées. 

L'Empereur et vous. Messieurs, vous le sentes également; aussi en distribuant des 
récompenses à ceux qui achèvent notre initiation à la connaissance d'un passé loin- 
isin dont sont sortis les temps où nous vivons, accomplissex-vous une œuvre à la 
(ois utile à la science et profitable A la nation. 




Dans sa séance du 9 août, l'Académie des inscriptions a proposé, pour 
iS63, les sujets de prix suivants : 

Prix ordinaire de l’Académie. — Retracer, d’après les monuments de 
tout genre, l'histoire des invasions des Gaulois en Orient; suivre jusqu’aux 
derniers vestiges qui subsistent de leurs établissements en Asie Mineure, 
de leur constitution autonome, de leur condition sous l'administration ro¬ 
maine, de Icun alliances avec les divers peuples qui les entouraient; 
comparer, pour les mœurs et les usages, les Galates avec les Gaulois de 
l'Occident. Ce prix est de 2,000 francs. 

Prix Bordin. — Examen des sources du Spéculum historiaie de Vincent 
de Beauvais. 

Distinguer les portions du Spéculum qui ont été empruntées & des ou¬ 
vrages dont le texte original nous est parvenu. Signaler ce qui a été tiré 
d’ouvrages perdus ou inédits et ce qui est l'œuvre personnelle de Vincent 
de Beauvais. Ce prix est de 3,000 francs. 

— La Société des antiquaires de Picardie nous envoie les sujets suivants, 
mis au concours pour 1802 et 1803 : Prix de SOO francs. — Fondation 
Le Prince. — Concoure de 1802. — Une médaille d’or de la valeur de 
500 fr. à l’auteur du meilleur Slimoire critüm sur les statisliques archéo¬ 
logiques publiées jusqu’à ce jow, sutvt d'un programme de statistique archéo¬ 
logique historique spécioi à la province de Picardie. 

Concours de 1803. — Une médaille d’or de 500 fr. à l’auteur du meil¬ 
leur Mémoire sur un sujet (Phistoire ou dCarchéologie relatif à la prouince de 
Picardie. 

—Dans la dernière séance de la Société des antiquaires de France, ont été 
élus membres résidants : notre collaborateur M. Alexandre Bertrand et 
M. Louis Passy, ancien élève de l’École des chartes. 

— De nombreux débris d'antiquités ont été trouvés récemment dans 
rUe Tristan, près de Douarnenez, à la suite des travaux cl des mouve¬ 
ments de terre qu’y poursuit M. Penanros, propriétaire de cette lie. 

Des armes et des monnaies celtiques, de la plus belle conservation, for¬ 
ment comme le premier lot de ces antiquités. Viennent ensuite des sta¬ 
tuettes, des fibules, des monnaies et un magnifique bas-relief en bronze 
de l’époque romaine. Puis de nombreux débris de l'époque féodale avec 
des monnaies françaises et espagnoles de l'époque de la Ligue, parmi 
lesquelles deux pièces en argent aux initiales du cardinal de Bourbon, qui 
fut un instant acclamé par les ligueurs sous le titre de Charles X, roi de 
France et de Navarre. 

Les plus importants de ces objets ont été dessinés et feront l’objet d’une 
communication au congrès archéologique de Reims, réuni en ce moment 
sous la présidence de S. Em. le cardinal Gousset. 
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Der Apollon Stroganoff nnd der Apollon vom Belvedere, ron Friodrich Wie- 
scler. — V Apollon Stroganoff et F Apollon du Beloédère, Hiitnoiro archéologique 
composé a l’occasion de U Kte annîTcnairo de Windcelmann, 18 ( 0 , au nom do 
rioBlitut archéologique de rDoireraité George-Auguste, par Frédéric Wieseler. 
Goettingue, 1801. Ia-8*. 

L’altention des antiquaires a élé ramenée dons ces derniers temps sur la 
célèbre statue de l'Apollon du Belvédère, depuis qu’un archéologue 
distingué, M. L. Stephani, l’a rapprochée d'une statuette en bronze ap¬ 
partenant à M. le comte Serge Stioganoff. M. Slephani a reconnu dans 
cette Sgurine un monument signalé jadis par le voyageur français Pou- 
quevillc, et qui avait été découvert en 1792 à Paramythia, près de Janina, 
avec quinze autres bronzes antiques. Pouqueville avait été frappé lui- 
méme de l’analogie de l’aspect de cette statuette avec l'Apollon du Belvé¬ 
dère. M. Stephani a mis cette ressemblance dans tout son jour, non pas 
qu'il faille admettre que l'un et l’autre monumenls soient précisément la 
copie d’un même original, il y a entre eux des dilTércnces qui s'y oppo¬ 
sent; mois l’on peut admettre que la statue et la statuette sont la repro¬ 
duction d’un même type emprunté à quelque chef-d’œuvre de l’art grec. 
M. Stephani suppose que l'Apollon du Belvédère et l’Apollon Stroganoff 
représentaient l’Apollon Boèdromios. Un savant professeur de Goettingue, 
M. Wieseler, combat cette attribution et y voit plutôt l’Apollon Apotropaios. 
L’opinion longtemps accréditée que l’Apollon du Belvédère avait dû tenir 
originairement un arc à la main, est aujourd'hui à peu près abandonnée. 
Tout donne A penser que le dieu qu’a voulu figurer l'artiste portait la tète 
de Méduse, non pas, comme le remarque M. Wieseler, pour détourner la 
contagion, mais pour combattre Arès ou Mars, personnification des effets 
pestilentiels. Le dieu a jeté ses armes, et il ne recourt plus qu’au terrible 
effet de la face de la Gorgone. Suivant M. Wieseler, nous aurions dans ces 
deux monuments à peu près une reproduction de la statue de Léocharès 
élevée à Athènes devant le temple d'Apollon Patroos de Délos. 

Nous engageons les antiquaires qui veulent se tenir au courant de cette 
intéressanle question à prendre connaissance de l'article de M. Gerhard, 
publié dans les numéros lSl-tS3 de l’Archeologischer Anieiger, juillet à 
septembre 1861. 

Un éminent antiquaire français, M. le duc de Luynes, avait cru recon¬ 
naître dans la peau que porte l’Apollon Stroganoff, non un débris de la 
tète de Gorgone, mais un fragment de la peau du sylène Marsyas. H. Wie- 
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seler, tout en reconnaissant ce qu’il y a de spécieux en faveur de cette 
idée, ne l’adopte pas cependant complètement; mais M. Gerhard nous 
montre que le caractère démoniaque de Marsyas justifierait l'emploi de 
cette peau comme épouvantail dans un combat contre le génie de la con¬ 
tagion. A. H. 

Notice sur le temple des Druides d’ïïzès, par V. de Bsumefort. Lyon, ISSI. In-S». 

A peu de distance de la ville d’Uzès se trouve un monument apparte¬ 
nant à la catégorie de ceux qu'on désigne sous le nom de celtjques, et 
qui est appelé dans le pays Temple desDruides. M. de Baumefort nous donne 
une description intéressante de ce curieux dolmen. Il cherche à cette oc¬ 
casion à déterminer le véritable caractère des monuments de cette sorte, 
examine les différentes opinions qui ont été proposées et soutient, en s’ap¬ 
puyant sur des faits assez probants, que les dolmens avaient une destina¬ 
tion funéraire. Sa dissertation, accompagnée de planches, est courte mais 
substantielle, et devra être consultée par tous ceux qui s'occupent des mo¬ 
numents celtiques. 


' La Bhagavad-Glti ou le Chant du bienheureux, poeme indien publié par l'Aca¬ 
démie de Stanislas, traduit par M. Émile Burnouf. Paris, B. Duprst, 1861. In-8*. 

Depuis que les recherches comparatives sur les mythes védiques et la 
religion grecque ont démontré l’origine commune des conceptions mytho¬ 
logiques nés Aryas et des Hellènes, tout ce qui tend d populariser et à 
faciliter l’étude du brahmanisme et de la langue dans laquelle ses monu¬ 
ments littéraires ont été écrits, importe beaucoup d l’archéologie. Nous ne 
pouvons donc qu'applaudir à la tentative d’un professeur de la Faculté des 
lettres de Nancy pour répandre la connaissance et le goût du sanscrit. 
Héritier d’un nom qui a conquis une belle place dans la philologie in¬ 
dienne, M. Ëmile Burnoufaentreprisde faire pénétrer cbezie public lettré 
une science qui demeurait en France le patrimoine exclusif d'un très-petit 
nombre d’érudits de profession. Adoptant un système nouveau de tran¬ 
scription de l’alphabet devanagari, il n’exige pas tout d’abord de ceux qu’il 
initie d la connaissance du sanscrit la pratique de cet alphabet et de ses 
ligatures multipliées. Sa Méthode pour étudier la langue sanscrite, rédigée 
de concert avec M. Leupol, permet d tout Français de pénétrer sans peine 
dans cette magnifique grammaire, d'où découlent les grammaires do 
presque toutes les langues de l’Europe, tant mortes que vivantes; et, d part 
quelques imperfections, elle répond parfaitement aux besoins de noue 
enseignement classique. M. Émile Burnouf ne s’est pas borné Id : il a voulu 
donner de plus un texte tout entier, transcrit d’après le même système 
adopté déjà dans sa Méthode, et accompagné d’une version fidèle qui per¬ 
met au lecteur de suivre mot par mot la parole du chantre indien, il a 
choisi fort à propos le célèbre épisode de la Bhagavad-Gitâ, qui, comme 
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il le dit justement, contient Tessence même delà philosophie brahmanique, 
et nous fait entrer de plain-pied dans la connaissance de l'Inde. Noos re¬ 
commandons à tous les amis des lettres savantes la traduction de M. Émiie 
Burnouf, qui met à la disposition des personnes vouées à l'étude des my- 
thologies comparées de précieux documents. A. M. 

Études sur la géographie ancienne appliquées au département de l’Aube, 
par M. Bootiot Paris, Techener, 1861. Io-8, arec une carte. 

Voici un bon travail qui prendra place à côté de ceux, déjà fort nom¬ 
breux, dont nos départements sont l'objet. M. Boutiot ne se borne pas à 
rechercher les localités antiques, à en suivre les noms dans leurs trans¬ 
formations successives, à déterminer l'étendue des anciens pagi con¬ 
tenus dans le département de l'Aube, il met encore en rapport ses divi¬ 
sions avec l’état physique du pays, exposé dans quelques pages substantielles. 
11 esquisse l’histoire de la partie de la Champagne répondant à ce dépar¬ 
tement, nous indique ses monuments et signale tous les vestiges de l’époque 
gauloise et du moyen âge. 

Quoique son mémoire ne renferme que ISO pages, on y trouve des dé¬ 
tails nombreux, semés de quelques vues originales, dénotant chez l’auteur 
une bonne méthode philologique et des recherches solides. Ces Études sont 
assurément un document d’une grande valeur pour la géographie ancienne 
de la France ; elles peuvent, dès aujourd’hui, être regardées comme un 
chapitre achevé du grand ouvrage qu’élèvent, assises par assises, les sa¬ 
vants de nos départements. A. M. 


ERRATUM. — Au Numéro d’soût 1861, p. 117,1. 35 : ou lieu de Q- N-, tûex C* N* 
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savant maître qu’il pouvait appaitcnir aussi îi une époque antérieure 
aux rois pasieurs (t). Quant À moi, je ne conservais aucun doute à 
cet égard, et j’en étais si convaincu que je recommençai plusieurs 
fois le môme examen, diins l’espérance loujoui’s déçue de découvrir 
quelques traces de martelage. Je croyais donc que ce témoignage irré¬ 
cusable de son antiquité n’existait pas, quand un hasard heureux me 
l’a fait découvrir : je m'avisai un jour de passer la main sur le champ 
des légendes profondément gravées de Ramsès, et le toucher me révéla 
de suite ce qui avait échappé i nos yeux. 

Je reconnus en effet de cette manière, et avec la plus grande faci¬ 
lité, une différence de plan bien marquée entre les diverses parties 
des légendes, différence que le poli presque égal des surfaces et l’é¬ 
clairage du monument empêchent de distinguer autrement. Je Ils 
alorsune empreinte qui ne me laissa plus la moindre incertitude,les 
traces du martelage étant parfaitement apparentes par une sorte de 
pointillage irréplier dans les parties surbaissées. Voici comment 
ce martelage se]prëscnte sur les c^tés du trône : 



La place qu’il occupe n’est pas, il est vrai, celle d’une légendcroyale, 
car un grand nombre d’autres statues portent à cet endroit un orne¬ 
ment symbolique, ordinairement le sam T" combiné avec les plantes 


(1) Revue oreMoioffiijWii. JII, 1861, p. 240. 
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des deux régions 



et je ne suis pas sûr qu’on connaisse 


un seul exemple de légendes royales inscrites ainsi à la partie infé* 
rieure du trône d’une statue, si ce n’est quand elle est combinée avec 
les signes dont je viens de parler. Quoiqu’il en Soit, la question 
n’est pas là : il suffisait de constater un martelage sous les légendes 
actuelles pour acquérir la certitude que ces légendes sont postérieu* 
res à la sculpture, et être en droit de restituer le monument à l’épo¬ 
que qu’accuse son style, c’est-à-dire à la douzième dynastie. 


Le fragment de statue que vous avez découvert à Tell-Hokdam, 
sur lequel un roi pasteur a fait inscrire son nom de chaque côté des 
pieds, nous prouve du reste que les Hyq-s'os n’étaient pas si difficiles 
que les pharaons pour le choix de la place où ils gravaient leurs car¬ 
touches; il serait donc possible à la rigueur que notre monolithe, 
comme tant d’autres, n’ait jamais été décoré de la légende du roi 
qu’il représentait, et que l’un de ces usurpateurs se soit contenté 
de mettre son nom dans le carré laissé sans décoration de chaque 
côté du trône. Ceci n’est qu’une conjecture à laquelle je n’attache au¬ 
cune importance, mais qui ne change rien au fait établi : celui de 
l’existence d’un martelage sous les inscriptions actuelles. 

Quant aux légendes inscrites par derrière, elles sont disposées en 
quatre colonnes verticales, comme celles qui décorent le dossier du 
trône de la statue de Ra-s-mcnx*ka (1), et ne contiennent de même 
que des répétitions des noms et des titres de Ramsès II. 

On y remarque, dans la partie inférieure des deux colonnes laté¬ 
rales, une différence de plan qu’on n’a pas cherché à dissimuler et 
qui les met en retraite d’un centimètre. S'il n'y a pas eu là d’autres 
inscriptions, ce fait prouve au moins que le colosse n’a pas été 
destiné à recevoir celles dont il est décoré aujourd’hui. 


Un point reste plus embarrassant au premier abord; mais un exa¬ 
men attentif du monument fait disparaître toute difficulté : le prénom 
de Ramsès est encore gravé sur la ceinture dans un cartouche qui 
n’a certainement jamais contenu d'autres caractères; or comment 
admettre que le sculpteur égyptien qui fit cette belle figure aurait 
gravé sur la ceinture l’encadrement d’un cartouche sans y inscrire 
le nom du souverain qu’il représentait? Ce n’est guère possible. Si 
l’on compare en effet la décoration de cette ceinture au travail du col- 


(1) Revue orehMogique, t. III, 1861, p. 102. 
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lier,on ne tarde pas à s’apercevoir qu’elle est exécutée d’une manière 
beaucoup plus grossière et qu’elle a certainement été faite en même 
temps que le cartouche lui-mémc par le lapidaire qui grava sur toutes 
les autres parties du monument les profondes légendes de Ramsès II. 
Il ne reste donc ancune incertitude sur l'antériorité de la sculpture 
quant aux légendes actuelles, et si cette statue ne porte pas la trace 
du passage des Pasteurs d’une manière plus évidente que notre se¬ 
cond grand sphinx (dit de Ramsès II), on est du moins en droit, à 
l’aide de vos observations, de la restituer également i l’ancien em¬ 
pire. 

Ce monument n’est du reste pas le seul qui se trouve dans ce cas 
au musée du Louvre; les jambes d’une statue colossale de brèche 
rose (1), dont le socle, orné d’une série de noms de peuples vaincus, 
porte à la partie supérieure la légende d'Aménophis III, présentent 
les mêmes indices. On y reconnaît facilement que la surface de la 
pierre couverte par les noms et les titres royaux a été aussi surbaissée 
pour faire disparaître une inscription antérieure, et n’est pas polie 
comme les autres parties de ce beau fragment, dont le style dénote 
encore l’art des anciennes dynasties. Les noms des peuples vaincus, 
accompagnés (le figures de prisonniers africains qui entourent la base, 
me paraissent avoir été gravés antérieurement à la légende royale d’A- 
ménophis.ct pourront aider à retrouverlenomdu pharaon leur con¬ 
quérant, que représentait le colosse, si l’on rencontn: sur un autre 
monument la même liste de conquêtes attribuée à un roi antérieur à 
la dix-huitième dynastie. On sait en effet que sous lerégne d’Âméno- 
phis III, les possessions de l’Égypte s’étendaient eu Asie jusqu’à lu 
Mésopotamie, et que ce pharaon, qui ne fit qu’une seule expédition 
militaire de peu d’importance en Afrique, conserva les conquêtes 
de ses prédécesseurs sans les augmenter (2) ; tandis que les rois de la 
douzième dynastie firent de nombreuses expéditions en Étlûopie,oii 
ils remportèrent de grandes victoires, d:)ns un temps où les armes 
égyptiennes n’avaient pas encore franc i le mont Sinaï. 

Une autre observation qui n’est peut-être pas sans intérêt, c’est 
(pie si les Pasteurs ont eu assez de tolérance pour respecter l’elOgic 
des pharaons leurs prédécesseurs, je crois que les Égyptiens, de leur 
côté, ont eu assez d’impartialité pour consigner et reconnaître dans 


(1) A. 18 du limt, 3831 de U collection Sait; ce beau fragment doit provenir 
da mime colosse qae la tete>. 19, n» 3826 de la mémo collection. 

(2) Brogseb, Histoire d'Egypte, p. tlS. 
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leur histoire la domination réelle de ces usurpateurs ; Manélhon, qui 
n’a fait que des extraits des listes chronologiques égyptiennes, en 
donne la preuve en mentionnant les noms de leurs six premiers 


rois : 


JOSIPB. c. Apio.n. 

1. SôXsm;, 19 ans. 

3. ii ans. 

.3. 'Aaajrviç, 36 ans 7 m. 

а. ’Anufit, 61 ans. 

5. 'Awok, 60 ans 1 m. 

б. *A97 k, 49 ans 3 m. 


JOSSPH. ABU. 

Silitis, 15 ans (L 19) 

Banon, 43 ans p. 64} 

Apaclinan, 36 ans 7 m. 

AphOsis, 61 ans. 

Anan, 50 ans 1 m. 

Asotb, 69 ans 2 ro. 


ApaiCANCs. 


Sotiwî, 

19 ans. 

Bvûv, 

66 ans. 


61 ans. 

Etaâv, 

50 ans. 

’ApxXt);, 

69 ans. 

’.VçoCk, 

Cl ans. 


Brngsch a bien remarqué dans son Histoire d'Êgyple que cette liste, 
d’après l’assertion formelle de Flavius Josèphe (1), ne pouvait se rap¬ 
porter qu’aux premiers rois pasteurs, et conséquemment que le roi 
Apepï, contemporain du pharaon Tà-ûâ-qen (RA-s-qcnen) et dernier 
de leur'race, d’après le papyrus Sallier, devait répondre au dernier 
des trente-trois Hyq-s‘os qui les suivirent. Il est probable cependant 
que l’Apophis, Aphôsis ou Aphdbis de cette triple liste n’est que la 
transcription plus ou moins exacte de ce nom, qui a pu être porté par 
plusieurs de ces usurpateurs. On remarque en effet que l’Africain 
place Aphôbis au dernier rang, et cela peut-être seulement parce qu’il 
savait que ledernier des rois pa.steurs était un Apepi ; car iicstévidenl, 
d’après la durée de son règne (61 ans), qu’il répond à Apôphis ou . 
Aphèsis des deux versions de Josëplic, queStaan, auquel le même au¬ 
teur attribue 80 ans, doit répondre à l’Annasou Anan de Josèphe qui 
régna le même temps, et par suite, Arclilés à Assis ou Aseth, auquel 
Josèphe assigne 49 ans et deux mois. Cette concordance une fois éta¬ 
blie dans les listes, on observera que les quatre derniers noms de celle 
de Josèphe, qui doit être la plus exacte puisqu’elle est la plus an¬ 
cienne, commencent par un A, comme celui d’Apépï. 

Or le fragment n» 112 du canon hiératique de Turin porte le com¬ 
mencement de trois cartouches qui présentent la même particularité; 


(1) Kai ovtot |itv tt tv aurai; tjtrfffinvtON itfûra; noUiumw; ôic xoi 

«oOoûvn; Alifuirtou itSfat tJp» (îoa. e. Âp., üb. I, cap, Ift.) 


a 


I 
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do plus, l’A initial de deux d’entre eux est précisément le môme que 



celui du nom d’Apepï, c’est-à-dire la transcription hiératique du 
groupe \ qu’on ne trouve en tète d’aucun autre cartouche 
connu, et cet A, ainsi écrit, est suivi des restes d’un caractère dans 
lequel on reconnaît un a, P;enQn, le premier nom peut se lire 
An-nub et présente beaucoup de ressemblance avec l’Annas ou Anan 
de Josèphc. Ces différentes raisons me donnent la conviction que ces 
trois noms étaient ceux de trois rois pasteurs, et il me parait permis, 
je le répète, d’en tirer cette déduction que les Hyq-s'os, bien qu’usur- 
pateurs et détestés des Egyptiens, ont figuré dans leurs listes chro¬ 
nologiques ofOcielles comme dans celles de Manéilion, et que les his¬ 
toriens nationaux ont considéré leur domination comme trop impor¬ 
tante pour pouvoir la passer sous silcnco. Je dois dirS cependant que 

• ces trois noms sont précédés des i-estcs du Ütre iü; , tandis que 

le nom d’Apepa ou Apepl dans les légendes des monuments do Ta- 
nis (1) ne se rencontre que dans le second cartouche, celui du nom 

propre, précédé régulièrement de l’épithète si-r\, fils du so¬ 
leil. Ce fait n’est pas, il est vrai, un obstacle à l’attribution quejo pro¬ 
pose; an contraire, il est très-probable que les premici-s rois pasteurs, 

(1> Brugsch, en parlant do la statue do Rl-s-menx-ka vue par Borton, et trompé 
par les légendes qui y ont été grarées postérieiireinent, cotnmet, dons son Histoin 
d'Égypte, un singulier anaclironismot U dit qno cetto statue repràtnle Ramsès II, 
et porte sur l’épaule la légende d'Apopbis, sans observer que co domicr est de beau¬ 
coup aniérieur aux Ramsès. * 
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si tant est qu’ils aient adopté, conme les derniers, l’usage de l’écri¬ 
ture égyptienne, n’ont pas eu de prénoms royaux, et, conséquem¬ 
ment, qu’ils ont inscrit simplement leur nom propi’e dans un seul* 

cartouche,précédé du groupe iü; , de même que les pharaons des 

m m 

plus anciennes dynasties. 

Si nous essayons maintenant de faire concorder notre fragment 
hiératique avec les noms des six premiers Hyq-s‘os que nous donnent 
les listes manétlionicnncs, nous ti-ouvons d’abord que les deux Ap.... 
peuvent très-bien répondre aux Apachnas ou Apachnàn et Apôphis 
ou Aphôsis de Josèphe, Pachnan et Aphébisde l’Africain; mais leur 
prédécesseur immédiat, Béôn, Banon ou Bnôn, ne paraîtrait pas 
répondre à l’An-nub du papyrus, si la version arménienne de Josè¬ 
phe ne nous avait conservé dans une annotation marginale la leçon 
Anon (1), qui se rapproche beaucoup plus d’An-nub. Voici donc la 
concordance et les rcctiacations que je propose pour ces listes : 


Joseph, c. Apiom. 

1. lOaus. — 

(Wigm. tt» 1 I t.) 

’AwtxyiiSO — 7 m. 

*Aiai)ft«, 01 — — 

5 . 'Avyoî, 50 — 1 m. 

6 . ’Aoot^, — 3 m. 


Joseph, asm. 

Silitis, 15 ans (1.10). 

Danon (I. anom) &3 — (I. U). 
Apacluian, 30—7 mois 


ApliOsis, 

Auau, 

Asetb, 


01 — — 

50 — 1 — 

49—» 2- 


Apihcahus. 

1. SatriK, 19 ans. 

2. Bvüv, 44 — 

3. nayvâv, 01 — 

(Cso —)î 

0. ’AçoCi;, 01 — 

4. Xtadiv, SO — 

5. ’ApzXn;, 49 — 


De celle manière la dui'ée du régne de chacun de ces rois est à peu 
pi-ès la même dans les trois listes, excepte celle du Pachnan de l’Afri¬ 
cain, pour laquelle lechidre Cl est prouvé fautif par les deux listes de 
Josèphe, tandis que les deux pi-emicre de la version arménienne 
sont corrigés par celle de l’Africain, ainsi qu’on s’accorde à le recon¬ 
naître aujourd’hui (3). 


(1) Bnnseo, Egypi’t place in universal hislory, vol. I, p. 040, oot«13. 

(2) Apap-An/t, suivant M. Brugseb. 

(3) Voir Lepsius, Kumigsbitch; Brugseb, Hist. iVEgypte,aie. 
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Un antre fragment du canon hiératique, n‘ 150, présente, comme Ir 
monolithe de Tell-Mokdam, le nom de Set ou Sutekh dans un car- 
* touche royal (1). Ce fragment porte les restes de quatre noms; mais 
il n’est pas possible de le placer immédiatement après celui dont 
nous venons de parler; car l'écriture est moins grosse et moins écar¬ 
tée, ce qui semble indiquer qu’il provient d’une autre colonne du 
manuscrit. Les cartouches qu’il contient appartiennent-ils aussi à la 
série des rois pasteurs ? C’est ce que rien ne piviuve jusqu’ici ; mais 
la présence du nom de Set en tête de l’un d’eux pourrait le faim 
penser. On peut admettre cependant que le nom de Set, qui figure 
parmi ceux des dieux dynastes (fragment n* 2), a pu entrer dans la 
composition du cartouche d’un roi antérieur aux Pastcuis. La place 
du fragment n* 150 reste donc encore incertaine, et je ne tirerai au¬ 
cune conséquence du fait, que je signale seulement à votre attention, 
considérant comme beaucoup plus probable l’attribution que je pro¬ 
pose pour le fragment n* 112. 

Je TOUS rappellerai h cette occasion un monument sur lequel je 
crois reconnaître un autre exemple de l’emploi du nom de Set ou 
Sutekh dans un cartouche royal : c'est un petit lion de granit giis 



tiuuvë dans les matériaux d’une muraille à Bagdad et appartenant à 


(1) Je ne pais pasedmetire la disUnction que vous semblés établir (Revue archéo- 


logijue, 1.111,1801, p. 100) entre les signes 


MJ 


pour exprimer les noms do 


Set et do Sntekh, ce dernier étant lonjonrs écrit 




dans le Traité do 


Ramsès 11, avec le prince des Hétltiens. (Lopsint, Denini., 111, lie.) 
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M. SJfinl-Sauveur. La légende verticale, malheureusement fruste. 



qu’il porte sur la poitrine, me parait, d’après le moulage que 

1i 

vous en avez fait faire au Louvre, devoir se lire ainsi : ® 

pu' 

NTR NWR M\-sT-.\L’u, Lc dteu boH M-Sel-Ntib. 


La sculpture rappelle bien un style antique, mais elle est négligée 
et même assez grossière. La tète de l'animal, un peu endommagée, a 
été retravaillée par une main maladroite, ce qui ta rend trop petite 
pour le coi-ps ; cependant ce qui reste delà crinière est identiquement * 
disposé comme celle des lions androcéphales que vous avez décou¬ 
verts à Sân; mais malgré celte ressemblance, il faut remarquer que 
celui-ci ne peut pas avoir eu primitivement, comme eux, une face 
humaine. Néanmoins des analogies d’ensemble, jointes à la présence 

du signe dans le cartouche, à l’emploi du titre J ntr nwh, 

dieu bon, que les Pasteurs semblent s’étre particulièrement appro¬ 
prié, et enfin la provenance de ce monument, me fontpenserque 
le nom royal qu’il porte peut avoir appartenu à l’un des Hyq-s‘os, cl 
que sa petite dimension a permis à quelque Asiatique de Irams- 
porter dans l’Irak-Arabie ce témoignage de la longue domination des 
usurpateurs, lorsqu’ils furent expulsés d’Égypte. 
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Mais il résulte aussi de vos observations que, si le dernier de ces 
•rois fut repoussé en Asie quand les souvenins légitimes rentrèrent 
en possession d’Avaris, il laissa derrière lui une uombreuse popula¬ 
tion agricole qui s’est perpétuée jusqu’à nos jours dans cette localité, 
sans mélange avec la race égyptienne. Cette population dut conser¬ 
ver, au moins pendant un certain temps, le culte particulier du dieu 
Sutekh, qui parait avoir été assimilé sous la dix-huitième dynastie, 
en s’introduisant dans la religion égyptienne, à celui de Set ou "Ty phon, 
frère et ennemi d’Osiris, dieu de la force et de la violence; or, si l’on 
considère que le nom de ce dieu fut choisi par les premiers rois de la 
dix-neuvième dynastie pour former le nom propre des Séti, et qu’il 
fut ensuite martelé (1) avec acharnement partout où on put le ren¬ 
contrer, il semble résulter de là l’indication de faits importants; il se 
peut en effet que ces changements religieux n’aient pas eu d’autres 
causes que des revirements politiques dont les monuments pourront 
nous donner un jour l’cxplicalioii. 

lime reste pour terminer ces quelques notes à vous communiquer 
une observation qui ne m’appartient pas en propre, mais que j’em¬ 
prunte à M. de Rongé, dont vous connaissez comme moi le tact et la 
sagacité archéologiques. C’est qu'un magnifique fragment de statuette 
royalede basalte vert, dont je joins ici la représentation (2), porte tous 
les caractères de race que vous avez reconnus dans la tête des quatre 
sphiax ou plutôt lions à face humaine que vous atti'ibuez aux Pasteurs 
et dont vous avez donné le dessin. Les yeux sont petits comparative¬ 
ment au type égyptien, le nez est vigoureux et arqué en même temps 
que plat (ce sont les expressions mêmes dont vous vous servez en 
décrivant les monuments dont je viens de parler), les joues sont 
osseuses et les muscles de la bouche fortement marqués, les lèvres 
sont assez épaisses et les coins n'en sont pas relevés; le menton, mal¬ 
heureusement brisé, parait avoir été saillant; l’ensemble du visage 
enfin présente un caractère remarquable de rudesse. Ici cependant, 
comme dans les sphinx de SAn, le corps annonce un travail pure- 
menl égyptien et du plus bel art : les proportions sont élégantes et 
parfaites. Le pereonnnage ainsi représenté porte .la coiffure égyp¬ 
tienne habituelle et l’uræus royal sur le front; il est vêtu d’une sc/ientt 
finement plissée, et un poignard dont le manche a la forme d’uue 
télé d’épervier est passé dans sa ceinture. Le support réservé parder- 

(1) Oii n'ft malhoarensement pas encore pu déterminer l’époqne précise où cette 
proscription eat lieu, tuais on l'observe le plus souvent sur les monuincnis de la 
dix-ueuvibroo dynastie. 

(3) Voyez les plaocbes XVI et XVII. 
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rière n’a malhcureuseinent jamais reçu d'inscription gravée, et à 
part le style, qui rappelle pour le corps les plus belles sculptures do 
l’ancien empire, rien ne peut nous indiquer l’âge de ce fragment. 
Seralt-ce encore un portrait d’un des Hyq-s'‘os? C’est ce que de nou¬ 
velles découvertes viendront peut-être établir, si elles confirment 
vos conjectures relatives aux quatre sphinx de Sân ; car il est évident 
qu’il appartient au même art et reproduit les traits de la même race 
que ces précieux monuments. 

Veuillez agréer, etc. 

T. Devéria. 

16 ami 1861. 


NOTE .\DD1TI0NNELLE 


Depuis que cette lettre est sous presse, âl. Mariette, do retour en 
France, a bien voulu me communiquer et m’autoriser à publier les 
légendes qu’un roi pasteur fit graver sur la base et de chaque côté 
des pieds du colosse dont il a découvert la partie inférieure à Tell- 
Mokdam (1). 



Ces légendes, que je reproduis en marge, 
sont intércfsanlcs sous plusieurs rapports; 
elles se lisent: Le dieu bon, étoile des deux 
mondes, Sutekh-...fi, aimé de [Sutekh] sei¬ 
gneur d'Hà-udr (Avaris), et nous donnent : 
1* la connaissance d’un nouveau titre officiel 
adopté par un Hyq-s‘os, celui d’étoile des 
deux mondes; 2° la qualification de fils du 
soleil, au-dessus du cartouche nom-propre, 
qui suppose dans une légende royale com¬ 
plète le groupe du roseau et de rabcille 
précédant un cartouche-prénom, et ceci vient 
à l’appui de ce que j’ai dit relativement au 
fragment n" 112 du canon hiératique de Tu¬ 
rin; 3* le nom d’un roi pasteur, nom mal¬ 
heureusement fort mutilé quoiqu’il n’ait 
pas été martelé, et en tête duquel on peut 
encore distinguer l’hiéroglyphe du dieu Su- 
tekh, dieu des Hyq-s'os et de leur ville 



(1) Voyez la HevuearthMogique, t. III, oiinee 1861,p. 33n,Leftreà M. Uaury. 
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d’Avaris. Je rappellerai, d'après les observations de notre habile 
explorateur, que le style de la sculpture appartient à la douzième 
ou à la treizième dynastie, que la légende primitive du roi qu'elle 
représentait a été soigneusement effacée sur le devant du trène, de 
chaque côté des jambes, quand on a gravé sur la base, au simple 
trait et sans profondeur, celles du roi pasteur, et end;), que le dos 
et les deux côtés du siège, dans les parties que n’occupait pas le 
groupe symbolique du Sam et des plantes des deux régions, ont été 
couverts postérieurement de grands caractères hiéroglyphiques 
contenant le nom et les titres du roi Ménéptah I”. 

On retrouve donc encore ici les mêmes usurpations que sur le 
grand sphinx du Louvre et les monuments de Sân, c'est-à-dire 
d'abord celle d’un Hyq-s^os, puis celle d'un pharaon égyptien de 
la dix-neuvième dynastie (1). 

Le soin qu’on a mis à faire disparaître sur le monolithe la légende 
primitive a appelé de nouveau notre attention |sur la statue dite de 
Ramsès II, et mon savant collègue m'a fait observer sur le. devant 
du trône et sur la base, de chaque côté des pieds, des traces presque 
imperceptibles, mais qui existent en réalité; il n’y a donc plus le 
moindre doute sur l’époque véritable de ce beau monument et les 
usurpations successives dont il fut l’objet. Il devient de plus très- 
probable, par la comparaison des deux statues, que le groupe sym¬ 
bolique respecté par Ménéptah I”, sur les côt^ du siège du colosse 
de Teli-Mokdam, a été effacé sur celui du Louvre par le roi Ramsès 11, 
dans le simple but de donner plus de développement aux titres 
royaux qu’il fil inscrire ainsi en surcharge. 

M. Mariette m’a également signalé, sur la base du grand sphinx 
dont-je viens de parler (A. 23 du catalogue), de chaque côté du 
corps de l’animal symbolique, des restes d’inscriptions martelées 
qui avaient échappé à mon attention, et en réunissant nos efforts, 
nous sommes parvenus à déchiffrer quelques-uns des signes qui 
composaient celle du côté droit; ils sont disposés comme ci-contre 
et formaient une légende royale dans laquelle on peut reconnaître 


(t) n i^bulie d'observations récemment faites au musée de Turin par H. A. de 
Ixtngpérier, que les légendes de plusieurs statues do cette belle collection peuvent 
aussi avoir subi dos cliangements sualogues. Mais il est & remarquer qu'on n'a pas 
encore trouvé une seule légende royale de la dix-huiUbme dynastie gravée en sur¬ 
charge sur. celle d’un roi pasteur. 
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le jfTOope du roseau el de l’abeille au-dessus de celui du vautour 
I \i/Pj de'l’uræus qui était suivi d'un titre particulier, 
et d’un cartouche dans lequel se trouve un P hiéro- 
'X <=» glyphiquc assez bien marqué, précisément à la place 
qu’il occuperait dans le nom d’ApepL II serait inté- 
^ ressani de pouvoir constater que cette légende, en 
tête de laquelle on trouve, comme je l’ai dit, le 
groupe du roseau et de l'abeille, de môme que devant 

l/»e Hit /Îa Tiit*irt ama 


fragment du canon de Turin que j’ai 
cité plus haut, était bien aussi celle d’un Hyq-s‘os. 
3Ialhcurcuscmcnt, son état de dégradation nous met 
dans l’impossibilité d’en acquérir la certitude. J’ai cru 
néanmoins devoir ajouter ici ces nouvelles indications, 
car ce n’est qu’en groupant des observations de ce 
genre el en les comparant enti'e elles qu’on pourra 
arriver à éclaircir un point de Thistoirc qui semblait, 
avant les dernières découvertes de M. Mariette, être 
voué pour toujoure a l’obscurité. 

T. D. 




UN CÉRAMISTE ARVERNE 


On ne peut guère douter que l’art céramique se soit développé en 
Gaule sous des influences étrangères : non-seulement ce sont des 
produits étrangers qui ont d’abord servi de modèles à nos plasticiens, 
mais le nom des artistes cux-mémcs indique le plus souvent une ori¬ 
gine étrangère. Il en est cependant de Gaulois et bien Gaulois : ce 
sont probablement ceux dos céramistes qui ont imprimé aux flgurines 
exhumées de notre sol ce caractère original et barbare que nous 
leur connaissons. L’on d’eux a pris soin de nous apprendre qu’il était 
Arveme, et sa marque mérite assurément d’être reproduite. 



Elle est doublement curieuse : non-seulement on y lit clairement 
NATTIARVE. M. (Natti arvemi manu), mais le nom (ce qui est une 
nouveauté) est placé sur le petit disque qui cache dans les bustes la 
partie attachée au piédouchc servant de support. Cette fantaisie est 
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jusqu'ici unique chez nos figaristcs. Elle est toutefois beaucoup moins 
précieuse pour nous que celle qui a poussé l’artiste à nous apprendre 
qu’il était ^rt'cme. 

Certainement on ne pouvait douter que plusieurs flguristes eussent 
été longtemps Gxésdans la Gaule centrale, ù supposer qu’ils n’en fus¬ 
sent pas originaires: ainsi, PISTILLCS a dû appartenir aux Éduens, 
PESTIKA aux Bituriges, SACRILLOS à la contrée qui répond au dé¬ 
partement de l’Allicr; mais celte opinion n’était fondée que sur 
le grand nombre de pièces signées de ces noms et découvertes dans 
des localités appartenant aux peuples dont nous venons de parler. 
Nattus nous donne un renseignement plus précis. Il nous apprend 
qu’il était Arverne et semble s’en faire gloire. 

Il ne paraît pas toutefois avoir toujours ajouté celte épithète à son 
nom. Sur quelques pièces on lit simplement Natti forma. D’autres 
fois, au lieu d’imprimer sa marque avec une estampille, il nous donne 
sa signature autographe. 


MMtî 

t 


Cette signature se trouve sur l’une des pièces d’un moule de Vénus 
de notre cabinet. 

Plusieurs fragments do lampes, en terre blanche et moulée, por¬ 
tent aussi, sur la partie extérieure du fond, la légende circulaire 
NATTVS F. 

Nous supposons volontiers que toutes ces marques appartiennent 
au même personnage. 

Il parait cependant que le nom de Nattus n’était pas rare, et à la 
rigueur ce pourraient être des homonymes. 

Nous retrouvons en effet un autre Nattus évidemment distinct du 
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premier, et qui signe C. NATTVS XANTVS, ainsi qu’on le voit sui 
un fragment de vase rouge que nous reproduisons ici. 



Ce nom de Xantus peut nous faire supposer que celui-ci aval 
une origine grecque et n’était pas Arverno, ni môme Gaulois comme 
le céramiste qui ne signait peut-être de son titre d’Arverae que pour 
se distinguer de ceux, qui portaient le môme nom que lui. Quoi qu'il 
en .soit, nous regardons comme une bonne fortune d’avoir mis la 
main sur la marque de Nailus l’Arvcrac, et nous sommes heureux 
de communiquer noire petite trouvaille aux lecteurs de la Revue. 


Edmond Tudot. 





NOTE 


m Là 

BATAILLE LIVRÉE PAR LABIENUS 

SOUS LES MURS DE PARIS (1) 


J'intervieàs dans le débat soulevé au sein de l’Académie par le 
dissentiment de deux de nos confrères an sujet d’un récit qui nous 
intéresse extrêmement^ puisqu’il ne s’agit de rien moins que du 
combat livré sous les murs de Paris par le plus célèbre des lieute¬ 
nants de Jules César, et dont l’issue contribua d’une manière efficace 
à faire cesser la résistance des Gaulois. M. de Saulcy, qui le premier 
avait saisi l’Académie de celte question toujours controversée, m’avait 
d’avance communiqué son explication des difficultés que présente le 
récif de César, et ses raisons m’avaient frappé comme extrêmement 
plausibles: c'est dire assez que je me présente dans l'arène afin 
d’appuyer sa manière de voir. Toutefois, si je n’avais qu’à opiner 
dans le môme sens, je laisserais à notre confrère le soin de se défen- 
di-e et je resterais spectateur du combat; mais j’ai un motif parti¬ 
culier pour intervenir. Il me semble que notre confrère a trop cru à 
la clarté et à la consistance du récit de César et, loin de partager 
celte eonflance, je crois que le texte, tel qu’il nous est parvenu et 
quoiqu’il ne laisse soupçonner aucune trace de lacune, ne saurait 
donner à lui seul une explication satisfaisante de l’événement. Je 
me rends compte ainsi de l'état où les savants les plus illustres ont 
laissé la question, et je trouve tout naturel qu’aujourd hui encore 


(1) Ce mémoire, que non» poblionetel qu'il a été trouTédans les papier* de M. Ch. 
Lenorœant, a été écrit et lu à l'Académie des inscriptions et bellca-lettrea, en jan- 
rier 1S5S. Par respect pour la mémoire de l'auteur, nons avons cru n'y devoir faire 
aucun changement. 

IV. 


18 
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deux critiques aussi exercés que M. Brunet de Presie et M. de 
Saulcy ne s’accordent pas sur l'interprétation d’un texte à l’occasion 
duquel nos deux grands géographes, Sanson et d'Ânville, ont émis 
des opinions différentes. 

César raconte avec rapidité, et c'est, au point de vue de l’art ' 
d’écrire, un dés mérites de scs admirables Commentaires ; mais 
celte rapidité empêche l’historien de fournir des, explications de 
détail qui, aujourd’hui, sembleraient bien nécessaires. Néanmoins, 
quand César parle de ce qu’il a fait, les indications qu’il donne sont 
tellement précises qu’il suffit de la connaissance des lieux pour se 
retrouver parfaitement dans son récit. Mais il n’assistait pas à la 
bataille de Paris, et n’en avait connu les circonstances que par le 
rapport de Labienus. Les lieux qu’il avait vus, l’année précédente, 
lorsqu'il avait présidé dans Lutëce même à une réunion des peuples 
de la Gaule, devaient être, il est vrai, assez présents à sa mémoire 
pour lui rendre facile l’intelligence des opérations de son lieutenant ; 
mais sa propre renommée n’était pas directement en jeu; il s’agissait 
d’une victoire de Labienus, et Thislorien avait moins de raisons que 
jamais pour accumuler les détails. Quoiqu’il en soit du motif, je m'at¬ 
tacherai à démontrer que l’intelligence de la bataille de Pans n’est 
si difficile que parce que le récit de César est incomplet et défec¬ 
tueux. Je marquerai, autant que possible, les points où cet incon¬ 
vénient se fait sentir et je suppléerai, suivant ma manière de voir, 
à l’insuffisance et à l’obscurité du récit. 

Avant de commencer l’analyse du texte de César, je dois prévenir 
que je n’ai recherché ni relu aucun des travaux antérieurs sur la 
question. Je me borne à ce que j’ai entendu dans le sein de l’Aca¬ 
démie ainsi que tous nos confrères, et en me guidant d’après l’opi¬ 
nion qui me semble la plus probable,, je m’efforce de faire jaillir la 
vérité soit des assertions, soit même des réticences de l’historien. 

César vient de raconter la défection des Éduens, après l’échec, mal 
dissimulé dans son récit, qu’il avait éprouvé devant Gergovie, le 
péril dans lequel l'a jeté un moment la destruction de Noviodûnum, 
et son heureux passage de la Loire, dans la marche rapide qu’il fait 
pour rejoindre à Agcdincum son lieutenant Labienus. 

Celui-ci ne s’était pas contenté de l’attendre dans cette dernière 
cité ; accru des légions qui lui étaient arrivées de l’Italie, ne crai¬ 
gnant rien pour le moment de la Gaule Belgique, qui avait été 
domptée dans'Ia campagne précédente, et comptant sans doute sur 
la fortune comme sur les talents de César, il avait voulu, avec les 
ressources dont il disposait, assurer aux Romains In possession du 
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nord-ouest de la Gaule. Il ne réussit pas dans cette entreprise; mais 
les circonstances qui le forcèrent d’y renoncer furent un bonheur 
pour César qui, affaibli par l’insuccès du siège de Gergovie et le sou¬ 
lèvement des Éduens, eut la fortune de retrouver non loin de Sens 
les légions de Labienus, qu’une victoire venait de consoler d'avoir 
manqué une conquête. L’expédition de Labienus, expédition avortée 
mais couronnée par un combat illustre, fait l’objet du mémoire de 
M. de Saulcy et du présent examen. 

Labienus laisse dans Agedincum, h la garde de ses bagages, le ren¬ 
fort qu’il venait de recevoir de l'Italie, et se dirige avec quatre 
légions sur Lutèce. « C’est, dit César, un oppidum des Parisii, situé 
dans une lie de la Seine. * Id est oppidum Parisiorum, posilwn in 
insula fluminis Sequanœ. Ainsi l'historien place Luléce dans l'ile 
même de la Cité. En soumettant ce renseignement au contrôle de 
nos observations sur les lieux choisis pour l’établissement des cités 
gauloises, nous arrivons à conclure que celle des Parisii n’avait pas 
toujours été placée dans l’ile, et qu'originairement, suivant un usage 
delà nation qui n'a dû souiïrir qu’un bien petitnombre d’exceptions, 
Yoppidum où les Parisii devaient avoir oi-iginairement fondé leur 
capitale était situé sur la rive gauche du fleuve, au sommet du la 
colline qui reçut le nom de CoUis Lucotitius. Ainsi que le dé¬ 
montre l’autorité des auteurs et des médailles. Lutetia est la forme 
contracte du mol Lucotitia, analogue au nom même de la colline. 
J’en induis que d’abord les Parisii avaient placé le centre de leur 
cité sur la montagne Sainte-Geneviève, et que les besoins du 
commerce les déterminèrent plus tard à se transporter dans l’ile 
de la Seine, qui dés lors vit substituer le nom do Lutetia, emprunté 
à la montagne voisine, à celui qu’elle avait d’abord porté. Il n’est 
pas impossible qu’une trace du premier nom de l’Ije se soit con¬ 
servée dans la Notice de l’empire, à l’endroit où- il est question de 
la Classis Anderitianorum Parisiis. Dans cette hypothèse, ce nom 
aurait été celui d’Arufmtum. Cependant, quoi qu'il en soit, les Parisii, 
en transportant peut-être longtemps avant les campagnes de César le 
centre de leur cité dans Plie de la Seine, n’avaient pas dû aban¬ 
donner complètement le premier oppidum; du moins on le vil 
reprendre une grande partie de son importance sous les Romains, et 
cela à tel point que le Parloir aux bourgeois, lieu sans doute tradi¬ 
tionnel de l’assemblée des Parisii, ne fut transporté qu’au quator¬ 
zième siècle de l'autre côté de la Seine, à portée de Plie où déjà 
César avait trouvé l’établissement de Lutetia. 

Cependant César, en indiquant la marche de Labienus depuis 
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Sens jusqu’à Paris, ne dit rien des obstacles qu’il avait dd rencontrer 
sur sa route, et particulièrement du passage des rivières. Sens étant 
située sur la rive droite de l’Yonne, ou le général romain avait 
suivi cette rive jusqu’à l’embouchure de ITonne dans la Seine, et 
alors, en continuant sa marche par le nord, il avait eu, avant d’ar¬ 
river à Paris, à franchir successivement la Seine et la Marne, ou il 
s’était transporté immédiatement au sud de l'Yonne et de la Seine. 
La facilité qu’il avait de traverser le premier de ces cours d’eau à 
Sens même, où sans doute la communication avec l’autre rive était 
établie au moyen d’un pont, et la certitude de ne rencontrer depuis 
là jusqu’à Paris aucune rivière aussi importante que la Seine et la 
Marne, dut lui faire préférer le second parti. Nous voyons en effet 
par la suite du récit que, lors de sa première attaque, Labienus était 
arrivé par la rive gauche de la Seine. 

M. de Saulcy suppose que l’existence d'un grand chemin gaulois 
d’Agedincum à Lutëce aura déterminé la direction suivie par La¬ 
bienus. Je suis loin, pour mon compte, de contester l’existence des 
grands chemins gaulois, antérieurs aux voies romaines, et qui 
souvent continuèrent d’ètre fréquentés indépendamment de ces 
voies. Notre confrère, M. Aug. Le Prévost, a développé, à l’occasion 
des grands chemins gaulois, des opinions dignes d’étre prises en 
très-sérieuse considération. Mais s’il existait, comme il y a lieu de le 
présumer, avant la domination romaine, un ^rand chemin de Sens 
à Paris, ce chemin devait nécessairement passer par Melun, oppidum 
très-important des Senmes; or, pour aller de Sens à Melon, il faut 
nécessairement passer la Seine à Montereau, et de Melun à Paris, la 
voie naturelle, et constamment suivie, est par la rive droite de la 
Seine. De cette remarque il faut conclure que si Labienus avait suivi 
dans sa premièro marche le grand chemin gaulois, il serait arrivé 
forcément par la rive droite de la Seine, ce qui n’eut pas lieu. 

En tout cas, soit que le général romain, profitant de la saison 
favorable et négligeant les chemins battus, ait suivi constamment la 
rive gauche de l’Yonne et de la Seine jusqu’à Paris, soit qu’après 
avoir traversé la Seine à Montereau, il l’ait repassée à Melun, afin 
de pouvoir attaquer les Parisii par le côté qu’il jugeait alors le plus 
favorable à son entreprise, la concision de César nous prive de tout 
moyen de décider la question, et cette concision implique l’omission 
du nom des cours d’eau que l’armée romaine avait eu à franchir sur 
l’une'ou sur l’autre rive. Dans l’hypothèse d’une marche constante 
sur la rive gauche, le Loing présentait, à son embouchure dans la 
Seine, un obstacle assez considérable pour arrêter l'armée romaine, 
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si les Gaulois avaient voulu défendre l’autre bord. César, se bornant 
aux traits essentiels du récit, son silence sur les rivières traversées 
par l'année romaine ne peut fournir, je le dis d’avance, aucun argu¬ 
ment plausible, lorsque d'ailleurs la direction suivie est assez clai¬ 
rement indiquée. Peu importe le volume de ces cours d’eau, si les 
Romains n’y ont pas rencontré une résistance digne de l’attention 
de l’historien. 

Les Gaulois ont connaissance de la marche de l’armée romainej ils 
rassemblent à la hâte, mais en grand nombre, les contingents des 
cités voisines de Paris. Cujus adventu ab hostibus cogniio magnœ 
ex finitimis eivitatibus copia convenerunt. On choisit pour général 
en chef de cette confédération Camulogéne, de la nation des Auler- 
ques, vieillard d’un âge très-avancé, mais consommé dans l’art de la 
guerre. Summa imperii traneditur Camulogeno Aulerco, gui,prope 
confectus cetate, tamen propter singularem scientiam rei militaris, ad 
eum est honorem evocatus. A quelle tribu des Aulerques appartenait 
Camulogéne? Était-il de& Eburoviques, des Cenomani, des Diablintes 
ou des Brannovicesf La proximité de Lutéce porterait à le faire 
considérer comme un Eburovique, et, à l’appui de cette conjeciurc, 
je crois pouvoir citer le témoignage des monuments numismatiques. 
Guidé par des indications que je crois sûres, j’ai groupé autour 
de statéres d’or qui, portant la légende LVCOTINNA, doivent 
être rangés à Lutèce, une série de pièces analogues en or, en argent 
cl en bronze, que je rapporte aux Atüerques Eburoviques, aux 
Veliocasses, aux Meldi, aux Veromandui, et môme à ceux des Se- 
nones, dont le centre était à Mclodunum. Les Bellovaci, qui ne purent 
secourir à temps l’armée de Camulogéne, ont aussi leurs pièces trës- 
reconnaissablcs, et à celles-ci se rattache celle que je donne aux 
Vadecasses, tribu peu importante et qui dut, avec les Silvanectes, 
sul>ir l’impulsion des Bellovaci. La confédération commandée par 
Camulogéne se bornait-elle aux Parisii, Aulerci Eburovices, Velio¬ 
casses, Meldi, Veromandui, et à la partie révoltée des Senones? On 
peut le présumer, puisque cette confédération, limitée au nord par 
l’immobilité des Bellovaci, se composait de contingents rassemblés 
en bâte à la nouvelle de l’arrivée de Labienus. Du cété du sud, les 
Camutes devaient être trop affaiblis par la destruction récente de 
Genabum ; par conséquent, des Aulerques, situés au delà des Car- 
nutes, tels que les Cenomani ou les Diablintes, se rangeraient diffici¬ 
lement parmi les troupes rassemblées autour de Lutèce : à plus forte 
raison ne peut-il être question desBrannovices, dépendant des Éduens 
■ à l’époque de César, et que d’Anville place dans le diocèse de Mâcon. 
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De tout cela, il faut conclure que Camulogëne appartenait à la tribu 
des Eburoviqucs. 

César ne dit rien des premières opérations de ce général : .s’il avait 
d’abord rassemblé des troupes à portée de sa patrie, la numismatique 
serait seule peut-être en état de nous le dire. En se réduisant aux 
Commentaires, on trouve d'abord Labienus arrivant sous les murs de 
Lutèce, et séparé par un marais de Camulogéne, qui s’apprête à dé¬ 
fendre la capitale des Parisii. 

C’était le général gaulois qui, à l’approche de Labienus, avait 
choisi sa position. De chaque cété de Lutèce, des marais formaient 
sa défense naturelle. Sur la live droite, se trouvait, dans la direction 
du nord-est, le marois qui aujoiu-d’hui donne encore son nom au 
quartier de Paris qui l’a remplacé. Mais ce murais ne formait pas un 
obstacle continu^ par les terrains cultivés ou cultivables de Reuilly, 
de Popincourt et de la Grange aux Belles, des troupes en marche 
seraient arrivées sans peine jusqu’aux environs de la place du Châ¬ 
telet, et cette dernière position, on le verra plus loin, fut celle que 
Labienus vint occuper lors de la seconde attaque. Il n’en était pas 
de même de U rive gauche. Le cours de la Bièvre formait autour du 
mont Lucotitius un obstacle continu, et c’est ce que César, par une 
expression qui lui est familière, appelle palus perpétua. En remon- 
Uint la Bièvre dans la direction du sud, on s’éloigne de Paris de 
plus en plus, et le coude qu’à la hauteur d’Antony forme la vallée 
vers l'ouest pour arriver au village de Bièvre, ne tend pas à rap¬ 
procher de la capitale le voyageur qui voudrait le suivre. Quant à la 
vallée, c’est évidemment un terrain conquis. Le fond constamment 
vaseux de la rivière indique quel devait être l’état du sot avant que 
l’industrie agricole ne l’eût recomposé. En arrivant de Melun par la 
rive gauche, il n'auVail été ni prudent ni facile de s’engager dans 
ces marécages. Si l'on ajoute à cette difTiculté que Camulogéne avait 
pour se défendre, non-seulement le relief considérable du terrain, 
mais encore l’enceinte de l'oppidum bâti sur la montagne Sainte- 
Geneviève, on comprend quel dut être l’embarras de Labienus. 

Nous pouvons croire qu’il n’avait pas prévu cet obstacle : les 
Commentaires nous apprennent qu'il était, l’année d’avant, engagé 
dans (les opérations difRciles sur les frontières de la Germanie, quand 
César vint présider â Paris le congrès des nations gauloises. Mais le 
général romain s’était trop avancé pour reculer sans avoir au moins 
tenté le passage du marais. Je rappelle d’abord la description que 
César en donne : Js (Camulogenus) guum animum advertisset, per- 
, petmm esse paJudem quœ influeret ïn Sequanam, atque omnem 



BATAIiaE LIVRÉE-PAR LADIENUS. 371 

iltum locum magnopere impediret, kic consedit noslrosque transit 
prohibere instituit. M. de Saulcy, à l’exemple de d'Anville, avait 
parfaitement reconnu dans ce passage rcmbouchure de la Bièvre 
et l'emplacement du faubourg Saint-Marceau : je ne fais ici que 
corrorober par de nouveaux arguments une explication qui me 
parait parfaitement exacte. 

César nous représente ensuite Labienus tentant le passage, mais 
mollement, et en quelque sorte pour l’acquit de sa conscience. Il 
pousse des mantelets, il.entasse des fascines et essaye de se faire un 
chemin à travers le marais. Labienus primo vineas agere, cratibus 
atque aggere paludem explore atque iter munira conabatur; mais il 
reconnaît bientôt l’inutilité de ses efforts et n’hësitc plus à battre 
en retraite, atin de recommencer l’attaque par un côté plus favorable. 
Sans dire pendant combien de temps le général romain est resté à 
tenter le passage, l’historien nous raconte qu’il profita de la nuit 
pour partir en silence à la troisième heure et pour reprendre le che¬ 
min qu’il avait d’abord suivi. Cotte raarche'rétrograde le conduit ou 
le ramène à Melun. Postguam id diffidlius confieri animadvertü, si- 
lentio e castris tertio vigilia egressus, eodem quo venerat ilinere, 
Melodunum pervenit. J’ai dû laisser indécise la question de savoir 
si, en venant, Labienus avait traversé Melun une première fois. Sup¬ 
pose-t-on que cette ville, située dans une lie de la Seine, de même 
que Paris (id est oppidum Senonum, tn insula Sequanœ positum, ut 
paulo ante Lutetiam diximus), était réunie par deux ponts à l’une 
et l’autre rive, on devra pencher pour l’opinion que je viens d’indi¬ 
quer en dernier lien. Si l’on reconnaît au contraire que Melodunum, 
moins importante que Lutëce, n’avait de pont que d’un seul côté de 
rile, alors il devient évident que Labienus, dans sa première marche, 
n’avait point passé cette ville. 

Qu’il n'y eût qu’un seul pont, c’est ce que le te.xte des Commen¬ 
taires ne permet guère de mettre en doute (refecto ponte, quem su- 
perioribus diebushostes resciderant) : or, à quelle rive ce pont aboutis¬ 
sait-il? L’étude du texte semble prouver que c’était à la rive droite, 
opposée à celle que Labienus avait suivie en allant vers Paris, et en 
revenant de la première attaque. César en effet, en disant que La¬ 
bienus avait besoin d’un pont de bateaux afin de parvenir dans l’ile 
de Melun, ne parle pas encore du pont que les habitants avaient 
détruit. Labienus était arrivé une première fois devant Melun, et les 
habitants simulant sans doute la soumission, à l’exemple d’Agedin- 
cum, leur métropole, avaient laissé sans faire un mouvement passer 
l’armée romaine, contents qu’ils étaient d’en être séparés par toute 
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la largeur d'un grand bras du fleuve. Mais à peine les. aigles ro¬ 
maines furent-elles hors de vue, qu’ils se hâtèrent de diriger leur 
contingent vers l’année de Camulogéne. Ceux qui étaient restés dans 
l’oppidum, afin de le mettre mieux en sûreté, coupèrent le pont qui 
menait à la rive droite, ce qui complétait l’isolement de l'ile : cette 
coupure du pont n’eut lieu sans doute qu’au moment où l’on sut que 
Labienus revenait sur ses pas : auparavant, elle n’aurait pas eu 
d’objet. 

Jusqu’alors Labienus ne s’était pas inquiété des moyens de trans¬ 
port que le fleuve pouvait lui fournir. Ayant laissé dans Agedincum 
tous les embarras de l’armée, il avait suivi, selon l’hypothèse la 
plus vraisemblable, aussi rapidement que possible les bords de 
l'Yonne et de la Seine, et après l’échec éprouvé devant Paris, il était 
revenu aussi vite sur ses pas. Mais pour réussir, il lui fallait désor¬ 
mais employer d’autres moyens. Passer la Seine h Melun, franchir 
l’embouchure de la Marne, traverser la Seine devant Lutéce ou dans 
le voisinage de cette cité, tel était son nouveau plan de campagne, et 
pour cela les moyens de transport sur l’eau lui devenaient néces¬ 
saires. Si dans le chemin qu’il venait de parcourir, à Corbeii par 
exemple, il avait rencontré un nombre suffisant de bateaux, il n’au¬ 
rait pas été obligé de s’éloigner autant du lieu définitif de son entre¬ 
prise. Mais Melun seul, à ce qu’il semble, lui offrait les ressources 
dont.il avait besoin : et pourquoi? J’aurais, je crois, une réponse 
satisfaisante à faire, mais cette réponse demanderait de trop longs 
développements. Si Stnbon, qui a parlé de la Gaule sans l’avoir vue, 
n’avait pas confondu les renseignements qu’on lui avait fournis ou 
qu'il avait trouvés dans les précédents auteurs, sur les voies fluviales 
de cette contrée, l’importance commerciale de la position de Melun 
éclaterait plus aisément à tous les yeux. 

Qu’il me suffise pour le moment, api“ès avoir ajourné une discus¬ 
sion qui trouvera sa place ailleurs, d’établir, en fait, d’après le texte 
de Sirabon, sagement rectifié par l’examen des conditions natu¬ 
relles du pays, que la principale voie commerciale de la Gaule, celle 
qui servait à transporter les marchandises depuis la Méditerranée 
jusque dans le voisinage delà Grande-Bretagne, après avoir remonté 
le Rhône jusqu'à Lyon, comportait un premier transbordement dans 
la Loire aux environs de Roanne, où elle devient navigable, la 
descendait jusqu’à l’endroit où elle se rapproche le plus de la Seine, 
et en suivant après un second transbordement le cours de ce dernier 
fleuve jusqu’à son embouchure, arrivait ainsi pres'que en vue des 
côtes de la Bretagne. L’isthme que j’indique entre la Loire et la Seine 
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est dessiné aujourd'hui parle canal du Loing. Entre Briare et Morel, 
bâti vers l’embouchure du Loing, il y a environ dix lieues de moins 
qu’entre Orléans et Paris, et quoique César lui-même indique l’exis¬ 
tence à Genabum d’un commerce considérable, principalement en 
céréales, il n’est pas à présumer qu’on eût préféré la route la plus 
longue pour transporter les marchandises de la Loire dans la Seine. 
La vallée du Loing, au contraire, offrait une communication non- 
seulement beaucoup plus courte, mais très-facile, et de l’embouchure 
du Loing jusqu’à Melun il n’y a qu’une faible disunce. On peut donc 
affirmer avec vraisemblance que les grandes embarcations dont La- 
bienus se servit pour construire à la hâte un pont de bateaux et y 
faire passer scs troupes {deprehensis navibus circiter L, celeriterque 
conjunctis, atque eo militibus impositis) appartenaient au port voisin 
de Melun où commençait le grand mouvement commercial de la 
basse Seine, qui avait dès lors assuré une grande importance à Lutéce, 
et faisait aussi celle de Melodunum. 

La nouveauté du moyen employé par Labienus avait effrayé les 
habitants de cette ville (mneuitateperferntts oppidanis); la plupart 
des hommes en état de porter les armes étaient d’ailleurs avec Ca- 
. mulogône ((Quorum magna pars erat ad bellum evoMta); la place fut 
occupée sans résistance (sine contentione oppido potitur) : il eût été 
trop long, sans doute, de défaire le pont de bateaux, afin de le réta¬ 
blir sur l’autre bras ; le pont qui reliait l’ile à la terre du cété du 
nord ne devait avoir été détruit qu’en partie. Labienus fit jeter des 
madriers sur l'arche rompue et l’armée acheva son passage sur la rive 
droite (re/ectoponte... exerâtvmtransducit). Par cette nouvelle voie, 
. l’armée romaine repiend le chemin de Paris, en se faisant accom¬ 
pagner des bâtiments qui avaient servi à faire le pont de bateaux, et 
probablement par d’autres encore (naves quas a Meloduno deducerat). 
Les troupes suivent le bord à portée des embarcations; les bateaux 
descendent le courant de concert avec l'armée, et l’on arrive ainsi 
de nouveau en vue de Lutéce, et secundo flumine ad Lutetiam iter 
facere ccepit. 

• Dans tout ceci, je n’ai point hésité sur le nom qu’il faut donner à 
Voppidum surpris par Labienus : tous les manuscrits portent Meh- 
dunum; je m’en rapporte sur ce point à Oberlin: Melodunum sic 
codices omnes. La description du site de cet oppidum, la compa¬ 
raison qu'on en fait avec l’emplacement de Lutéce, conviennent à 
Melun, dont le nom se retrouve avec une faible altération dans celui 
de Melodunum. César a recueilli sur les lieux cette forme, qui repré¬ 
sentait probablement dès lors la prononciation locale. Mecletum, 
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dans ritinéraii’e d’Anlonin,^f«(£^^um(aTecmélathèse),selon la Table 
Théodosienne, Afecledo, dans la lettre d'un évêque de Sens au 
sixième siècle, orTronl, il est vrai, une forme un peu dirTèrenle. Mais 
en restituant, à l'aide de cette seconde version diversement rapportée, 
la forme pleine 3fecletodunum, on arrive à reconnaître le nom pri¬ 
mitif, déjà altéré dés le temps de César, par la prononciation usuelle. 
Melcdunum est à Mecletodunum à peu prés ce que Lutetia est à 
Lucotetia. Quant à la substitution, en cet endroit, de Meliosedum à 
Melodunum, c’est une conjecture de Scaliger, réfutée depuis plus 
d’un siècle par Cellarius, et repoussée également par Oberlin. c Les 
éditeurs de César, mais senloment les plus récents, ont jeté ici une 
grande perturbation dans le texte, eu voulant effacer le nom de Me- 
lodumm des trois endroits où il est rapporté, et lui substituer, contre 
l’autorité des manusci its, celui de Meliosedum; ils’ont été induits à 
cela par l’autorité de Scaliger, qui veut que Melodunum et Metiose- 
dum soient le même lieu, malgré la distinction formelle que César 
établit entre ces deux endroits, plaçant l’un en amont de Lutéce.sur 
le territoire des Senoues, et l’autra à quati'e milles en aval de la 
même cité. > Voilà ce que Cellarius imprimait en 1701, et M. de 
Saulcy a parfaitement bien fait, selon moi, de s’en tenir à l’opinion 
de ce géographe. Pourquoi, cependant, un critique tel que Scaliger 
était-il tombé dans une erreur aussi grave? Pourquoi d’Anville lui- 
même l’a-t-il partagée? Pourquoi tenie-t-elle encore quelques-uns 
des esprits les plus distingués de notre époque? C'est ce que je m’ef¬ 
forcerai d’expliquer dans la suite de ce travail. 

J’en reviens à la marche de Labienus depuis Melun jusqu’à Paris. 
César n’a qu’un mot pour cette marche : je l'ai déjà cité; et cependant 
l’armée romaine devait i-encontrer uu grand obstacle au passage de 
la Marne. C’était une position facile à défendre pour Camulogëne ; 
en tout cas, si le général gaulois l’avait négligée, cela valait la peine 
de le dire. Du silence de César, il faut conclure que Labienus ne fut 
pas en cet endroit arrêté par ses adversaires. Ils n'avaient pas été 
prévenus de son approche; ils avaient besoin de se réserver une 
retraite sur Luléce, chose impossible avec le parti qu’ils prenaient 
de détruire les ponts de cette ville; ils comptaient sans doute sur 
l’arrivée des Bellovaqucs pour enfermer Labienus dans la positiop 
sur le bord de la Seine. Aucune de ces hypothèses n’est invrai¬ 
semblable, et, faute ou calcul, il faut bien admettre que si Labienus 
est arrivé par la rive droite de la Seine, Camulogëne n'a pas défendu 
le passage de la Marne à l’endroit de son embouchure Ce passage 
d’ailleurs était facile pour Labienus, du moment qu’il n’était pas 



BATAILLR LIVRÉE PAR LABIBNCS. 


275 


inquiété; il pouvait l’opérer à l’aide des bateaux dont il se faisait 
accompagner. C’est ainsi sans doute qu’il franchit l’obstacle,et César 
n’est pas plus concis qu’à l’ordinaire en s’abstenant de le mentionner. 

Nous avons retracé d’avance la marche suivie par Labienus, en 
approchant de Paris, pour tourner le marais de la rive droite, et celle 
observation nous a conduit à marquer l’endroit où il dut asseoir son 
camp. Ce que l’ennemi Ht de son cétë est rapporté e.\pressément 
par César. Camulogéne était resté sur le revers oriental du mont 
Lucotilius, au-dessus du marais de la Bièvre. Enivrés par une vic¬ 
toire trop facile, les Gaulois se laissaient probablement aller à une 
fausse sécurité, fis n’avaient pas encore remué que déjà les défen¬ 
seurs de Melun, qui avaient pu s’échapper de cette ville, annonçaient 
l’approche des Romains. Â cette nouvelle, Camulogéne fait mettre le 
feu aux cabanes en bois dont se composait Lutëce, et couper les deux 
ponts qui unissaient celte cité à chaque rive : lui-mème il quitte le 
marais de la Bièvre, et vient s’asseoir sur le bord de la Seine, en 
face de Luléce, à l’opposé de Labienus. Hostes, re cognita ab ii» qui a 
Meloduno profitgerant. Lutetium incendunt pontesque ejus oppidi 
rescindi jubent : ipsi profecti a palude, in ripis Sequanœ, e regione 
Lutetia, contra Labieni castra considunt. 

E régions Lutetia, contra Labieni castra, les deux expressions 
sont formelles, et ne permettent pas une autre interprétation que 
celle à laquelle M. de Saulcy s'est arrêté. Labienus avait suivi le 
grand chemin qui l’amenait au pont destiné à relier l’ile de Lutëce à 
la rive droite du fleure. Trouvant ce pont coupé, il disposa son camp 
dans le voisinage entre la forêt de Rouvray à l’ouest, le marais à 
l’est, et derrière lui le ruisseau, devenu aujourd’hui souterrain, 
mais alors à fleur de terre, qui sortait du marais et allait s’emboucher 
dans la Seine, au pied des hauteurs de Chaillot. Cependant, on ne 
peut s’empêcher de remarquer qu’avec le choix d’un tel emplacement 
l'interposition d’une lie abandonnée devait l’empécher de suivre 
avec facilité les mouvements de l’ennemi sur l’autre bord, et que 
l’ennemi lui-même, en occupant la rive opposée de l’autre côté de 
rtle, se privait du moyen de surveiller les manœuvres de Labienus. 
Mais si, comme tout porte à le croire, la situation du pont au Change 
est traditionnelle; si c’était à la même place que s’élevait le pont 
gaulois, Labienus, en plantant ses tentes sur la partie la plus relevée 
du terrain, devait avoir choisi plutôt la droite que la gauche du pont, 
et de cette manière, sa ligne s’étendait aisément au delà de la pointe 
occidentale de Lutéce. C’est là une opinion à laquelle on se rendra 
sans peine, surtout si l’on réfléchit qu’à la place du terre-plein que 
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surmonte la statue de Henri lY, on n’a eu pendant le cours des 
siècles, jusqu’à une époque rapprochée de lanâtre.que deux tlols 
très-bas, et qui n'empèchaient pas qu’on se vit de l'une à l'autre 
rire. Qu’on étende donc en imagination la ligne de Labienus depuis 
le pont au Change Jusque par delà le Pont-Neufj qu’on se représente 
celle de Camuiogène à partir du marché de la Vallée (dont le nom 
indique une ancienne dépression du terrain encore sensible à l’oeil) 
jusqu’aux environs de la Monnaie et du palais de l’Institut, on trou¬ 
vera que les deux armées pouvaient être réciproquement en vue, 
sans pour cela que les Gaulois cessassent de camper en face de Lu- 
tèce, e regione Lutetiœ; et cette première obscurité du texte, légère 
encore en comparaison de ce qui suit, se trouvera dissipée par une 
explication qui n'a rien d'extraordinaire. 

Nous voici donc sur l’emplacement même de l’armée de Camu- 
logéne. Les esprits y sont montés par les nouvelles qu'on a reçues de 
Gei'govie. César est en fuite, lesËduens ont fait défection; la Gaule 
se lève en masse; César, séparé des siens par l’obstacle de la Loire 
et par un immense intervalle, n’a plus d’autre ressource que de se 
rabattre sur la Province. La puissante nation des Bellovaques, à la 
nouvelle de la résolution des Éduens, s’est enfin décidée à se mettre 
en campagne; encore deux ou trois jours, et elle arrive en force sur 
le dos de l'armée romaine. Pris désormais entre la forêt, les hauteurs 
du nord de Paris et l’embouchure de la Marne, Labienus est perdu : 
car si on l’a empêché de traverser le marais de la Bièvre, à combien 
plus forte raison est-il possible de lui interdire le passage d’un grand 
fleuve tel que la Seine? Jamais, meme devant Alesia, les Gaulois ne 
crurent le salut de leur patrie plus assuré. 

Labienus, de son côté, se rendait parfaitement compte dudangerde 
sa position. Tum Labienus, tanla rerum commutatione, longe aliud sibi 
capiendum consilium atque antea senserat,intelligebat; il ne s’agissait 
plus pour lui de terrain à gagner par les combats de chaque jour : 
tieque jam, ut aliquid acquireret, prœlioquehostes lacesseret; il ne lui 
restait plus qu’un parti à prendre, c'était de ramener son armée intacte 
dans Agedincum : sed ut incolumem exerâtum Agedincum reduceret, 
cogitabat. D’un côté les Bellovaques, peuple qui passait pour le plus 
brave de la Gaule, de l’autre Camuiogène avec une armée organisée 
et toute prête, le serraient de près : Namque altéra exporte Bellovaci, 
quee civitas tn Gallia maximam habet opinionem virlutis, instabant; 
alteram Camulogenus,parato atque instructo exerâtu tenebat. Com¬ 
ment franchir le fleuve considérable qui le séparait de son refuge et 
de ses magasins? Tum legiones a præsidia atque impedimentis inter- 
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clusoi maximum flumen distinebal. Un coup d’audace pouvait seul le 
tirer d’un péril aussi imniinent : Tanfis subito difficuUatibus objectis 
ab animi virtute auxilium petendum videbat. 

Le problème que Labienus avait à résoudre consislait à dérober 
sa marche à Caraulogène, en franchissant le Qeuve sans que celui-ci 
s’cn aperçût à temps pour lui disputer le passage : revenir sur ses 
pas par la rive droite, c’était à quoi il ne fallaitpius penser, à cause 
de l’approche des Bellovaques : la rive gauche pouvait seule le mettre 
hors de portée de ce nouvel et redoutable ennemi; ou du moins, 
comme il ne pouvait penser à rentrer dans AgeJincum sans avoir 
écrasé Camulogène, connaissant les Gaulois, il espérait, par une vic¬ 
toire, non-seulement renverser la coalition qui lui fermait le passage, 
mais encore frapper de stupeur ceux môme qui n’étaient pas encore 
engagés. 

Labienus avait avec lui quatre légions; il s’en réserve trois, et 
compromet provisoirement la quatrième, celle sur la solidité de 
laquelle il pouvait le moins compter, alln de sauver les autres. Dans 
un conseil de nuit, il arrête le plan des fausses attaques qui doivent 
dissimuler son mouvement principal. Il veut que l’aiiention de l’en¬ 
nemi soit attirée sur deux côtés à la fois, afin de dérober à sa vigi¬ 
lance le troisième point et le plus essentiel. Par ses soins, la légion 
qui doit rester en arrière est divisée en deux moitiés de cinq cohortes 
chacune : la première a pour mission de remonter la rive droite avec 
un grand bruit; quoique Labienus ait laissé ses magasins dans Age- 
dlncum, il n’a pu se mettre en marche sans effets de campement; les 
chariots qui les portent accompagneront les cinq cohortes dirigées 
vers l’est, afin de suppléer au nombre par l’agitation : c’est ce que 
signifie l’expression cum omnibus impedimentis, qui semble au pre¬ 
mier abord en contradiction avec ce qu’on a lu précédemment... 
subplemento... relicto Agedinci, ut esset impedimentis preesidio. 

Ce n’est point assez : le général romain n’avait amené de Melun que 
de grand bateaux de commerce, naves ; il les i-éserve pour le transport 
des trois légions qui doivent passer la rivière. Ce n’aurait été qu’à 
l’aide d'un halagc lent et pénible qu’on aurait pu faire remonter ces 
lourdes embarcations. Il rassemble de tous côtés des batelets, lintres, 
et de même qu’il a compté sur le bruit que feraient les chariots joints 
aux cinq cohortes détachées de la quatrième légion, il recommande 
aux rameurs embarqués sur les batelets de faire le plus de fracas 
possible avec leurs rames, en remontant la rivière dans la même 
direction.quc les cinq cohortes : conguirit etiam lintres; has magno 
sonitu remorum incitatas in eamdem partem.mittit. On voit que 
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j’admets, sans hésiter, la distinction ti'és-neuve et très-solide, selon 
moi, établie par H. de Saulcy entre les naves et les lintres: cette 
distinction contribue notablement à éclaircir le texte; on aurait 
grand tort de la négliger. 

Restaient de la légion dirisée cinq cohortes, considérées par La- 
bienus comme les moins propres aux combats : quinqw cohortes, 
qms mtntme firmas ad dimicandum esse existimabat; proie assurée 
d'avance aux Bellovaci, encore plus que les cinq autres, si Labienus 
avec ses iroislégionsn’avaitpaqu'imparfaitement triompher de Camu- 
logéno. César semble dire que Labienus s’est contenté de laisser ces 
cinq cohortes de mauvaises troupes à la garde de son camp... castris 
præsidia relinquit. Hais quand le récit revient à Camulogëne, on 
s'aperçoit que l’historien n’a pastout dit en exposant le plan de Labie¬ 
nus. En elTct, le général gaulois se figure, à l’approche du jour, que 
les Romains ont l’intention de passer la rivière en trois endroits, 
quod existimabant tribus lacis transire legiones; ce qui le jette dans 
cette crreui;, c’est, d'une part, qu’on a entendu une grande troupe 
remonter le fleuve et le bruit des rames retentir dans la môme di¬ 
rection, magnum ire agmen adverso flumine, sonitumque remorum in 
eadem parte exaudiri; c'est, de l’autre, que ses vedettes lui ont 
appris que des navires transportaient des tioupes en aval de la posi¬ 
tion des deux armées, paulo infra milites navibus transportari ; c’est 
enfin qu’une agitation inaccoutumée s’est manifestée dans le camp 
romain, tn castris Bomanorum prœter consueludinem tumulttmri; 
et cette agitation n’est pas seulement le résultat du départ des cinq 
premières cohortes, autrement Camulogénc n’aurait cru qu’à deux 
tentatives de passage. Ce qu’il faut donc suppléer, dans l’exposition 
du plan de Labienus, c’est le rôle départi aux cinq dernières 
cohortes, et qui consistait à simuler un mouvement extraordinaire, 
comme si leur intention edt été d’essayer une attaque, soit contre 
rile, soit contre la rive opposée. Cette division des forces romaines 
n’aurait pas fait honneur à la prudence de Labienus; mais César fait 
entendre que le vieux Camulogëne avait cédé à la confiance un peu 
étourdie de sa nation. Il jugeait d’après la position des Romains que 
leur général avait dû perdre la télé à la nouvelle de la défection des 
Éduens. Ce que celui-ci préparait, ce n'est pas une retraite, mais 
une débandade; l’armée romaine, désorganisée, cherchait par trois 
endroits différents son salut dans sa fnile, quod existinmbant tribus 
lacis transire legiones, atque omnes perturbatos défections Æduorum 
fugam parare. 

Si l’on a suivi avec quelque attention jusqu’ici le commentaire que 
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j’ai donné du texte de César, on retrouvera sans doute en germe, 
dans ce texte, tous les éléments du récit. Mais on n’aura pas de peine 
à s’apercevoir qu’il faut une attention peu commune pour dégager 
quelques-uns de ces éléments et leur rendre la place qui, dans l’ex¬ 
position des faits, leur appartient nécessairement, quelque rapide 
qu’on la suppose. 

Nous arrivons à quelque chose de plus grave, c’est-à-dire aux 
circonstances qui présentent des caractères d’impossibilité. César dit 
expressément qu'.à la même heure et vers la pointe du jour, uno 
fere tempore sub lucem, Camulogéne eut connaissance des mouve¬ 
ments vrais ou feints de Labienus. Je ne m’arrête pas à discuter le 
sens de l’expression sub lucem, quoique les lexicographes ne l’aient 
pas éclaircie. Contre l’ordinaire, il existe une différence essentielle 
entre stib luce et sub lucem. Sub luce, qui sc rencontre fréquemment 
dans les auteurs, veut dire en plein jour; sub lucem, dans César, in¬ 
dique certainement les derniers moments de la nuit, puisque après 
cela le récit rapporte ce qui se passa prima luce, c’est-à-dire aux 
premiers moments du jour. Mais s’il n’existe pas do doute sur la 
valeur de l’expression, on a bien de la peine à admettre que les 
Gaulois aient attendu l’approche du jour, dans une saison surtout où 
la nuit est courte, pour s’apercevoir de ce qui se passait dans l’armée 
romaine. 

Labienus tient conseil vers le soir, sub vesperum concilio convocato, 
et il n’attend que la nuit close pour mettre à exécution ce qui a été 
décidé dans ce conseil. Des trois partis arrêtés, le plus important 
demandait sans doute le plus de temps : on no pouvait mettre en 
mouvement cinquante grands bateaux sans éveiller l’atlcntion de 
l’autre rive. César, il est vrai, semble prévoir l’objection; le soin 
que l’ennemi avait pris de disposer des vedettes tout le long du 
neuve fut inutile, un violent orage s’étant tout à coup déclaré, 
qmd magna subito erat coorla teinpestas : mais le moment précis de 
cet orage reste encore à fixer, et, suivant toute vraisemblance, il 
n’éclata qu’au moment où le passage de l’armée avait lieu à quatre 
milles en avant de Lutéce. Quoi qu’il en soit, Labienus n’avait pas de 
temps à j^erdre, tant pour exécuter son entreprise principale que' 
pour en détourner l’attention de l’ennemi, et je suis disposé à croire 
que l’exécution de tout le plan fut à peu près simultanée. Dés avant 
le milieu de la nuit, on devait entendre dans le camp gaulois, et 
l’agitation qui s’était emparée de relui des Romains, et les chariots 
qui roulaient lourdement .<’ur la rive droite à rebours du courant, et 
les rames qui frappaient la rivière de conserve avec les chariots. 
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Si, par ses rameurs étudiées, rattenlion de Camulogène fut quelque 
temps distraite de ce qui se passait au-dessous de Paris, il ne tarda pour¬ 
tant pas à apprendre qu’un mouvement de bateaux avait lieu aussi de 
cecété, et c’est la réunion de ces indices qui lui fit croire à trois ten¬ 
tatives de passage. Mais tout en se décidant à y opposer un triple 
obstacle, il les appréciait diversement; car autrement, pourquoi 
César vanterait-il le stratagème de son lieutenant? On faisait plus 
de bruit qu’à l'ordinaire dans le camp des Romains, tn castris Roma- 
norum prœter consueludinm tumultuari, on transportait des soldats 
dans des bateaux en aval de Lutéce, paulo infra milites navibus 
transportari; sur ces deux points^ il croyait donc à des menaces sé¬ 
rieuses; mais en remontant la Seine, les indications étaient bien plus 
importantes. Une grande troupe, l’armée presque entière semblait 
suivre cette direction, magnum ire agmen adverse /lumine, et l’on 
entendait du même côté un grand bruit de rames, sonitumque remo- 
rum in eadem parte exaudiri. C'est d’après ces renseignements que 
Camulogène se décide : il laisse une partie de ses troupes à la garde 
de son camp, en face de celui des Romains, prasidio e régions cas- 
trorumrelicto; et comme il juge moins important le mouvement qui 
avait lieu dans la basse Seine, il n’envoie de ce cété qu’un faible 
corps d'observation, en lui recommandant d’aller aussi loin que les 
bateaux, afin d’élre en mesure de s’opposer au débarquement des 
troupes qu'ils portaient, pana manu Metiosedum versus missa, quœ 
tantum progrederetur quantum noces processissent; enfin il se dirige 
lui-méme à la tête du gros de son armée vers le point où il croyait 
rencontrer Labienus, reliquas copias contra Labienum duxerunt. 

La conséquence à laquelle je viens d'arriver semble tellement 
forcée que si nous n’avions des Commentaires qu’un manuscrit 
unique, et si ce manuscrit eût présenté une lacune après les mots 
que je viens de transcrire, on n’aurait pu les entendre autrement 
que je nq l’ai fait. Mais celte interprétation semble contredite par ce 
qui suit immédiatement dans le texte : Prima luce et nostri omnes 
erant transportati et hostium acies cernebatur. t Le jour venu, le 
.passage de nos troupes était achevé, et l’on avait en vue l’armée 
ennemie. * Les bateaux, après être descendus à quatre milles en aval 
de Lutéce, ayant embarqué les troupes, avaient surpris les vedettes 
ennemies, exploratores hostium, dont l’orage avait trompé la vigi¬ 
lance; accablées inopinément,les vedettes,qui ne formaient pas une 
troupe particulière, mais qui faisaient partie des surveillants disposés 
tout le long du fleuve {ut omni (luminis parte erant disposai, inopi- 
nantes... ab nostris opprimuntur), n’avalent pu s’opposer au débar- 
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iiuement. Labienus, ayant franchi le principal obstacle, revenait sur 
Paris, et c’est dans cette marche qu’il rencontre Camulogëne et son 
armée. 

Si les choses se sont ainsi passées, ou, comme d’autres l’ont cru, 
le général gaulois n’avait envoyé qu'une faible ti-oupe, parvamaniis. 
en amont du fleuve, du côté où l’on entendait pourtant le plus de 
bruit; ou, conformément à l’opinion développée par M. de Saulcy, 
Camulogène, instruit à temps du principal mouvement de l'armée 
romaine, après s’ôlre fait précéder d’une petite troupe qui allait en 
reconnaissance dans la direction suivie par Labienus, arrivait à peu de 
distance avec ses principales ressources, de manière à remédier aux 
conséquences funestes du débarquement. 

La preuiiéi'c opinion est selon moi inadmissible : Camulogène ne 
peut avoir envoyé le moins de troupes là où il entendait le plus de 
bruit; je le répète, le stratagème de Labienus ne valait pas la peine 
d'éire mentionné, s’il n’avait pas mieux réussi; la seconde opinion 
est rondée, mais tout est dans la question de l’heure. Suà lucem, au 
point du jour, Camulogène était déjà informé de lu surprise de scs 
ve lettes et du passage de la Seine. Vaguement instiniit d’un mouve¬ 
ment de l’armée romaine au-dessous de Lutéce, il avait bien détaché 
quelques troupes dans cette direction; mais en apprenant que La- 
hienus se trouvait en force au lieu du débarquement, il n’hésite pas 
à croire que ses soldats, en trop petit nombre, seraient aisément 
balayés par la cavalerie romaine. Toutefois/ un temps précieux 
s’était perdu dans les fausses manœuvres de la nuit ; il avait fallu 
l’apparition du jour pour lui faire apercevoir distinctement les objets. 
En face de son camp, celui des Romains, où ne se trouvaient plus 
que cinq cohortes, était vide et désormais silencieux. Vers le levant, 
dont il est pour ainsi dire nécessaii-e qu’il eût pris d’abord la di¬ 
rection, les bateaux qui avaient fait tant de bruit n’étaient que de 
minces nacelles, et la rive droite n'oITrait à ses yeux que quelques 
soldats épars. Il avait supposé dans Labienus l’intention de débar¬ 
quer entre l’embouchure de la Bièvre et le mont Lucotitius, sur 
remplacement du Jardin des Plantes et de l’Entrepôt des vins; il 
apprenait que le passage avait eu lieu à deux lieues et demie au 
delà, vers le Bns-.Meudon. Force lui était de revenir immédiatement 
sur ses pas, et d’offrir promptement une ligne de bataille à l'armée 
de Labienus reformée sur la rive gauche. Ce changement de front se 
lit assez rapidement pour que lechoc.des Gaulois et des Romains eut 
lieu dans la matinée. Mais tous les avantages étaient désormais du 
côté de Labienus ; il arrivait en bon ordre, et ses.adversaires n’avaient 
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pas eu le temps de reformer leur ligne. Le lerraiu d'aillears ne leur 
était pas propice; sur leur droite, ils pouvaient profiler de l'élévation 
du sol à la hauteur de la rue des Saints-Pères, et c’est pourquoi 
leur résistance en cet endioit fut plus acharnée; sur leur gauche, 
au contraire, et à lu droite des Romains, la dépression du terrain 
entre la butte de la rue des Saints-Pères et le plateau de Montrouge 
offrait àla légion romaine une supériorité décidée sur des troupes plus 
braves que rompues à la discipline: aussi Labienus en eut-il bon mar¬ 
ché. Après lesavoir dispersées, il put ensuite tourner la position,eten- 
velopper la butte où Camulogénc en personne opposait une résistance 
désespérée. On sait qu’en cet endroit les Gaulois se firent tuer 
jusqu’au dernier, y compris leur chef. Les troupes restées à la garde 
du camp reprirent vainement la colline si héroïquement disputée: 
une dernière charge des Romains les mil en fuite. 

Dans l’analyse qui vient d’élre présentée, j’ai circonscrit autant 
que possible les expressions du texte, dans lequel se laissent aper¬ 
cevoir des inexactitudes, et je me suis efforcé de marquer les lacunes 
que l’historien a laissées dans son récit. Je résume ici en peu de mots 
ces points si essentiels à déterminer. 

Ainsi j’ai fait voir qu’il était impossible que Camulogéne eût appris 
tout à la fois et seulement d l’approche du jour, uno fere temporesub 
lucem, ce qui se passait dans l'armée romaine. Lu mouvement qui 
avait lieu dans le camp et en amont do Lulécc avait dû fixer son 
attention dés les premières heures de la nuit. Pour que Labienus ac¬ 
complit tout son projet, c'est-à-dire pour qu’aprés avoir détaché les 
grands bateaux, divisé cinq cohortes du côté de Charcnlon, et ras¬ 
semblé des batelcts afin de leur faire remonter le fleuve, il pût 
immédiatement après paullo post, rortir du camp en silence et re¬ 
joindre avec scs trois légions les bateaux qui l’attendaient à quatre 
milles en aval de Lutéce, embarquer scs troupes un cet endroit et 
surprendre les vedettes sur l'autre rive; pour que la nouvelle du 
succès de ce coup de main parvint aux oreilles de Camulogéne, il ne 
fallait pas moins de quatre grandes heures, et l’on conçoit que Camu¬ 
logéne n’ait appris qu’à l’approche du jour, sub lucem, ce que La¬ 
bienus avait fait en persoune. Mais dire, comme le fait César, qu’au 
même moment et seulement un peu avant l'aube, les inimeurs parties 
des trois points différents arrivèrent pour la première fois à Camulo- 
gène,c’est palier contle toute vraisemblance. Entre sub lucem, à 
l’approche du jour, et prima lace, au point du jour, il ne peut y 
avoir qu’un faible intervalle. Cependant, comment admettre que 
Camulogéne, averti à l’approche du jour que Labienus avait passé la 
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Seine à Meudon, fût en mesure d'engager la bataille au point du 
jour?prima luce et noslri erant transportati et hoslium aàes cerne- 
batur. Si à ce moment les soldats de Labienus aperçurent l’en¬ 
nemi, ils ne pouvaient avoir en vue que la petite troupe, parva 
manui, envoyée à leur rencontre. Mais, pour le gros de l'armée 
gauloise, on ne saurait admettre qu’ils fussent encore arrivés. 
L’expression prima luce, contre l’usage, comprend donc les premières 
heures de la matinée. 

Une expression qui, je le crains, joint l’obscurité à l’inexactitude, 
n’a pas jusqu’ici attiré notre attention. En même temps que Camu- 
logéne apprenait que le camp romain était en rumeur, que des 
troupes remontaient la rive droite, et qu’un grand bruit de rames se 
faisait entendre dans la même direction, on venait lui dire qu’un 
peu au-dessous, des soldats étaient transportés dans des bateaux, 
p'iulloinfra milites navibus transportati.Que signilie cepaullo infra? 
S’agit-il d’un point de débarquement situé à peu de distance de l’en¬ 
droit ou le bruit des rames se faisait entendre? Des critiques très- 
autorisés l’ont cru, et cette interprétation erronée a jeté pour eux 
un trouble irrémédiables dans l’intelligence du morceau. Mais si 
nous comparons ce récit des impressions reçues par Camulogéoe 
avec ce que l'auteur disait auparavant de l’exécution du plan de La¬ 
bienus, on voit qu’il ne peut être question dans le membre de 
phrase discuté que des navires détachés avec ordre de descendre le 
fleuve jusqu’à la distance de quatre milles au-dessous de Lutéce, 
quatuor millia passuum secundo flumine progredi. Ces navires, qui 
devaient attendre Labienus au point convenu, étaient deetinés à 
transporter des troupes; mais ils n’en avaient pas a bord quand 
ils se mirent en mouvement. Or si paullo infra (malgré le voisi¬ 
nage des mots tn eadem parte) ne s'applique pas à ce qui avait lieu 
en amont de Lutéce, mais doit se rapporter à la position centrale 
occupée par Camulogène, il faut l'entendre de ce qui s’était passé . 
prima confecta vigilia, quand les vedettes gauloises purent s’aper¬ 
cevoir que des bateaux descendaient le courant à peu de distance de 
Lutéce. Lorsque ces bateaux furent arrivés à destination et qu’on eut 
rais des troupes à bord, ils étaient bien infra par rapport à Lutéce et 
à Camulogène, mais ils n’étaient plus paullo infra. Camulogène, k 
mesure que la nuit avançait, dut recevoir plusieurs messages : le 
dernier fut celui qui lui apprit que des troupes passaient dans les 
bateaux, et nécessairement il n’arriva qu’à l’approche du jour. 

Cette seconde inexactitude d’expression est la conséquence de 
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la première. Le procédé de l’hisiorien a consisté à réunir pour 
ainsi dire en bloc tous les événements de la nuit, en reportant à 
l'eitréme limite du temps ce point précis qui les rassemble. Il sufili 
d’étrc averti de ce procédé pour éviter les inconvénients qu’il doit 
produire. 

La conséquence la plus grave qui en résulte est l’omission du récit 
des manœuvres dans lesquelles Camulogéne, trompé par de fausses 
observations, perdit la plus grande partie de la nuit, jusqu’au moment 
où, averti enfin du passage opéré par Labienus, il se porta le plus 
rapidement possible au-devant de ce général. Pour arriver à cette 
rencontre, je laisse à Labienus la plus longue route à parcourir; car 
il dut y employer les dernières heures de la nuit, tandis que je fais 
arriver Camulogéne seulement à la double butte que couvrit plus 
tard l’abbaye de Saint-Germain du côté du sud et de l’ouest, et qu’on 
retrouve encore au sommet de la rue de Tournon et de la rue des 
Saints-Pères. Avant que ces buttes n’eüssent été en partie nivelées, 
elles devaient offrir une position militaire assez passable. Je laisse 
au lecteur à choisir entre les deux, à moins qu’il n’aime mieux les 
considérer comme les deux extrémités d’un relief du terrain qui 
a bien pu recevoir le nom de coUis. S’il fallait opter à tonte force, 
je donnerais la préférence à la butte de la rue des Saints-Pères 
comme plus occidentale et, par conséquent, plus rapprochée de La¬ 
bienus. De même, quand les troupes laissées à la garde du camp 
gaulois reprirent la position où Camulogéne avait déjà péri, en 
partant du point qu’elles occupaient sur le bord de la rivière, vers 
le bas dece qui fut plus tard le clausum arcis, ou Jardin du palais des 
empereurs, appelé par corruption dans le moyen Age le clos de Laos, 
elles avaient moins d’espace à parcourir pour arriver au sommet de 
a rue des Saints-Pères que pour atteindre à celui de la rue de 
Tournon. 

Les points essentiels que j’ai touchés dans cette dissertation ont 
été déterminés par M. de Saulcy avec une sagacité remarquable. En 
restreignant, comme je l’ai fait, la ligne de bataille des Gaulois lois 
du dernier engagement, j’écarte toute allusion au nom de Montrouge, 
ou à celui de Vitry, en latin Victoriacum. Avant nous, Henri de 
Valois avait fait remarquer qu”il y a bien trop de Fitry en France 
pour que ce nom se rapporte partout au souvenir d’une victoire. Les 
relevés officiels nous fournissent en effet treize communes du nom 
de Fitry, et dans le nombre, on en compte nécessairement plus d’une 
dont le nom provient plutôt de quelque Viaor ou Victorius. L’attri- 
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butif en acus, usité cliez les Latins, mais dominnnt dans les idiomes 
celtiques, peut, suivant les doctes observations de notre confrère 
M. Le Prévost, servir de'support à toute espèce de chose ou d’idée : 
toutefois, dans te plus grand nombre de cas, il se joint comme dési¬ 
nence au nom d'un propriétaire ou d’un fondateur; c’est ce qui fait 
que, pour nous, la forme Victoriacum, fi'appante au premier abord, 
n’offre pourtant pas une signification remarquable. On ne compren¬ 
drait pas que Labienus, après avoir remporté la victoire dans le 
faubourg Saint-Germain, fût allé en dresser le monument sur la hau¬ 
teur de Vilry, à deux lieues du champ de bataille. 

Arrivé à ce point de mon travail, il me semble que la difficulté 
■îoulevée à l’occasion de la position réciproque ou commune de Melo- 
dunum et de Metiosedum peut se résoudre sans beaucoup de peine. 
Suivant le texte adopté par les éditeurs les plus estimés, Melodunum 
est nommé trois fois, et Metiosedum une seule fois. Dans les trois 
premiers passages, il s’agit du même lieu, c’est-à-dire d’un oppidum 
situé dans une lie de la Seine en amont de Paris; par le quatrième, 
Nicolas Sanson et Henri de Valois ont cru, au dix-seplième siècle, 
que César avait voulu indiquer une localité differente, voisine de la 
Seine, mais en aval du fleuve par rapport à Paris. Au dix-huitième 
siècle au (.ontraire, l’abbé Le Beuf et d’Anville furent d’avis que sous 
les deux noms, et même sous un seul, l’historien n’avait entendu 
parler que d’une seule ville. M. de Saulcy en est revenu à l’opinion 
du dix-septième siècle, et c’est aussi celle que nous embrassons sans 
hésiter. 

Notre conviction, comme celle de notre confrère, s'appuie sur 
le rapprochement indispensable de deux membres de phrase. La¬ 
bienus a d’abord donné l’ordre aux bateaux qu’il avait amenés de 
Melodunum de descendre au fil de l’eau à quatre milles au-dessous 
de Lutéce, noves, quas a Meloduno deduxerat .., quatuor milliapas~ 
suum secundo flumine progredi... jubet; plus loin, il est question de 
la petite troupe que Camulogéne envoya dans la direction de Metio¬ 
sedum, avec ordre de s’arrêter au même point que les bateaux expé¬ 
diés par Labienus, parva manu Metiosedum versus missa, quœ tan¬ 
tum progrederetur, quantum naves processissent. Sans doute, il ne 
résulte pas nécessairementde lacomparaison decesdeux passages que 
Metiosedum fût situé en effet à quatre mi lies au-dessous de Pari.c. Mais 
la relation des deux membres de phrase est d'une telle évidence qu’il 
en faut conclure à la situation de Metiosedum en aval de Lutèce. Or 
il se trouve que précisément à quatre milles romains au-dessous de 
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Paris, à l’endroit où 1/abienns dût faire passer son armée, une col¬ 
line qui s’élève au-dessus de la Seine porte un village dont le nom 
offre autant de ressemblance avec celui de Metioseium, qu’on a pu 
en constater dans les trois premiers passages entre le nom actuel de 
la ville clairement désignée par César, et l’appellation de Melodu- 
num dont il fait usage. La question étant ainsi posée, il faut conclure 
avecSanson, Henri de Valois et M. de Saulcy, contre Le Beuf et 
d’Anville, que César a parlé de deux localités différentes dont l’une 
est Meuden, de même que l’autre correspond à Melun. . 

Le Beuf, dans l’Histoire du diocèse de Paris, tout en convenant 
que le nom de Meudon avait une origine celtique, ne rencontrait rien 
que de très-moderne dans les souvenirs de cette localité. Mais depuis 
quelques années elle a recouvré en quelque sorte ses titres de no¬ 
blesse. Le vaste ossuaire surmonté de pierres gigantesques qu’on y 
a découvert indique avec certitude une localité qui, dans les temps 
antérieurs aux Romains, devait jouir d’une assez grande importance. 
Mais n’eûssions-nous pas ce témoignage précieux, l'explication pro¬ 
posée par les géographes du dix-septième siècle n'en serait pas moins 
assutée. La position occupée par Meudon a quelque chose d’assez 
saillant pour que les Uaulois, qui habitaient ordinairement les hau¬ 
teurs, n’aient pas dû la négliger. C’est peu de chose sans doute que la 
preuve d’une origine celtique que fournit l.i physionomie du mot; car 
la nomenclature de la France est gauloise pour les dix-neuf vingtiè¬ 
mes. Mais on ne saurait, d’un autre côté, soutenir que Meudon avait 
trop peu d’importance du temps de César pour qu’il en fit mention. 
La Gaule n’était rien moins qu’un pays désert, et sa population devait 
se presser sur son territoire presque autant qu’à notre époque. 

Mais il ne suffit pas d’avoir constaté que Melodunum ressemble à 
Melun, et Meliosedum à Meudon. Nous devons faire voir que ces 
deux dénominations ne sauraient se confondre, parce qu’elles ont 
chacune nne origine différente, et que la contraction de l’une et de 
l’autre s’est opérée d’une manière distincte, quoique suivant une loi 
commune. A ce sujet, je dois rappeler ce que j’ai dit, au commence¬ 
ment de cette dissertation, des contractions subies par les n ms gau¬ 
lois, non-seulement à des époques plus récentes, mais dès le temps 
même de l’indépendance de nos ancêtres. L’organisation naturelle 
des peuples d’origine celtique n’a point changé avec les siècles. 
Quand nos pères parlaient une langue qui leur était propre, ils fai¬ 
saient subir aux mots dont elle se composait des crases exactement 
semblables à celles qui, sur leurs lèvres, ont défiguré les mots latins. 
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après qu’ils eurent abjuré leur propre idiome pour adopter celui de 
leurs vainqueurs. De cette observation, qui avait frappé le génie 
grammatical d’Eugène Burnouf, résulte l'explication de la double 
orthographe que nous offrent les noms géographiques de lâ Gaule, 
sous les formes diverses que les anciens en ont rapportées. Les Gau- 
. lois avaient sans doute, comme nous, une orthographe étymologique 
et une prononciation abrégée différente de celte oi'lhograpbe. Sou¬ 
vent les Grecs et les Romains, dans la transcription des noms de 
lieux, ont ûguré la prononciation, au lieu d’exprimer l’orthographe 
étymologique; quelquefois les Gaulois eux-raémes’, sur leurs mon¬ 
naies, ont rendu l’articulation vulgaire au lieu de reproduire les 
lettres propres à faii-e comprendre l’origine du mot. 

Dans cette diversité de transcription, ou ne trouve pas d’in¬ 
fluence d’époque appréciable. 11 arrive souveut ainsi à Ptoléinée, 
écrivain du second siècle de notre ère, d'étre plus exact que César, 
qui vivait plus d’un siècle et demi auparavant : de sorte que les 
contractions qui ont prévalu dans les temps modernes et que nous 
fournissent déjà les textes du moyen âge, peuvent bien reiqonter 
jusqu’aux temps mêmes de l’autonomie gauloise. 

Les observations que je viens de présenter s’appliquent à toutes 
les parties du territoire gaulois, et l’on en trouve la preuve dans les 
noms de villes comme dans les noms de peuples : ainsi, chez lesCelto- 
Ligures de la Provence, nous rencontrons, pour le même peuple, la 
forme pleine Soffuctï, et la forme contracte Salyes; les Celto-Aqui- 
tains nous offrent, pour rendre le nom de la tribu qui habitait les 
environs de Bazas, Basavocates, forme pleine, et Vasates, forme 
cdntracte; les Cambolectri, dans la même partie de la Gaule, ont des 
médailles reconnaissables à leur nom restreint de Cambotre; sous la 
domination des Allobroges, nous trouvons le double nom des Sego- 
vellauni et des Segalauni. Il se pourrait que la Ventia tant cherchée, 
où G. Pomptinus vainquit les Allobroges (61 ans av. J. C.), fut la 
même que la Valentia, .capitale des Segalauni, malgré la physio¬ 
nomie romaine du nom le plus connu de celte ville, et le titre de 
colonie qu’elle parait avoir porté. Il aurait sulQ que le nom gaulois 
fût légèrement latinisé. Quoi qu'il en soit, en remontant vers le 
nord de la Gaule, nous voyons se multiplier les exemples de la 
double nomenclature que nous avons signalée : ainsi, les Diablintes 
sont aussi les Diaulitœ, et cette dernière orthographe est justifiée par 
la légende des monnaies gauloises de ce peuple, Diaoulos. Nous 
trouvons à l’ouest les Pictones ou Pictavi; à l’est la ville de Caballù- 
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dunum, aTec les formes de pins en plus contractes Caballinum, Ca~ 
billonnm, Cabilonum; au nord-ouest les Sesuvii ou Sait; tout auprès 
de là les Bodiocasses on Badiocasses sont devenus de très-bonne 
heure les Bajocasses. 

Nous avonç déjà signalé, pour y revenir encore plus tard, la con¬ 
traction de Lucotitia en Lutetia; tout auprès de la cité des Parisii, * 
le peuple dont le nom est resté affecté au Yexin va nous fournir un 
des plus curieux, et des plus riches exemples de la règle que nous 
avons posée. Dans Plolémée, nous avons Veneliocassii; Pline et 
César nous donnent Vellocasses et Belocasses. Entre ces deux 
formes, Henri de Valois a restitué avec vraisemblance, d’après 
Magnon; écrivain du neuvième siècle, Ve/iocosses; de Veliocaeses 
est dérivé le Yulcassinus Pagus du moyen âge, par lequel on est 
arrivé an YetCxin, encore en usage au dix-huitième siècle, et au 
Vextn de nos jours. Des médailles qui fournissent la légende BELINOC 
dégénérant bieutét en BIIIOC {Beioc) ont été, par l’erreur des meil¬ 
leurs numismatistes, placées à une grande distance de leur véri¬ 
table lieu d’émission; c’est dans la légende la plus complète, la forme 
du nom des Yeliocasses, conservée par Ptolémée, Yeneliocassii, avec 
la métathèse de l’n et de 1, échange d’autant plus convenable que, 
d'après nos observations, rien n’est plus fréquent sur les monnaies 
gauloises que la permutation do ces deux leltres. Quant à Beioc pour 
Beiocams, c’est une forme déjà plus voisine du mot de Yexin que 
les Belocasses de César, si ce n’est pas cette dcrnièi'e forme elle- 
même, la troisième lettre de la légende en question pouvant bien 
être une L à barre oblique et très-courte, au lieu d’un I. 

. C’est dans la contrée tout à fait voisine des Yeliocasses, entre 
leur capitale encore inconnue (Botomagus n’ayant dû être pendant 
longtemps que leur principal oppidum) et celle des Parisii, que s’éle¬ 
vait le Metiosedtm de César. Au delà de Lutèce, la Seine montrait, 
dans une position analogue à celle de cette dernière cité, le Melo- 
dunum du même écrivain. Ou a vu que le nom de Melodunum était 
soumis à la régie précédemment posée et qu’avant la forme contracte 
qu’il nous révéle, on avait écrit Mecletodunum. Metiosedum, a son 
tour, subit la loi commune à presque tous les noms gaulois, puisque 
dans les titres du moyen âge la forme où la physionomie celtique 
qui s'est le mieux conservée est Meodum. C’est exactement de la 
même manière que du nom des Yidxtcasses on avail fait celui de 
Yeocae appliqué à la capitale de ce dernier peuple, dont les ruines 
sont encore reconnaissahle.s dans le village de Fieuo;, à peu de 
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distance de Caen. D’après ce qu’on a vu précédemment, Meodum 
pour Metiosedum doit remonter bien plus haut que les titres du 
treizième siècle qui portent ce nom, et jusque dans l’antiquité. Mais, 
faute de preuves, il est plus sage de s’en tenir à la donnée d’une con¬ 
traction postérieure. 

Au sujet de Metiosedum, on a rappelé, d'après Cellarius, qu’un 
manuscrit de César portait la leçon Meliosedum, et cette leçon a fait 
concevoir l'espérance d’un rapprochement possible entre les noms 
de .VefodunumetdeJfetiosedum. Je serais, pour mon compte, disposé, 
avec la plupart des éditeurs de César, à considérer la leçon Meliose¬ 
dum comme une erreur de transcription. Fût-elle la véritable, elle 
pourrait encore, tout aussi bien que Meliosedum, avoir servi de 
point de départ à la forme Meodum, l'I s’étant élidée dans le nom 
moderne du Veann, de la môme manière que le T de Jlotomagus ou 
Rotumus, dans celui de Rouen. Pour décider absolument entre Me¬ 
liosedum et Metiosedum, il faudrait remonter à l’étymologie, ce qui 
n’est pas en notre pouvoir pers'^nnel. Mais en aucun cas, ni Metiose¬ 
dum, ni même Meliosedum, ne sauraient se confondre avec Melodu- 
num ou Mecletodunum. Et voici la raison de cette impossibilité, que 
nous allons exposer aussi brièvement que pos.sible. 

Lorsqu’on étudie la composition des noms géographiques de la 
Gaule, on s’aperçoit que la plupart d’entre eux sont soumis à des lois 
d’agrégation régulière. Sans parler de la forme attributive en acus, 
la plus fréquente de toutes et la plus persistante, un très-grand nom¬ 
bre de noms de lieux comptent parmi leurs éléments ronslitutifs 
l’indication de la situation qu’ils occupent, des circonstances natu¬ 
relles ou artificielles qui les dislingent, tandis que les noms de peu¬ 
ples ont souvent pour désinence un mot qui les caractérise, comme 
homme ou comme tribu. C’est ainsi qu’on trouve fréquemment à la 
fin des noms de peuples le mot Casses ou Cassii, répondant à Gwaz, 
le tnr des Celles; tels que Veliocasses, Viducassses, Vadecasses, etc.; 
c’est par la même i-aison qu’un grand nombre de noms de lieux se 
terminent par dunum, qui désigne une éminence isolée, Durus ou 
Purum, indiquant un cours d'eau, Magus (en breton meax), exprimant 
un lieu de réunion, une place publique on un champ de foire; briga, 
briva ou bria, à cause d’un pont construit dans la localité, etc... 
Mecletodunum rentre dans une des catégories que je viens d’indi¬ 
quer, et comme la dé.sinence de ce mot ne peut s'appliquer à l’ile 
de la Seine, on peut conclure hardiment de sa prë-'^euce que Melun, 
avant de descendre sur le fleuve par suite des besoins du commerce. 
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s'était d'abord assis sur la hauteur voisine de la rive droite appelée 
aujourd’hui montée'des Capucins. JUeliosedum possède aussi sa dési¬ 
nence propre : le mot qui termine ce nom se rencontre isolément 
dans celui de Seduni, peuple du Valais, dans Sedunum., aujourd’hui 
Soudan, village voisin de Glnny. On le trouve aussi compris dans 
Melcosedtim, nom d’une slaiion des Alpes Cottiennes, voisines de 
CuJaro ou Grenoble. Je laisse aux savants qui se livrent à l’élude des 
idiomes celtiques le soin de déterminer la signification du mot de 
sedum. 11 me suffit d’en avoir séparé les éléments pour faire corn* 
prendre que le nom dans lequel il est entré ne peut se confondre 
avec un nom où dunum serj de désinence. C’est ainsi que la raison 
philologique vient confirmer la distinction que l’étude de l’histoire et 
de la topographie nou- avait conduit à établir entre Mtlodunum et 
Metiosedum. 


Ch. LE^0H11A^T. 


OBSERVATIONS CRITIQUES 


SUll l.\ 

RHÉTORIQUE D’ARISTOTE 

{Suite) 


I, 5. 1360 b 7 [a]. Aristote aanouce qu'il va dire ce que c'est . 
que le bonheur et quels sont les éléments qui le constituent 
même 9, 1366 a 32 [2], à propos de la vertu 
et du vice, de ce qui est honorable et de ce qui est honteux, il an¬ 
nonce qu'il l’n traitera Saov itafaStl-jfiiatroî Vater fp. 36) entend 
par là : pour servir de règle â l'appréciation de ce qu’il faut dire. Mais 
^Tov, qui est un restrictif, indique plutôt qu'il faut entendre : à titre 
d’exemple, sans rigueur scientifique. Aristote veut dire qu'il fera 
connaître ce qu'est le bonheur plutôt par des exemples que par une 
définition exacte; et en effet, il en donne quatre définitions. La lo¬ 
cution me parait analogue à J>c Tvm>) qui signifie en gros. YoirTren- 
delenhurg, Blementa logices Aristoteleœ, p. 49. 

I, S. 4361 b 22 [14]. èyoyviartxli Si vÛiucto; dlprili oû^xtixat ix [icYfOcw; 
xol S Taxù< ivttv. On ne comprend pas 

que la hauteur et la grosseur (lA^rtOix) puissent faire partie des qua¬ 
lités qui rendent le corps propre aux exercices pour lesquels on pro¬ 
posait des prix dans les jeux de la Grèce. Il est assurément inutile, 
si ce n’est nuisible, d'élre grand et gros, si l’on concourt pour le prix 
de lacoui-se; et ce n’est nécessaire ni pour la lutte, ni pour le pu¬ 
gilat : il suffit qu’on soit agile et vigoureux. D'autre part, Spengel 
a misTÔxouî entre crochets, et il semble avoir raison de le supprimer; 
car dans ce qui suit, Âiistote dit formellement que l’agilité fait partie 
de la force, et il rapporte à la force la définition du bon coureur : 
celui qui peut agiter ses jambes d'une certaine façon, c’est-à-dire (*«i 
est ici explicaüO remuer vite et loin, est bon coureur. Or Aris- 
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tôle a dit pins haut qae la force consiste à remuer autre chose (f-ctpov 
est ici au neutre) '•ommc l’on veut. Mais si l’on supprime («y^Souç et 
•rtlxous, il faudra aussi changer Je crois que |irf£9ou< est une 

altération, et qu’il y a une lacune après Totxou?. On pourrait lire ; 
iYwvtoTix^ Si dlpcrii ouvxfToeai (<lv Soxu Üi lax,i> 0 ( xal Td()(^ou(, 

(taXXov Si {(txIk i<rr(. La qualité qui rend le ‘corps apte aux exer¬ 
cices des jeux publics semble se composer de la force et deVagilité; 
mais au fond elle n’est que de la force; car l’agilité est une espèce de 
force. 11 est à remarquer que les définitions du bon coureur, du bon 
lutteur, de celui qui sait combattre au pugilat, du pentalhle se rap¬ 
portent toutes b la définition de la force. C’est ce qui me semble 
justifier le supplément que je propose, pour le sens du moins; car je 
ne prétends pas garantir les mots. 

1, 5. 1362 a 3 [17]. alna S' IttIv Ij ivltiw uev 5v xai al xé'jçya, 
noiOûôv Si xai oTov Ssuv ti spiîaiç • iySiytxai Si x«i itof Jt çuatv tTvai • 

ÛYulac |jiiv -fif alria, Si xal [uyIOou^ Ç'io'î- H faut unc vir¬ 

gule devant ivSlxnm, et non un point en haut. Les deux membres de 
phrase sont inséparables. La fortune ne produit ce que produit la 
nature, que quand c’est susceptible d’arriver contre nature. Ainsi, la 
beauté-est un don de la nature; mais si un homme est beau, tandis 
que ses frères sont laids, la beauté est un don de la fortune; car il 
est contraire à la nature que des frères ne se ressemblent pas soit 
pour la beauté, soit pour la laideur. Il ne faut pas oublier qn’Aris- 
toie n’admet pas que les lois de nature soient immuables; il laisse 
une part au hasard. 

1, 6. 1363 a 11. li [24]. Aristote énumère les différents caractères 
auxquels on reconnaît qu’une chose est bonne. Kal é of ’uil ol 

foüXoi Ixaivoùnv * âoictf rzaMxti 4fLo4oYOÙatv, et xal of xaxû< 
xtxov6«T(( ‘ Sdi xb fwcpbv &|xoXoybrtv jv, &ai:gp xal çeàiXo< oé( ot (Xoi 
■j'fifouat xal ^ ^ éicatvoüotv. Le SORS me parait indiquer 
qu’il faut lire (ligne 11) ol au lieu de ot ^loùXot. Aristote veut dire 
que ceux qui .sont loués é la fois par leurs ennemis et par leurs 
amis ont des qualités; car quand ceux qui ont eu à souffrir d’eux se 
joignent à leurs amis pour les louer, c’est comme si tout le monde 
les louait. Si on adopte celte correction, il faudra supprimer avec 
Muret dans la proposition réciproque (ligne 14) dyaSol o8ç; et en 
adoptant la leçon du manuscrit 1741 <j/^ou{nv au lieu de ixaivcûoiv, 
on aura : de même un homme a des défauts quand il est blâmé par ses 
amis et n’est pas blâmé par ses ennemis. Le caractère auquel on 
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reconnaît ici le bien et le mal est tiré de la comparaison entre les 
jugements (les amis et ceux des ennemis. 

I, 6. 1363 a 26 [27]. Aristote énumère les choses que les hommes 
font de préférence; entre autres choses ils font de préférence ce (pii 
est possible, ce q>ii est facile, Kal tiv wç ^ouXovrat • pooXovrai Si tijiifiSiv 

xaxSv fXotrrov toC atYttéoC • toOto S" forai, tiv ^ XovOôvri ■îi rt}i(i>p(a ^ (xtxpi 

Il est évident que cette dernière proposition suppose une idée qui 
n’est pas antérieurement exprimée, l'idée d’injmtice, et en outre 
qu’elle est altérée; il faut transposer ^ njMopfa devant jxixpa. Cf. 12, 
1372 a S-9 [1]. Pour interpréter ce passage et reconnaître l’endroit 
où se trouve la lacune indiquée par la dernière proposition, il faut 
se rappeler que dans la langue d’Aristote, comme on peut le voir 10, 
1369 O 3 [8],pouXMeai se rapporte i la tendance générale vers le sou¬ 
verain bien, comme par exemple, le désir du bonheur, et rpooi- 
ptToOat au choix des moyens par lesquels on peut atteindre la Pin qu’on 
se propose. Par conséquent, èàv é>ç ^ovt«i sous-entendu fx? doit se 
traduire par : si le résultat de l’action est conforme à nos désirs. 
Je croit, en conséquence, qu’il faut suppléer après xa\ quelque 
chose comme tù ^Stxa dépendant de ‘RpMifoùvrai. J'entends ainsi 
tout ce passage. : on se décide pour l’injustice si le résultat est con¬ 
forme à ce que nous désirons; or, on dé,\ire que l’inconvénient soit 
nul ou moindre que tavantage; et c’est ce qui arrivera si elle 
doit res'er cachée ou n'étre que faiblement punie. Remarquons que 
12, 1372 a 5-9 [1], Aristote définit ainsi le cas où l’injustice est pos¬ 
sible (Îuv«t3v). 

1, 7. 1363 Ù 36 [7j. *«l tèt picQ^ovof iyaéoù ■Kotirrixi • tovto yip 
■rb pi(ft;avo; itotii'ctxM Jvai. L’imparfait a paru ici embarrassant. Mais il 
n'y a rien à changer. Remar(|uons d'abord que dans la langue 
d’Aristote, le datif, ainsi construit avec eTvai, désigne l’essence de 
l'objet dont on parle, abstraction faite des cas particuliers auxquels 
la définition s’applique; ainsi, ici, le datif signifie: ce qui constitue 
essentiellement la propriété par laquelle un objet produit quelque chose 
de pltis grand qu’un autre. Voir Trendelenburg, De anima, p. 471 et 
suiv. Aristote emploie une autre formule pour exprimer la même idée, 
c’est tb ^ tïvat avec le datil ; ici, comme l’a fait remarquer Trende¬ 
lenburg (Deamtna,p. 193),qui a le premier bien expliqué cette locu¬ 
tion, l’imparfait exprime que la notion essentielle d’un objet est 
logiquement antérieure aux autres idées qui se rapportent à cet 
objet. Ainsi, ou ne définit pas la ligne par sa notion essentielle, par 
le Tt tTvai, quand on dit qu’elle est la limite de la surface; il faut 
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la définir par le point dont la notion est antérieure. Par conséquent, 
dans le texte que nous discutons, l’imparfait signifie : ce qui constitue 
essentiellement la propriété par laquelle un objet produit quelque 
chose de plus grand qu’un autre, suppose comme notion antérieure 
que le premier objet est plus grand que le second. 

I, 7. 1364 a 10 [i2]. En énumérant les cas où un bien est plus 
grand qu’un autre, Aristote mentionne celui où un bien est cause, 
tandis que l’autre ne l’est pas : xâv ^ aftiov, tb S' où» atnm. La syntaxe 
demande au lieu de oi, comme on lit dans la proposition précé¬ 
dente x«v ^ 

I, 7. 136S a 35 [35]. Aristote énumère les différents cas où un bien 
est plus grand qu’un autre, et enlre autres il mentionne le suivant : 
xal 'rà oÙTÛ xal AicXü;. Beaucoup d’éditeurs ont substitué li à xal, ce 
qui donne le sens suivant : le bien relatif est plus grand (pour celui 
qui y est intéressé) que le bien absolu (qui n’est pas un bien pour 
celui-là). Cette conjecture semble conlirmée par la pi-opositinir sui¬ 
vante : le bien que nous pouvoTis obtenir est plus grand que celui qui 
est hors de notre portée; car l'un est un-bien pour nous, l’autre ne 
l'est pas. Mais ta leçon des manuscrits peut être conservée, si on l’in- 
terpréte ainsi : le bien qui est à la fois relatif et absolu (est plus grand 
que celui qui n'est que l'un ou l'autre). 

I, 8. 1366 a 11 [6]. Après avoir dit que l'orateur politique doit 
connaître la fin et les intérêts de chaque genre de gouvernement, 
Aristote ajoute : inet Si «où (e^vov at nteTet< iftvoyrai St' ^noSiiXTtxoù 'kirfou 
iXÜi xal Si' ^Oixoù (tm Tfif noiôv Ttva ^aéveotlat tôv X^^ovta inaTtùo|A(v, 
toÙTO S’ lorlv iv ÔYttOb; «palvi)Tat eùvou; ^ Siot iv rà fiSri twv 

na>.tTctô>v ixtuTTiç t/iv/ • to |iiv -ifif txaarriç Jfioi TO0avt]!rtawv àvoYXT) 

xpSf éxâoniv eTvot. La proposition. ToùTo-dtfMpto offre une difficulté 
relativement à la suite des idées. Si la connaissance des mœurs 
de chaque gouvernement sert à l’orateur politique, c’est comme 
ta connaissance des mœurs des vieillards, des jeunes gens, des 
hommes mûrs, des nobles, des riches, des gens puissants, des 
gens heureux sert à celui qui veut les persuader. Aristote indi¬ 
que ici comment la connaissance des mœurs sert à l’orateur, et il 
s’exprime encore plus clairement sur ce point, après avoir décrit 
les mœurs des jeunes gens et des vieillards, II, 13. 1390 o 2 5 [16] : 
Comme tous les hommes éooutent volontiers les raisons qui sont 
en rapport avec leur caractère et les gens qui leur ressemblent, on voit 
comment il faut se servir de la parole pour donner cette conformité 
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à ses discours et à sa personne. Mais alors, si un orateur politique 
peut persuader parce qu'il se conforme aux mœurs du gouvernemeiit 
où il parle, c'est là un moyen qui est étranger à la sagesse, à la pro¬ 
bité, et même à la bienveillance. Au lieu de développer la propo¬ 
sition : Nous croyons Vorateur parce qu'il parait avoir tel caractère, 
en ajoutant : C'est à-dire parce qu’il nous parait sage, honnête ou 
bien disposé pour nous, Ai-istote aurait dû dire : Nous le croyons 
s'il nous parait nous ressembler. On pourrait dire que nous sommes 
disposés à penser que ceux qui nous ressemblent sont sages, hon¬ 
nêtes et bien disposés pour nous, par conséquent, que se confor¬ 
mer à l’humeur de ses auditeurs est un moyen de leur faire croire 
qu’on a les qualités intellectuelles et morales qui inspirent con¬ 
fiance. Je crois la chose vraie; mais il faut convenir qu’elle 
valait la peine d’être dite, et que si c’était là la pensée d’Aris¬ 
tote, il est singulier qu’il ne l'ait pas exprimée. Il est possible 
qu’Aristote ait rédigé avec négligence. 

Au reste, si dans ce passage Aristote a con.sidéré la connais.sance 
des mœurs et des caractères comme faisant partie des moyens 
de persuasion qui sc rapportent au caractère personnel de l’o¬ 
rateur, il est singulier qu'en traitant des mœurs oratoires (If, 1) 
il ne dise pas un mot de la nécessité de se conformer à l’humeur 
des auditeurs; et plus tard, après avoir traité des pa.ssions, il 
décrit les mœurs des hommes suivant l’âge et la condition, sans 
avoir dit nulle part que cette connaissance fournissait un moyen 
de persuasion, et sans déterminer si elle se rapporte aux mœurs 
oratoires ou aux passions. 11 annonce I, 10. 1369 a 30 [il] qu’il 
en traitera, mais sans dire à quel point de vue. 11 y a certainement 
la, comme l’a déjà remarqué M. Havet (p. 56-.’S7), une grande 
confusion. Si l’on s’attache au fond des choses, on remarquera 
que la connaissance des mœurs des hommes et des gouverne¬ 
ments sert à la fois pour les raœ-urs oratoires et pour les pas¬ 
sions. Elle donne à l’orateur lo moyen de revêtir le caractère 
le plus propre à lui concilier la confiance des auditeurs, puis¬ 
que nous écoutons volontiers ceux qui parais.senl nous ressem¬ 
bler; d’autre part, elle indique à quelles passions il faut s’adresser, 
puisque lcs*passion$ des hommes différent suivant la moralité, l’âge, 
la condition, les institutions politiques. 

I, 9.1366 b 37. 38 [17]. Aristote énumère les différents biens qui 
sont honorables (xoXd) xal rà InÙMt ifaOd, Sau (mtp tc ‘nç 

iitotriat, itaftîwv tb oûroù. ti à^aOB, xai i jxl| awtûi byoSoI • 
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aircoù Ivcxa xà ToicàÎTa. Il y a ici deux remarques à faire : 1* La 
proposition — tIi o&ccü paraît liors de sa place; car tout ce 
qu’on fait pour sa patrie sans considérer son intérêt personnel est 
honorable, quel que soit le bien procuré, qu'il soit absolu ou relatif; 
ensuite la conjonction rt ne s’explique pas bien. Je crois qu’il faut 
lire xa\ 8c<t -nje x. T. et transposer la proposition plus bas 
1367 a 4 [19] après frrov -jip o&toù; 2» une fois celte proposition 
transposée, Je crois qu’il faut lire : x«l éxXtSç xal ti ipwM 
âyaOâ, & xcil (<.1| aùxS, ijaid. Les bietis absolus et les biens de nature 
sont honorables, quand ils ne sont pas en même temps relatifs; car les 
bûns relatifs n’oni de rapport qu'à l'intérêt personnel. La restriction 
exprimée me parait essentielle ici ; car Aristote répète sous toutes les 
fomes dans ce passage que ce qui se rapporte à l’intérêt personnel 
n’est pas xo^v. 

I, 9. 1367 b 26-33 [33]. fan S" faaivoç X^yo« ffx<pav(i^b>v {<iycâo{ 

êil oSv xpâ^cif ImScixvuvai TOMÙrai. xi S* lyx(i^|jLtov xûv Ipywv isrtv, 
ri $1 xûxXip ilf 'xlonv, olov cùyfvtia xal rraiStfa ■ elxb; ylif li àyaOûv 
xa\ tov ofau xpcuptvra t«ioùtov elvat. Sib xa\ lyxufMatiopitv 
xi S" fpy« CTiiiwa xîiî fÇtcüç lirciv, fatl luaivoîpitv iv xal iaI) x:titpotyfaB, tl 
xi(rx<ûoi|itv tTvai xoiovTov. Il cst évident que dans ce passage, Aristote 
distingue entre l’faaivof; qui a pour but de célébrer les vertus d’un 
homme et qui rapporte tout à ce point de vue, et l’IyxMfAMv qui ne 
célèbre que les actions, qui montre combien elles ont été importân:es 
et utiles. Le texte, qui a paru déjà embarrasssant, est certainement 
altéré. II faut remarquer tout d’abord que si l’on met à part les pro¬ 
positions relatives à rtyxwp.iov, c’est-;i-dire xo S* {yx(d|xtov x5v fyytov 
toxlv, et 5ti xol èyxtofiiôÇoftiv xpâÇovxon, lout le rcslc sô rapporte exclusi¬ 
vement à l'faaivoç. En effet, si l’on fait valoir en faveur do quelqu’un 
les circonstances extérieures, comme la naissance et l’éducation, ce 
ne peut être que dans le but de louer sa vertu; la raison donnée par 
Aristote Tindique clairement. Ce ne peut être également que dans 
l’fmtvof que les actions sont considérées comme signes des qualités 
morales de l’agent. Il en résulte que les propositions relatives à 
l’iyxi&ixtov sont hors de leur place, et ne se licmt ni l’une ni l’autre 
avec ce qui précède ni avec ce qui suit. Je crois que la suite des idées 
est rétablie, si en lisant xà yàp fpya onixEÎa, on transpose les proposi¬ 
tions et qu’on les range dans l’ordre suivant : L’faatvo« est un discours 
quimeten relief combien le mérite d’un homme est grand. Il faut mon¬ 
trer que les actions sont d’un homme de mérite. En effet, les actions 
ne sont ici que le signe de la disposition morale; car nous accorderions 
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r6t«ivo< à un homme, n'eût-ii rien fait, si nous étions convaincus 
qu’il avait du mérite. Quant aux circonstances extérieures, comme 
la noblesse et l'éducation, elles servent à prouver notre thèse; car 
il est vraisemblable qu’on a du mérite si les parents en ont et 
qu’on est ce que l’éducation vous fait. Quant à rtrxcüi^iov il ne porte 
que sur les actes; aussi nous accordons non-seulement l’fxatvoc, mais 
encore ri^xipiov h ceux que nous louons, s’ils ont fait quelque chose. 

I, 9.1368 a 21 (38). Si un homme ne fournit pas par lui-même 
une assez ample matière à l’éloge, il faut le mettre en parallèle avec 
d’autres, npi; èlXXout ■ Srttp ’IooxpâriK iiwIm Sii rlf» 

é(juv:^6ïMtv Toù StxoXoyûv. Faut-il lire owi^Oetav, comme portent trois 
manuscrits, et comme M.^ Rossignol a essayé de le démontrer par 
une savante discussion {Journal des savants, septembre 1843, p. 104) ? 
D’abord la leçon iavw^ôiwcv a pour elle le manuscrit 1741; ensuite elle 
est d’accord avec ce qu’on sait d’Isocrate, qui ne cultivait pas le 
genre judiciaire, qui n’aurait pu protester de son éloignement pour 
le métier de logographe, s’il l’avait exercé habituellement, et dont on 
aurait conservé, en ce cas, un plus grand nombre de plaidoyers; 
enfin cette leçon est confirmée par l’ensemble du passage où 
elle se trouve, comme nous allons essayer de le montrer. D'abord, 
qu’esl-cc qu’Aristote a entendu par ces parallèles dont l’emploi était 
familier à Isocrate? Je crois qu’on en trouve un exemple remar¬ 
quable dans le Panégyrique et dans le Panathénaxque, où Isocrate 
fait un long paralléfe entre les Athéniens et les Lacédémoniens; c’est 
ainsi encore qu’il fait souvent dans ses autres discours le parallèle 
du temps présent et du temps passé; que dans l’élogu d’Evagoras 
il compare Evagoras aux autres tyrans (34 etsuiv.). Rien n’est a.^suré- 
ment plus éloigné des habitudes du genre judiciaire que ces déve¬ 
loppements. Aristote dit d'ailleurs un peu plus bas, lignes 26-33 [40], 
que l’amplification convient plus particulièrement au genre démon¬ 
stratif, et l’enlhymème ou démonstration au genre judiciaire. Il a 
donc voulu dire qu’Isocrate employait souvent le parallèle, qui est 
un des procédés de l’amplification, non point parce que le sujet le 
rendait nécessaire, mais parce qu’il n’avait pas l’habitude du genre 
judiciaire et de la démonstration directe. Ce n’est pas un reproche 
qu’Aristote fait à Isocrate, puisqu’il s’agit de discours dans le genre 
démonstratif auxquels les procédés de l’amplification conviennent; 
Aristote constate et explique un fait par une remarque incidente. On 
ne* trouve d’ailleurs dans la Rliétorique-d’Aristote aucune trace de la 
rivalité entre le philosophe et Isocrate, tradition dont M. Havet 
IV. 20 
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(Étude sur la Rhétorique d’Aristote, p. 12) me paraît avoir très-bien 
démontré l’invraisemblance. Je ne puis voir avec Spengel (Artium 
scriplores, p. 169) une moquerie contre Isocrate dans le passage 
III, 16. 1416 b 29 [4] où Aristote plaisante les rhéteurs qui veulent 
que la narration soit courte. D'abord Aristote parle de contempo¬ 
rains, vüv Si... fdatv, et si, comme il est probable, la Rhétorique a 
été composée lors du second séjour à Athènes, et plutôt à la fln qu’au 
commencement, Isocrate était mort depuis longtemps. Ensuite le 
texte de Quiniilien IV, 2, 31, que Spengel entend d’isocrate, me 
paraît désigner plutôt ses disciples: • Maxime qui sunt ab Isocrate 
volunt (narrationem) esse lucidam, brevem, verisirailem. » Quiniilien 
ajoute il est vrai : < Quamquam et Aristoieles ab Isocrate parte in una 
dissenserit; > mai.s il a attribué au maître ce qu’enseignaient les disci¬ 
ples; car il doutait (cl il n’était pas le seul) de l’authenticité de la 
Rhétorique attribuée à Isocrate (II, 15. 4); Cicéron en doute égale¬ 
ment, mais il atteste que les élèves d’isocrate avaient beaucoup écrit 
sur la rhétorique (De inc. II, 2, 8); c’est Irès-probablement à eux 
qu’Aristote a fait allusion; et il est bien possible qu’il ait pensé aux 
mêmes rhéteurs contemporains quand il dit 1,1.1354 a 11 [3] qu’on 
néglige les préceptes relatifs à l’argumentation pour insister sur la 
manière d’exciter les passions. On a dit (voir Spengel, Arlium scrip- 
tores, p. 16) qu’Aristote s’attaquait ici à res devanciers; mais il faut 
ajouter, à ses devanciers immédiats, aux rhéteurs contemporains qui 
avaient écrit sur leur art avant lui, à l’enseignement de son temps; 
car plus bas 2, 1356 a 17 [5] il emploie l’expre-sion voltî vOv -«xvoXo- 
YoùvTo^ pour désigner les rhéteurs qu’il a attaqués dans le premier 
chapitre, ün n'aurait pas pu dire de Corax, de Tisias, ni des autres 
premiers rhéteurs, qu’ils négligeaient l’argumentation pour ne s’oc¬ 
cuper que des moyens d’exciter les passions ; car, autant qu’on l’en¬ 
trevoit par le Phèdre de Platon et par Aristote lui-même, dans II, 24. 
1402 a 17 [11]. 23, 1400 a 3 [21]> les rhétoriques do Corax et 
de Tisias ne contenaient qu'un ou deux lieux développés sans doute 
par des exemples. 

I, 11.1370 b 24 [11]. Aristote développe que dans l’amour, le 
souvenir de Tobjet aimé est toujours accompagné d’un sentiment de 
plaisir. Kal SI toC fpuyto; oim) ‘nUatv, ÿiov (il) jx^vov itctfévxo^ 

)(_alp<i)aiv dXXli xal (UfxviijMvai épünv. Sù> xal Stocv XuRr,pbc 

vÿ pi) Ttapüvai, tu Toît x«l 6p;(v(»< lyfl'ttrtd. Ttç liSi)v:(. Bekker 

a mis ipûnv entre crochets comme devant être supprimé; et, en effet, 
le sens indique que pLqivripivM doit se construire avec x«dê<»<nv. Mais 
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il acrait possible de conserver tpücnv en le joignant comme participe à 
la phrase suivante, où l'on substituerait Bi à Sié : Quand on, aime, si 
on est affligé par l'absence de l'objet aimé, il y a encore du plaisir 
même dans le deuil et dans les lamentations. 

1, 12. 1372 a 23 [S]. Un coupable a des chances pour n’élre pas 
découvert, quand il se trouve dans des conditions personnelles qui 
semblent exclure l’attentat commis, oXbv Âoécvlic KiflaixItK xa\ 67rcvYi;xal 
& olax,p«< i»*?! Spengel et Bekker suppriment l’article devant 

alay^c, mais il me semble qu’il faut admettre plutdt qu’il manque 
après ^vTic quelque chose comme Staspeopsif xptTüv. Car la pau¬ 
vreté n’exclut pas le cr^e d’adultère. Il en est autrement de la 
laideur, qui suffît pour rendre cetic accusation peu vraisemblable, 
sans que la pauvreté s’y joigne. Il est d’autres crimes qui sont en 
contradiction avec la pauvreté, par exemple ceux qui exigent une 
grande dépense, comme la corruption des juges. 

I, 12. 1373 a IC [2S]. Aristote énuméré les dilTérentes classes de 
gens à qui les hommes font tort ordinairement. Kaî oIc yofitXmM 
flXotf ^ Occup.atlopcvM; (pujiivoif xufloi(|li 'xpè; oû« Cwnv aùrol. 

11 faut évidemment oJ5< et non oîç. Cf. Xénophon, Cyrop. III, 3, 1. 
Dans cetle cunsli uction de xoflliioé» il faut suppléer l’idée contenue 
dans le verbe de la proposition principale; ici «IStxoîivTt;. Aristote a 
voulu dire : On fait du tort à quelqu’un, quand par là on fera plaisir 
■d ses amis ou, etc. — Le manuscrit 1741 porte oCç. 

1, 13.1374 b 4 [15]. Aristote, après avoir défini l’équité, énumère 
ses dilTérentes applications, et commence ainsi : t<f' oü; vt yjtf Sà 

«wyyywpwiv TaOra, xa'i th t* 4pioipT/|jLaTa x«l Tà dSixi^lurra |il| 

ToS (ffou d^ioüv, a[ucfn{uaTa xal d'cu';^':{,uerta. On traduit géné¬ 

ralement ainsi le premier membre de phrase : Nam quibus oportet 
veniam dare œqua sunt. Ce sens n'est pas satisfaisant : l’équité est 
dans l’appréciation du fait, et non dans le fait lui-mème; du moins, 
c’est ainsi qu’Aristote emploie le mot dans le membre de phrase 
suivant, et dans tout ce qui suit. Il faut donc considérer comme 
sujet de la proposition; et s’il y a le pluriel -coûta c’est qu’Aristote a 
en vue en même temps le premier membre de phrase et le second, 
qui sont d’ailleurs liés étroitement par « xol: Avoir de l’indulgence 
pour ce qui en réclame, et ne pas avoir la même mesure pour les fautes 
et pour les injustices ni pour les fautes et les malheurs, voilà ce qui est 
équitable. 

1, 14.1374 b 32 ^^2]. Aristote énumère les cas ou une injustice est 
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aggravée. x«l o5 (ii^ i<mvta«iç‘ j^aX*icbv xal dWvocTov. Bekker sub¬ 
stitue -t^.à xal, comme Vater (p. 69) y avait déjà pensé; mais il avait 
cru à tort que l’article n’était pas nécessaire. Il me semble qu’en 
mettant -rd, il faut conserver xal, qui est utile au sens. Car on a : Au 
dommage gui provient de l’injustice elle-même s’ajoute celui qui vient 
de ce quelle est irréparable, iSûvawt est employé ici elliptique¬ 
ment. 

1,14.137S a 8. 10 [S]. Après avoir énuméré les circonstances qui 
aggravent réellement une injustice, Aristote traite des artiQces ora¬ 
toires qui la font paraître plus grave : Kal -A (xiv ^opoca lim towùra, 
ÿn toX)A év^pT]X£ SIxaia &]tepèï&ijxcv, oTov ScÇià; idorti; Im-Yaiila; * 

itoXXwv yâip djucripA-ruv xal ti x. t. X. 1' Spengel propose : 

xal tk |jiv Ion toMÙTa, ^optxA S* Sn... Mais quand Aristote emploie 
cette formule de transition, il ajoute oSvaprès )xiv, et sesertde l’impé¬ 
ratif. On pourrait lire par une simple transpo-sition : xal rè piv Toiaürd 
loTi ^ptxd, in... Les moyens gui suivent sont oratoires... lUv serait 
employé elliptiquement, avec la valeur du lalin quidem : les moyens 
qui suivent sont oratoires, mais les précédents ne le sont pas; Le pre¬ 
mier de ces moyens oratoires se rapporte à l’ariifice dont Aristote a 
déjà parlé 7,1365 a 10-11 [31] : Un tout divisé en ses parties en parait 
plus grand, parce qu’il semble surpasser un plus grand nombre de 
c/i 0 jM(le tout étantplus grand que chacune de ses parties). La dernière 
propos! lion signifie donc : car l’injustice incriminée surpasse un grand 
nombre d’injustices (celles qui sont contenues en elle comme les 
parties dans le tout). Mot à mot : lly a excès sur un grand nombre 
d’injustices. 

1, 15. 1375 b a [12]. Quand la loi écrite est pour vous, vous devez 
représenter combien il est nécessaire qu’elle soit observée, et rap¬ 
peler, entre autres arguments, xal ia Iv Taî( àfXXai; téyytm où XuotTcXiî 

xoipaooçClMQat vàv lorpdv * où yàp toooüto pXdirrtt t| iputprfa toD lorpoS 

joov xô tOtCtoèat dtxuOeîv tû dp^ovn. Telle est la leçon du manuscrit 
1741. Après xapaoopiCMéai, trois manuscrits mettent xapd : méprise 
évidente, car Aristote veut dire qu’il n’est pas avantageux qu'un 
médecin prétende faire l’habile en sortant des prescriptions de l'art. 
Dans un autre manuscrit, on a ajouté oîov au lieu de ^d. Cette cor¬ 
rection ne semble pas nécessaire ; Iv Tat« dXXatc -cf^^vaK se construit 
avec l'ensemble de la proposition et parait équivalent à : On voit 
dans un domaine étranger à l'administration de la justice, dans te 
domaine des arts, qu’il n’est pas avantageux, etc. tn tout cas, la con¬ 
jonction fdp dans la proposition sulvanteest inintelligible : Il n’estpas 
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avantageux qu'un médecin fasse l’entendu en sortant des prescriptions 
de son art; car la faute d'un médecin a moins de conséquence que 
l’habitude de la désobéissance à l’autorité. Il y a évidemment une 
lacune après îarpév, et il faut supposer qu’on lisait quelque chose 
comme : et il est encore plus dangereux de ne pas observer les lois. 

1, 18. 1376 a 7. 12. 16 [18-17]. Aristote distingue deux espèces de 
témoins, les témoins anciens qui sont les poètes et les personnages 
illustres dont on rapporte des mots célèbres, et les témoins nouveaux, 
dont les uns sont engagés dans le procès, et dont les autres sont en 
dehors. Il cite comme exemples de témoignages anciens des vers 
d’Homère et de Solon, des oi-acles, des proverbes; puis il traite des 
témoins nouveaux dans les termes suivants : S" &roi yvm(ii|mî 

Tl xucpîxoffiŸ • yip at tootiov xp(«K toîç irtpl t5v «wtüüv d(ji^io€>ïtoüoiv 

oTov EuéouXo; hi toÎç éixaoTT|p(oi< I^p^^WTO xœt» XctpY|TO; ^ IlXoruv tTitt 
:tpô< ’ApxIfiiov, Sn éxtSc&dxtv h itoXti to Ô|xoXoyûv «ovTipoîi< eTvai. xal oî 
)trrI;(^ 0 VTïç roù xivSuvou, a» ^ ^ xoioùtot tüv toioutiov 

(io'vOT (jLoprvpI; tlffiv, tl '(iyovpt ü tl &mv f) pn^, nepl 8è toC iioîoy oé 
(xâpTupM, oTov ït Stxaiov «Stxov, tl ovpupépov ^ otoû|x^opov ■ ot 8* dÉnuOrv xal 

iitpî toÛtwv itier^aTOi. wffTowtoi S" ol ‘xa^atoC • dSia(pOopoi Y«p. 1* üil nc 
peut tirer aucun .sens raisonnable de la lettre du texte : Les gens 
éminents qui ont porté un jugement et les témoins qui seraient com¬ 
promis dans l'affaire s’ils paraissaient mentir sont des témoins nou¬ 
veaux. Car Aristote a dit plus haut que les témoins nouveaux sont 
ou engagés dans l’aiïaire ou en dehors; et il restreindrait ici sans 
motif le sens du terme qu’il a employé; les témoins engagés dans 
l’affaire de quelque manière que ce soit sont des témoins nouveaux; 
et les gens célébrés dont on invoque l’autorité ne peuvent être des 
témoins nouveaux qu’à moins d’ètre contemporains. Ensuite, il est 
étrange qu’Aristote ne parle ici que des gens illustres contemporains 
et de ceux qui seraient compromis dans l’affaire, s’ils paraissaient 
mentir, et qu’il nc dise pas un mot des autres témoins nouveaux. 
2* Le terme oi S’ àfxa>0&v signifie littéralement : ceux qui sont éloignés. 
Il ne peut désigner ici que les témoins qui ne comparaissent pas 
personnellement, c’est-à-dire les témoins anciens et les contempo¬ 
rains illustres dont on invoque l’autorité. Cependant, il est ensuite 
question des témoins anciens comme différents des témoins éloignés. 
— Le texte est donc gravement altéré. Les variantes des manuscrits 
sontde peu d’importance, si ce n’est celle du manuscrit 1741, où on lit 
ToiouTo» âv ixtoTOToiTM SU lltu do Totirwv itiawîtaToi, et celle de trois 
autres manuscrits qui donnent yV J'®'* ** (iQùme ligne). Je 
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crois qu’il faut supposer après rp^roaroi S* une lacune; Aristote 
distinguait sans doute différentes espèces de témoins nouveau.!, et 
traitait du degré de confiance qu’ils méritent; c’est peut-être ainsi 
qu’il arrivait à dire : {Les témoins nouveaux les plus dignes de 
foi sont) les gens illustres qui ont porté quelque jugement, et ceux 
qui seraient compromis dans l’affaire s'ils paraissaietit mentir. Ces 
derniers ne peuvent témoigner que du fait, sur la question de 
savoir s’il a eu lieu ou non, s’il est ou non; leur témoignage ne sert 
pas pour la question d’appréciation, pour savoir s’il est juste ou in¬ 
juste, utile ou nuisible. Les témoins éloignés sont les plus dignes de 
foi sur la queslion d’appréciation; car ils sont incorruptibles. Je 
crois que ot naXaioi est une glose de oi fi^eev qui a été introduite 
dans le texte et qui a amené la répétition de nurtriTaTot. 

I, 15. 1377 a 16. 18 [29]. Aristote indique comment on doit argu¬ 
menter, si l’on refuse le serment : oô Xafx&wu S", Sn ivrl Jpxoc. 

xa\ Sn et ^oîîXo^, xer;u|M<rato iv • xpeTrrov fnxé tco ^oùXov tTvat r{ 
(XTjStv^; ‘ ijMcvi |Mv ouv £^e(, (i)| S* ou. o&cb) Si Si’ àptxrjv ov efT|,âXX’ où 

Si' Ixtopxîav tS Si l’on s’attache an fond des idées, il faut traduire : 
Quand oii refuse le serment, on dira qu’il s’agit de prêter serment pour 
deVargent, et quesi on était malhonnête homme,on jurerait {car il vaut 
mioux être malhonnête homme pour quelque chose que de l'être sans 
profit) ; en prêtant le serment on aura donc l'argent, en refusant on ne 
l'aura pas. En argumentant ainsi, on pourra paraitre refuser le ser- 
ment par un motif honorable, et non pour éviter le parjure. Puisqu'on 
n’a là qu'un seul raisonnement, il faut supprimer après xal la con¬ 
jonction Sn, qui indiquerait un nouvel argument. Comme il est d’ail¬ 
leurs évident que la réOexion finale s’applique à l’argumentation 
précédente, et qu’Aristole ne passe pas à un autre ordre d’idées, 
il faut lire oSru S^ au lieu de o&m SC 

II, 1 . 1377 b 20-31 [4].i:oXb Sioçepei itpù< ittonv, ixAma (liv iv toÏç 
oupi^^aït, iTta xal iv TaTç Slxai^, tS itoiSv wa ^îveaôai tov XJ^ovra xal 
zi apô^ oùfoù; baoXapi&cvicv tiuç oùtdv, apb< Si Toûrotç liv xal aùrol 
Sioxclpicvol 'xidf Tvf/^ocviaaiv. to (xlv oSv notSv riva ^l'vEoéai tSv XCfovra 
;^p)i)aijx<ÙTtpov xiç oupL^ouXaf hmv, tS Si Staxeîo6ai 'tw; tov oxpoorliv «U 
tIi; Sixa^ ; où zeÙTi ^alvrrat çiXoüoi xal pitaoùaiv, oOS* SpYiCopivoif xal 
xpow; J;^ouoiv, dXX’ fl tS napetrov ^r^pa fl xori ti (xiY^^^ ?Tepa • t 5 fù-/ 
Y^ip piXoùvn, mpl oS noicÎTai Tj|v xpîotv, fl oùx iStxûv fl piixpii Soxcl àSixûv, 
Tcp Si (xiooüvn Toùvavrlov • xal tw {xiv ixiéujioùvn xal «ùiXmSi Svn, liv ^ 
ti ioô(Mvov flSô, xal ioioôai xal Jy**!^'' ieiabtti ^{vtrai, tw S' iitaOeî xal 

tosyttfttlvovTx Toùvovtfov. A considérer l’enchaînement des idées, il me 
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semble qu’il faut mettre entre parenthèses -ri |iiv ôSv —Si'xa<, et rap¬ 
porter dans où yif taoT^ la conjonction à ■Kpoç Si toôtoiç— 

Aristote commence par dire qu’il importe beaucoup à la persuasion, 
et cela encore plus dans les assemblées délibérantes que devant les 
tribunaux, que l'orateur paraisse aux auditeurs avoir tel caractère et 
telles dispositions à leur ég^ard: il ajoute ce qui concerne les passions 
des auditeurs, et le subordonne grammaticalement à la proposition 
principale, quoiqu’il ne soit pas exact que les passions des a'uditeurs 
jouent un rdle plus important dans les assemblées délibérantes que 
dans les tribunaux. S’apercevant de cette inexactitude, il se corrige 
en faisant remarquer que l’impression produite par la personne de 
l’orateur a plus d’importance dans le genre délibératif, et que les 
passions des auditeurs ont plus d’importance dans le genre judi¬ 
ciaire. Puis il revient à ce qu’il a dit des passions en général (itpôi; îi 
ToÔToiç—pour expliquer comment, dans les tribunaux, les 
passions excitées par celui qui est en cause induenl sur la décision 
dea juges, cl comment, dans les assemblées délibérantes, où on a à 
statuer sur l’avenir, on est disposé à considérer une chose agréable 
comme possible et bonne quand on la désire et qu’on a confiance, 
tandis qu'on esldans une disposition contraire dans le casconlraire.il 
est clair qu’avec la ponctuation vulgaire du texte, on croit que la pro¬ 
position où TaùTava expliquer la différence d’importance qui vient 
d’étre signalée entre les deux moyens de persuasion, et celte attente 
est trompée puisque Âristoto ne parle que de l’influence des passions 
dans les tribunaux et les assemblées délibérantes. 

Il, 2. 1378 b 10 [3]. La conjonction causale Irtl 5* ^ ùXiYwpt* n’a 
p.is d’apodose. On a cherché cette apodose dans 1378 b 13 [3; vpla S* 
en supprimant S' avec trois manuscrits. Mais une division n’est pas 
la conséquence d’une déflnilion : pour que le raisonnement fût ré¬ 
gulier, il faudrait qu’il y eût ce que Vater (p. 79) est obligé d'ajouter : 
Quando igitur negleclus est aclus opinionis de re aliqua ita conceplæ 
ut ea niliili facienda videatur, quandoque triplici modo hœc opinio 
ostenditur, tria sunt généra neglectus. Il faut chercher l’apodose 
d'inel quant au sens dans 1379 a 9 [9] !p«vipiv oîv x. t. X. Aristote 
déûnit le mépris, cause de la colère, explique et distingue les diffé¬ 
rentes espèces de mépris, et il en conclut qu'on voit par là dans 
quelles dispositions, contre qui, et pour quelles causes les hommes 
se mettent en colère. Seulement la longueur des explications où il est 
entré lui a fait perdre de vue son point de départ. Cf. Études sur 
Aristote, p. 44. 
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Il, 2. 1378 6 16 [4]. Tpt« S tarh Sktr(ii>flei(, xotoKppdvrjiHî tt Kat 

2in;p(a9{ib( xal 66ptç • S-:t'(àp xaTa^ppovüv iXif^pâ" Sa» y^p otovrai (atiS«vô$ 
jÇia, tovw» xaTafpovoCffiv, twv &i pHjSïvbç dÇtwv éXiywpoîwtv. Spcngel pro¬ 
pose d'intercaler MiTa^voüvTK après dÇtuv, et Bekker a mis dans son 
édition de 1839 : tüv 51 xoravpovoupLévuv dXtyiopovviy. Mais il me semble 
que ces corrections font faire à Aristote un cercle vicieux; car pour 
prouver que celui qui dédaigne méprise, Aristote raisonnerait ainsi ; 
On dédaigne ce qu'on croit n'avoir aucune valeur; or, on méprise ce 
qu’on dédaigne; donc, celui qui dédaigne méprise. La mineure de 
ce syllogisme suppose évidemment la conclusion. Le raisonnement 
tel que le donne le texte me semble exact : ce qui paraît n’avoir 
aucune valeur est dédaigné; ce qui n’a pas de valeur est méprisé; 
donc, quelque espèce de mépris est dédain. Il serait plus régulier 
qu'il y eût ^tvo|xfv«>v après d((uv; mais Aristote le laisse à entendre. 

II, 2.1379 a 13 [9]. Aristote dit qu’on est irritable quand on est 
alDigê, parce que celui qui est affligé désire quelque chose; Im rt 
o3v xa-r’ lù&wdplov 5Ttoüv évrwpoôo^ nç, oTov w St'JÆvn y:p5« to ituFv, iolv 

Tl Totùtl (pafviTai icMttv • xal 2âv Tt dvnupdtrt^ Ttç 2«v ti fif, 

8\);iitp«trni l«v ti dîXXo ti oCrw; dpyiÇiTat. Lcs 

mots jpuMbs—«>uTv se rapportent par le sens au second membre de 
l’alternative posée, et pourtant par la construction ils so rapportent 
aux deux. La conjonction o3v indique d’ailleurs que toïî raoiv 5p- 
ytCiTai est l’apodose de toutes les propositions hypothétiques qui pré¬ 
cédent. Enlln Vater (p. 81) a remarqué avec raison que ôpioiuf fait 
double emploi avec ravré. Je crois, en conséquence, qu’il faut lire : 

5(uk •nùth çalviftat 'Roctiv, xal Un x. t. X. 

II, 2. 1379 b 36 [26]. SXtyc^plaç y4p 5oxiî xal Xi^ôt) in;|Aiîov iTvai • 
àixJXtucv pdv yl[p Ij X^(h| Ylyvitai, 'Ij S' ^pLJXeuc éXtytopla lortv. picv est de 
trop. Aristote fait un syllogisme, et les propositions 5i’ dtpiiXtiav, Ij 5' 
iijÀtut ne sont pas dans le rapport de coordination marqué par (uv 
— 51. — Il faut ajouter nç apris éXiywpta avec le manuscrit 1741. 

11, 4. 1381 a 33 [13J. Nous aimons ceux qui veulent la même 
chose que nous; par suite, nous aimons les gens dont lo commerce 
est agréable; tels sont ceux qui sont faciles et qui ne sont pas que¬ 
relleurs; car les gens querelleurs aiment à combattre, et celui qui 
combat a des volontés contraires à celles de son adversaire. Sont 
eucori! d’un commerce agréable xal oi 2m5A(<H xal Tueâoai xal ônopLuvat ■ 
2x1 toM dji^lnpoi artûSouat t^ xXiyotov, Suvâjxivot ti oxMXTMéai xal 

cpquXhK sx(oxT«vTi(. On a appliqué iiu^ôrtpoi et on ne peut l'appliquer 
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qu’à reux qui enteiulunt raillerie et à ceux qui savent railler, consi¬ 
dérés comme formant deux classes différentes. Mais ici les deux qua¬ 
lités doivent être réunies dans les mômes individus. Peut-être faut-il 
lire i|i 9 ^refov, en l'enlendant des deux qualités dont Aristote vient 
de parler. Voici ce qu’Aristote veut dire : Les gens qui savent à la 
fois railler et supporter la raillerie sont faciles à vivre; car sous ce 
double rapport ils veulent la même chose que celui avec qui ils 
vivent; s’ils n’entendaient pas raillerie à leur tour, ils seraient en 
opposition avec celui qui voudrait leur rendre raillerie pour raillerie; 
s’ils ne l’aillaient pas linement, ils blesseraient. 

Il, b. 1383 a a [13]. Entre autres moyens de faire naître la 
crainte Chez les auditeurs, Aristote indique celui-ci : xai toIk &(4olou<; 

Scixvûvai Ttdo^^ovTotç îi TteTcovéora^, x«V fmh taînw^ 5v doc coovro, xal 
Toüta xal TOTt Srt oùx c&ovto. Spengel a trés-bien senti que, si on 
construit, comme le texte l'exige, Taûra et TÔrt avec ;; 

TttTcovedrecf, il faut lire xa\ TOcÜTa & oùx movto OU biuu xal ê xa\ Sxi 
oùx wovTo. Je crois qu’on peut se tenir plus près des manuscrits en 
.supprimant seulement ht, et un construisant xaî -ncüTa xa\ TÔn oùx 
wovxo (sous-entendu icdexciv) avec ùip’ 5v. Aristote distingue les gens 
de qui on ne s’attendait pas à souffrir quelque chose en général, ceux 
de qui on ne s’attendait pas à souffrir telle chose déterminée 
(Toüra), enfin ceux de qui on ne s’attendait pas à souffrir quelque 
chose à tel moment (T^kt). 

II, 3. 1383 b i.i [20]. Aristote énuméré les avantages dont la pos¬ 
session rend hardi : Taüta y iorl icXijOoç ;(^pifi(iâTWv xal ow[caTO)v xal 
(pOudv jcal oc^epov ropaffxiowv, ê ocaoôiv rwv (myIotuv. 

Je crois qu’il faut lire raora S’ ItA* xal xkvbot xol 

(Ri>|Mrre>v.Il faudrait oûpaTo; avec l«x.ût; ensuite ce complément est 

inutile, le mot signifiant à lui seul la force corporelle; enfin ne 
va pas avec ^fXoïv. 

II, 5. 1383 b 7 [21]. Aristote énuméré quels sont ceux qui sont 
hardis : xal £iv [cli '^SixirixdTSç wojv i pYiSfva i (jrJ) ito^Xoùç ê ( 1^1 Totoôtouî 
iiepl Sv tfoSoüvxtu. xal SXtof ctv de xpù; Oeoù; aùroT; xdXâç Td n âXXa 

xal Ta à-KO 07|{m(o>v xal Xojflwv • OopfaXfov to Si dtSixüv dXX’ 

diSixiToeai SpY«k miTiTudv, tS Si OcTov ùicoXapêecvrcai ^OT)6ttv toîç dtSixoupivoiç. 
Vater (p. 89) pense que est ici absolument inintelligible, si l’on 
ne suppose pas qu’avant OafpaXtov il est question de ceux qui ont 
souffert une injure. Cependant, il préfère considérer OappoXfov— 
dSixoupivotç comme une glose née d’une observation marginale. Sa 
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première idée me paraît la plus jusle. Il devait y avoir devant SoppoXIov 
quelque chose comme xal Üy iliSuni|A£voi w«xv opposé à xat titv |x^ 
de plus, U faut transposer la pi-oposition xal ôW— 
après dl5ixou(A/vM4; car le mot indique qu’il a été question aupa¬ 
ravant de la conRance inspii-ée par l’espérance de la protection divine 
dans un cas déterminé. En somme, Aristote a voulu dire: On a 
confiance quand on a souffert une injustice; car la colère donne de 
la conllance, et ce n’est pas de commettre une injustice, c'est de la 
subir qui met en colère; d’ailleurs, on pense que la divinité vient en 
aide è ceux qui sont victimes d’une injustice. Et, en général, on a 
confiance quand les rapports avec les dieux sont favorables, en par¬ 
ticulier les présages et les oracles. 

II, 6. 1383 b 30 [7]. Aristote énumère quelles sont les actions hon¬ 
teuses : xal SavtfCcoéat ôti alTUV, xai altüv Srt dmct-rûv, xal àitatTiirv 
St* bItiTv, xal Inaivûv îva îôÇ>) altiiv, xal to duoTmjj^rpcÔTB ixijSlv frrov • 

itémt ylif iviXcuOcptac Tovra onixiTa. D'après la construction, il faut sous- 
eutendre iwMvûv avec ixniSiv lirrov, quoique le sens exige qu’on sous- 
entende bItiTv. Ensuite, je ne comprends pas ce que signifie : Il est 
honteux de louer quelqu’un pour paraître lui demander. Je crois qu’il 
faut lire : xal tiraivûv ïva îip, xal xà diwctTuj^UxiTa |Ai]Stv ^ov alTHV. Il est 
honteux de louer quelqu’un pour qu’il vous donne quelque chose, et 
de demander quoiqu’on ail été refusé. 

II, 6. 1383 b 3i (8). vè £* inatvûv nofovra xoXxxetac, xal to T^aOli |xlv 
tnctpticatvcTv t4 Bi ^poSXa ovvaX»(^Hv, xal &xtfaXY(Ty ^Xyouvri ■xapdvTa. II 

faudrait ôXYOwn «*povn exagérer sa sympathie avec une aflliclion en 
présence de la personne affligée, comme plus haut Imivelv iteqxfvra, 
louer quelqu’un en face. 

II, 7. 1385 a 20 [2]. Jorw Sli b Xi^Avat 

finoupyir* StOjjLtycA (il; ivtl two<, lir^S" fva ti otûrS tS ùntoup^owvn, dXX’ ïva 
bulvu tt • (uyaXi) y âv ^ «rpôSpo 8to|itvw, fl *«‘P<x« 

■colOlJto^, fl jxwo<, fl itpwTOî, fl iJiaXiaTa. Jc pense qu’il faut sous-entendre 
ômupYŸi en lisautfl au lieu üe^ ; autrement la phrase commence comme 
si ? avait pour sujet x^fiçi cl finit comme s'il avait pour sujet i 
ûmupYÛv; ensuite ^ lie peut se construire avec [xaXurra. 

II, 8. 1386 a S. 6 [8]. Saa n vûlv XuToipüv xal JSuvripûv féapvixâ, 

xona IXuivâ, xal Sva jvaipcnxd, xal Sacov Ij 'eux?! alna xoxüv Ix*^' 

-wv. Muret n’a pas rendu eéapTixd, et Spengel le retranche. Ce mot 
fait double emploi avec ivaipmxd-, et, en outre, un mal douloureux 
excite la pitié,quand même il ne causerait pas la mort de celui qui le 
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souffre, comme l'indiquent l'expérience, la définition d'Aristote qui 
est en fête du chapitre, et la proposition 1386 a 7 [^. Mais d'autre 
part, si l’on supprime (p6otp-nxâ, le relatif «nu n’a plus de complément, 
et le génitif partitif ne se comprend pas; car tout mal douloureux est 
digne de pitié- Je crois qu'il faut lire : Zw. rc tüv xoxüv Xu7»)pèi 
xal i&(vi«ip^, itovta x. t. X., et Supprimer xxxSv après ahla. 

II, 8 . 1386 6 2 . 7 [ 16 ], (évoryx-») iXttivlt ïTvoi) xbI rit cnijxûa xotl rie 
icpo^ttf, oTov rt rSiv iHicovéoruv xal ôoa ToioÙTa, xal Xôyouf xal ôoa 

iXXa -riôv Iv Ttj> mdft ôvrwv, oTov liÎTi TiXturuvrow. xal piâXurra rh (rxouSoîouc 
(Tvai Iv toT< Totoôroïc xaipolç ivraç IXtuvôv * Sxotvra. yip Toura SiA rh iyylic 
f alvtoéai (xôtXXov noiû tÔv Aeov, xal d>c dva^lou jyrot xal h i^pOaXfMÎf 
fxjvou Toü 'XolOouf. 1 * oTov IdlqTa; se rapporte à 07 ]|x.na, non à np^ett; je 
pense qu'il faut transposer xal ‘tIk xp<^cic devant xal Xoyouç dont l’idée 
est étroitement liée i celje d’aettous. 2 ° Les idées exprimées par les 
.mots &( ivailov —Tovméou; semblent toutes deux subordonnées à celle 
qui est exprimée par Sid tX lyyliç (palvurOat, ce qui ne peut être vrai de 
é)( ivtt^lou ivro^. Peut-être faut-il transporter iv cxpdaX|Mîf ^ivo)xtv<M toS 
uâOovK après ^alvEoOat; Aristotc a dit plus haut 1386 0 33 [14]: 
yitp votdvat faivtaOat rb xaxôv i;pb SpqMrrcov mioüvrcc. Aristote veut dire 
ici : Tous ces moyens sont plus eflicaces pour produire la pitié parce 
qu’ils rapprociienl le malheur en le mettant sous les yeux et que le 
malheureux est représenté comme n’ayant pas mérité son sort. 

Il, 9 . 1387 a 27 [ 11 ]* xal inel fxanov tSv dyaOüv où roù Tuy^^vroc Jttov, 
dlXXâ TIC iorlv dvoXoyla xal ri 4p|X0TT0v, oTov Sithùv xdIXXoc où tû ùixoùp 
àppijTTtt dD^XA T^ dvSptIo), xal ydpioi Sia^t’povrtc où toTc ytwarl icXowTOÜotv élXXlc 
TOtç (ùycvJaiv. Üv oSv dyaOùc ûv |ili toC éppiÔTrovToç tvj^cIvt), vejwotitov. 

L’apodose de ixd est évidemment Un oSv— , vtjuonr^v. Il faut donc 
une virgule après cùytvJatv. La particule oilv indique ici l’apodose, 

comme dans les exemples cités par Wailz, ad Organon I, p. 336. 

• 

II, 11. 1388 a 30-36 [1]. dtvoyxri est l’apodose de tl yôp Ion 
ligne 30; et les propositions ùiù—^Oôvov doivent être mises entre 
parenthèses, comme Buhle l'avait déjà fait. Il ne faut donc pas sup¬ 
primer 8>^, comme Spengel le propose. marque souvent l’apodose 
dans Aristote; voir les exemples rassemblés par Waitz, ad Organon 
I, 336. 

Il, II. 1388 6 4 [ 1 ]. (ÇTpWi)nxo( «lotv) Jti (Kzép'/^ei TOtoura dyoÔJt â t 5 v 
{vt{|m>v o^td tonv dvSpüv * tort y^p TaÙTa 'xXoQroc xal ‘XoXi>MXIa xal dpy.ol 

xal ôoa Towùra. La conjonction yàp n'exprime pas le rapport des deux 
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propositions; la seconde ne motive pas la première. Il faudrait 
substituer Si, ou transposer TtXoÇroç—ôaa TOwwra après S/KÔfyu, et xotaum 
—ivipCv après yâf, en supprimant t«Dt«. 

II, 17. 1391 a 30 [8]. Après avoir exposé quelles sont les mœurs 
propres à la noblesse, à la richesse, à la puissance, Aristote passe à 
la prospérité . ^ iinvyia xaxâ te |Ao'pui tSiv (yrt% xi liôi) • (Uy^P 

xevra vumlvwoiv ed fxiYt^at Soxoùcrai tTvat tùru^^lai, xa\ tn tU cùxexvtetv xa'i 
xA xoxA xi aü|xa ropanccucS^» Ij fùxu^ta itXeovcxxûv. La particule 
xc ne peut se construire, et même en la supprimant, on n’a pa.< un 
sens clair. Cette leçon n’est donnée que par le manuscrit 1741; les 
trois autres manuscrits, collationnés par Bekker, donnent tùtu^fa xA 
lAÔpta xûv (lpT)(Aiv(i>v xA IjOri. Il faut peut-être lire : ^ S" x« 

X* fuifM XÔÎV (IpIllAfvtdV xal xA 

11,1^ 1391 b 3 [6]. îv S" àxoXouOù p^Xxioxw ^0o« x^ tOxuyf», &n cpiXôOiot 
clffi xal iyoon npiî xb 6tTo'v «wxfuovxtc SiA xA Y»Tfvo'p.*va aYotôA ditb x^<* 
xvxn«- L’indéterminé moc ne s’explique pas. La disposition des gens 
heureux à l’égard des dieux est déterminé, puisqu'ils aiment la divi¬ 
nité. Si on supprime la virgule et qu’on construise xuc avec icmolov- 
x«, l’enclitique sera mal placée devant le verbe auquel elle se rap¬ 
porte, et ensuite le sens de mirxtûovxK n’a pas besoin d’adoucissement 
ni de restriction. Il faut peut-être lire : xal tytn xpb; aùxobc xb 6cTov 
oCtwç nurroJovTtç x. x. X. Ils aiment les dieux parce que les avantages 
que leur a procurés la fortune leur donnent la confiance que la divi¬ 
nité est aussi dans celte disposition à leur égard. 

Charles Tuurot. 


(La suite prochainemetU.) 
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TÜMÜLUS DU FORST 

PRES NEUENICK 

(CAN TON DE berne) 


M. de Bonsletten, dont les publications ont rendu tant de services 
è l'archéologie, nous envoie la note suivante que nous nous em¬ 
pressons d'imprimer. La présence d’une pointe de llêclie en silex, 
à cOlé d’objels do l’époque burgonde, rend la fouille dont il nbus 
communique le résultat particulièrement curieuse. La Revue a déjà 
signalé la présence de haches en silex dans les tombes du cimetière 
franc de Samson, près Namur. Elle invite tous les archéologues qui 
.auront trouvé des fails semblables à les lui signaler. La ciassiflca- 
tion d'objets de pierre, or, bronze, même de fer, par époque et par 
peuplade, est encore bien peu avancée. Le temps est veflu de recueil¬ 
lir tous les faits déjà nombreux, mais encore épars, qui peuvent 
éclairer celte délicate question de chronologie archéologique. 

( Ce tumulus du Forst qui vient d’étre fouillé renfermait, nous 
écrit M. de Bonsletten, sept sépultures disposées assez irrégulièrement 
autour de son axe. Les squelettes reposaient dais une terre sablon¬ 
neuse; pour quelques-uns, on avait ajouté de grosses pierres jetées 
sans ordre autour de la léte et aux pieds. La présence de sept sque¬ 
lettes différemment placés dans le tumulus et dans un ordre qui 
n'avait rien de régulier, a pu être constatée. C’était comme sept 
tombes dilTéreutes. 

Tombe 4" : Couche de terre gra.sse et noirâtre, sans traces d'os¬ 
sements. — Bracelet en fll de bronze. -—Boucles d’oreilles (Og. 4) en 
lil de bronze, dont les deux extrémités se rejoignent en formant 
cjochet. — Fibule (fig. 3) comme on en rencontre fréquemment 
dans les sépultures post-romaines. — Deux objets (fig. 1, 2) com¬ 
posés chacun d’une mince feuille de bronze roulée autour d’une tige 
de fer surmontée à l’une de ses extrémités d’un petit cône enchâssé 





Tombe 2. Traces de squelette. — Deux bracelets en lignite (fig. S) 
(reproduit ici, 1/2 grandeur). * 

Tombe 3. Squelette placé dans la direction du nord au sud. 
Boucle de ceinturon en fer (Üg. 6) (1/2 grandeur), avec traces de de¬ 


dans le tube par une forte pression; l’extrémité opposée d’un de ces 
tubes se termine par un chaton de verre bleu, uni ; l’antre tube, dont 
la base manque mais qui doit avoir une terminaison semblable, est 
rempli d’une substance rougeâtre paraissant être le reste d’une tige 
en fer réduite en poussière par la rouille. Ces tubes sont ornés de 
dessins circulaires à dent de loup grossièrement estampés; ils ne 
portent aucun moyen d’attache et, comme il ne restait pas traces de 
squelette, il est difficile de se rendre compte de leur destination. 
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masquinures en argent, quatre clous en fer à tète ronde sur les bords. 
— Pointe de flèclie en silex blond (fig. 7). — La présence de cet 
objet avec des antiquités de l’époque burgonde ou plutôt allemani- 
que mérite d’étre signalée aux archéologues; il est peu probable 
qu’on SC fût donné la peine de tailler une pierre avec autant de pré¬ 
cision pour n’en faire qu’une allumette ou que l’Allemnne auquel elle 
a appartenu l’ait trouvée toute travaillée et s’en soit fait un fétiche, 
car il eût fallu l’œil exercé d'un archéologue pour remarquer un 
objet d’aussi petite dimension. Il ne serait donc pas impossible qu’on 
eût là un produit de l’industrie des Allemanes ou des Burgondes et 
que ces barbares se soienttaillé des pointes de flèche en silex lorsque 
celles de métal venaient à manquer; d’ailleurs le silex pouvait rendre 
d'aussi utiles services que le fer. Quelque bizarre que paraisse l’em¬ 
ploi simultané d’armes en silex et en fer, il n’a cependant rien qui 
doive surprendre lorsqu’on voit des guerriers du temps d’A. Mar¬ 
cellin combattre avec des épées en fer et des traits garnis de pointes 
en os (missilibus telis, acutis ossibus pro spiculoimm acumine arie 
mira coagmentatis), XXXI, 2. 

Les tombes k à 1 renfermaient des coutelas à un tranchant (scra- 
masax), des débris de fer, des fragments de boucles de ceinturon de 
la même forme que celle flg. 6 et un couteau à lame cintrée avec 
manche également en fer. > 


DE BüNSTBTTKN. 


BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIÏ Dt SIPTEMBIIt. 


Noos proBtons de ce que l'Acaddmie est à peu près en vacances par 
l'absence des trois quarts de ses membres, pour revenir un peu sur nos 
pas et faire part i nos lecteurs de communications importantes dont il ne 
nous avait pas été possible, faute d'espace, de leur parler jusqu'ici. Et 
tout d’abord, ce sont deux lettres communiquées par M. Léon Renier : 
l’iine au nom de M. Carie V/escher sur les dernières découvertes faites è 
Delphes, l'autre au nom de M. Heuiey, en mission en Macédoine, en 
lllyrie et en Tbessalie. Nous donnons une analyse de la première; nous 
reproduisons la seconde intégralement. 


Lfttre de .V. Cnrie Weschtr sur les dernères découvertes faites d 
Delphes (Caslri). 


ANALYSE. 


O Juin 1861. 


M. Wescher annonce que les fouilles qu'il a entreprises avec son col¬ 
lègue, M. Foucail, ont complètement réussi et approchent de leur terme. 
Les jeunes archéologues ont retrouvé le Muras insariptus sur une lon¬ 
gueur de plus de trente-cinq mètres. 11 présente l'aspect le plus curieux : 
les lignes polygonales, au lieu de se couper & angles, comme il arrive 
d'ordinaire dans le genre cyclopéen, décrivent les courbes les plus capri¬ 
cieuses. La pierre, quand elle est nettoyée, présente un aspect bleuâtre 
d'un effet étrange. La partie basse de ce mur fonne saillie, le haut est 
couronné de quelques assises helléniques. L'élévation totale est de trois 
mètres environ. D supporte un terrassement de un mètre, sur lequel la 
grande route du village est tracée, et, immédiatement au-dessus, se 
trouvent les maisons de Castri; de sorte que ce magnifique soubassement 
qui supportait, il y a deux mille ans, le temple d'Apollon, sert encore 
aujourd'hui de base au misérable village qui en tient la place. 11 faudra, 
pour faire le déblaiement total, démolir la maison du capitaine Frango, 
â droite de la fouille; quant â l'angle oriental, il a été déblayé par 
Oltfried Muller en 1840. ^ 

Toute la surface du mur, sauf de rares intenalles, est couverte 
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d’inscriptions. Dans la partie déjà déblayée leur nombre s’élève à plus de 
quatre cents. 

Ces inscriptions concernent : t* des droits de cité conférés par la ville 
de Delphes à des étrangers ; 2* des actes d’affranchissement dont la série 
est considérable et présente les clauses les plus diverses et les plus cu¬ 
rieuses ; 3* Une liste des de Delphes, avec l’indication des noms 

des archontes et des sénateurs dclphiens en fonctions au moment où la 
itpotrda a été conférée. Celte liste, fort intéressante, commence par ces 
mots : 

TOI AE AEA'WIN nPOïENOl, 

puis, Apxowoç •**, ••• BovXsuévtwv, etc., et, après l’indication du semestre 
(car les sénateurs étaient seme.striels), se trouve le nom du avec 

le nom de sou père et l’indication de son origine. Parmi les 7:fiéî»w>t, il y 
a non-seulement des Grecs d’Asie, d’Europe et d’Afrique, mais aussi des 
Italiens et même des Romains; ainsi, on lit : 

APX0NT02 SENÛN02 TOT ATE12IAA, 

BOTAErONTÜN TAN AEYTEPAN ESAMIINON 
KAEOAAMOY, SENÜN02, AESIKPATE02 
T1T02 K0irKTI02 TITOY YI02 PÛMAI02; 

et sous le même archontat : 

AEYKI02 AKIAI02 KAI211N02 YI02 PÛMAI02. 

et, encore sous le même archontat : 

MAAPK02 AIJrrAI02 AEIIEA02 MAAPKOY Y102 PÛMAI02. 

Les Italiens sont originaires de Brindes, de Canose, etc., les Grecs, 
d’Athènes, de Corinthe, de Sycionc, de Thèbes, d’Élatée, de Coronée, de 
Tarente, de Rhegium, d’Agrigenle, d’Alexandrie (en Égypte), d’Alexan- 
dria-Troas, d’Assos, de Smyrne, d’Ilium novum, de Lari-sse, de Pella, etc. 
M. Wescher estime que ces fastes dciphiques devront tenir le premier 
rang dans leurs découvertes. 

Les affranchissements sont également très-curieux : on trouve, par 
exemple, un intendant du roi Attale qui affranchit, en la consacrant au 
dieu Pythien, une maîtresse de son souverain : 

Stp«Tety(ovtOî <t>aiv(a fiTivo; Ilotvipioo, Iv AeXfm; îl ’Ep.|M- 

v!So |A 7 )V^ Bowiotvov», I iicl Toïç 8à dir^îoTO Aapiac & 'napà toS pctotXtu); 
’AttbXou 6 inl vtôv épywv vwv- p««tXot«v | ’ApTepi&ûpav tiv poovXixiv 

21 
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tSt ’Air^XXuvt tS< Iludiwi, | dl^Y'^(ou orar^pcov TË^vetpaxovra 

TplWV,... X. T. X. 

Parmi les esclaves affranchis, il y a non-seulement des Juifs, des Syriens, 
des Lydiens, des Cappadociens, des Sarmates, tous voués au servage, 
mais des Grecs, des Lacédémoniens; et, ce qui est encore plus curieux, 
des Gelâtes, et notamment des Italiens, enfin une Romaine ! 

^TpaToylovroc ’Ap;(tSd(p.ou pviMc A(ou, Iv AiXpcîc SI jp^^ovroc <^a(yloc 
p.)|vb( IIotTpevitau, | lirl tcÎ; SI àhvéSoTO Mevoira; KptToXéou 6pov(cuc -nôi 
’AmXXwvt vûi üiAiioi ffû a yuvaixsTov ai Svopia Bt6(a vb yévoc Pu- 
paCav... 

Les inscriptions donneront une série considérable de synchronismes en¬ 
tre les stratèges étoliens, les archontes de Delphes, les agonothètes des 
Locriens, les stratèges de la Phocide et de l’Achaîe. On pourra également 
en tirer le calendrier de ces différents peuples. Enfin il y a des clauses 
trës-curieusos : l’argent est donné par l’esclave au maître sur le seuil du 
temple. Il est encore dit que la vente a lieu près de l’autel d’Apollon. 
Lorsque l’esclave doit rester auprès du maître jusqu’è la mort de ce der¬ 
nier, un tribunal décidera des différends qui pourront s’élever entre eux, 
et les prêtres d’Apollon figureront dans ce tribunal au nombre des juges. 
Souvent l’acte de vente reste déposé entre les mains des prêtres. 

Ces inscriptions paraissent remonter au tem;» de la ligue étolienne, car 
les stratèges étoliens y figurent souvent comme magistrats éponjmes. 

Quelques-unes sont très-bien gravées, d’autres à peine indiquées au 
trait. On trouve des débris d’inscriptions jusque sur les deux premières 
assises helléniques. Toutes sont très-curieuses par l’orlhogi'apbe et les 
formes grammaticale.^. M. Wescher compte les étudier à ce point de vue 
et en tirer quelques inductions nouvelles pour l’histoire de la langue, de 
la prononciation et de l'épigi-aphie grecques. 

Outre le mur dont il vient d’être parlé, les jeunes archéologues ont 
trouvé : 

i* Presque toutes les pièces d’un monument rond (exèdre ou tholus) 
dont les parois portent également des actes d’affranchissement; 

2< Une colonne honorifique, en place, non loin du mur même, avec 
cette inscription sur le socle : 

AEA«l>OI AnEAÛKAN 
NA210I2 TAN HPOMANTHIAN 
KAT TA APXAU APX0NT02 
eZOATTOr BOYAETONTOX 
• EinrENE02. 
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Cette inscription paraît être de la meilleure époque. Aux termes de ce 
document intéressant, les habitants de Delphes ont donc accordé aux 
habitants de Naxos, selon d’anciennes conventions, le droit de consulter 
les premiers l’oracle. 

3* Un sphinx en marbre conforme & la description de Sophocle, corps de 
lion,- ailes d’aigle; mais la télé ne s’est pas retrouvée. On voit sur les 
épaules du monstre les traces d’une chevelure de femme (un mètre et 
demi de longueur, un mètre de haut); 

4° Des tambours de colonnes ; 

5** En dehors des fouilles, une inscription archaïque, gravée sur un ro* 
cher. C’est probablement une offrande, car elle s’est rencontrée dans les 
environs du chemin de Castalie, où se trouvaient les ivaeVaveu On lit : 

01 nENTE KAl AEKA 


ITNMAXO.. . . 

. Eni TPIXA APXON 
. AHEAEISAN MNA 
. AEKA TET0PE2 KA . . («ffoapïç) 

H E MI .M N A 1 0 N K A 
l APAXMA2 nENTE 

. ONTA KAl E ES (Les lettres sont très-archdiques.) 


Beaucoup d’autres monuments encore, dit M. Léon Renier, signalent la 
belle et productive campagne archéologique des deux jeunes savants qui 
ont conquis à la science, par leur inappréciable découverte, plusieurs 
centaines d’inscriptions inédites fort intéressantes pour la plupart. C’est, 
sans comparaison, le plus beau résultat obtenu pour l’épigrapbie, et on 
peut ajouter, pour l’histoire, depuis la fondation de l’école d’Athènes. 

H. Léon Renier donne ensuite lecture de la lettre sûivante que S. M. 
l’Empereur l’a autorisé à communiquer à l’Académie : 

a Pharsale (Bersala), 12 juin 1861. 

Lettre de M. Eeutey, chargé par S. M. l’Empereur d’une mUsim scientifique 
en Macédoine, en Thessalie et en Illÿrie. 

« Sire, 

« La dépêche télégraphique relative aux tumuli de Pharsale nous a 
trouvés au ^ied du mont Olympe occupés i diriger des fouilles sur deux 
points à la fois. Cette seconde partie de nos travaux présentait ceci de par¬ 
ticulier, que nous opérions dans un pays déjà exploré par moi plusieurs 
années auparavant J’avais découvert, dans le voisinage des antiques cités 




316 REVDE ARCHÉOLOGIQUE. 

de Dium et de Pydna, diverses ruines qui m’avaient paru mériter d’être 
étudiées de plus près la pioche à la main; mais voyageant alors avec le 
modeste équipage d'un membre de l’école d’Athènes, il avait fallu me 
contenter de voir sans toucher à rien. 

• La mission de Votre Majesté ne me fournissait pas seulement l’occa¬ 
sion de tirer parti de ces premières découvertes,, elle m’en faisait un 
devoir. 

« De Cavala, nous nous sommes dirigés vers la cOte de Piérie, en nous 
arrêtant seulement sur notre route à Salonique, où j’avais 4 voir notre 
consul et le pacha gouverneur de la province. Pour étudier cette grande 
ville, très-connue et très-mal connue, il faudrait une mission spéciale y 
résidsmt à poste fixe et pouvant y dépenser beaucoup de temps et d’argent. 
C’était pour nous une trop grosse entreprise. Nous n’avons pas perdu, ce¬ 
pendant, nos quatre jours de station. M. üaumet (t) s’est empressé d’étudier 
plusieurs monuments qui n’avaient encore été l’objet d’aucun travail sé¬ 
rieux. Pour moi, j'ai continué ma récolte d’inscriptions. Je rapporte même 
un petit bas-relief d’époque romaine, mais très-curieux par la rareté du 
sujet qu’il représente : une dame des temps anciens s’est fait sculpter sur 
son tombeau dans sa tenue de promenade; elle est suivie de scs femmes^ 
qui tiennent au-dessus de sa tête un large parasol. 

« Nous avons quitté Salonique en emportant ce monument avec l’auto¬ 
risation du pacha, Hussein-ElTendi, membre du tribunal criminel, proprié¬ 
taire des terrains sur lesquels nous voulions opérer. Notre magistrat 
ottoman, charmé des jours de vacances et de villégiature que nous lui 
procurions, nous a donné, dans son .village de Kourino, la plus cordiale 
hospitalité, en nous accordant pour nos travaux toutes les facilités désira¬ 
bles. Nous nous sonunes attaqués d’abord aux deux énormes tumuU qui 
s’élèvent sur le champ de bataille de Pydna. Je voulais faire déblayer sous 
la plus grande de ces tombes (elle n’a pas moins de soixante mètres de 
diamètre) une chambre sépulcrale ornée de peintures que j’avais trouvée, ' 
lors de mon premier voyage, à demi comblée par les éboulcments. Nos 
fouilles ont bientôt découvert deux beaux lits funèbres en pierre revêtue 
de stuc, assez semblables à ceux que l’on rencontre dans les tombeaux de 
l’Étrurie, mais d’une forme beaucoup plus élégante et d’un style purement 
grec. De fines volutes, des feuillages délicats encadrent, sur chaque lit, 
une figure d’animal sculptée en relief. Sur l’un veille un lion, sur l’autre 
s’enroule un serpent. Sur le sol gisaient les restes brisés de deux portes 
de marbre d’un style sévère, décorées de têtes de lion en bronze, et faites 
avec tant d’art qu'elles pouvaient s’ouvrir à dcüx battants, en tournant 
sur leurs gonds, comme des portes ordinaires. Malheureusement, les tu- 
muli de Pydna ne contenaient pas d’autres constructions du même genre. 


(1) M. Daumet a obtenu le grand prix de Rome pour l’architecture. Il s'est fait 
counalire déjà par sa belle Restitution de la fameuse villa d'Hadrien à 'rivoli. 
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Dix marins, débarqués par ordre du commandant de la Biche, 'y ont en 
vain creusé de véritables tunnels, ils n'ont trouvé que des ossements en¬ 
fouis sous d'épaisses couches de terre. Par une disposition singulière, la 
chambre sépulcrale occupait seulement un coin de la colline artificielle. 
Elle parait y avoir été construite après coup et à loisir pour y déposer les 
corps de quelques personnages de distinction qu’on voulait séparer de la 
foule des morts. Le tombeau, soigneusement étudié par M. Daumet, avec 
ses peintures, ses stucs, ses enduits coloriés, qui recouvrent jusqu'au sol 
et jusqu’aux marches des escaliers, formera un chapitre intéressant de 
notre travail. Si les nobles morts qui y reposaient étaient des Romains 
tués dans la bataille, la décoration de leur sépulture avait été certaine¬ 
ment confiée à des artistes du pays. Nous n'avons là ni un tombeau romain 
ni un tombeau grec, mais un spécimen de l’arcbiteclure funéraire chez 
les Macédoniens. 

a J'ai hâte d’arriver. Sire, à une découverte autrement importante, et 
qui peut devenir le plus beau fruit de notre mission. 11 s’agit d’un temple 
grec que nous avons à moitié tiré do terre et qui mériterait d'en être tiré 
tout entier. J’avais ■ déjà signalé de beaux fragments ioniques et doriques 
entassés autour do l’église de la Sainte-Trinité, près du village de Pala- 
titza. A peine descendus sur la càte de Piérie, et pendant que nos marins 
perçaient les tumuii, je me suis empressé de conduire M. Daumet sur le 
lieu de ma découverte. Il a été frappé conmic moi, dès la première vue, 
du beau caractère des débris épars sur le sol. La pureté et la belle exé¬ 
cution du dorique, les courbes élégantes des chapiteaux ioniques lui rap¬ 
pelaient les meilleures traditions de l’époque grecque et justifiaient à ses 
yeux toutes nos espérances; mais la curiosité était excitée au plus haut 
point par la disposition très-particulière de l’ionique, qui présente deux 
ordres de demi-colonnes opposées et adossées deux par deux à un pilastre 
commun. Il y avait'là évidemment, comme à VErechthéon d’Athènes, 
comme au temple de Phigalie, une de ces dispositions originales et nou¬ 
velles qui déroutent toutes les conjectures et que des fouilles seules peu¬ 
vent expliquer. 

« Nous avons mis à l’œuvre sur-le-champ une quinzaine de paysans et 
nous avons vu sortir de terre, dès les premiers coups de pioche, des tuiles 
peintes, des fragments d’antéfixes d’un joli travail, preuve certaine que 
nous nous trouvions sur l’emplacement môme de l’édifice antique. Il suf¬ 
fisait de retourner les pierres pour retrouver à chaque instant des débris 
du plus grand intérêt, qui, dessinés aussitôt et mesurés par M. Dapmet, 
nous ont révélé successivement tout le détail des ordres et de l’ornemen¬ 
tation. Après cinq jours de fouilles, nous avions découvert les premières 
assises de tout un angle de la cella, parfaitement construite et décorée de 
larges bandes d’un fin relief. Sur les deux faces du monument, d’énormes 
seuils de marbre blanc, ornés de belles moulures ioniques, marquaient 
l’emplacement de portes monumentales. En môme' temps, le dallage an¬ 
tique était reconnu sur quatre points différents. Dans d’autres directions 
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se montraient de nouvelles lignes de murs et l’extrémité d'une construc* 
tion en demi-cercle. C'était un plan très-compliqué, très-différent des 
plans ordinaires qui commençaient à se dessiner è nos yeux. 

« Nos fouilles ont établi on fait, c’est qu’il existe, sous la colline de 
Palatitza, une construction ou plutôt un ensemble de constructions anti¬ 
ques d’un haut intérêt, probablement contemporaines de Philippe et 
d’Alexandre, et des plus beaux temps de la Macédoine. C’est, à coup sûr, 
le seul exemple important qui puisse nous montrer tout ce que l’archi¬ 
tecture grecque, transportée sur les bords de l’Haliacmon et du Lydias, y 
conservait encore de sa pureté et de son élé^nce primitives. Mais quelle 
était la destination de l’édifice et sa disposition générale! Le temple était- 
il seul 7 n’était-il pas entouré de propylées et de portiques 7 était-ce même 
un temple 7... Le coin de ruines que nous avons mis à découvert ne dé¬ 
cide aucune de ces questions. L’emploi simultané du dorique et des deux 
ordres ioniques,la combinaison des demi-colonnes opposées, la succession 
des larges portes qui perçaient comme à jour le mur de la ceüa restent 
comme autant d’énigmes et forment un des plus curieux problèmes qui 
puissent exercer la science divinatoire de l’arcbitectô. Pour éclaircir le 
mystère, pour connaître ce sanctuaire macédonien, construit sur les pen¬ 
tes boisées des monts Piériens, au bord de l’Haliacmon et de la grande 
plaine d’Emathie, il suffisait de deux ou trois semaines de travail... 

« Nous sommes partis pour nous rendre à Pbarsalc avant les grandes 
chaleurs, emportant, comme preuve de notre découverte, quelques débris 
choisis, non parmi les plus beaux, mais parmi les plus portatifs. 

« Nous voici enfin sur le champ de bataille de Pharsale. Nous avons 
devant nous unp quinzaine de tumuli, tous plus grands que ceux AzFydna. 
C’est assez pour nous occuper jusqu’au mois de juillet. Lyrrachivm n’est 
plus abordable avant le mois d’octobre, à cause de la fièvre pernicieuse 
qui y sévit pendant tout l’été. L’étude des opérations de César sur la côte 
de l’Adriatique, et notre longue course vers Monastiri sont deux parties 
de uotre programme tout é fait compromises si notre voyage doit finir 
avant le mois d’aoûL 

■ /e compte adresser prochainement à Votre Majesté les premières nou¬ 
velles de nos opérations à Pharsale. 

■ Je suis, etc. 

<■ Hbozet. » 

Après ces deux communications en vient une plus délicate. 11 ne s'agit 
plus de la Grèce, de Delphes ou de Pharsale, noms illustres qui nous lais¬ 
sent aujourd’hui à peu près indifférents, mais de la localité qui, depuis 
quatre années, a le don de passionner le plus vivement les archéologues, 
de l’Alesta de César. Iji Jlevue a annoncé que le problème était résolu ; que 
les fossés de contrevallation et de circonvallation avaient été retrouvés 
dans toute l’étendue de la plaine des Laumes, sous Alise-Sainte-Reine 
(Côto-d’Or); que des armes gauloises, pointes de lances et do flèches, deux 
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épées en bronze, une magnifique épée romaine en fer et sept stimuli 
avaient élé le fruit des fouilles exécutées d'après le vœu de l’empereur; 
et voici qu’un archéologue distingué, M. Quicberat, dont le nom fait 
d’ordinaire autorité dans la science, vient de nouveau s'élever contre 
l’identification de l’Alesia de César avec Alise-Sainie-Reine, et cela avec une 
^ assurance et une intrépidité d’affirmation qui montrent que les preuves 
qui nous paraissaient convaincantes, et qui ont satisfait pleinement beau¬ 
coup d’excellents esprits, n’ont produit aucun effet sur cet ardent cham¬ 
pion de l’Alaise franc-comtoise, et l’ont laissé plus convaincu que jamais 
qu’Alesia ne peut être en Bourgogne et est nécessairement en Franche- 
Comté. 

Comme nous ne pouvons mettre en doute la bonne foi de M. Quicberat 
et que toute opinion sincère mérite qu’on l’examine, nous reproduisons 
ici, le plus clairement qu’il nous est possible, ses objections pour les com¬ 
battre. Elles portent sur deux points principaux qui peuvent se résumer 
ainsi : i* Les fossés découverts dans la plaine des Laumes ne répondent, ni par 
leur nombre, ni par leur dimetaion, aux fossés décrits par César; reocistence 
même de fossés dans la plaine des Laumes est une preuve qu’Alise n’est pas 
Alesia; car d'après le récit de César, la plaine qui étendait devant l’oppi¬ 
dum assiégé par Vercingétorix est restée jusqu’à la fin complètement libre et 
en dehors des travaux militaires faits par les Romains. 

Ces deux objections, auxquelles M. Quicberat a su donner une apparence 
de solidité, s’évanouissent dès qu’on les examine de près. 

l» Quant aux fossés : — « César, dit M. Quicberat, parle de trois fossés, 
un à paroisdroites, les deux autres talutés. Vous n’en retrouvez que deux, 
taiutés tous les deux. Les fossés de César avaient quinze pieds de large sur 
autant de profondeur, soit quatre mètres trente-cinq centimètres; les fossés 
de la plaine' des Laumes sont d’inégale largeur et d’inégale profondeur : 
les largeurs sont de deux mètres quatre-vingt-dix cent, et deux mètres cin¬ 
quante cent. ; leé profondeurs de quatre-vingts cent, et un mètre trente cent. 
Il n’y a évidemment pas identité. » 

A cela MM. de Saulcy et Maury ont répondu avec beaucoup de justesse et 
de la manière la plus probante. Nous ne trouvons que deux fossés au lieu de 
trois, ont-ils dit, cela est vrai; mais César donne lui-mème l’explication 
de cette singularité. Le premier fossé avait vingt pieds de large et était à 
paroù droites ; c'est assez dire qu’il était peu profond, car aucun militaire 
ne pensera qu’un talus à parois droites dans des terres meubles, on peut 
même dire dans des terres quelconques, puisse avoir, sans danger de s’é¬ 
bouler, plus d’un mètre de profondeur. Or, ce n’est qu’à un mètre vingt 
centimètres environ que se rencontrent les terres plus solides, dans les¬ 
quelles les fossés ont pu laisser une trace visible ; il n’y a donc rien d’é- 
tonnant à ce que l’on ait cherché en vain l’avant-fossé, ou qu’on n’en ait 
trouvé que des vestiges très-peu sensibles. Rien ne dit d’ailleurs qu’avec 
plus d’expérience on ne puisse à la fin le reconnaître en partie. Mais 
comment s’expliquer que les deux autres n’aient pas les dimensions don- 
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nées par César ? Od pourrait soutenir d’abord que des travaux exécutés 
avec cette précipitation, et sur tant de points k la fois, ne s’exécutent pas 
avec une précision mathématique, que le fait de deux lignes de contre¬ 
vallation et de circonvallation, composées chacune d'un double fossé, 
comme l'indique César, et dans des conditions telles que l’un des fossés, 
comme l’indique César également, soit inondable, est chose assez re> 
marquable pour primer tout le reste; car une erreur dans les chiffres 
donnés primitivement, à plus forte raison dans des chiffres transmis à 
travers tant de siècles, serait toujours beaucoup plus vraisemblable 
qu’une pareille coïncidence due au hasard. Mais il n’est pas besoin de 
toutes ces réserves, répond M. de Saulcy, lesfossés, malgré l’affirmation de 
M. le capitaine Bial, affirmation acceptée purement et simplement par 
M. Quicherat, ont la largeur exigée, et même un peu plus. M. Bial a, en 
effet, une manière de mesurer par trop commode, il commence pa^ ad¬ 
mettre que la plaine des Laumes s’est exhaussée depuis César de un mè¬ 
tre trente centimètres. Donc il ne faut mesurer l’écartement des talus 
qu’à une profondeur de un mètre trente centimètres au-dessous du sol 
actuel, profondeur à laquelle l’écartement n’est, eh effet, que de deux 
mètres quatre-vingt-dix centimètres. Mais prolongez les talus «jusqu’au 
niveau du sol et mesurez ensuite, vous aurez non pas deux mètres quatre- 
vingt-dix centimètres, mais plus de cinq mètres, et, en tenant compte de 
l’exhaussement du sol, exhanssement réel, mais beaucoup moindre que ne 
le pense M. le capitaine Bial, et avec lui M. Quicherat, à très-peu de chose 
près, les quatre mètres trente-cinq centimètres mentionnés par César. Les 
fossés ont donc bien la largeur voulue, et l'objection s’évanouit dès qu’on 
veut bien examiner la question d’un œil non prévenu; il suffit de procla¬ 
mer, ce qui est, que la largeur des fossés mis à découvert est, à ileur du sol 
actuel, de plus de cinq mètres en moyenne. Jamais l’exhaussement du sol 
dans une plaine comme la plaine desi.aumes. qui ne peut s’exhausser que 
par le débordement de ses deux petites rivières, ne pourra faire descendre 
la largeur des fossés au-dessous de quatre mètres cinquante centimètres à 
quatre mètres, après un laps de temps aussi court, géologiquement 
parlant, que deux mille ans. Mais la profondeur! Là, du moins, les parti¬ 
sans d'Alise sont en défaut. La profondeur, à partir même du sol actuel, 
' n’est que de deux mètres cinquante centimètres à deux mètres quatre- 
vingt-dix centimètres. Cela est vrai. Mais esUon bien sûr que les fossés 
eussent quinze pieds de profondeur? Outre que cette profondeur serait 
excessive, et que, selon la remarque si judicieuse de M. de Saulcy, des 
terres aussi lourdes que celles de la plaine des Laumes, dans les couches 
inférieures, seraient difficilement rejetées à cette hauteur, outre que le 
nivellement du fossé qui devait .recevoir l’eau de l’une des rivières et les 
garder ne permettait point une profondeur uniforme, la phrase de César 
n’a-t-elle pas quelque chose de louche ? Hoc iniermisso spatio duos fo$sas 
XV pedis lotos, eadem aUitudine perduxit, est une phrase d’une latinité 
suspecte. Ne peut-on pas croire que eadem aititvdine est une glose entrée 
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dans le texte, ou que César a voulu dire, si la phrase est de lui, que les 
deux fossés conjugués avaient tous les deux la même profondeur, sans 
qu’il ait exprimé cette profondeur, de même qu’il a donné la largeur et 
non Id profondeur de l'avant-fossé? Il y a là une petite difficulté, mais 
assurément il n’y a pas là de quoi an-éter un instant au point de vue de 
la solution générale. 

Passons au second argument de M. Quicberat. Il repose sur un fait vrai 
mais mal interprété, sur des mesures mal prises, sur une connaissance 
imparfaite du terrain. M. Quicberat dit : ■ La cmaJerie gauloi$e de ramée 
de secours, bien après que les lignes de César étaient achevées, manœuvre sans 
aucune difficulté dans la plaine qu'elle occupe tout entière. Onmern eam plani- 
tiem quam in longitudinem III millia passuum patere demonslravimus, com¬ 
ptent. — Donc il n’y avait pas de fossés dans la plaine. » Fait vrai ; conclu* 
sion fausse. Un simple levé topographique de la plaine des Laumes le 
prouve. M. Quicberat encore ici accepte sans discussion, de M. le capitaine 
Bial, ce double fait que la longueur de la plaine des I.aumes doit se 
prendre de l’est à l’ouest entre le mont Auxois et les hauteurs de Mussy la 
Fosse, faisant pour trouver les trois mille pas remonter la plaine jusque 
sur le sommet des escarpements de Mussy avec un kilomètre de montée 
rapide, ce qui encore est loin de donner les quatre mille cinq cents mètres 
nécessaires à représenter les trois mille pas, et de plus entraîne bien 
d’autres impossibilités. De plus, M. Quicberat n’accepte pas les fossés à la 
place où les fouilles les donnent ; il prétend les rapprocher des hauteurs 
de Mussy de manière à ne laisser entre le pied des pentes et les ouvrages 
romains qu'un boyau de cinq cents mètres. Or tout cela est gratuit. 

La longueur de la plaine, comme les mesures l’indiquent, doit se 
compter du nord au sud du mont Itea au mont Druaux, ce qui donne 
bien en effet quatre mille cinq cents mètres. Le fossé de circonvallation 
est bien à la place où la Commission de la carte des Gaules l’a trouvé, à 
quinze cents mètres des pentes de Mussy, mille pas environ au rapport 
de César, en sorte que même après l’achèvement des lignes romaines les 
Gaulois avaient toujours à la disposition de leur cavalerie une plaine de 
trois mille pas de long (quatre mille cinq cents mètres) sur quinze 
cents mèUres, c'est-à-dire mille pas de large. Cela n’esl-il pas suffisant pour 
expliquer la phrase de César : Omnem planitiem comptent, quand il vient de 
répéter quam in longitudinemIIImillia pdssuum patere demonstravimusl Elle 
avait, eu effet, toujours en longueur, à la fin du siège comme au commen¬ 
cement, les trois mille pas dont il a parlé. 

Que reste-t-il maintenant de tout ce débat, où M. Quicberat voit pour 
lui une éclatante victoire? Une preuve que les meilleurs esprits, quand ils 
s'obstinent, peuvent nier la lumière, et une leçon pour nous de ne nous 
avancer jamaisèaffirmerqu’après mûre réflexion, ce qui justifie la Commis¬ 
sion de la carte des Gaules, qui ne veut rien publier que quand les fouilles 
seront achevées et qu’elle pourra donner d’u% seul coup tout l’ensemble 
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de ses intéressantes recherches. Je me trompe : il reste à la place de la ma- 
g^iBque et lucide description de César, qui est un chef-d’œuvre, une 
farmuJe (c'est l'expression de M. Quicherat) à laquelle doit répondre le site 
de l'ancienne Alesia, et que nous donnons par curiosité à nos lecteun 
comme un exemple qui restera des illusions où peut entraîner l’esprit de 
controverse. Cette formule, la voici : i -Une mlle,sur une colline tris-ilevée, 
entre deux cours <f cou, otiec une plaine d’une lieue de long par devant et dans 
une position telle que la ville pouvait être investie sans qu'il y eût de retranche¬ 
ments d travers la plaine, lorsque cependant les Romains avaient des lignes à 
^opposite de cette plcâtu, et que là leur circonvallation n’itait éloignée que de 
quinte cents métrés du camp des Gaulois auxiliaires. » 

• Voilà, dit triomphaleipent M. Quicherat, l'un des cétés de l'antique 
Alesia dans son expression géométrique.' T affirme qu'un pareil lieu n'existe 
ni dans l’Auxois, ni dans aucun quartier de la Bourgogne. ■ 

Noos affirmons avec M. de Saulcy qu'il n’existe nulle part. A. B. 

— L’Académie a encore eu à s'occuper des Commentaires de César à un 
autre point de vue. M. Maissial a lu à litre de communication la première 
partie d'un mémoire relatif i la géographie comparée de la région orien¬ 
tale do bassin du Rhône, pouvant servir d'éclaircissement à la première et 
à la septième campagne de Jules César dans la Gaule. Nous regrettons de 
ne pouvoir analyser ce mémoire, qui contient plusieurs observations 
neuves et intéressantes. A. B. 
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EXntAIT d’uni LETTUR ADRISSÉE par M. O. PERROT, CHARGÉ D'dNE MISSION 
DS l'EHPBREUR en ASIE HINBURB, A M. ALFRED XACRY. 


Nous avons vu presque toute la Bithynie, un coin de la Mysie, la Phrygie 
Epictète, la Galatie occidentale; partis par Nicomédie le 2 mai, nous 
sommes revenus noos y embarquer pour Constantinople le2 juin. Dans une 
lettre à M. Renier, je lui donne notre itinéraire complet avec une table 
des dessins faits par M. Guillaume et la copie des plus importantes dans la 
centaine d'inscriptions que j’ai copiées. Je me contenterai de vous parler 
d’un épisode de notre trop rapide excursion, des deux ou trois jours que 
nous avons pasSés dans l’intéressant district situé & l’est de la Phi^gie, 
au sud de Séïd-El-Ghazy, et connu, depuis Lealce qui l’a découvert, Stuart 
et Texier qui en ont continué l’exploration, sous le nom de Vallée des 
tombes royales, vallée de Doghanlu. 

Nous étions préparés i l’étude de ces tombeaux, de ces ceuvres d’un art 
étrange et primitif, par un monument remarquable que noos avions sinon 
aperçu les premiers, au moins les premiers étudié et dessiné : c’est une 
tombe phrygienne, sculptée dans le roc, qui se rencontre dans la vallée du 
Rhyndacus, entre Harmandsebik et Taouschanlou. Elle est connue sous 
le nom de Deliklüasch, la pierre percée. Par le style des moulures dont elle 
est ornée, elle rappelle tout & fait le tombeau connu depuis Leake sous le 
nom de tombeau de Midas. C'est la même disposition : la chambre funé¬ 
raire est en forme de cheminée et on ne pouvait y entrer, primitivement, 
que par le haut; la fausse porte qui en simulait l’entrée est élevée sur 
trois gradins; au-dessus se dresse une grande surface verticale qui se ter¬ 
mine par un fronton triangulaire. L’ensemble a de la grandeur et de l’ori¬ 
ginalité. Les deux masses puissantes restées brutes des deux cotés de la 
surface travaillée se marient heureusement à ces formes architecturales 
très-simples, de manière i ce que l’œil trouve ici réunis le pittoresque des 
accidents naturels au style d’une œuvre d’art. Je voudrais pouvoir vous 
envoyer le beau dessin qu’en a fait M. Guillaume. 

Les proportions sont imposantes. La hauteur totale du tombeau, des de¬ 
grés du soubassement au sommet du fronton, est de i2*,37. Autour de la 
porte se trouve une inscription en caractères semblables à ceux du tom¬ 
beau de Midas. Elle ne se compose malheureusement que de quelques 
lettres, que j’ai copiées et estampées avec soin. 
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Nous avons, trois semaines après, retrouvé les mêmes formes, mais en 
bien plus grand nombre, en approchant de Doghanlu Dêré. Dans tout ce 
district, la nature friable de la roche, la manière dont elle se présente par 
masses coniques ou rectangulaires isolées, semble avoir suggéré de bonne 
heure aux habitants l'idée de la creuser pour s'y installer pendant leur 
vie, eux, leurs familles et leurs troupeaux, et pour y dormir après leur 
mort On ne peut marcher d’aucun cêté une demi-heure, dans les envi¬ 
rons de Humbet, sans voir se détacher en noir, sur le flanc du rocher, la 
bonche de quelque excavation plus ou moins profonde. Nous avions cou¬ 
ché au iallaq, ou campement d'été. Le lendemain, 13 juin, nous rendant 
è Yasilikaia (c'est ainsi qu’on appelle le tombeau de Midas, mot à mot 
la roche écrite), nous passons à deux portées de fusil du village de Humbet. 
Je demande s'il n’y a pas d'antiquités. On me parle vaguement d’un liun 
sculpté* etc. Le village est posé sur une masse de i-bchers à pic qui s’en¬ 
lèvent d’un bond au-dessus de la plaine. J’en escalade i cheval les roides 
ruelles, et je trouve au sommet le beau tombeau connu sous le nom de 
Tonü)eaude Solon, dont Stewart donne un agréable mais très-inexact des¬ 
sin. J'appelle mes compagnons, et nous le mesurons, dessinons et photo¬ 
graphions. Malheureusement le temps est couvert et il fait un vent violent; 
notre photographie ne réussit qu'incompléteraent. Notre appareil est ren¬ 
versé, avant la fin de la pose, par une bourrasque. Les proportions de 
cette façade sont sévères, et l'ornementation riche et originale. Le trait 
dominant, ce sont deux lions affrontés, dans l’attitude de la force au repos, 
et séparés par un grand cratère à deux anses; ce motif, qui semble avoir 
été très-populaire dans ce pays et l’être resté très-tard, se retrouve, dans 
toute la Phrygie Epictète, jusque sur des stèles du second siècle de notre 
ère. Est-ce un symbole religieux ou une simple fantaisie de décoration? 
C’est ce que je n’ai point & discuter en ce moment. Un grand kiosque turc 
ruiné, perché sur le sommet du roc, rend l’ensemble encore plus singu¬ 
lier. Le tout est couronné par une cigogne debout sur son nid. 

Du village on aperçoit partout, dans les rochers qui bordent la plaine, 
des excavations de dilTérentes grandeurs. Celles que nous visitons, au nord- 
est et à l’est (1,000 et 2,000 mètre^s), sont toutes des tombeaux, en général 
assez simples. Quelques-uns portent des inscriptions qui sont évidenmient 
de basse époque. Peut-être là, comme au grand tombeau, un hOte moderne 
s’esl-il emparé, sous l’empire, du sépulcre que s’était creusé, bien des 
siècles auparavant, un des antiques habitauls de celle contrée, et a-t-il 
substitué son grec de décadence aux vieilles inscriptions phrygiennes sur 
le Unteau de la porte; il suffisait pour cela de quelques coups de ciseau. 

On me montre, vers le nord-nord-est, un plateau gazonné que l’on ap¬ 
pelle nauarkalé, le Château de la forteresse. Avec une excellente longue-vue 
je ne distingue pas les moindres ti-aces de murailles. 

14 juin. Départ à sept heures. A sept heures et demie, arrivée au tom¬ 
beau de Midas (je prends la désignation ordinaire, sans la discuter). Excepté 
le fleuron du sommet, qui est fendu en deux, et la porte figurée, qu’on a 
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essayé de creuser, tout le reste est dans un merveilleux état de conserva¬ 
tion. Les méandres et les croix qui couvrent cette grande surface verticale 
semblent tout frais encore du ciseau qui les scqlpta il y a peut-être deux 
mille cinq cents ans. L’ensemble, comme presque toutes les œuvres qui 
remontent à une haute antiquité, a de la simplicité et de la grandeur. Le 
docteur Delbet en prend deux photographies : l'une, nous l'espérons, re¬ 
produira les inscriptions; l'autre, qui embrasse un champ plus vaste, 
comprend aussi une autre masse de rochers qui présente le plus étrange 
aspect ; criblée du haut en bas de chambres qui n'ont sans doute pas toutes 
servi de tombeaux, et qui forment jusqu’à quatre étages les uns sur les 
autres, elle ressemble à un énorme nid de guêpes. 

A environ 2,000 mètres au nord-nord-est de Yasilikaia se trouve la cu¬ 
rieuse forteiessc connue dans le pays sous le nom de Pikhmich Katessi, 

« la Forteresse cuite. » Les récents explorateurs l'ont marquée sur la carte, 
mais aucun, si je ne me trompe, ne s’est donné la peine d'en atteindre la 
cime, ou, s'il l'a fait, n’en a parlé avec l’attention et le détail qu’elle me 
semble mériter. 

La forteresse occupe le sommet d’une hauteur comme nous en avons 
déjà remarqué plusieurs dans ce pays, d’un massif à silhouette rectangu¬ 
laire, qui se termine par une sorte de table portée sur des rochers partout 
coupés à pic. Le pied du mont est gazonné; ensuite ce sont de formidables 
escarpements; on n’arrive dans la place que par derrière. Au premier mo¬ 
ment, quand on monte du côté de la plaine, on croirait n’avoir affaire 
qu’à un château byzantin; on voit au-dessus de soi le vide que laissaient 
entre elles deux,niasses de rochers, comblé par un appareil sans caractère, 
formé de briques cuites, de pierres de taille, de moellons de toute gros¬ 
seur empâtés à la hâte dans un bain de mortier. Mais de l’autre cOté, et 
surtout dans l'intérieur, l’impression et l'aspect changent : on aperçoit, à 
l’angle occidental, un mur en grand appareil, fait de blues assemblés 
sans ciment; on trouve, sur le court et étroit plateau, des chambres, 
des citernes, des créneaux, des meurtrières creusées dans le roc, un 
grand escalier qui descend vers la plaine, et dont la haute cage est 
taillée, avec le ciseau, à même la montagne. Les chambres qui se 
trouvent à l’angle ouest-nord-ouest ont trois mètres de hauteur, et le 
dessus forme une terrasse où permettent d'arriver des entailles en 
formes de marches : l’une des chambres a 2'‘,82 de long sur 2'*,37 de 
large; l’autre S™,40 sur 3*°,26. Le haut du rocher, aux contoui-s du 
plateau, s’élevait au-dessus de la surface intérieure, et formait ainsi 
une sorte de rempart qui protégeait les défenseurs de la place; tout autour 
de ce rebord, de cette saillie courait une corniche qui servait de chemin 
de ronde et où conduisaient des degrés qui sont encore praticables en 
plusieurs endroits. Ils frappent les yeux surtout auprès de la porte, si l’on 
peut appeler ainsi le passage que laissent entre eux deux énormes blocs 
écartés à leur partie inférieure et se rejoignant à leur sommet. De la plate¬ 
forme qui les suimontait, on pouvait faire pleuvoir pierres et traits sur la 
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tâte des assaillants. L’entrée était encore défendue par un ouvrage exté¬ 
rieur que l’on trouve un peu plus bas, A cinq mètres en avant de la porte; 
c'est une tour taillée dans le roc, A qui le ciseau a donné une forme semi- 
circulaire, et, en arrière de cette tour, une espèce de casemate creusée 
dans la montagne. LA se reposaient les défenseurs de la redoute, ceux qui 
montaient, la garde A la porte. 

Ce ne sont pas les Byzantins, sous la menace toujours présente d’inva¬ 
sions sans cesse recommençantes, qui se seraient amusés A de pareils tra¬ 
vaux; A cette époque, il fallait courir au plus pressé, faire beaucoup et 
faire vile; c’est en faisant gâcher le mortier A plein baquet que les ingé¬ 
nieurs de Justinien fortiBèrent l'empire, qu'ils construisirent ou réparèrent 
tous ces châteaux dont on trouve dans Procope la longue et pompeuse 
nomenclature. Ce A quoi je crois ici, c'est A une restauration hâtive vers le_ 
temps des premières incursions barbares; cette hauteur commande une 
des principales routes de l'Asie centrale; c'est A cette reconstruction que 
j'attribuerais les murs grossièrement bâtis dont j'ai déjà parlé, et la 
chaîne de briques qui surmonte le grand appareil A l'angle nord-ouest ; 
les poutres, encore bien conservées, qui sont restée.s engagées dans la 
construction, suffiraient A prouver que toute cette portion supérieure est 
relativement moderne. C'est A ce même siècle qu’appartient une inscrip¬ 
tion trouvée par M. Guillaume sur la paroi extérieure d'une des chambres 
et gravée en lettres hautes de O^.Oâ : elCSeOC: < il n’y a qu’un seul Dieu. » 
Enfermé dans cette citadelle, et résolu A se défendre contre les barbares 
qui envahissaient l’empire et menaçaient la foi, quelque capilaiue, fervent 
chrétien, se sei'a complu A affirmer ainsi sa croyance en face de l'ennemi 
qui l'attaquait; il aura cru peut-être, en gravant ainsi dans la pierre celte 
sainte devise, consacrer en quelque sorte au Dieu nouveau et recommander 
A sa protection cette oeuvre étrange de générations païennes- 
_ Quant aux murs faits de grandes pierres appareillées avec soin, et surtout 
quant A tout ce qui est taillé dans la pierre vive, j’y verrais volontiers la 
main de ces antiques ouvriers qui, d’un bout A l’autre de l’Asie Mineure, 
ont si hardiment attaqué la montagne et ciselé les rochers pour y pratiquer 
leurs maisons et leurs tombeaux. En face de ce monument imposant où se 
lit une longue inscription phrygienne, où l’on croit reconnaître la sépul¬ 
ture d’un des plus anciens rois de la Phrygie, pourquoi les Phrygiens 
n’auraient-ils pas achevé ce que la nature avait commencé, fortifié celte 
hauteur que l’on pouvait si facilement rendre imprenable? Peut-être atta¬ 
chaient-ils un caractère particulier de sainteté à cette vallée consacrée par 
la mémoire d'un des premiers princes de leur race, et où tant de Phrygiens 
semblent avoir voulu reposer après leur mort; elle était voisine de la 
frontière; il fallait pouvoir la défendre contre les incursions de l'ennemi. 

Dans cette pensée, les habitants primitifs de cette contrée paraissent y 
avoir multiplié les travaux de défense. D’autres forteresses analogues se 
trouvent, me dit le paysan qui nous sert de guide, dans les environs. Sans 
parler de celle que l’on voit de Humbet, il m’en avait indiqué une, hier. 



NOUVELLES ABCHÉOLOOIQUES. 327 

auprès de Yapulgha; il m’en montre aujourd'hui deux autres, qui se 
trouvent au nord-ouest de Picbmicbkalessi, Aktchëkalé (ki Forteresse de 
Vargeni) etDoghanlukalë. «A celle-ci, medit-il,on n'arrive au sommet que 
par des marches taillées dans le roc. > 11 n’y a pas de porte. On y trouve 
aussi des citernes et des chambres creusées dans la montagne. Elle est plus 
petite que celle que nous visitons. 

— L’un de nos abonnés et correspondants, M. Baudot, nous envoie l’in¬ 
scription funéraire suivante dont il vient, nous dit-il, de faire l’acquisition : 

D • IVNIA • M 
BELL! • FILl* 

Celte inscription, découverte il y a quelques mois à Gerland, canton de 
Nuits (CAte-d’Or), est sur un cartouche oblong à queues d’aronde soutenues 
par deux génies et entouré d’un cadre avec fronton en arc de cercle, com¬ 
mençant au droit des arondes et orné d'une rosace. Elle doit se lire : 
JDtYs manibus. Junia Belli fUia. La défùnte n'est désignée que par son nom 
de famille; elle n’a pas de surnom et son Age n’est point relaté, deuxcii^ 
constances qui semblent indiquer également qu’elle est morte dans les 
premiers moments de son existence. Bellus est un simple surnom ; le père 
de Junia étant de toute nécessité un luntus,il n’y avait pas besoin de raj^ 
peler pour lui le gentilicium commun. Quant à la famille lunùi dont il est 
ici question, nous n'en saurions rien dire. Tous les lunixts ou Junia que 
l’on rencontre plusieurs centaines de fois sur des monuments de diverses 
provenances ne descendent pas, en effet, non plus que les Juiius, les Pom- 
petus et tant 'd’autres, des familles auxquelles ces noms appartenaient 
primitivement. C’est le patronage et l’affrancbissement qui sont la source 
ordinaire de cette transmission multiple des grands noms historiques. 
Le nom de Jwita ne nous apprend donc rien ici sur l’importance de la 
famille de la défunte- Nous croyons devoir rappeler ce principe, que nous 
avonsjvu méconnu, dans ces derniers temps, par plusieurs archéologues 
de province. 

— On nous écrit d’Alise-Sainte-Reine que les fossés de contrevallation 
viennent d’étre retrouvés sur les pentes du mont Rea (rive droite de l'Oze). 
Les travaux se continuent. 

— M. Perrot, ancien élève de l’école d’Athènes, chargé par S. M. l’Em¬ 
pereur d’une mission en Asie Mineure, vient de retrouver à Angora une 
partie considérable du testament d'Auguste (monumentum Ancyranum). 
Celte communication nous est arrivée trop tard pour que nous puissions 
l’insérer in extenso. Nous la donnerons dans le prochain numéro. 
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Histoire dn jeton au moyen Age, par J. Rouyer et Eugène Hacher, membres de 

platieari Sociétés archéologique*. Paris, Rollin, nie Virienne, 13. Le Mans, chez 

Moonoyer, libraire. 1** partie. ISO pages et 17 planches in-8*. 

L’flMtoipe du jeton débute par quelques pages d’avant-propos, très-savan¬ 
tes et très-judicieuses, où se trouvent exposés l’historique et la bibliographie 
de la matière. Ce morceau est suivi de remarques générales où les au¬ 
teurs ont réuni diverses observations qui s’appliquent en couomun aux 
dilTérentes espèces de jetons. Ils entrent ensuite pleinement dans leur su¬ 
jet, qu’ils divisent ainsi : 1* jetons des cours et administrations supérieures 
des finances du roi ; 2* jetons des services de la maison du roi ; 3* jetons 
des reines de France; 4* jetons des princes du sang royal : Alençon, An¬ 
jou, Artois, Berry, Bourbon, Bourgogne, Bretagne, Craon, Dauphiné, 
Evreux, Flandre, Rainant, Maine, la Marche, Navarre, Nevers, Orléans, 
Poitou, Provence, Saint-Poi, Valois; 5° jetons des villes de France; 6*je¬ 
tons étrangers et anglo-français. 

Le titre d'Uistoire du jeton appliqué & cet ouvrage promet peut-être un 
peu plus qu’il ne tient. La substance qui le compose, si estimable qu’elle 
soit, ne semble pas répondre, par ses proportions, à un pareil titre. Toute¬ 
fois, si les auteurs n’ont point rempli le cadre historique mec toute l’éten¬ 
due que comporte une telle annonce, il est juste de dire qu’ils Tout tracé 
avec beaucoup de méthode et de netteté. On doit leur savoir gré de tout 
ce que leur persévérance a rassemblé de matériaux ; nous ajouterons : de 
tout ce qu’ils ont déployé de sagacité, de judicieuse et saine critique, à les 
mettre en œuvre. Ces monuments, ainsi classés et comparés, offrent déjà 
un très-vif intérêt, une source d’instruction abondante. Les découvertes 
incessantes de la science viendront de jour en jour augmenter le nombre 
de ces objets et l’importance de l’œuvre fondée par MM. Hueber et Rouyer. 
149 pièces, nouvelles en grande partie, je veux dire inédites, remplissent 
les planches et correspondent à autant d’articles ou de descriptions. Nous 
avons pu vérifier, par divers spécimens, l’qyactitude de ces dessins, dus 
uu crayon habile et bien connu parmi les archéologues de l’un des au¬ 
teurs, M. £. Rucher. 

Ces deux savants annoncent une seconde partie de leur ouvrage, qui con¬ 
tiendra, disent-ils, les jetons d’origine indéterminée et les jetons banaux. 
Ces derniers monuments sont en effet très-nombreux et méritent une ca¬ 
tégorie distincte. Mais nous pensons que les historiens do jeton n’omet¬ 
tront pas de leur plan une troisième partie dont l'ahsence, si je ne me 
trompe, laisserait leur entreprise incomplète. Nous voulons parler des je¬ 
tons ou méreaux provenant des institutions ecclésiastiques. A. V. V. 
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L’EMMANCHEMENT DES HACHES 

DE BRONZE 


On sait que la hache de bronze, ordinairement appelée celt, et si 
souvent trouvée dans tes fouilles, est un des objets qui caractérisent 
le mieux l’époque de l'âge du bronze. Elle parait antérieure aux 
épées, aux pointes de lance, aux javelots de môme métal, et son usage 
semble avoir répondu à tous les besoins des peuples qui l'apportè¬ 
rent vraisemblablement d’Orient en Occident, et ont autrefois habité 
l’Europe. 

Quand en examine un certain nombre de ces haches et qu’on les 
compare, on est frappé de la variété de leurs formes et de leurs di¬ 
mensions. Là, en efTct, doivent se ti-ouver des aimes et des outils. On 
est amené natnrellement à se demander comment on*s’en servait, 
quels étaient leurs emmanchements et s’il ne serait pas possible de de¬ 
viner leur usage. Quant à cette dernière question, nous la laissons 
dans le domaine des conjectures. Ne nous occupant que des emman¬ 
chements dont l’étude est positive et déterminée, noos allons pré¬ 
senter quelques considérations qui pourront peut-être mettre sur la 
voie d’un mode de classement pour nos musées. 

La collection du Musée d’artillerie, qui ne. date que de quelques 
années (1), compte quarante-cinq haches de bronze. Toutes les va¬ 
riétés ne s’y trouvent pas encore. Mais les divers types d'emman¬ 
chement nous paraissent représentés d’une manière complète. Ils 
sont au nombre de six, qui forment des groupes distincts. Nous 

(1) Elle a été commencée par H. de Sanlcy, en iUli. 

IV. — NevmSre. 
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avons fait exéculor six manches réels, un pour chaque groupe. Ils sont 
représentés dans la planche ci-jointe. 

Prenons d’abord le N* 1. C’est le celt par excellence, nom qu’on 
Ini donne dans les ouvrages des archéologues danois. 

Il est enferme de coin et coulé à noyau vide. Il présente une douille 
dans le sens de la longueur et un anneau placé à sa face inférieure. 
L’emmanchement est facile à trouver. Le manche entre dans la 
douille, se recourbe et est maintenu dans la hache par un lien en 
bronze passant par l’anneau, comme le représente la figure N» 1. — 
Cet emmanchement est trës-solide. Le lieu en bronze nous éta.it 
d’ailleurs indiqué par un fragment resté dans l’anneau de l’une de 
nos haches. 

Cet instrument peut servir de hache de guerre : l’angle de son 
tranchant, déterminé par le diamètre de la douille et la longueur 
totale du coin, a de la force, et se trouve dans des conditions assez 
bonnes comme arme de choc; dans des conditions inférieures comme 
arme tranchante. Il faudrait, pour être tranchant, que l’angle du coin 
fût plus aigu. Quand on frappe à faux, l’arme tourne dans la main; 
ce qui vient de ce que le tranchant du coin est déjà assez loin du 
point de l’emmanchement. S’il était plus rapproché le coup serait plus 
sûr, mais l’angle plus ouvert, le tranchant plus obtus, l’arme moins 
bonne. Les dimensions auxquelles s’est arrêté le Celte inconnu qui 
inventa cette hache ne peuvent guère être changées. On remédie en 
partie à l’inconvénient qui résulte de la longueur du coin par un 
manche en forme de 7 et en évitant l’angle droit Un renflement 
donné à la courbure du manche ou une simple coche suflisent pour 
empêcher le lien de bronze de glisser. 

Nous ne remarquons que deux dimensions dans les celt$ du Musée, 
les grands et les petits, qui ressemblent à des armes d’enfants. 

Le N" 2 présente une forme tonte différente; h hache, aplatie, est 
relevée sur ses bords en quatre oreilles courtes et recouribées, de ma¬ 
nière à former deux douilles extérieures. Le manche est taillé en 
fourche dont les branches entrent dans ces douilles. A la queue delà 
hache on remarque une forte encoche destinée à recevoir une che¬ 
ville en bronze à tête plate qui travnrse le bois et assure b solidité 
de l’emmanchement. 

Par l’artifice ingénieux de la double douille extérieure, on peut 
donner à l’arme ou à l’outil un tranchant aussi aigu que le bronze le 
comporte. Rien n'indique que le manche doit être courbe. L’anneau 
nécessaire au lien de bronze ne s’y trouve pas. Le manche droit et 
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pour un mCme signe. Ainsi le signe qui a la valeur syllabique an représen¬ 
tait en assyrien le mot dieu, qui se disait tVou, tandis qu'en médo-scythique 
on ne trouve pas pareille anomalie. Cette idée tendrait donc à nous faire 
regarder les Médo-Scythes comme les inventeurs de l'écriture cunéiforme. 

Je ne dirai qu’un mot des compléments phonétiques dont la découverte 
est due àM. Oppert, et qui viennent heureusement réduire le nombre des 
polypbones. C'est une particularité qui avait déjà été constatée pour l’égyp¬ 
tien et le japonais. Un signe idéographique étant susceptible d’éveiller 
plusieurs idées, pour éviter la confusion, les Assyriens éaivaient d’abord 
l’idéogramme et lui donnait la terminaison phonétique qu’aurait en le mot 
s’il eût été écrit phonétiquement. On pourra trouver dans les transcriptions 
du savant assyriologue des nombreux exemples de ce fait. 

Le livre de M. Ménant est la meilleure défense qui ait été écrite des 
études assyriennes actuelles; il est clair, il est précis; il est de nature à 
faire tomber do premières et de naturelles défiances. L’auteur n'a point 
encore attaché son nomà des essais d’interprétations; mais, préparé comme 
il l’est, nous no douions pus qu’il no réussisse à éclaircir pour sa part 
quelques-unes des obscurités dont demeure environnée une question qu’il 
a déjà mise en lumière. A. M. 


Groupe antique représentant un gladiatenr terrassé par un lion, notice 
par M. Jules Chevrier. (Ch&lon, 18S9, in-4°) 

On a découvert en septembre f8S6, dans une cave d’une des maisons de 
Chûlon sur SaOno, un groupe antique en picn-e blanche représentant un 
combattant renversé sous l’étreinte d’un lion. Ce groupe était enfoui au 
milieu d’autres débris, tels que pierres cubiques de petit appareil, frag¬ 
ments de colonnes, etc. Sa hauteur est de 0«>,97 et salaigeur de lm,ts. U 
a été acquis par le musée do Chûlon, dont il fait aujourd’hui un des plus 
curieux morceaux. Co monument no se recommande pas toutefois par 
rexcclicncc du travail ; l’exécution en est lourde et grossière, la compo¬ 
sition maladroite et ignorante, et l'intérét qu’il présente se réduit presque 
exclusivement aux détails de l’armure que porte le combattant. M. Che¬ 
vrier a fait de cette armure l’objet d’une étude approfondie. Frappé de la 
ressemblance de l'équipement de la figure avec celui des gladiateurs re¬ 
présentés û Pompéi sur le tombeau de Coslricius Scaurus, il a tiré de ce 
rapprochement d'heureux éléments pour l’interprétation de son sujet; co 
qui l’a conduit à chercher quelle était l’armure distinctive de chacune 
des classes de gladiateurs. Sans se prononcer d'une manière absolue sur 
l’ûge du groupe, M. Chevrier montre que la vraisemblance doit le faire 
regarder comme une œuvre du quatrième siècle. 

La cuiieuso photographie qui accompagne la notice de M. Chevrier 
permet à ceux mêmes qui n’ont pas le monument sous les yeux, de con- 
trûler les aperçus proposés par l’auteur. A. M. 
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les dimensions de cette pièce indiqueraient plutôt un outil qu’une 
arme. 

Dans certains cas, la môme forme se retrouve, mais avec l’anneau 
d’attache et des dimensions plus fortes. C’est alore lepaalstab danois. 
Ainsi, on voit que le môme type peut servir à un outil et à une arme. 

Le N* de juillet de la Revue en publiait un, trouvé dans les fouilles. 
d’Alise. 

Le N* 3 est une hache plate analogue au N* â, mais sans encoche. 
Les oreilles, plus élevées, permettent de donner plus de puissance à la 
douille, et la forme de cette douille, en s’élargissant vers sa queue, 
forme une vraie mortaise dans laquelle le manche s’assemble à 
queue d’aronde. Il n’y a pas d'encoche, parce que le manche en 
fourche est suIBsamment assuré par la forme des douilles. Le défaut 
de cet instrument, qui a peu d’épaisseur, devait être d’entamer le 
manche à l’origine de sa fourche, dans le cas où il eût éprouvé de 
grands chocs ou un effort trop puissant. 

Nous donnons, N» 4, l’instrument, qui était construit pour vaincre 
de grandes résistances. Cette pièce, N» 4, a une épaisseur considérable 
pour sa dimension et indique par là qu’on l'employait à de plus grands 
efforts que le numéro précédent. Elle a la forme évasée de la hache pro¬ 
prement dite etfournit un tranchant assez étendu. Scs bords sont re¬ 
levés à peu près à la moitié de sa longueur, de manière à former deux 
larges rainures d’une saillie suffisante pour maintenir les deux bran¬ 
ches d’un manche eu fourche, insuffisante pour assurer la solidité do 
l’emmanchement. Ces deux rainures sont interrompues subitement et 
forment deux sortes de buttoirs contre lesquels viennent s’appuyer 
les extrémités de la fourche du manche. Des liens en bronze comme 
ceux qui ont été employés, et les rainures donnent une solidité 
suffisante à l’emmanchement. Quant aux buttoirs, ils préservent le 
manche qui, par l’effet de chocs énergiques, aurait pu se fendre à 
la fourche. 

Nous ne nous arrêtons pas aux N** 5 et 6. La Ggure doit suffire 
pour expliquer ces emmanchements. Dans le N* 5, le manche s’en¬ 
fonce à force dans la douille. Le N» 6 est semblable aux emmanche¬ 
ments actuels. L’arme seulement présente une particularité à noter. 
La lame cintrée est tranchante à son extrémité et au-dessous, de 
manière à servir comme une espèce de serpe. 

Il nous reste encore à mentionner le N* 7, un type as.sez répandu, 
mais qui ne nous fait pas l’effet d’avoir été emmanché. Cette pièce, 
de forme plate, présente un tranchant développé, presque circulait^. 
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Annuaire de la société archéologique de la province de Constantine. 

(18S8-i 859). Paris, Leleux, in-$*. 

Le grand nooJBre de monuments que renferme la province de Cons¬ 
tantine a éveillé chez les Français Qxés dans cette province le goût de 
l'archéologie. Une société a été fondée en vue de l'entretenir et de faire 
connaître au monde savant le résultat de ses investigations. Chaque année 
de nouveaux monuments sont venusgrossir le trésor amassé par les archéo¬ 
logues algériens, et l’annuaire de la société archéologique de la province 
de Constantine n’a pas lardé d être classé parmi les recueils qui peuvent le 
plus senir à l’avancement de nos connaissances sur l’antiquité. Déjà trois 
volumes avaient paru, tous renfermant sur l'épigraphio latine, punique ou 
arabe, sur les constructions romaines de la province d'intéressants mé¬ 
moires. Le quatrième annuaire ne le cède en rien aux trois qui l’ont pré¬ 
cédé; nous pouvons même dire qu’il est encore plus riche en documents. 
Nous y trouvons les mémoires suivants ; Questims de chronologie et (f àtsfoire 
à propos d'xtne ipitaplie du cinquième siècle (celle de l’évCque Novalus), par 
M. le général Creuly. — Mémoire historique et archéologique sur Tebessa 
(Theveste) et ses environs —Inscriptions romaines découvertes dems lu même 
ville et dans les environs de Lambèse, par M. le capitaine Moll. — Inscrtpfions 
inédites de la subdivision de Batna, par M. le capitaine Payen. — Description 
de quelques lampes funéraires du musée de Constantiiu. — iTiscriptions latines 
découvertes dans la province depuis 1858, ou recueillies pendant la publication 
du volume, par M. Cbcrbonneau. — Lettres sur le camp de Kseur, prés de 
Bougie, par M. Pelletier. — Découverte de dix-huit stèles numidiques faite d 
Constantine. De nombreuses planches accompagnent l’ouvrage. Nous avons 
remarqué notamment celles qui représentent les sujets suivants : le temple 
de Minerve à Theveste, dessiné par M. Moll, curieux monument d’ordre 
corinthien dont les colonnes monolithes sont do marbre blanc veiné de 
bleu ; l’arc de triomphe de Caracalla dans la même ville ; la statue d’un 
empereur romain découverte à Philippevillc, dessinée par M. Meurs; un 
bas-relief servant de seuil d un gourbi, d Aîn-Phowa, le pagus Pbuensium ; 
le tombeau d’Aumasgaris, chez les Nemenchas. àlais ce qui fait par-dessus 
tout l’importance de l’annuaire que nous annonçons, c’est le nombre con¬ 
sidérable d’inscriptions inédites qui s'y trouvent rapportées. L'une d’elles 
mentionne, d'après M. Moll, un personnage du nom d’Aumasgaris. Il y a 
encore quelque doute à cet égard, et en présence des lectures parfois incer¬ 
taines que présentent les monuments épigraphiques, il est bon que les édi- 
teuis se bornent à reproduire le résultat de leur copie ou de leur estampage, 
sans tenter d’y introduire aucune des corrections que l'interprétation leur 
suggère. II nous est impossible d'analyser ici des mémoires qui demandent 
à être lus dans tous leurs développements, de reproduire les inscriptions 
si diverses et intéressantes à tant de titres dont le recueil fourmille. Nous 
ne saurions davantage suivre M. le général Creuly dans la descnplion 
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Ses bords sont relevés par une saillie plus ou moins forte, qui s'ar¬ 
rondit à l’intérieur et suit presque tout leur contour. La forme de 
cet insiniment est trop allongée pour recevoir un manche courbe. La 
natui*e des saillies indiquerait un outil fait pour être manié à la main. 
On le désigne quelquefois sous le nom de couteau-hache. 

On vient de voir lessix espèces d'emmanchement de ces singuliers 
instruments. Quelles sont les armes réelles? Quels sont les outils? 

Il est assez difllcile de se prononcer, surtout quand il s’agit d’une 
époque où l’état de la civilisation devait souvent les confondre. L’an¬ 
neau placé à la face inférieure de la hache désigne toujours un manche 
courbe. Quand il ne se rencontre pas, s’ensuit-il nécessairement que le 
manche soit droit? Cette conclusion semble trop absolue. Un manche 
fait à la réunion de deux branches d’arbre n’aurait pas besoin d'an¬ 
neau pour être courbe. D'un autre côté, la nature tranchante de tous 
ces instruments et leur forme paraissent indiquer qu’on ne pouvait 
s’on servir pour combattre qu’avec un manche courbe. 

Là commençant les conjectures et les hypothèses devant lesquelles 
nous nous arrêtons. 

Malgré le peu de précision de nos conclusions, nous nous sommes 
décidés à publier le résultat de nos recherches avec l’espoir qu'elles 
appelleront peut-être l’altenlion des archéologues sur ces points déli¬ 
cats, et porteront à tenter un mode plus précis de cla.ssement dans 
nos collections. D’ailleurs il est toujours intéressant de voir briller, à 
travers ce passé si couvert de ténèbres, quelques étincelles de l’intel¬ 
ligence humaine. 


Penguillv-l’Haridon. 
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de l’épitaphe du célèbre Novatus qu'avait déjà, publiée M. I.éon Renier, 
discussion aussi intéressante pour l’épi^raphieq uepour l'histoire du chris¬ 
tianisme dans cette province. Nous nous bornerons donc à renvoyer le lec¬ 
teur à l’annuaire, dont on retrouvera signalés plus haut, par une personue 
plus compétente, quelques-uns des mérites spéciaux. A. M. 


NOTICE HISTORIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR M. LE COMTE BARTOLOMMEO BORGHESI. 

M. le comte Bartolommeo Borghesi, qui vient d’étre enlevé aux lettres 
savantes après avoir été élu, peu de temps auparavant, par l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, à la place d’associé étranger laissée vacante 
par la mort de Rittcr, était né le 11 juillet t7.Sl, à Savignano, près de Ri- 
mini, au pied de Saint-Marin, dans la Romagne. 

£n 1821, il fut obligé de quitter Savignano pour se soustraire aux pour¬ 
suites poiilificaJes, et se relira à Saint-Marin, d’où il n’est guère sorti 
depuis que pour aller à Rome, en 1842, comme plénipotentiaire de la 
république, sa patrie d’adoption, qui lui avait donné asile et dont il a fait la 
gloire. Dans cette retraite, M. Borghesi consacra tout son temps à l’étude 
de l’épigraphie et de la numismatique romaines. On peut dire qu’il a fait 
mieux que régénérer ces sciences; il les a conduites si loin et en a fait 
sortir tant d’enseignements nouveaux, qu’il est devenu comme le créateur 
de l’exégèse historique par les inscriptions. Nous n’apprendrons rien à nos 
lecteurs en disant que les premières notions exactes que l’on ait possédées 
sur l’administration militaire, politique, religieuse, et sur les fastes consu¬ 
laires datent des travaux de M. Borghesi. 11 est tel mémoire, tel article dont 
les importants résultats se cachent sous le titre le plus modeste et qui 
renferment de ces précieuses révélations qui éclairent toute une époque : 
CCS travaux, publiés pour la plupait dans des recueils périodiques, sont 
de véritables ebofs-d’œuvre de science, de méthode, de raisonnement, et 
ajoutons, de style; car personne n’écrivit l’ilalien avec plus de pureté et 
d'élégance que le solitaire de Saint-Marin. Mais il faut bien avouer qu'il est 
très-dinicile de lire et d’abord de réunir tant de travaux épars dans les 
revues, les journaux, les ouvrages étrangers, où ils sont quelquefois inter¬ 
calés sous forme de lettres. Il n’est déjà pas fort aisé de découvrir, sous 
des titres souvent insignifiants, des éludes du plus haut intérêt, comme 
son admirable travail sur l’administration i-omaine dans l’article sur le 
consul Burbuleius. M. Borghesi, exigeant pour lui-méme, s’instruisant 
tous les jours et se perfectionnant depuis quarante ans dans une science où 
il était passé maître dès sa première publication sur les Fastes capitolins, 
n’a pas voulu autoriser une seconde édition de l’ensemblç de ses articles. 



■ DE LA SIGNIFICATION DES MOTS 

SALTARE ET GANTARE 

TRAGQEDIAM 


Jusqu’au temps d’Auguste, l’expression agere fabulam était la 
seule qui désignât les représentations scéniques. Chez les écrivains 
de l’empire on la retrouve encore employée pour certaines pièces 
particulières, comme les mimes (1); mais lorsqu’ils veulent parler 
de la représentation des tragédies, ils ne se servent plus que des 
mots saltare ou cantare trageediam. Que peut signifier ce change¬ 
ment, et pourquoi a-t-on eu recours à des termes nouveaux ? 

Quelques critiques, et surtout l’abbé Dubos (2), n’attachent pas 
une grande importance à cette innovation. Pour lui, ces trois mots, 
agere, saltare et cantare, sont à peu près des synonymes : ils ne 
signifient guère que la prononciation ou le débit, comme l’enten¬ 
daient les anciens : il va presque jusqu’à les appliquer tous les trois 
à l’action de l’orateur aussi bien qu'au jeu du comédien. Âs.surémcnt 
Dubos a raisr)n s’il veut seulement dire que, d’un cétë, la déclamation 
des anciens étant plus expressive et plus figurée que la nôtre, do 
l’autre, la danse et le chant ayant un caractère moins marqué, ces 
choses n’étaient pas aussi profondéinent séparées qu’elles le sont 
aujourd’hui. Aussi prouve-t-il très-bien que le débit oratoire ne refu¬ 
sait pas le concours de la saltation et du chant. Mais si ces arts 
consentaient à s’entr’aider, ils n’allaient pas jusqu’à se confondre, et 
les noms qui les désignaient ne pouvaient se prendre l’un pour 
l’autre. Tandis que le mot agere s’appliquait au débit de l’orateur et 
du comédien, et n’éveillait par lui-même dans l’c-sprit aucune idée 


(t) Teuât. Hùt; ni, 62. Juven., XIII-110, VUI-187. 

(2) Mfltxiom critique» sur ta pois, et la peint., ïîï,pat». 
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C'est ce qui nous a décidé à en donner une liste bibliographique aussi 
complète qu’il nous a été possible de la dresser. Il n’cxistc qu’une seule bi¬ 
bliothèque qui contienne à peu près ses œuvres complètes: c’est celle de la 
petite ville de Savignano, patrie de l’illustre épigrapbiste. C'est lè que 
M. NoSl Des Vcrgei's, l’ami, l’admirateur et le disciple do M. Rorgbesi, a 
pu compléter à peu près celle qu’il avait commencé, en dépouillant les re¬ 
cueils scientifiques Tavonsés de ces précieuses communications. C’est à 
l’extrême obligeance de notre aimable et savant compatriote, que nous 
devons la plupart des éléments de cette liste analytique, ou du moins ex¬ 
plicative, que nous avons disposée suivant l’ordre chronologique (I). 

En exantiuant d’ailleurs l’ensemble des travaux do M. Borghesi, pu¬ 
bliés aujourd’hui, on est frappé, sinon de leur unité, du moins de la préoc¬ 
cupation constante qui fait le fond de toutes les communications du savant 
de Saint-Marin : c’est cette grande restitution des fastes consulaires. N’est- 
cc pas là, en effet, la charpente de l’administration romaine, dont tous les 
ressorts sont si bien connus de M. Borghesi. C’est là le but de toute sa vie, 
de cette vie solitaire, si exceptionnellement laborieuse, loin des soins vul¬ 
gaires cl des obligations banales. Le grand ouvrage de M. Borghesi, résultat 
decinquanteansde travail, etquiscra publié après lui porM. Bocchi, profes¬ 
seur à Bologne et son ami, est l’histoire complète des fastes consulaires 
rétablis et expliqués. Nous en avons vu chez .M. Borghesi le volumineux 
manuscrit, et nous croyons que tous les articles publiés jusqu'à ce jour 
sous son nom ne sont, pour ainsi parler, que des feuilles volantes de cet 
immense recueil. C’est ce qui explique comment, à travers l’apparent et 
naturel isolement d’articles détachés, il n’csl pas impossible d’en saisir le 
lien, la pensée dominante et de les rattacher à un ensemble encore inédit, 
mais dont la publication sera comme la lumière complète sur les institu¬ 
tions romaines. 

Nous devons rappeler, à la gloire de M. Borghesi, que personne n’a plus 
fait que lui pour hâter l’importante entreprise du Corpus universale in- 
scriptioman htinarum que la France devait aborder, et que le gouverne¬ 
ment prussien poursuit et achèvera certainement dans un avenir assez 
prochain. 

Depuis la publication du recueil de Gruter en t6Ul,il n’y eut pas de ten¬ 
tative sérieuse pour réunii' les insa'iptions latines en un seul recueil 
avant _e Français Seguicr et Scipion Matfei, de Vérone, qui entreprirent 
en 1732 le catalogue de tous les monuments connus. Muratori, en 1739, 


(1) Malgré tous nos etToTta, nous n'espèroas pas encore être arrivé à donner un 
catalogue complet; noua serions Infiniment obligé à ceux de nos lecteurs qui s’occu¬ 
pent d’épigraphie, de nous faire connaître les titres d’ouvrages que nous aurions 
onbliés et que M. Borghesi avait lui-méms oubliés, étant dans l’usage d'envoyer 
avec une libéralité inépuisable tes doctes explications sous forme de lettres, à des 
correspondants souvent obscurs, qui publiaient quelquefois ces renseignements 
s.vns que celui dont ils émanent en fût prévenu. 
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fâcheuse, les deux antres exprimaientdes actions quecondamnaitsëTè- 
rement la (gravité romaine. Nmo fere sdltat sobrius, dit Cicéron (1), 
qui cependant attachait tant d’importance an geste dans le débit du 
discoui-8 ; et Scipion Émilien, se plaignant devant te peuple des gens 
con ompus de son temps, disait : discuntcantare, quod majores nostri 
ingenius probro duciervoluerunt (2). Quand, par hasard, on les trouve 
appliqués à la déclamation oratoire, c’est pour indiquer un défaut 
que l’on condamne. Comme on trouvait qu’Hortensius faisait trop de 
gestes, on l’appelait Dionysia : c'était le nom d’une danseuse (salta- 
tricula) fort célèbre (3) ; et César disait à quelqu’un qui chantait en 
lisant ; si contas, male contas; si legis, contas (4). Il est bien vrai 
que, sous l’empire, à mesure que l’art devint plus rafliné et le pu¬ 
blic plus exigeant, quand l’éloquence, éloignée des grandes ques¬ 
tions, qui sont son domaine naturel, ne pouvant plus intéresser l'au¬ 
diteur par le fond et les idées, cherchait h le captiver par la forme 
et se faisait de plus en plus un spectacle, la saltation et le chant 
prirent chez elle une place plus importante ; mais les bons esprits 
de ce temps ne voulaient pas qu’on les confondit, et, tout en consta¬ 
tant qu'elles tendaient â se repprocher, ils font voir qu’au fond 
ce sont des choses dilTércntes et qu’il Tant bien se garder de vouloir 
les réunir contre leur nature. Mcssala, dans le dialogue des orateurs, 
après avoir blâmé celte recherche puérile de l'harmonie qui fait du 
discoure une musique de théâtre, se moque de ceux qui disent avec 
orgueil qu’on chante et qu’on danse leurs plaidoyers, jactont cantari 
saltarique commentarios saos (5), nous indiquant par là que la sal¬ 
tation et le chant ne sont pas, dans son opinion, la môme chose que 
l’action oratoire, et qu’on avait tort d’essayer de les confondre. 
Nous sommes donc eu droit d’affirmer que les mots qui les expri¬ 
ment ont une signification dilTérenle, et qu’il n’est pas probable que, 
môme pour désigner l’art du comédien, on les ait, sans motif, rem- 
, placés l'on par l’autre. Il nous faut donc établir ce que chacun d’eux 
veut dire. 

La signilichtiou du mot sa/tare est parfaitement connue; seule¬ 
ment on risque d’en donner une fausse idée en le traduisant par 
notre mot danser. La danse d’aujourd’hui ne consiste guère qu’en 


(1) Pro Muratta, 6. 

(3) Macrob., Sat. II, 10. 

(3) A. Gcll., I, S. 

(4) Qaint., liât, oral., I, 8. 

(5) De oral.,U. 
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publia, comme on sait, à Milan, un nouveau Thésaurus, complément de 
celui de Gruter. Mais ces deux recueils réunis étaient loin de présenter 
l’ensemble complet des textes épigraphiques. Le catalogue de Seguier, 
poursuivi avec activité par ce savant, s’arrête en 1785. Malheureusement, 
il suit l'ordre alphabétique au lieu de l’ordre géographique, qui semble 
préférable aujourd’hui, et dont on reconnaît les avantages pour le classe¬ 
ment méthodique et les recherches. Ce catalogue, d’ailleurs, est demeuré 
inédit et il n’en existe que trois exemplair es : un est à la bibliothèque 
impériale de Pai-is, un autre appartient à M. Noèl des Vergers, le troi¬ 
sième est en fiches chez .M.M. F. Didol. Ce qui fait le prix cl l'intérét du 
catalogue de Seguier, c’est qu’il ne se borne pas à indiquer l’existence, la 
proveuance et remplacement des monuments ; il dresse la bibliographie 
complète des Travaux auxquels chaque inscription a donné lieu. M. des 
Verger-s a pris soin de continuer, depuis 1785 jusqu’à nos jours, les pré¬ 
cieuses indications de Seguier. 

En 1835, Olaûs Kellci-mann, savant danois, reprit le projet de Seguier et 
de MalTei, et il fut encouragé dans cette voie par M. Ilorglicsi, qui lui écri¬ 
vit alors, à la date du 31 juillet de cette année, une lettre fort remarquable 
où il indiquait les moyens et la méthode ù suivre dans ce grand travail de 
classement. Le projet de Kcllcrmann fut exposé à l’académie de Copenha¬ 
gue; malheureusement ce savant mourut sans avoir pu donner suite à celte 
idée féconde et utile dont M. Borghesi ne cessa de solliciter la i-éalisation. 

En 1843, M. Villcmain, alors ministre de l’instruction publique,reprit le 
dessein de cette grande publication. Une commission fut nommée qui 
comprenait des savants latinistes, tels que MM. Letronne, Burnouf père, 
Le Clerc, Hase, Eggcr,mais pas un épigraphiste. M. N. des Vergers, cepen¬ 
dant, fut nommé correspondant des travaux de la commission en Italie et 
entrcpiit un voyage très-fructueux ; il publia deux lettres adressées à 
Letronne, l’une en 1845, l’autre en 1847, dans lesquelles il reti-açait 
les phases diverses par lesquelles avait passé le projet du Corpus, depuis 
Gruter jusqu’à nos jouis, et examinait dans quelle mesure U convien¬ 
drait de répondre aux ouvertures que faisait alors la Prusse, touchant cet 
objet; car .M. Villemain venait de quitter le ministère et tout semblait ar¬ 
rêté. Ce fut malheureusement le signal do l’abundou du projet auquel 
M. Borghesi avait promis de concourir, et qui avait été encouragé par lui 
avec autaut de zèle qu’il avaitmis d’ardeur à le provoquer. Aujourd’hui c’est 
le ti-iumvirat scientifique allemand et italien de .M.M. Th. Mommsen, W. 
llcnzen et de Rossi, qui préside avec activité, sous le patronage du roi de 
Prusse, 4 l’accomplissement de col important recueil, et le jeune docteur 
llûbner voyage en ce moment en Espagne pour relever et choisir (chose 
difficile !) les inscriptions si peu et surtout si mal connues de la péninsule 
ibérique. Nous avonsvu les envois considérables faits de Home par M. Hen- 
zen à Berlin, où M. Mommsen centralise tous les documents, et nous avons 
confiance, grûce 4 l’ardeur et au discernement de tels hommes, que bien¬ 
tôt l’Allemagne sera en mesure de donner au monde savant le monument 
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mouvements plus ou moins rapides des pieds ; dans la saltation des 
anciens, c’étaient surtout les mouvements des bras qui avaient de 
l’importance. Aussi disaient-iis même d'un homme assis, quand il 
faisait des gestes, qu’il dansait. Pline le Jeune, qui craignait de mal 
lire ses ouvrages lui-même, et se faisait remplacer par un de ses af¬ 
franchis, écrit à Suétone pour savoir ce qu’il doit faire pendant cette 
lecture : t Dois-je demeurer fixe, muet et semblable à un indiffë- 
« rent, lui dit-il, ou faut-il que j’accompagne tout ce qu’il dira de 
< quelque murmure et d’un mouvement de ma main et de mes 
« yeux ?» et il ajoute : sed puto me non minus male saltare quam 
legere (1). Ici, aaftars signifie le jeu muet d’un homme qui traduit 
par scs gestes l’idée qu’un autre exprime par des paroles. C’était 
proprement le métier du pantomime ; aussi est-il partout désigné 
sous le nom de saltator (2). 

La pantomime, au témoignage de Zozime et d’Athënée, est née 
sous Auguste ; elle est sortie naturellement de la manière dont les 
acteurs romains exécutaient les cantica ou monologues chantés 
des tragédies et des comédies. Ces morceaux demandaient plus 
de vigueur dans le geste et plus d’éclat dans la voix, et par con¬ 
séquent fatiguaient beaucoup l’acteur quand il avait à la fois à 
les dire et à les jouer. Livius Andronicus, pour diminuer la peine, 
imagina de diviser le travail; il plaça aupréa du joueur de flûte un 
musicien qui disait les paroles; l’acteur n’avait plus qu’à en traduire 
le sens par ses attitudes (3). Le plaisir de plus en plus vif que pre¬ 
nait le peuple à cette partie des tragédies, où les paroles et les gestes 
étaient séparés, donna i’idée de supprimer tout le reste. On com¬ 
posa donc des pièces d’un genre nouveau, sans dialogue, et qui n’é¬ 
taient qu’une série de cantica placés les uns après les autres. C’est 
ce qu’on appela les pantomimes. Pour trouver le sujet de ces pièces, 
on ne prit pas la peine de chercher bien loin. Les histoires meiTCil- 
leuses de la mythologie antique, qui faisaient le foni^de la tragédie, 
défrayèrent aussi la pantomime (4). On avait un double avantage à 


(1) Epist.y IX, SA. 

(3} Le mot hûlrio, qui d'abord s'appliquait à tous les comédiens, désigne pins 
spécialement, cher les écrivains de l'empire, les pantomimes et est souvent synonyme 
de saltator. 

(3) Tit. Liv., Vil, 3. 

(A) Je veux parler ici de la pantomime sérieuse, représentée particulièrement par 
Pylade. Il y en avait une autre plus gaie, plus vivo, dan» laquelle Bathylle excellait 
(Voir Plut. Si/nipos. prob.s VU, 8). La l ivalitô fut vive entre ces deux grands acteurs. 
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durable d’un Conm tmivenale exact, complet, bien ordonné et méthodi¬ 
quement divisé. Mais n’oublions pas que c’est M. Borghesiqui a «<5'e pro¬ 
moteur persévérant do celte belle œuvre et qui a posé, dans sa lettre du 
31 juillet 183S, les principes aujourd’hui mis en pratique à Berlin. 


OOVBAOBS, ABTICLES, KOTÏS, COMMUNICATIONS OE M. LE COMTE 
BAETOLOMMEO DOEOHESI. 


igia._letKro di Bartolomeo Borghesi ail' abbate Lwigt Word» ^ 

mêdaalit di Aiunulo ranpresenlanti l'arco di Bimino. Cette lettre est datée 
de Saviirnano, 28 septembre 1813 ; 10 p. gr. in-4®; elle est insérée d^s 
l’ouvràlë de Nardi (p. 65 à 81) intitulé ; Doscrisionc onUquiuio — arcbi- 
Icuonifa. COU ramr dell’ arco di Auguste, Ponte di Tiîeno, e tempio 
malatestanio di Rimino. llimino, 1813. (Bore.) 

<gn. — Délia Gente Arria nmana e di un mmo 
seconde. DissertaEÎonc di Uai tolomeo ^rghesi, pubblicala dal doit. Gio. 
Labus. Milano. Co’ tipi di Giovanni Pirolta 1817. In-8. (115 p.) 


Le savant de Savignano a montré dans cette importante diswrtation, une 
des plus longues qu’il ait faites, comment, à l’aide des monnaies et de 1 épi- 
graphie, qn peut rétablir l’histoire d'une famille i-omaine. L'épigraphiste 
Labus de Milan, ravi trop tOl à la science et dont les dissertations éparses 
oontsi difficiles à réunir, était lié d’amitié avec M. Borghesi et ils s'étaient 
partagé le domaine de l’épigraphie. Labus devait se charger de la parüo 
militaire, M. Borghesi se réservait les fastes consulaires et les grandes ma¬ 


gistratures. 

1818 et 1820. — îfuoOT frammenti dei fasti contolari CapiMini illuslrati da 
Bai-tolomeo Borghesi : Parte prima. Milano, Giuseppe Masoei-o in Santa 
Maigherita, 1818, 126 n. 104»; — Parte seconda. Milano, Manini, e Ri- 
volta, 1820; 220 p. in4‘. 

Pour indiquer la pensée et le but de cet important üavail de M. Bor¬ 
ghesi, auquel il y aurait tant à retoucher aujourd’hui et qui n’est guère 
que le préambule de son grand ouvrage manuscrit, mais qui ne renferme 
pas moins d’cxcellenies parties et qui nous offre un modèle de méthode 
scientifique dans l’emploi de l’épigraphie, nous ne pouvons mieux faire 
que de reproduire ici les réflexions de M. Noël Des Vergers, extraites en 
partie de son article sur les Fastes dans l’Encyclopédie moderne : 


U ... Quelque soit l’époque à laquelle les Fastes capitolins ont été gravés, 
époque évidemment antérieure à l’an de Rome 724, l’orthographe dM 
noins et l’ensemble de la composition prouvent qu ils ont été rédigés 
d’après un monument original d’une antiquité et d’une autorité incontes¬ 
tables. On a voulu que ce fussent les Fastes composés par Pomponius 
Atticus. Mais comment supposer que le livre d’Atticus n’ait P®* etc 
constamment sous les yeux de Tite-Live lorsqu’il dictait son histoire! Et 
cependant nous avons la preuve que Tite-Live a bien souvent négligé de 
consulter les Fastes, dont les tables mnt conservées maintenant au Capi- 


336 


HBVUe ARCHÉOLCHjlQUE. 


les choisir : d’abord il était plus facile de tirer des cantica de ces 
pièces déjà traitées avec tant de talent parles poêles grecs et latins; 
ensuite, comme elles étaient familières au public qui les avait vu 
tant de fois représenter, on était sûr, en les reprenant d’une autre 
façon, d’étre plus aisément compris de tout le monde, ce qui n’était 
pas un petit avantage dans des pièces où l’acteur ne prononçait plus 
de paroles. Dès le début de la pantomime, on remarque chez elle 
celte tendance à s’approprier les sujets tragiques. Sur un petit mo¬ 
nument élevé par les comédiens de Rome à l’acteur Pylade, on trouve 
inscrits les litres des deux pièces dans lesquelles il excellait; ce sont 
les Troyennes et l’Ion, c’est-à-dire deux tragédies d’Euripide qu’on 
avait accommodées à l’art nouveau que Pylade venait d'inventer (1). 
Juvënal raconte que Stace serait mort de faim s'il n’avait vendu .sa 
tragédie i'Agavé, avant qu'elle ne fût connue, au pantomime Pa¬ 
ris (2); il est probable que Paris voulait s’en servir pour les repi'é- 
sentalions de son théâtre, et prendre dans les vers de Stace des motifs 
de cantica. On comprend donc que le nom de tragédie soit demeuré 
à ces pièces dont le sujet étaittiré du répertoire li'agique, et qu’on ait 
dit, par exemple, que Pylade réussissait surtout dans la tragédie (3). 
Seulement, afin de distinguer ces nouvelles tragédies des anciennes, 
on employait pour elles rc.xpression saltare au lieu d’agere dont on 
s’était servi jusciue- là. Ces deux mots se trouvent rapprochés dans 
un passage de Suétone de manière à nous faire toucher au doigt la 
dilTéreoce qui les sépare. Il dit, à propos des présages qui annoncè- 
1*601 la mort de Caligula : Pantomimns Idnester tragœdiam saltavit, 
qmm olim Neoptolemus Iragcedus, ludis quibus rex Macedonum 
Philippus occisus est, egerat (4). Évidemment, le sujet seul des deux 
pièces était le même; il s’agissait, sous Caligula, d’une pantomime 
tragique, et, sous Philippe, d’une tiMgèdie véritable, h la façon d’Eu¬ 
ripide et de Sophocle. 

Faisons-nou^, en quelques mots, une idée de ce que pouvait èli c 
celte tragédie dansée. Elle était d’ordinaire représentée par un seul 
acteur qui remplissait successivement des rôles divers avec des cos- 


Mécfcne préférait Bathylle (Tarit.- .tnn., 1, Si). Cependant il semble que dans la 
suite la panioinime grare, ou tragique, l'iii emportée. Au moins les sujets do ce 
genre Mut-ils plus fréquemmeot mentionnés que les autres. 

(I) Orelli, liueripl. Int., 1 .1", n*3629. 

(J) Sot. YU-87. 

(3) Seneq., Préfac. 

(A) Suét., Calig,, S7. 
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tôle. S’il l’eût fait, il eût évité sans doute bien des omissions, des erreurs 
qu’on aurait jamais cru possibles chez un historien dont la réputation est 
si universellement établie, erreurs dont on ne peut douter d’après l’exa¬ 
men si plein de doctrine et de critique que M. le comte Borghesi a fait 
des nouveaux fragments retrouvés par l’abbé Fea, sous le pontificat de 
Pie VU. Il est donc probable que les marbres capitolins n’étaient pas aussi 
populaires, aussi répandus que l’œuvre d’Atticus. N’était-ce pas plutôt des 
documents solennels rédigés d’après les monuments les plus authentiques 
conservés au Tabulaiium, mais que Tite-Live et Den^s ne consultaient pas 
toujoure, ayant trop souvent recours à des sources moins pures. Reste à 
savoir maintenant si, parmi les anciens chroniqueurs, on ne pourrait pas 
en reconnaître quelqu’un qui ait eu sous les yeux les Fastes du Capi¬ 
tole et qui les ait fidèlement suivis. Or, cette importante découverte a 
été faite pai- M. le comte Borghesi, et est un de ses plus beaux titres A la 
reconnaissance do tous les hommes qui aiment les éludes sérieuses. Il a 
remarqué qu’un anonyme auquel on doit la chronologie des consuls depuis 
le commencement de la république jusqu’& l’année 354 est, au milieu de 
scs anomalies cl de scs contradictions avec Tite-Live ou les autres classi¬ 
ques, en accord constant avec les marbres capitolins; de telle sorte qu’au 
milieu des formes bai'barcs qu’il emploie, il connaissait souvent mieux les 
consuls que le grand annaliste do Padoue. Cet anonyme avait-il réelle¬ 
ment vu les Fastes, ou travaillait-il d’après quelque autre ouvrage puisé 
aux mômes sources? C’est ce qu’il était important de constater pour dé¬ 
cider avec plus d'autorité delà confiance qu’il méritait : or les ingénieuses 
observations de M. Borghesi ont prouvé qu’il avait réellement transcrit ses 
monuments d’après les marbres originaux. 

« II avait malheureusement adopté le système d’indiquer, pour chaque 
année, deux noms seulement des magistrats romains : en sorte que s’il 
s’agissait des deux consuls ordinaires, il écrivait le dernier nom de cha¬ 
que consul, tandis que si ces magistrats étaient des tribuns nuTilaires, il 
prenait les dernici's noms des deux tribuns qui occupaient la dernière 
place. 

« Or, dans les Fastes rédigés par cet anonyme, les consuls appartenant à 
l’époque la plus ancienne sont souvent appelés Xepos, Cette bizarrerie a 
été pour M. le comte Borghesi une découverte des plus importantes, en 
lui prouvant que l’anonyme avait réellement écrit d’après les marbres 
du Capitole. En effet, toutes les fois que dans ceux-ci le consul n’a pas de 
surnom, cognmnen (ce qui est assez fréquent dans les époques anciennes), 
la place destinée à ce cognomen se trouve remplie par le mot Nepos (pe¬ 
tit-fils d’un tel), qui est exprimé alors non plus par l’abréviation N, 
mais est écrit tout entier. De là l'erreur de l’anonyme, qui a cru que 
le mot Nepos était vraiment le surnom dont il occupait la place et qui l’a 
inséré dans sa chronique. Une preuve tout aussi frappante a été tirée par 
M. Borghesi du nom des consuls pour l’an de Rome G3i : ils sont appelés 
par l’anonyme Metellus et AppeUulus. Or ce dernier nom n’appartient nul¬ 
lement au collègue de Métellus, qui était Titus Quintus Flaminius. Cette 
anomalie serait inexplicable si nous ne possédions pas le fragment des 
Fastes capitolins de cette môme année, où on lit : 

L. Cecilios Q. F. Q. N. Metellus 

Qui in H. H. Belearicii apj>eilatus e. 
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tûmes difTérents (1); il était accompagné par un chœur nombreux 
de chanteurs et de musiciens. C’était là l'innovation importante du 
Pylade ; et l’on raconte que, comme Auguste lui demandait un jour 
ce qu'il avait introduit de nouveau dans l’art de la pantomime, il 
répondit par un vers d’Homère : * Le son des flûtes et des syringes 
et le chant d'une multitude d'hommes (2). > C’est-à-dire qu'au lieu 
de la Ilûte qui seule accompagnait les cantica, il fit entendre toute 
une symphonie d’instruments divers, et, à la place de l’unique es¬ 
clave qui chantait, un chœur tout entier. Bientôt même on alla plus 
loin que Pylade; c’est la règle que dans les innovations de ce genre 
on ne puisse pas s’arrêter. Les écrivains de l’époque suivante nous 
parlent non-seulement de syringes et de flûtes, mais de cithares, 
de cymbales, de luths, d’orgues hydrauliques et de trompettes d’ai¬ 
rain marchant eu mesure au bruit du soulier ferré ou scabellum du 
chef d’orchestre. En même temps le nombre des choristes du canti- 
c»m s'était tellement accru qu'ils se i-cpandaicnljusciucdausla cavea, 
ut qu’au dire de Sénèque, on comptait plus de chanteurs alors qu’il 
n'y avait de spectateurs au temps passé (3). Ce chœur chanté, ou 
canticum, caractérisait la pantomime romaine, et la distinguait de 
la danse des Grecs, qui' n’était accompagnée que par une musique 
d’instruments. Il reste quelques fragments de ces cantica des panlo- 
iniutes; ils sont tous écrits en grec. C’était sans doute le bon ton et 
la mode du temps, car nous voyons que Pétrone, voulant peindiu 
en Trimalcion un parvenu grossier qui jouit sans goût et sans élé¬ 
gance de ses immenses richesses, dit qu'il a donné l’ordre à ses mu¬ 
siciens de chauler en latin (i). Du reste, le peuple ne perdait pas 
beaucoup à ne pas comprcndiu les paroles des cantica; il est 
probable qu'elles ressemblaient à la poésie de nos opéras mo¬ 
dernes, et nous voyons Libanius, le défenseur des pantomimes, con¬ 
traint de. reconnaître que les vei's en sont très-médiocres. < filais, 
c ajoule-t-il, on ne va pas au théâtre pour y entendre chanter de 
t belles choses. Les chants y sont faits pour la danse et non la danse 
< pour les chants, et nous tenons fort peu de compte des vers (5). • 


(1) Ces détails sont tii^ du Traité de Lucien «ft if/r/na;. Voir, sur la paiito- 
miote. l’excellent chapit'c que lui a consacré M. Magoln dans ses Originet ritt 
Ifi^tre moderne. T. I. 

(S) Macrobe, Sat. II, 7. 
i3) Ad Lucil., Si. 

(4) Salgr. 53. 

(5) A'Jveri. Ariet. yro satlal. 
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« Cette erreur grossière de l’anonyme est doncune preure nouTclle qu’il 
a pris les tables maintenant au Capitole pour base de son travail, lequel 
peut, jusqu’à un certain point, depuis la belle découverte de M. Borghesi, 
suppléer aux parties qui nous manquent de cet important document. » 

1810. — ütueo lapidario Vaiiemo. In Giornale Arcadico, t. 1,1819, p. 58- 
68; 178-194; 335-337; 1.111, p. S5-«l. 

Dans cette précieuse série d’articles, .M. Borghesi examine plusieurs in¬ 
scriptions de la Vaticanc qui lui fournissent la matière d'intéressantes dis¬ 
sertations sur l’bistoire romaine. 

1821. Ltttera al sig. conte Battis/a da Perstco, podesld di Verona, sopra un 
anticodppo migliare. Giornale Arcad. t. X, 1821, p. 211-229. 

1821 et suiv. — OtsenazUm mmimaticke : Décodé. Giornale Arcadico du 
t. XII à XVIll, plusicuis articles; et dans lest. XXY,XXVI,.\XVlll, XXXVl, 
LXIV, L.XXXllI. 

Cet ouvrage, fameux dans la science sous le nom de Décades nuniisma- 
tiques, est une mjne précieuse de renseignements sur les légats procon- 
sulnires, dont il explique et reli-ouve la famille et la chronologie à l'aide 
des médailles. C’est l'ouvrage le plus considérable et le plus savant qu’on 
ait encore donné sur les médailles consulaires. 

Ces articles commencent en 1821. Les 18 premières décades ont été pu¬ 
bliées dans les volumes suivauts : 

T. XII, 1821. Décade I, p. 183-207, et Décade 11, p. 373-400. 

T. Xlll, 1822. Décade 111, p. 68-99, et Décade IV, p. 342-378. 

T. XIV, 1824. Décade V, p. 335-3!i4. 

T. XV, 1822. Décade VI, p. 41-80. 

T. XVI, 1822. Décade Vllf, p. 203-2S4. 

T. XVll, 1823. Décade IX, p. 56-106. 

Décade X, p. 365-397. 

T. XVlll, 1823. Suite de la Décade X, p. 36-63. 

T. XXV, 1825. Décade XII, p. 07-111. 

Décade XIII, j). 359-395. 

T. XXVI, 1825. Suite de la Décade XIII, p. 53-72. 

T. X.VVIII, 1825. Décade XIV, p. 64-87 et 208-241. 

T. XXXVI, 1827, Décade XV, p. 05-94 et 320-349. 

1821-1823. — ATuort frammenti dt^ fasii contolari CapüoUni, in atti dell’ 
Academia itmiana di archcologio. T. I, partie I, en 1821. Partie II, 1823. 
(Réimpression du travail cité j^usbaut.) 

1824. — Sul Codieeemligiustinianeo di Mgr Mai. Giornale Arcadico, t. XXII, 
p. 48-08. (Important.) 

L'ouvrage qui fait l'objet de l'examen critique de cet article est inti¬ 
tulé ; 

Juris civilis antejustinianei reliquiœ inedilæ ex codicc rèseripto Biblio- 
thecœ pontifleiœ Vaticanœ, curante Angelo Maio BibliolUecœ cjusdem prtn- 
feclo. 


{La suite au prochain numéro.) 


E. Dksjsrdims. 
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Ainsi l’important n’était pas d’écouler, mnis de voir (1) ; et l’on ne 
regardait les vers chantés par le chœur que comme l’occasion et le 
motif des gestes de l’histrion. Ces gestes étaient le principal attrait de 
ce spectacle, et c’est aussi parla façon dont l’acteur e.\primnit le sens 
des paroles du canticum que la pantomime était restée un ai1 vraiment 
romain. Il est remarquable que,* quoique inventée par un Grec qui 
* y introduisit les danses gracieuses de son pays (2), cultivée jusqu’à 
la fln par des acteui-s grecs, employant presque uniquement dans scs 
cantica la langue grecque, la pantomime n’ait jamais perdu le ca¬ 
ractère qu’elle tenait de son origine; dès le début, Rome lui avait 
donné son empreinte : c’est d’elle qu’elle tient surtout cette recher¬ 
che d'une précision toute matérielle qui est son caractère singulier. 
Dans les danses grecques, le geste était on quelque sorte indépen¬ 
dant, n’étant tenu do s’accorder qu’avec la musique des instruments, 
laquelle est, de sa nature, incertaine et vague. Il n’avait plus la 
même liberté sur la scène de Rome, où les paroles étaient mêlées 
au son des cithares et des flûtes. Et ce n’était pas assez de lui avoir 
imposé cette servitude : dans leur amour de la précision, les Ro¬ 
mains ne se contentaient pas de contraindre le geste à exprimer le 
sens général de la phrase et à traduire les sentiments qui y étaient 
dépeints; il fallait, pour leur plaire, que le comédien s'attacliât Ildè- 
lemenl à toutes les expressions du canticum et les rendit Tune après 
l’autre par ses mouvements et ses altitudes. C'était, pour ainsi par¬ 
ler, une ti'aduclion mot à mot, où l’acteur se faisait l’esclave du texte 
plutôt que d’en reproduire l’esprit. Par exemple, quand le chœur 
parlait d’un joueur de cithare, l’acteur agitait les doigts comme s’il 
parcourait les cordes d’un instrument. Si l’on prononçait le mot de 
malade, il contrefaisait le médecin qui tète le pouls. Quintilien, qui 
nous donne ces détails, blâme sévèrement les orateurs qui trans¬ 
portent ces habitudes au forum : < Là. dit-il, le geste doit s’atta¬ 
cher h rendre le sens général et non les mots (3). » Au théâtre, 
c’est le contraire qui avait lieu. Macrobe raconte qu’un jour Hylas, 
dans une danse dont le canticum se terminait par ces mots ; 
ï*v yJrfv* ’Afopipova, se liissait sur ses pieds et cherchait à gran¬ 
dir sa taille. Pylade, son maître, qui se trouvait parmi les specta- 


(1) Mc{jm-yars in ijestu nt qvam m verbû. Ces mots de Oonat (tn liée, fer.) sont 
vrais surtout do la pantomime. 

(X) Macrobu (Soi. 11, 7} dit que PyUdo changea ta saltation des anciens Romains 
eu imitant les danses du th^tro athénien. 

(3) Quint., XI, 3. 
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tours, lui dit : i Tu le fais long et non pas grand. > Le peuple obli¬ 
gea aussitôt l’interrupteur à danser le même canticum. Quand il fut 
arrivé à la lin, il prit une attitude méditative, pensant qu’elle expri¬ 
mait mieux la grandeur d’un roi (1). Cette anecdote nous fait assex 
. comprendre comment Thistrion interprétait les paroles du chœur, 
et nous donne une idée de ce qu’était la tragédie des pantomimes. 

Il n’y a donc aucun doute possible sur ce que signifiait, chez les 
Romains, saltare tragœdiam.Qüanl >k l’expression cantare trageediam, 
son véritable sens est plus difficile à établir. L’opinion générale, de¬ 
puis Saumaise (2), est que l’on entendait par là la représentation des 
tragédies ordinaires, comme la Médée d’Ovide, ou le Thyeste de Va- 
rius. Si l’on disait cantare au lieu d’agere, qui était l’expression 
propre, c’était apparemment par opposition au mot saltare, qui avait 
prévalu pour les pantomimes, et adn de marquer avec plus de force 
la üilTérence qui séparait celte tragédie déclamée de la tragédie dan¬ 
sée. — Il faut voir si les textes donnent tout à fait raison à cette 
opinion. 

« Néron, dit Suétone, chanta des tragédies couvert d’un masque, 
t Entre autres il chanta Canace en mal d’enfant, Ûreste meurtrier de 
I sa mère, Œdipe aveugle. Hercule furieux (3). > Voilà sans doute 
des noms tirés du répertoire tragique, et l’on pourrait croire, au 
premier abord, qu’il s’agit de pièces semblables à celles de l’ancien 
théâtre grec ou romain. Cependant, il parait bien étrange, quand on 
considère ces titres de prés, que le nom de chaque personnage soit 
suivi de la désignation d’une circonstance très-bornée de sa vie. 
Quelque simple que soit l’intrigue chez les poètes grecs, elle semble 
ici bien moins étenüue encore. Les plaintes d'Œdipe aveugle ou de 
Canace en mal d'enfant ne fourniraient pas une matière suffisautcà 
une tragédie entière. A ne regarder que le titre, il semble déjà que 
l’auteur de ces pièces, négligeant tous ces reloui-s de fortune, tous 
CCS changements inattendus qui font la variété des œuvres drama¬ 
tiques ordinaires, s’enfemait ici dans une seule situation et ne mon¬ 
trait qu'un seul tableau. 

Il est remarquable aussi que, dans tous les autres passages où il 
est question de cette tragédie chantée, ou ne trouve aucune appa¬ 
rence de dialogue, aucune trace de ces luttes entre gens que le poète 
inet aux prises, luttes qui constituait l’intéi'ét dans le drame. On dirait 


(1) Macr., IRal. II, 7. 
(V In Voitite. Carin. 
(S) Nei-., 21. 
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qu'il n’y arail jamais qu’un seul rdle, et qu’un seul acteur occupait 
la scène et la remplissait pendant toute la représentation (1). Lucien 
raconte qu’un artiste d’Épire osa disputer le prix de la tragédie à 
Néron; c'était un comédien de talent, et la foule l’applaudit. Néron, 
qui ne sou/Trail pas de rival, lui lit dire de descendre de la scène; 
l’autre, enivré de son triomphe, refusa d'obéir, et, pour toute réponse, 
chanta avec plus de vigueur, .\loi-s Néron, hors de lui, et ne sachant 
comment l’éloigner du théâtre, y fit monter ses comédiens, qni cou¬ 
pèrent la gorge au malheureux avec des tablettes d'ivoire tran¬ 
chantes f2). Est-il probable que Lucien veuille ici parler d'une tra¬ 
gédie ordinaire, comme celles de Sophocle et d’Attius? Dans les 
pièces de ce genre, les acteurs se succèdent, et tout personnage, 
quelle que soit son importance, cède la place aux autres et quitte la 
scène à son tour. Mais puisque, d’après le récit de Lucien, Néron ne 
trouva d’autre moyen d’en faire descendre son rival que de le tuer, 
on est porté â croire qu’une fois en possession de la scène, l’acteur 
ne devait plus la quitter jusqu'à la fin de l’ouvrage, et que les pièces 
de ce genre se réduisaient à des monologues. 

Il est donc vraisemblable que ces tragédies chantées ne contenaient 
qu’une seule situation et qu'elles étaient jouées par un seul acteur. 
. On se souvient que la tragédie dansée, dont je viens de parler, se 
produisait à peu prés de la même façon, et l’exécution de ces deux 
sortes de pièces présente do remarquables analogies. Cette ressem¬ 
blance venait évidemment de ce qu’elles étaient sorties de la môme 
origine, c’est-à-dire du canticum des anciennes tragédies romaines. 
On sait que, pendant l’exécution du canlicum, un musicien, placé 
auprès du joueur de flûte, cliaptait les paroles que l’acteur inter¬ 
prétait par ses gestes. La musique de ces paroles était coinpo''ée avec 
beaucoup de soin. Pour le reste du dialogue, on se cuiitentait d’une 
sorte de déclamation simple, que le poëte réglait lui-méme, et qui 
contenait tout au plus ce mnlus oùscurior dont Cicéron parle à pro¬ 
pos de la diction oratoire (3). Mais les canlica étaient de véritablc.s 
morceau.x de chant composés par un artiste spécial qui partageait 

(1) Je oe veux pas dira d’ane inaniire absolue qu’il n’y ait eu jamais qu’un seul 
actenr dans ces tragédies chantées. Nous savons que lursqne Néron chantait Hercule 
furieux, il anivait sur la scèuedes saielliiM pour lier Hercule (Saet.,Nrr.,3t); mais 
il n’y avait qu’un personnage important. Les autres, qui peut-être nu parlajuiii jos, 
ne devaient paraître qu’un moment pour donner l’occaaioD d’introduire quelque va¬ 
riété et un somülant d’action dramatique dans les eantka qui composaient la pièce. 

la) Siin», ou U Percement de FisUme. 

(8) Oro/., 18. 
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la gloire du pogte, car on mettait son nom sur le titre de l’ouvrage 
h côté de celui de l’auteur (1). On ne prenait pas moins de soin 
pour l'exécution des canttca que pour leur composition, et ils étaient 
accompagnés par uii joueur de flûte particulier, qu’on appelait 
pythaules (2). Cette peine qu’on se donnait pour la musique des 
cantica prouve le plaisir que les spectateurs prenaient à l'enlcndre. 
Il n’est pas douteux qu’on n’ait pris l’habitude de bonne heure d’en 
retenir les airs et d’en répéter les paroles; il est possible que plus 
tard on les ait détachés des ouvrages dont ils faisaient partie, et que 
même on les ait représentés à part. Suétone raconte qu’aux funé¬ 
railles de César on chanta des passages du Jugement des armes de 
Pacuvius et de l'Électre d’Altilius qui semblaient propres à émou¬ 
voir le peuple sur la mort du dictateur (3). Assurément ce n’étaient 
pas des scènes entières, qui ne se conçoivent guère détachées du 
reste de l’ouvrage, mais bien plutôt des cantica; car, étant plus longs 
et formant dans la tragédie comme une sorte d’épisode que le poète 
développait avec complaisance, ils en pouvaient être plus facilement 
séparés. De là, le>chemin était court à composer, au lieu de pièces 
entières, des cantica isolés auxquels on pouvait donner plus de dé¬ 
veloppements que lors(iu’ils étaient compris dans une action tra¬ 
gique. Cette façon de drame lyrique, composé de monologues chan¬ 
tés, s’appelait toujours la ti'agédie. lilais ici encore on avait voulu 
éviter toute confusion, et pour désigner la représentation de ces pièces, 
au lieu de se servir du mot agere, on disait cantare tragœdiam. Cette 
expression est quelquefois lomplacéc par une autre plus claire encore, 
habitu tragico canere, qui semble bien indiquer qu’il ne reslait plus 
de l’antique tragéJie que le vêlement de l’acteur (4). C’est avec cet 
habit de théâtre que, pendant l’incendie de Rome, Néron, du haut 
de la tour de Mécène, chantait la Prise de Troie (S). Ce ne pouvait 
pas être une tragédie véritable, mais simplement une monodie, un 
canticum. Nous trouvons du reste ce titre une fois appliqué à des 
ouvrages de Néron qui poun aient bien être ses tragédies lyriques. 


(1) Donat, de Troff. et Corn., SO. 

(3) Diomed., Putscli., &89.— Donat (toc. ctt.) dit aussi que pour redonner quelque 
vogue à des tragédies vieillies, on cliangeait la musique des cnnD'ca. 

(3) Cees., 6i. 

(i) Ce n’était pas seulement Néron qui chantait ainsi en habit de comédien devant 
le peuple, mais aussi ce Piaon qu’on vodlaitlui donner pour successeur, et, ce qui 
surprend davantage, le vertueux Thraséas lui-méme, qui donna ce spectacle ans 
habitants de Padoue, ses compatriotes. (Tac,, Ann., XVI, 21.) 

(S) Suet., Ner., 38. 
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LES mm Dü MASSIF ET DU POURTOUR D'ALAISE 

TROISIÈME RAPPORT 

FAIT A LA SOCIÉTÉ D’ÉMULATION DD DOUBS, AD NOM DE LA 
COMMISSION CHARGÉE DE DIRIGER LES FOUILLES (1). 


Messieurs, 

Je viens vous rendre compte de la troisième série de foui Iles (2) 
exécutées sous vos auspices dans l’intérêt de la question d’AIesia. 

Nos opérations, tantsur le massif même que sur le pourtourde l'i¬ 
népuisable Alaise, n'ont été ni moins vastes ni moins heureuses que 
cellesdel'automneprécédent. Cinquante-cinq tumu/uaont étéouverts, 
des tranchées et sondages ont été exécutés sur plusieui-s points où 
les replis évidemment artiliciels du terrain promettaient, sinon des 
découvertes matériellement importantes, au moins des constatations 
utiles. 

Les fonds employés à ces études provenaient en partie d’une allo¬ 
cation votée par le conseil général du département du Doubs, en par¬ 
tie de la somme de deux cents francs qui nous avait été gracieuse¬ 
ment offerte par M. le duc de Luyncs, ce Mécène de notre siècle, 


(1) Lu dans les séances des 15 décembre 1850, lé jsnvler et 10 msrslSOS. 

(8) Voir mes doux précédents rapports dans la Rei'ue tirfJiMogique, quintiéme 
année, pp. 808-313, 580.613 ; pl. 337-338, 318.340. 

I.—yiifn. 
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Suétone dit que Vitellius prenait grand plaisir à entendre les Nsra- 
ntana cantica et qu'il applaudissait avec fureur le musicien qui les 
chantait (1). Ainsi, si l'on veut se faire une idée juste de ce que si¬ 
gnifiait caniare tragœdiam chez les Romains, on n’a qu’à remplacer 
ces deux mots par ceux qui, nous venons de le voir, étaient quelque¬ 
fois mis à leur place, et qui leur servent pour ainsi dire de défini¬ 
tion : Cantare tragœdiam c’était canlfco habitu tragico confire (2). 

C’est donc une révolution complète que l’ancien théâtre tragique 
a subi vers le commencement de l’empire. Cette révolution et les 
causes qui l’amenèrent sont fort nettement indiquées dans un pas¬ 
sage important de Suétone qui nous a été conservé par le grammai¬ 
rien Diomède (3). Suétone commence par rappeler que tous les 
genres de spectacle séparés de son temps, et qui se produisaient à 
part, étaient d’abord réunis sur la même scène et concouraient à 
la fois au succès des mêmes pièces. On se rappelle, en ciTct, que trois 
artistes travaillaient ensemble à l’exécution des cantica de la tragé¬ 
die, l’histrion qui faisait les gestes, le musicien qui chantait les pa¬ 
roles et le joueur de flûte qui les accompagnait, àlais plus tard ces 
trois artistes se lassèrent d’être réunis, c Comme tous les ti'ois n’é- 

< talent pas de la même force, celui qui l’emportait sur les autres 

< par son talent naturel ou par son travail voulut tenir la première 
( place ; mais .ses camarades ne consentirent pas à la lui céder, et il 
« aiTiva qu’ils finirent tous par se séparer. C’est ainsi que, dans toutes 
i les troupes, les plus habiles refusant de se mettre .sous les ordres 
t de ceux qui leur étaient inférieurs, aimèrent mieux ne plus pa- 


( 1 ) Soét. rüeU., 11 . 

(3) On a beaucoup dltcuté »ur le sens que pouvait avoir le mot conlor dan» c« vers 
d'Horaco : Donee cantor vos plaudile dicat {Artpoét, 155). Orelli le traduit comme 
s'il voulait dire simplcmant un comédien. D'autres prétendent que c’est se mettre 
trop A l'aise que de supposer une synonymie dont U o'y a pas alors d'autre exemple. 
Je crois aussi qn’il vaut mieux prendre con/or dans son sens naturel et qu'il n'est 
pas impossible de l'expliquer. Nous voyons que, dans les comédies de Plante, tantét 
c'»t l’actcor lui-méme qui dit le platidite, tantôt c'est la troupe entière (prêts, 
coIerMi) qui s’avance sur la scène pour prendre congé du public. Un coryphée 
prend la parole au nom de la troupe, et aans doute arrivé ou mot Hnal, qui doit 
provoquer les applaudissements, il élève la voix, comme on le raisait dans la elau- 
sula d'une période; U prononce le mot sacramentel avec plus d'éciat que le reste; il 
ne le dit pes, il le chante. Il n’est donc pas étonnant que ce coryphée ait été appelé 
cantor et qu'Horoce ait pu le désigner par ce nom. 

(3) Diom. Putsch, p. 580. Saumaise suppose que ce ptksssge était tiré de l'ouvrsgc 
aujourd'hui perdu de Suétone, que Suidas désigne sous le nom de IIsp! xûv mqn 
P(<qiato<c 6sa)pi«v xol oyéniosv. 
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dont les éminents travaux et les généreux encouragements contri¬ 
buent à l’envi aux progrès des sciences historiqpaes. 

Deux membres de votre commission, M. Alphonse Delacroix et 
l’auteur de ce rappoi t, se sont seuls ü-ouvés en mesure de coopérer à 
la direction des fouilles de 1859. Je devais mentionner ce fait pour 
établir la part considérable qui revient dans l’accomplissement de 
notre tâche au précieux concours d’hommes aussi zélés que recom¬ 
mandables. Vous avez nommé avant moi M. J. Quicherat, autorité 
incontestable cl incontestée en matière d’archéologie et de critique ; 
MM. le dorteui’ Émile Dclacioix et le capitaine d’artillerie Bial, si 
profondément versés, le premier dans les études chimiques et ostéo- 
logiqucs, le second dans la science des antiquités militaires ; .M. l’abbé 
Maisonnel, curé d’Alaise, dont l’activité, le dévouement et l’intelli¬ 
gence spéciale de nos recherches grandissent avec le retentissement 
de la question d’Alcsia; M. Demontrond, maire de Refranche, à qui 
nous devons une foule d’indications du plus haut intérêt. 

Cela dit en manière de préface, j’entre dans mon sujet. 

Je diviserai ce récit en deux parties. Je parlerai d’abord des fouilles 
pratiquées sur le massif lui-môme; je décrirai ensuite nos opéra¬ 
tions sur le pourtour de Yopjndnm. 


I 

MASSIF d’alaise. 

Les sépultures qui peuplent en si grand nombre toutes les régions 
du massif peuvent être ramenées à trois greupes, correspondants aux 
trois grandes périodes de l’c-xistcncc d’Alcsia. Les plus anciennes 
nous paraissent avoir pour caractères spécifiques la privation absolue 
d’objets en métal et la grossièreté de forme, l’impureté de pâte, la 
rugosité d aspect des débris de poteries qui s’y rencontrent; d'autres, 
que nous croyons voisines ou contemporaines du siège, monti’ent as¬ 
sez souvent le bronze et le fer et presque toujours une assez grande 
quantité de poterie, dont la matière, tiés-imparfaite encore, a été 
conduite, au moyen du tour, avec une habileté relative et une cer¬ 
taine recherche de l’élégance cl de la variété des formes; d’autres 
sépultures enfin, celles-ci postérieures à la conquête des Gaules, ap¬ 
paraissent (lins les couches supérieures et quelquefois au coeur môme 
des tumulus, et présentent tous les caractères nettement dessinés des 
incinérations gallo-romaines. Cette classification, qui n’a rien d’ab- 
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( raitre dans les mêmes pièces, et, l'exemple une fois donné, chacun 
• s’isola des autres et exerça son art séparément. » Voilà comment 
cet heureux accord des gestes, des paroles et du chant, qui avait fait 
autrefois des caniica de la tragédie et de la comédie le spectacle le 
plus attrayant et le plus complet, se brisa dès les premiers temps de 
l’empire. Chacufi des artistes qui y concouraient aima mieux briller 
pour son compte que de servir à l’effet général. L'histrion qui, dans 
'le canticum, s’était réservé seulement les gestes et qui reprenait la 
parole dans les dialogues, renonça au dialogue et à la parole, et, 
comme il comprenait que sa supériorité consistait dans les gestes, il 
se fit composer des pièces dans lesquelles il n’avait plus que des 
gestes à faire. Aussi désigna-t-on l'exécution de ces pièces par le 
mot saltare tragadiam, et l'acteur par celui de saltator ou de panto¬ 
mime. En même temps l’esclave musicien que Livius Andronicus 
avait placé près du joueur de Ilûte pour chanter les vers du canticum, 
après être demeuré deux siècles dans celte position dépendante, se 
lassa d’êire soumis à suivre les gestes de l’histrion (cantare ad ma- 
ntm histrionis). Il voulut chanter pour lui-même, se fit composer 
des cantica à son usage, et charma le public par le chant de longs 
monologues lyriques. C'est ce qu’on appela cantare tragœdiam. En¬ 
fin, le joueur de flûte lui-même fut pris de la vanilé commune. Il 
sortit de cette ombre dans laquelle on l'avait si longtemps relègue; 
il parut sur le théâtre et y traîna pompeusement sa longue robe. Sous 
le nom de ChoraulesH de Pytliaules, il disputa la faveur putdique au 
joueur de cithare, et réussit souvent à la lui enlever. Sènèqne dit 
qu’on accourait de tout cèté pour l’entendre (1), et Martial range ce 
métier parmi ceux qui enrichissaient le plus vite (2). 

Ce fut là une des causes qui amena la fin du théâtre tragique à 
Rome. Il devait une partie de ses succès au soin qu’il avait eu de 
relever le débit des vers en y mêlant la danse et le chant, et long¬ 
temps il avait réussi par ce concours d’arts différcnis dans un même 
spectacle. Mais, à la tin, leur rivalité fitsa perte, comme leur réunion 
avait fait sa gloire. Chacun d’eux aspirant à se développer en liberté, 
ils se séparèrent à la fois, cl la vieille tragédie périt de la dis.solntion 
des parties qui la composaient. 

Gaston Boissier. 


(1) Ad LueiL, 76. 
(S) Bpigr. V, 56. 
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soiu ni de définitif, résume cependant assez bien nos impressions 
générales. 

Les tumulus de Sur Scey, qui confinent aux premièi’es maisons du 
village d’Alaise, ont servi de trait d’union entre les fouilles de l’an 
dernier et celles de cette année. Deux tumulus mixtes, c’est-à-dire 
contenant des incinérations gallo-romaines superposées à des en¬ 
fouissements d’origine celtique, avaient été aUaqués au mois d’oc¬ 
tobre 1858. 

Un nouvel examen des décombres de la première de ces tombelles 
nous a permis de recueillir la moitié d’une hache, ou marteau tran¬ 
chant en serpentine noire. Cet instrument de guerre, qui devait avoir 
une longueur de neuf à dix centimètres sur une épaisseur de trente- 
cinq millimètres, est encoro en usage chez les Scandinaves et chez 
quelques-unes des peuplades sauvages de l’Océanie. 

Le second de ces tumulus, dont une fouille Irés-incompiètc avait 
fait sortir l’an deniicr ce pi’écieux fond de pot portant une estampille 
au nom d’Âlesia, a été scrupuleusement remué dans chacune de ses 
parties. Les débris de deux grands dolium et de petits vases en terre 
tantôt rougeâtre, tantôt noire, y représentaient la céramique gallo- 
romaine, tandis que les fragments d’un vase en pâte noirâtre, im¬ 
pure, iiTéguliéremunt cuite, l’emplie de grains de quartz, saupoudrée 
de mica et muni d’un grossier filet à l’étranglement du col y révélaient 
l’iniiumation celtique. Ce dernier élément était d’ailleurs porté jus- 
(£u’à l’évidence par le mélange des ossements humains avec des os 
de cheval, de chien et de sanglier. Ajoutons à ce qui précède trois 
fragments de meules portatives, dont deux en grès rouge et un en 
gi'ès bigarré; une l'ondclle plate en fer, sorte d’anneau brisé d’un 
diamètre intérieur de cinquante-quatre millimètres; les débris extrê¬ 
mement détériorés d’une bandelette en fer ayant été fixée sur un ob¬ 
jet que nous ne saurions déterminer au moyen de clous distants l’un 
de l’autre de trois centimètres, et dont les tètes conservent encore 
les traces d’un revêtement de bronze. 

Ces résultats ne manquaient pas d’un certain intérêt; aussi nous 
résolûmes-nous à ne point abandonner la nécropole deÀ’ur Scey&ias 
avoir interrogé quelques autres sépultures. Tous les tumulus de cette 
région où nous fîmes planter la pioche appartiennent sans exception 
à cette même famille des tumulus mixtes, et sont affectés d’un écrase¬ 
ment considérable qui a produit entre les deux couches funèbres un 
péle-méle que j’ai eu déjà l’occasion de signaler. 

L’un des tumulus auxquels nous nous adressâmes avait été endom¬ 
magé par le tracé d’un chemin et fortement déprimé par le passage 
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DU RÈGNE DE TOUÏMÈS III 

DÉCOUVERTS X THÈBES PAR H. MARIETTE 
(Suite et fin.) 


Il 

LISTE DES NATIONS VAINCUES 

M. Mariette vont bien m’autoriser .’i communiqnei- en son nom à la 
Revue arcliéologique le texte d’un antre document dont il a déjà fait 
ressortir l'importance; c’est uuc longue liste des peuples soumis par 
Toutmès III. Elle est divisée en deux tableaux qui paraissent avoir 
renfermé chacun cent quinze noms. Le premier est pour nous d’un 
moindre intérêt : il est consacré aux races éthiopiennes. La place de 
ces familles est minime dans l'Iiistoire, et malgré une savante ten¬ 
tative de M. Birch pour comparer leurs nomsàceuxqaisontconservës 
.spécialement dans l’inscription d’AduIis, nous savons peu de chose 
sur la géographie antique de ces contrées. Sans nier l’importance que 
pourrait prendre cette partie du sujet entre des mains plus exercées 
que les miennes aux recherches géographiques, je laisserai de cOlé 
pour le moment toute discussion sur la liste des peuples méridionaux. 
Voici le titre sous lequel elle est produite : » Réunion des nations du 
* midi, des peuples (1) de Keus (Nubie) et de Wenl-hen-newer, dé- 


(1) Le groupe | I 1 , qui se Ut on-u, désigne noe sorte de popnUtions ; nais Je 
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des voitures. Son diamètre primitif avait dû être d’environ huit mè¬ 
tres. Les incinérations gallo-romaines y avaient laissé comme traces 
des os brûlés, des tessons provenant d’amphores, de cruches, de pots 
et d’assiettes de foimes et de pûtes très-variées; treize clous en fer 
ayant servi d’attaches à un ou plusieurs coffrets ; un style en fer, 

sorte dccloulongdcdouze centimètres etgrossièrement aplati à sa par¬ 
tie supérieure en manière de pelle. Le contingent celtique consistait 
en ossements d’hommes et de chevaux à l’état naturel, en deux frag¬ 
ments de meules de granit et de grès blanc, et en poteries noirâtres 
à pâte courlo, celluleuse, et abondamment pourvues do quartz et de 

charbon. . . _ 

Deux autres tumulus de cinq à six mèü'cs de diamètre, et ayant 

subi les mêmes altérations que les prècéilents, ont donné, avec des 
08 d’hommes et de chevaux, les deux sortes de poteries que nous 
connaissons. L’une de ces tombelles a fourni en outre un petit ciselet 
de fer long de deux centimètres. 

Après la fouille, exécutée sans succès, d’un tumulus au lieu dit A la 
vime, dans le voisinage de Sur Scey. nous ramenâmes nos travail¬ 
leurs dans celte derniôi-e région sur un nouveau tumulus mixte de 
sept mètres de diamètre, habilement construit en pierres et en terre. 
L’élément gallo-romain, qui dominait dans cette tombolle, nous a 
valu un assez grand nombre de débris de vases en terre One, un 
morceau de tuile à rebords, deux clous en fer, plus la moiUé d une 
üingle en même métal recourbée à scs extrémités et munie, vers sa 
parüe centrale, d’une sorte d’anse. Ces trois derniers objets nous ont 
paru provenir de l’armature d’un coffret funèbre. La couche celtique 
nous a livré û son tour des os d’hommes et do chevaux, les mâ- 
choires et quelques ossements d’un chien de la plus grosse espèce, 
quelques échantillons de poterie brunâtre et les fragments d’une 
meule en grés gi-is à grains saillants. 

Deux tumulus de (|uaire mètres de diamètre, voisins du pr^édent 
et offrant, à l’exiéricur comme à rintériciir, la môme disposition que 
lui, oui présenté celte constante association du S(|iiclellc humain et 
de la carcasse du cheval, de la poterie gallo-romaine et du rude tes¬ 
son cellique. 

Concurremment avec les tunmlus de Sur Scey, nous explorâmes 
l’un des bourrelels de terre qui serpentent en lignes interminables 
aux abords du village d’Alaise et qui semblent être les vestiges d’un 
système de préciiictions. Une fouille de quelques heures a fait sortir, 
avec des ossements humains et des poteries, la preuve que les clô¬ 
tures de Vurbs celtique avaientété utilisées pour loger des sépultures. 
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« faits par Sa Majesté. On ne connaît pas la quantité des victimes 
• que le roi fit parmi eux ; il ramena captives h Tlièbes toutes les 
« populations pourremplir (lesdomaines?) de son père Ammon. Voici 
« que toutes les nations furent soumises ^l) à SaMajc.sté d’api'és les 
« ordres de son père Ammon. » 

M. Birch a publié une transcription des cent quinze noms de cette 
liste, d’après une copie qui parait différer un peu de celle que m'a 
remise M. Mariette, surtout dans l'ordre des noms. Je me bornerai à 
donner ici une transcription nouvelle comme terme de comparaison : 
des empreintes ou de bonnes épreuves photographiques seraient 
nécessaires pour décider les questions que soulèvent ces différences. 

1. Kus-xas~t. 2. Ataret. 3. Atamuitu. 4. Maiu. K. A(rka)ka. 
(). Vu(ka). 7. Sernik. 8. Barbarat. 9. Tekarer. 10. Aremimer). 

11. Kaurases. 12. Arak. jl3. Tururek. 14. Kauruvu. 13. Anknana, 

Ifi. Vota .17. Tamker. 18. Merkar. 19. Tarm. 20. Kataa. 21. Ta- 

turat. 22. Tartar. 23. üauat. 24. Antein. 23. Mmtcu. 26. Vehaa. 

27. Hetau. 28. Tasimi, 29. Tahnvvu. 30. Utau. 31. [Tnmauset?]. 
.32. Peha. 33. Vatu. 34. Te{su?)men. 33. [Ammf). 36. Anml. 

.37. Aama. 38. Vmt. 39. Apeput. 40. Ahaawu. 41. Ahaa. 42. lua. 

43. Tat. 44. Atemt. 45. Aspawu. 46. {Pa?)imu. 47.48. Ahaœu. 

49. Ammesu. 30. Mensau. 31. Âvmah. 32. Kauahu. 33. Mehatema. 

.34. ’Âuhw. .33. Aatm. 56. Memetu. .37. Mevutu. 88. {Han?)raU. 

59. Se(t)ham. 60. Satelem. 01. Nuhtem. 62. Hakicu. 63. Vient. 
64. Baam. 63. Mesel. 66. Av. 67. Aaha{v?). 68. Keket. 69. Sol. 
70. . s.... 71. Kaam..7i. (Aaa?). 73. Awet. 74. Maawut. 7.3. Tctena. 
76. Hevu. 77. Afata. 78. Vetvet. 79. Menxf ou {Mena4u). 80. Tasel. 

81. Tuha. 82. Basel. 83. Wusa. 84. Tavu. 83. Kenset. 86. Tauea. 

87. Tehen. 88. Huât. 89. Tatas. 90. Apesouvan. 91. Bas. 92. Maas. 
93. TaseAitna. 94. Xasxet. 93. (Tana?). 96. Tetres. 97. üaret. 

ne voit pu encore clairement à quelles mœurs ou habitudes il s'appliquait; il est 
certaia toutefois que ce n'est pu un nom propre. 

( 1 ) C’est le mot neta-t,rounuf,rq;W, discuté dans la première partie de 

I ' 

cette notice, page 207. » 

23 
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Dans le prolongement de Sur Scey, entre les Motmiols et la col¬ 
line des Châtfleys, s’étend le communal des Feuilles, vaste friche 
toute bosselée de tumulus généralement petits et très-pauvres. Des 
deux tumulus ouverts, cette année, Feuilles, l’un n’a rien fourni, 
lanilis que l'autre, ayant dix mètres en diamètre, a livré des es¬ 
quilles d’os humains mêlés à des charbons et à des rognons de terre 
brûlée, les débris d’un vase en terre jaunâtre revêtue d'une couverte 
noire, et des ossements plats et allongés provenant de la cuisse d’un 
cerf ou d’une bête analogue. 

Du communal des Feuilles, en franchis.sant le monticule des ChA- 
teleys, on arrive promptement au lieu dit En Essertey, â environ 
deux cents mètres du village d’Alaise, dans la direction du nord et à 
une distance à peu près égale du col qui aboutit au moulin Chyprey 
et procure au massif l'une de ses plus belles entrées. Qu’on ajoute à 
cela la fertilité du terrain, le voisinage d’une souixe abondante, une 
vue agréable, et les champs à’Essertey apparaîtront comme l’un des 
points du massif les plus propres à asseoir une habitation. Des restes 
de terrassements et des murgers abondamment pourvus de tuileaux 
romains témoignaient d’ailleurs de l’existence en cet endroit de con¬ 
structions antiques et nous semblèrent des indices suffisants pour 
motiver une fouille. Quelques sondages, suivis bientôt de tranchées 
régulières d’une profondeur moyenne de soixante centimètres, mi¬ 
rent au jour une muraille large de soixante-dix centimètres, grossiè¬ 
rement maçonnée à chaux et sable et reposant sur une fondation 
d’un mètre cinquante centimètres en largeur, faite de pierres brutes 
Uchées dans le sol en manière de pilotis. Une seule ligne de mur a 
été suivie sur une longueur de qiiatrc-vingt-cinq mètres; une .se¬ 
conde ligne, coupant la première à angle droit, a été dégaimie sur 
une longueur de sept métrés seulement. Ces deux lignes, à en juger 
par les empreintes laissées sur le terrain et par les souvenirs des 
cultivateurs, se prolongeaient bien au delà et faisaient partie d’un 
bâtiment quadrangulaire offrant deux façades principales d’au moins 
cent mètres de long et deux façades latéi-alcs d’environ cinquante 
mètres. Quelques débris provenant des ruines de ce vaste édifice ont 
été recueillis dans les creusages. Tels sont : une trentaine de clous 
de formes et dimensions très-variées; d’innombrables morceaux de 
tuiles et de poteries appartenant à la fabrique romaine; des osse¬ 
ments de divers animaux; un morceau de fer percé d’un trou; un 
fragment de feuille de bronze qui parait avoir servi à garnir le 
manche d’un instrument; le pied d’une grosse libule de bronze; la 
moitié d'une boucle en bronze massif; une délicate Obule composée 
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98. Betenpen. 99. Uveh. 400. Nehest. 401. Tetnes. 102. Tas. 103. Aau. 

104. Tasmt. lOS. Vehes. 106. Èas. 107. Bakt. 108. Aseset. 109. Tua. 
110. Su. 111. Meset. 112. Mestemau. 113. Ea-ismuf). 114. Aau. 
116. yio (trjse ou tt). 

Les premiers noms de celte liste sont semblables à ceux des listes 
des places et tribus éthiopiennes qu'on i-enconlro sous Ramsès II et 
sous Aménopbis III ; mais la lin semble totalement différente. Peut- 
être y avait-il eu des immigrations ou des changements considéra¬ 
bles dans les populations du Haut-Nil pendant la dix-huitiéme dy¬ 
nastie. Mais nous n.’accordcrons pas en ce moment une plus loiiguc 
attention à ces noms; nons nous contenterons d’y faire remarquer la 
présence du cartoud'ie des Tahen (n» 87) ou Tahétinu, peuple de 
l'ouest, qui ne doit pas être confondu avec les Éthiopiens, ainsi que 
nous l’avons expliqué précédemment. . 

La seconde liste est encore inédite. Elle est beaucoup plus impor¬ 
tante pour nous, parce qu’elle se rapporte à l’Asie. Elle a de plus 
l’avantage d’ètre renfermée, malgré son étendue, dans un domaine 
parfaitement circonscrit et où les recherches ne peuvent pas s’égarer 
très-loin du véritable terrain. Ainsi que le titre l’établit formelle¬ 
ment, c’est la liste des nations ou tribus qui composaient l’amée 
confédérée battue par Toutmés à Mageddo. Ce titre étant un élément 
essentiel de la discussion, nous allons transcrire ici la partie qui a 
été conservée sur le monument. 
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Je n’essaye pas de traduire le dernier membre de phrase, qui 
mutilé et parait ici contenir des fautes. Tous les mots qui composent 
ce titre sont bien connus et la phrase est.aussi claire que possible, 
surtout quand on ta rapproche des événements qui marquèrent la 
campagne de l’an 23 et dont l’inscription, gravée sur le cèté septen¬ 
trional de l’enceinte qui renferme le sanctuaire de Kamak, contenait 
un récit détaillé. Nous savions déjà que la grande nation qui nous 
apparaît sous le nom de RtUennu comprenait deux divisions qu’on 
nommait les Rutennu supérieurs et ûtférieurs. Notre liste nous mon¬ 
tre les Rutennu supérieurs dominant dans toute la partie élevée de 
la Syrie et dans la Palestine. Assour, Babel et Ninive n’y Ggurent 
pas, et, eu effet, nous ne rencontrons leurs noms dans les récits de 
la grande muraille que plusieurs années après la campagne deMa- 
geddo. Une porte construite après coup, ainsi que M. Mariette l’a 
constaté, nous prive malheureusement de vingt-huit noms. C’est une 
lacune des plus regrettables au milieu d’une liste d’un aussi vif in¬ 
térêt pour la science, car elle nous donne un résumé fidèle des 
nations qui habitaient la Syrie et la Palestine vers le temps des 
patriarches de la famille d’Abraham. Il ne faudrait pas conclure 
néanmoins du titre que nous avons traduit que toutes ces popu¬ 
lations fissent réellement partie de la nation des Rutennu; mais seu¬ 
lement qu’elles s’étaient ralliées autour de cette tribu plus puissante 
pour résister aux Égyptiens. 

Les trois principales places qui sont citées comme le siège spécial 
des Rutennu supérieurs, se nommaient Hurenkar, Anaugas et Ja- 
nuda (1). Elles n’apparaissent pas dans la portion conservée de notre 
liste. Je ne doute pas qu’il ne faille les chercher au nord de la Syrie, 
car Toulmès s’en empara dès cette première campagne, après la 
prise de Mageddo. 

Nous commencerons, pour bien établir le terrain, par résumer ici 
les faits principaux de la campagne de l’an 23 du règne de Tout- 
inès 111, tels qu’ils ressortent clairement de la grande inscription de 
Karnak (2). 

L’Égypte avait perdu les conquêtes asiatiques de Toutmès I“. Les 

(I) Le troisième nom a une forme décidément sémitique ÏU' ; son orthographe est 

curieuse JIt.es vagues yontcertainementlerôlededéter- 

Il V 

minatif pour l’idée V 13 uyiïane. Comme forme grammaticale comp.irex nlJs ville 
d’Epbralm. 

(J) V. Birch, Annals of Toimèa ///.—Confer. Brugsch, Giogr., II, pig. 3J. 
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d’une lamelle pointue suspendue à un fil de bronze, lequel, après 
un double enroulement, se termine verticalement en aiguille extrê¬ 
mement fine; une grande section de meule en grès blanc, présentant 
un ourlet lisse et une surface intérieure piquée et creusée au mar¬ 
teau; les menus fragments d’une autre meule en grès moins fin que 
le précédent et des vestiges de bois brûlé. Ces diverses constatations 
prouvent que l’éUblissement i’Essertey appartient à la période gallo- 
romaine et qu’il était de nature à abriter plusieurs centaines d’indivi¬ 
dus. Ainsi se trouve, une fois de plus, résolue dans le sons affirmatif 
la question de savoir si le massif d’Alaise a été occupé postérieure¬ 
ment à la catastrophe qui lui vaut aujourd'hui une si grande célé¬ 
brité. 

Cette diversion terminée, nousavions hâte de reprendre nos études 
sur les sépultures, merveilleux écrins où reposent les véritables 
pièces justificatives de la découverte (Jui nous occupe. A cet effet 
nous nous rendîmes au Fori, monticule boisé qui occupe le centre 
du massif et dont la plate-forme supérieure a pu fournir un excel¬ 
lent poste d’observation. Sur la partie haute du rever.^ occidental du 
Fori, un tumulus de quatorze mètres de diamètre et d’une hauteur 
moyenne d’un mètre, assez régulièrement construit en terre et en 
gros quartiers de pierre, n’avait conservé que de menues esquilles 
d’os humains et un petit fragment d’un disque plat en bronze, peut- 
être d’une boucle d'oreille. Au fond de la tombellc se montrèrent, 
mêlés à la terre du sol, quelques-uns de ces charbons purificateurs 
dont les sépultures gauloises ont déjà offert tant d’exemples. 

L’abondance des tumului n’est point particulière aux pentes du 
Fort; elle se remarque également sur la vaste tonsure appelée le 
Pré-Maillot, qui existe au sommet de ce monticule. Les nivellements 
de la culture ont fait disparaître en cet endroit une très-grande quan¬ 
tité de mottes funèbres; mais les empreintes et quelques restes d’un 
certain nombre d’entre elles sont encore apparentes sur le sol. L’un 
de ces vestiges, provenant d'un tumulus d’au moins douze mètres en 
diamètre, recélait un squelette humain couché de l’ouest k l’est et 
les ossements d’un cheval. A la hauteur de la ceinture de l’homme 
s’est trouvé un grossier morceau de lame de couteau en fer et, vers 
les jambes, plusieurs fragments d’un petit vase en pâte noire à cou¬ 
verte jaunâtre. 

En quittant la plate-forme du Foii, nous ne traversâmes le village 
de Sarraz que pour'gagner les pittoresques hauteurs du Fourré, dont 
les curieuses sépultures ont déjà, à deux reprises, captivé votre 
attention. Sur la partie la plus élevée de cette colline, qui forme 
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l'angle sud-est du massif, à cent mètres environ de la magnifique 
tombelle étudiée au mois de juin 1858, s’élevait, au lieu dit le Souil- 
lard, un tumulus boule de dix-scpt mètres de diamètre et d’une 
hauteur de près de deux mètres. Ce monticule, habilement bâti 
en terre et en grosses pierres, était ombragé par un certain nombre 
de sapins qui devinrent un obstacle réel à notre exploration. Une 
fouille complète étant impossible, nous pûmes néanmoins, giûce 
à la bienveillance de M. Bidalot, mandataire de M. le comte de 
Pourtalès, propriétaire du sol, exécuter une large tranchée allant 
du nord-est au sud-ouest et variant, .selon la direction des maîtresses 
racines, de sept à neuf mètres de largeur. Ce travail a mis au jour 
neuf squelettes couchés sur des lits de larges dalles, abrités par des 
toitures de pierre et enfouis à une profondeur qui ne dépassait pas 
quatre-vingt-dix centimètres. 

L’unique squelette rencontré dans la direction de l’est avait la tôte 
au nord et les pieds au sud. Dans la motte de terre qui contenait les 
vertèbres du cou, gisaient épai*s onze grains do collier (pl.XII,flg. 1). 
Le plus considérable de ces menus objets est en pâte de verre noire 
et opaque; il a sept millimètres de diamètre sur quatre de hauteur. 
Les autres, variant de quatre à cinq millimètres de diamètre sur une 
hauteur de trois à cinq, sont en U'ire ocreuse d’un brun rougeâtre. 
Ce genre d’ornement, très-fréquent dans les sépultures franques et 
mérovingiennes, était déjà en u.sagcà l’époque celtique, ainsique l’a 
démontré récemment la fouille du limultu do Montramé. A quelque 
distance du collier furent recueillis sur le même squelette les débris 
très-endommagés d’un petit plastron en bronze mince décoré, au 
moyen de l’estampage, do filets horizontaux se succédant deux par 
deux à des intervalles irréguliei-s. Ce plastron, assez semblable à la 
plaque exhumée l'an dernier du tmiulns de Combe-Benion, se fixait 
sur le corps à l’aide de cordons métalliques, sortes de torsades en fils 
de bronze dont un fragment nous est parvenu. 

La région nord-ouest était occupée par tes restes de trois cadavres 
placés cote à côte et paraissant avoü‘ eu les tètes au sud et les pieds 
au nord. Parmi les ossements de ces trois squelettes se sont trouvés 
divers objets qu’il nous a été impossible, malgré la plus scrupuleuse 
attention, de restituer individuellement à leurs propriétaires. Ce 
.sont : une lame de couteau en fer ayant perdu sa pointe, mais cou- 
seiTésa soie et atteignant encore huit centimètres et demi ; une paire 
de fibules en bronze (pl. Xll, fig. 2 et 3) composées d’une demi-co¬ 
quille saillante de deux centimètres de diamètre, d’un pied terminé 
en bouterolle et munie d’un petit disque à la naissance de l’épingle; 
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contrées syriennes étaient occupées par une confédération hostile qui 
embrassait tous les pays situés depuis la Mésopotamie jusqu’à la Pa¬ 
lestine. Toutmés III était resté en possession (!) de la forte place de 
Gaza et parait l’avoir prise pour base du ses opérations. Il en sortit 
à la tête de son armée, le 5 du mois de Pochons, mais sa marche fut 
d’abord ti-ès-peu rapide. 

Le 16 du même mois, il campait dans un lieu nommé lahama (2) 
qu’on n’a pu reconnaître jusqu’ici, quoique sa forme soit strictement 
sémitique. C’est à ce campement que Toutmés reçoit des renseigne¬ 
ments certains sur la position et la force de ses ennemis. Il apprend 
que l’armée de la confédération a pris position à Mageddo, que le 

prince de (Kades?) a réuni en cet endroit les forces do toutes les 
tribus qui s’étendent ju-squ’au Naharatn. Le texte rendait ensuite 
compte de la délibération qui eut lieu dans le conseil royal, sur la 
direction la plus convenable pour aller joindre l’ennemi. Malgré les 
lacunes continuelles de l'inscription, on peut y constater plusieurs 
faits importants. Divers chemins pouvaient conduire l’armée égyp¬ 
tienne de Inhama à Mageddo; l’un, que le texte nomme la grande 
route, y menait directement, mais en passant, après une station 

nommée Aalana, par un détilé qui pouvait devenir dangereux ; on 


(1) Je crob qu’on peut tirer la connaUsauce certaine de ce fait important de la 
pUraae suiraatc conserriie dans les Annales de ToutmH (V. Leps., Denkm., III, 31, b 
i. li): « Le roi Tait la fâte des couronnes le (t f ] Pachona. b 

.... ar Uma en me/t en p — lutk kaiaiu 

.... ad urbem qumntenebat rex, Gazam. 

La lacune est trop petite pour contenir quelque chose d'important. Le verbe meh 

au sons premier, remplir, ee prend fréquemment pour exprimer la posseasioiii 


J’en ai cité de nombreux exemples. 

Quoique le mot hak ne soit pas fréquemment employé pour le roi d’Ësypte, on 
pout citer des exemples de cette acception; on en trouve un dana l'inscriptiou 
d’Almiès, chef des nautouiers, qui eat presque exsctcinem de la même époque. Ob- 

senrex d'ailleurs que le déterminatif porte sur le front l’urmus des pliareons ; il 

n’est donc pas question d'un prince ou gouverneur particulier de Gaza. Gaza, que 
M. Driigsch a eu toute raison de reconnaître id, car la transcription do nom est par¬ 
faite, était bien la proiuiêre place importante que Touimès devait reiicoiitrerà sou en¬ 
trée en Paintiiic. 

(î) Coniparpa lo nom propre dl^omme ’Onv Paralip., I, 7, a, pour lo radical 
rémiüqne. 
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reconnaît en effet, par la suite du récit, que ce passage ne pourait 
être éloigné que d’une journée de marche de la position de l’ennemi. 

On cite 5 propos de cette route le nom de Taanaka ou ville 
royale des Chananéens (Josué, 12, 23), qui se trouva plus tard com¬ 
prise dans le territoire d’issachar. Une lacune du texte ne nous 


permet pas d’apprécier exactement comment Taanaka était placée 
par rapport à celte route; mais, en se fiant à la persistance des roules 
dans les pays de montagnes, si l’on veut suivre la voie romaine 
encore reconnaissable aujourd’hui et telle qu’elle est indiquée sur la 
carte de Kieppert, on verra que la route directe vers Mageddo passait 


en effet un peu à roucst.de Taanaka et tout près de cette ville. 

Quant à l'autre chemin que l’on proposait au roi, il avait évidem¬ 
ment pour but d’éviter le passage des montagnes en face de l’ennemi 
et de tourner sa position. En effet, en suivant cette autre route, 
l’amée aurait débouché, dit l’inscription, au nord do Mageddo. On 
comprend facilement le but de ce conseil : il s’agissait évidemment 
de conduire l’année vers la route qui de Sichem va rejoindre Na- 
z;ircth et qui permettait d’aborder Mageddo par la plaine d’Esdraëlon. 
Mais il n’est pas aussi facile de se rendre compte du chemin qu’on 
lui conseillait. Il aurait fallu, dit le texte, passer au nord d'une ville 


nommée 



Teiceta. Ce mot serait transcrit exactement par 


les noms bibliques nss et nrss; mais ces localités, qui se rapportent 
à la tribu de Juda, sont peut-être un peu trop au sud pour convenir aux 
circonstances de notre récit (1). Si l’un supposait, comme l'étude de 
la carte y invite naturellement, que le chemin indiqué se dirigeait 
droit à l’orient, à la hauteur de Ramieh, pour tourner le principal 
massif des montagnes, on pourrait remarquer qu'une route, con¬ 
stamment suivie par un ouadi, passe en effet au nord d’une localité 
nommée Suffa \X^, qui peut correspondre au Teicta de noli’C 

texte (2). La difficulté provieiil, au surplus, de ce que la marche 
très-peu rapide de l’année égyptienne ne nous permet pas de dire à 

quelle distance de Gaza se trouvait la station nommée lahama, où 
eut lieu cette délibération. Par rapport h Mageddo, elle était située 


(t) Safed, que me proposait un de mes savants coiirrerea, me paraît au contraire 
trop au nord. 

(3) Ce nom signifiant poste d'observation, a été donné nécessairement & des loca¬ 
lités irt-s-nombreuses. 
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deux petites calottes en bronze provenant de la fracture de deux 
fibules ; les débris du fourreau d’une petite épée qui, à en juger par 
un certain nombre de parcelles de bronze et une bouterolle en bronze 
massif, devait présenter quelque analogie avec l’arme du môme genre 
trouvée dans le gros tumulus du Fourré (1); un gros anneau de 
bronze massif sans soudure dans lequel étaient encore engagés quel¬ 
ques portions des os d’un bras. Ce rustique bracelet, n’ayant qu’un 
diamètre intérieur de .soixante-douze millimètres, c’est-à-dire trop 
étroit pour livrer passage à la main d’homme la plus petite, était 
sans doute encore un de ces cercles symboliques dans Irsquels on 
emprisonnait les bras des enfants dévoués à certains cultes. 

Au centre du tumulus se trouvaient deux coi-ps dirigés parallèle¬ 
ment d’est en ouest. Le premier de ces individus n’avait conservé 
qu’un petit fil de bronze mince et recourbé, paraissant avoir servi de 
boucle d’oreille; le second possédait deux petites fibules (pl.XIl, 
fig. 4) semblables, moins la demi-coquille, à celles qui s’étaient 
rencontrées dans la région du nord-ouest. Ces deux fibules occu¬ 
paient sur le corps les positions ordinaires de cette sorte d’ornements, 
c’est-à-dire le dessous du cou et le voisinage rte la ceinture. 

Vers l’ouest gisait un couple de squelettes dirigés parallèlement, 
et en sens inverse, du nord au sud. Celui de ces corps qui se rappro¬ 
chait le plus du centre de la tombelle nous a paru appartenir au sexe 
féminin. Cette présomption n’a d’ailleurs d’autre fondement que la 
trouvaille d'une aiguille à coudre (pl. XII, fig. 6) en bronze, longue 
de six centimètres et demi, pointue des deux bouts et présentant vers 
le quart de sa longueur un trou en forme de losange destiné à passer 
le fil. L’objetque je viens de décrire, avec ses caractères propres qui le 
distinguent de l’aiguille à coudre des époques romaincctfranque(2), 
n’a pas encore, que je sache, d’analogue dans les collections publi¬ 
ques ou privées; sa découverte est une véritable bonne fortune, en ce 
qu’elle fournit un élément tout nouveau de critique à l'arehéologie 
de la Gaule indépendante. Le second individu de ce même groupe 
attira notre attention par la dépression et l'épanouissement très-pro¬ 
noncé des arcades sourcilliéres de son crâne. Nous n'avons rencontré 
sur lui d’autre mobilier qu’un fragment de la lame d’un grossier 
coutelas en fer et deux fibules situées l’une parmi les vertèbres du 
cou, l’antre dans les os du bassin. La première de ces fibules, exac¬ 
tement semblable aux petites broches exhumées de la partie nord-ouest 


(1) Revue archéologique, qaimitme aimée, pl. 337, <%. S. 

(i) L’kbbé Cochet, Le tombeau de Childéric /•', pp. l&5-ii7. 
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à trois ou quatre journées de distance, mais nous ne savons pas da¬ 
vantage la longueur de ces étapes. 

Quoi qu’il en soit, cette route proposée au roi pour exécuter une 
marche tournante nous intéresse moins vivement que la première, 
puisque Toutmés repoussa ce conseil, comme entaché de pusillani¬ 
mité, et choisit le chemin dirccL 

Trois jours plus tard, c’est-à-dire le 19 Pachons, et après une 
marche très-düTlcile, nous trouvons le camp placé à Âalana. Ce nom 

n’a malheureusement pas été mieux identifié que celui de lahama; 
il faut nécessairement le chercher dans la région monlueuse au sud 
de Mageddo et à une demi-journée de marche de la vallée qui 
s’étend devant cette ville (1). Son nom, purement sémitique, indi¬ 
querait d’ailleurs un endroit élevé, ou mieux enéorc, me montée (2) ; 
ce dernier sens serait extrêmement naturel, puisqu’on voit dans le 

texte qu'en partant d’Âalana l’aimée' gagna avec peine un col diili- 
cile à franchir et où le roi dût faire une station pour attendre son 
arrière-garde (3). Toutmès déboucha dans la plaine, sans obstacle, 
vers la septième heure du jour, et il prit position devant Mageddo, 
sur les rives du ruisseau de Kina, où l’on reconnaît sans difficulté le 
cours d'eau qui traverse la plaine au sud de Mageddo. M. Bnigsch a 
identifié le nom de Kina avec le cours d’eau nommé dans la Bible 
ni;;, qui servit de limite aux territoires de Manassé et d’Éphra'im. 
L’inscription nous apprend ensuite que Toutmès harangua scs soldats 
et leur promit la bataille pour le lendemain. 

Le 21 Pachons, à l’aube du jour, il dispose son armée pour l'at¬ 
taque; il appuie sa droite au ruisseau de Kina, sa gauche s’étend 
jusqu’au nord-ouest de Mageddo : le roi commande le centre en 
personne. Les ennemis culbutés s’enfuient vers Mageddo, mais les 
défenseurs de cette place, saisis d’effroi, ont fermé leurs portes, et les 
chefs sont obligés de se faire hisser sur les remparts, à l’aide de 
cordes, pour échapper à la poursuite des Égyptiens. Mageddo fut 
bienldt forcée de se rendre, et comme tous les i rinces s’y étaient 
réfugiés, ce fait d’armes décida du succès de la campagne. Les nom- 

( 1 ) Bnigicli a pensa reconnalire dans jtalane la rillo d'Bgldn; mais ces détails 
montrent qu’Egtdn est infiniment trop éloignée de .Mageddo. Aucun esernpie ii'aato- 
risc d'ailleurs A supposer la soppresaion du ^ dans la transcription. 

(î) Confér. superior, et nj^JJ via ttraia asetndetu, Scata. 

(3) Si l'on doit se fier aux indications orograpliiques de la carte de Kiepert, ce col 
se trouvait en elTei an sud-ouest de Taanàk, ot la voie romaine le traverserait effecti¬ 
vement avant de descendre k Mageddo. 
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datuiuulus^ conservait encore des traces du vêtement de cuir auquel 
elle avait adhéré. La seconde flbule (pl.XII, fig. 6), longue de douze 
centimètres, est le monument le plus considérable du genre qui soit 
encore sorti des tombclles d’Alaise; elle présente, comme toutes les 
fibules du Sonillard, un disipie vertical à son sommet et une base en 
forme de bouterolle. 

Chacun de ces neuf .squelettes était descendu en terre avec une 
escorte de vases dont les débris nous ont offert une pâte épaisse, 
grossière, celluleuse, remplie de grains siliceux, noirâtre à l'inté¬ 
rieur et rougie très-inégalement à la surface externe par suite d’une 
mauvaise cuisson. 

Dans le fond du tumnlitx, au niveau du sol naturel, se sont mon¬ 
trés de petits charbons, derniers vestiges du sacrifice purificateur qui 
précédait toute funéraille. 

Nous avons dû encore établir une lignu'de démarcation entre les 
inhumations celtiques et un certain nombre d'incinérations gallo- 
romaines pratiquées dans l'intérieur du La distinction deve¬ 

nait ici d’autant plus difficile que, par suite du tassement, les deux 
couches sépuictalcs se trouvaient enchevêtrées sur plusieurs points. 
Notre expérience toutefois n’a pas laissé la moindre place au doute, 
et, l’élément celtique dégagé, nous avons pu restituer sans hésitation 
â l’apport gallo-romain les ossements calcinés; les innombrables dé¬ 
bris de petits vases en terre fine ou en vcri-e très-variés de forme et 
de pâte; une fiole dite lacrj'matoii’c extrêmement altérée par le feu; 
une larme creuse en verre, sorte de petite fiole à parfum; quatre 
clous en fer, dont deux privés de têtes cl deux à têtes rondes. 

Après avoir fouillé un tuiiiiüus de sept mètres de diamètre non 
loin du précédent, sans autre résultat qu’un petit fragment de poterie 
celtique, nous quittâmes le massif, emportant la satisfaction d’avoir 
établi sur des bases solides la prcuv.c que les Gallo-romains ont sou¬ 
vent enfoui les cendres de leurs morts dans les sépultures de l’époque 
antérieure, et, à un point de vue plus spécial, le fait de la permanence 
des habitations sur un sol que ses traditions religieuses et son impor¬ 
tance militaire rendaient également précieux aux vainqueurs et aux 
vaincus. 



DIVERS MONUMENTS DE TOUTUÈS III. 351 

bres très-modérés que le texte nous donne pour les morts et les 
captifs annonce un grand esprit de véracité qui rehausse pour nous 
riiitérôt de ce réciu Toutmès prend en effet ses Mldats à témoins de 
l’exactitude de ses paroles, dans' une autre portion de ses annales. 
83 morts et 340 prisonniers sont seulement énumérés après la 
bataille de Mageddo; mais la prise de 2,132 chevaux et de 924 chars 
de guerre atteste l’entière déroute des Asiatiques : le butin fut d’ail¬ 
leurs considérable. Les deux versants des montagnes furent ouverts 
à l outmës par celte victoire : on le voit plus loin ramener 2,500 pri¬ 
sonniers; après avoir ravagé toute la côte, il se saisit des trois prin¬ 
cipales villes des Rutennu : lanuaa, Amukas et Burenkar. Nous 

savons par une autre inscription que Toutmès III revint en Égypte 
après cette expédition, et qu'il lit don au temple d’Ammon des revenus 
des domaines royaux confisqués par lui dans le territoire des trois 
villes que nous venons de nommer. 

Nous ne suivrons pas Toutmès en ce moment dans le récit des 
campagnes successives qui finirent par reculer jusq'u’à Ninive les 
frontières de son empiio. Disons seulement que cette première victoire 
établit sa prééminence d’une manière tclleincnt incontestable que 
nous voyons, dés l’année suivante, les ti ibuts du chef d’Assur joints 
à celui des Rutenm. 

Nous pouvons maintenant passer à la discussion de notre liste des 
peuples confédérés; leur rèle est nettement défini; ils s’étaient joints 
au chef des Rutennu supérieurs, touLpuissant à celte époque depuis 
le sud de la Palestine jusqu’à la Mésopotamie, et c’est entre ces deux 
limites que nous devons exclusivement les rechercher. 

Mais avant d’entrer dans les détails de l’ideniillcation des noms 
de notre liste avec leurs correspondants bibliques ou orientaux, il est 
nécessaire de l'appeler en quelques mois les régies fidèlement 
obsci'vées par les hiérogrammates quand ils avaient à transcrire des 
mots sémitiques. Ces règles ont d’abord été observées par M. Hincks 
avec la perspicacité qui distingue ce savant; elles ont été appliquées 
avec succès aux noms asiatiques; par M. Brugsch, dans le second 
volume de sa Géographie. J'ai repris cette question dans le Mémoire 
sur l’origine de l'alphabet phénicien que j’ai eu l’honneur de lire à 
l’Académie en 1859; en dépouillant un très-grand nombre de mots 
.sémitiques ainsi transcrits en Égypte, j’ai dû modifier légèrement les 
conclusions de mes devanciers et chercher à définir les causes qui 
ont produits certaines différences. Le tableau suivant résume ces 
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II 

POURTOUR d’alaise. 


Les sépaUni'es du pourtour d'AIaise ont sur celles du massif lui-mèmc 
l’avantage de présenter une plus grande homogénéité de construction 
et de contenu, do fournir par là même des arguments d’une nature 
plus immédiate et plus concluante à l'élucidation du grand fait 
militaire qui nous occupe. Ici nous ne rencontrerons que par acci¬ 
dent ces poteries aussi informes qu'impurds, et dont la facture barbare 
redète un état social des plus ludimenlaires. Nous n’aurons pas à 
vous montrer la sépulture du Gallo-romain avec son pompeux cor¬ 
tège de vases, de verreries et de colTrcts, greffée sur la rustique 
pyramide qui abrite le cadavre du Celte. Le mélange que nous obser¬ 
verons pr^nterj de tout autres caractères. L’élément romain pur 
côtoiera souvent l'élément rellique; mais ces deux couches, parallèles 
et non successives, montreront deux civilisations parvenues à leur 
apogée et rivalisant encore, apiés dix-neuf siècles, de grandeur et do 
goût. 

Dans cette nouvelle exploration du pourtour d’AIaise, nous nous 
sommes attachés, comme l’an dernier, à diriger nos recherches sur 
tous les points où des vestiges importants, des accidents caractéris¬ 
tiques cl des lieux dits signifleatifs rappelaient quelque circonstance 
du siège d’Alcsia. 

Nous nous adressâmes tout d’abonl à la partie du territoire d’Étcr- 
noz qui s’emlMllc dans les découpures orientales du massif d’AIaise 
'et fournit au Camp de mine une sorte de contre-fort gigantesque dont 
les pentes abruptes viennent plonger dans le Lison. C’est là que, sur 
la lisière du bois de Borne, au milieu d'un pâturage ombragé par de 
vieux chênes, s’élevait un Umulus de dix métrés de diamètre, 
construit en terre cl en pierrailles avec une ceinture de gros 
<|uarlicrs à sa base. La l'égion centrale de celte loml)Ollc était occupée 
par un squelette dirigé dans le sens du sud au nord. A l’est cl à 
l’ouest .SC montrèi'cnl d’autres ossements humains extrêmement dété¬ 
riorés. 

Une quantité considérable de très-petits Inmulm pullulaient au¬ 
tour du précé'Jentt nous en ouvrîmes quelques-uns, mais sans rien 
obtenir. 
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principes de Uanscriplion. On peut remarquer d'ailleurs que la 
ressemblance des articulalions dans les deux idiomes a fourni habi¬ 
tuellement anx Égyptiens des transcriptions bien plus exactes que 
celles que nous rencontrons dans les auteurs classiques. 


K = ^ a vague. 

= =J V, 


vp, 



P- 


n = □ h. 


wu. 

' = i !■ 

î:n = |i,. 


r n = O X (kh). 


O = • t. 



. ^ = Jhâ 




m. 


3 = Il (ajoutée ou supprimée). 
D = —!►— s. 



9 


P- 


âa, (0 11 , exception). 
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Nous gagnâmes ensuite le bois de Borne, dont l'un des triages, dit 
le Pré’Bretin, est sillonné par les lignes d’une vaste castramétation. 
I.es mut^ers provenant de la ruine de cet ouvrage ont une certaine 
analogie avec les entassements pélagiques qui couronnent les ci-ètes 
d’un grand nombre des montagnes du Péloponése et de la basse 
Italie. Dans l’intérieur et autour de la castramétation se trouvent en 
très-grand nombre des tiimuhis^ les uns ronds, les autres ovoïdes, 
mais tous formés de gros quartiers de roche calcaire,et qui, en raison 
de celte circonstance, n’ont pu sauvegarder leur dépôt funèbre contre 
les éléments et les animaux dcstructeui's. L’un do ces tumulns, 
fouillé par nous l’année dernière, avait livré deux petites armilles 
et une grande boucle d’oreille en bronze. Moins heureux cette année, 
nons n’avons retiré de la fouille de trois nouveaux lumtiltis que 
quelques menues esquilles d’ossements humains. 

En quittant le territoire d’Étemoz, nous avions hâte d’opérer sur 
un sol plus favorable h la consemlion dos corps et des objets qui les 
entourent. A cet effet, nous ne pouvions mieux choisir que la bordure 
du plateau d’Amancey, qui commando l’une des principales entrées 
do massif d’Alaise et domine le Champ de guerre de Coulans, le 
Champ lie guerre de Refranchc, les Champs-Caniot-^, les Champs- 
CoiiteauT cl les Champs-Colliers. Cette position appartientà la ligne des 
prmupia loca^ contre laquelle, selon les personnes qui continuent 
avec nous à voir l’AiMifl de César dans Alaise, vinrent expirer les 
derniers et héroïques efforts de Vercingétorix. Ici, comme ailleurs, 
des Qlcs interminables dcrlumiilits et des vestiges de retranchements 
se joignent aux vraisemblances topographiques pour conOrmer, c<^ 
me semble, l’authenticité de l’attribution. 

Le riche butin qui était résulté de notre séjour de l’été précédent 
sur les hauteurs de Refranchc nous donnait un légitime espoir. 

Nous débutâmes celte fuis encore, an lieu dit Sur le mont, voisin 
du communal des Gaules, par l’ouverture d’un tumulus conique de 
huitmèlrcs de diamètre qui ne nous procura que quelques parcelles 
d'ossements humains et une dent de porc. 

Sans nous laisser décourager par le mince résultat de ce premier 
pas, nous attaquâmes immédiatement un second tumalas, celui-ci 
de forme elliptique, atteignant quatorze mètics de diamètre du nord 
au sud, et une hauteur centrale d’environ soixante centimètres. Les 
premiera coups de pioche donnés an sommet de cette tombelle mi¬ 
rent au jour une sorte de sarcophage composé de grandes dalles 
brutes posées de champ et enfoncées dans le sol naturel à une profon¬ 
deur de dix centimètres. La hauteur totale de cette logctte était 
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D = - W, □ P, Si ph. 

, ra 

P = -« k. 

& = P s. 

= tîttt L 
.• n = 'j L 

Je u’ai enregistré dans ce tableau qu’un seul signe égyptien pour 
cliaque lettre; mais il est entendu que les homopliones de ce signe, 
alphabétiques ou syllabiques, pouvaient lui être substitués dans les 
transci'iplions. Lorsque l’alphabet phénicien-hébraïque comprend 
sous le niémesigne deux nuancesdistinctes telles que 3 Y, s B ou 5 P, 
s F, les Égyptiens ont souvent noté ces deux nuances d’une manière 
très-appréciable. Ils ont de même afl'eclé un do leurs signe d’aspi¬ 
ration A.au n, en, réservant les autres pour le n-j; je noie 

alors I et ses homophones par h, parce que cette distinction est 
suivie très-régulièrement et doit être signalée à l’attention. 

11 me parait nécessaire d’ajouter ici quclqües explications sur les 
ditTérences d'organisme que présentaient les articulations des deux 
alphabctc qu’il s’agit de comparer, et de montrer par quels procédés 
on a triomphé des di’fTlcultés amenées par ces différences. 

1. Les voyelles vagues, employées comme lettres de prolongation 
ou comme mater lectionis, n’étaient pas m usage dans l’ancien 
système sémitique, comme le prouve l’orthographe phénicienne; 
les Égyptiens les employaient au contraire, cl souvent à prohision; 
les formes sémitiques des mots Iran crits prouvent qu’il faut alors 
leur reconnaître un vague absolu et qu’elles correspondent aussi 
bien au simple scheva ou e muet qu’aux autres sous-voyelles. 

2. Le V est une articulation toute spéciale aux Sémites ; ou sait 
aujourd’hui que l’écriture assyrienne le supprimait souvent : les 
Égyptiens, plus scrupuleux, ont choisi pour l’exprimer, parmi leurs 
a vagues, le - < initial. Ils ont voulu quelquefois s’en approcher 
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d’environ soixante-dix centimètres, et sa largeur de cinquante centi¬ 
mètres ;■ quant à sa longueur, on ne saurait exactement la fixer, en 
raison de l’afTaissement des dalles qui servaient de parois aux petits 
côtés. Dans le sens de la longueur du sarcophage, c’est-à-dire d’est 
en ouest, se trouvaient deux squelettes couchés parallèlement en sens 
inverse, et au-dessous d’eux quelques os de cheval,plus un morceau 
de poterie de fabrication celtique. Le tout était très-imparfaitement 
abrité par une grosse lave brute formant couvercle. 


A. Castan. 


(La suite prochainement.) 
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mieux encore en se servant du syllabique ao. Quant au 
on l’a rendu par le môme signe que le 3 , à savoir Q k. 


3. Le 3 avait deux nuances; sans daguescli, V, il parait avoir étô 
transcrit par J v; on a hésité pour a b, entre va et ïn- 
c’est-à-dire vp, et uiémep Q seul dans quelques cas. Lep égyptien 
i-endait exactement 5 ; la nuance s ph est ordinairement rendue 
par 


4. V n'existait pas dans l’égyptien antique; Trie remplace et peut- 
être l’n quelquefois. 

5. Le 3 était également une lettre inconnue à l’Égypte; on le 

rendait par les autres gutturales; on trouve souvent, sous Toul- 
mès m, le signe ■wt) k pour cette lettre; plus tard, le signe Q k 
lui est affecté par préférence et presque exclusivement. La distinc¬ 
tion entre le et le p-ji est fidèlement observée; les excep¬ 

tions qu'on remarque proviennent sans doute des dialectes sémi¬ 
tiques cux-mémes. 

6 . Les É 0 ptiens n’avaient qu’une sifflante simple, elle sert pour 
le D et le &; quant au t et au s, on a choisi pour les transcrire la 

sidlante cérébrale T (le copte). 

7. Le 1 manquait aussi en Égy'pte; la lettre voisine t est usitée à 
sa place; depuis la dix-ncuviéme dynastie, la main fut choisie 
pour cet usage spécial, et avec une préférence très-décidée parmi les 
homophones du (; mais sous Toutmés 111 on trouve les autres t aussi 
fréquemment pour 3 . 

8 . On observe enfin quelques variations entre les transcriptions 
du & et du ef, mais ce n’est pas les Égyptiens qu’il faut en accuser; 
car nous savons que la prononciation différait sur ce point de peuple 
à peuple et même de canton à canton. Les Égyptiens avaient des 

correspondants exacts pour les deux lettres s cl s (ou scA) ; ils les auront 
certainement notées comme ils les avaient entendu prononcer, soit 
par les habitants des localités elles-mêmes, soit par la nation domi¬ 
nante, à l’époque des premién-s conquêtes. 

Chacune des villes de notre liste a son nom entouré d’une enceinte 
crénelée, et celte sorte d’écusson est placée sur un personnage qui, 
par son profil, .son ajustement et la couleur de sa peau, reproduit les 


ETUDES 


SUR LE 



DES ANCIExNS ÉGYPTIENS 


CHAPITRE XVII 
( Suite. ') 


V. 22. — « Je suis une âme en ses deux jumeaux .. » 

€ Il l’explique : Oiiris entre dans Tatou, il y trouve l’âme de Ra; 
t alors ils s'unissent l’un à l’autre et ils derirnnent son âme, 
( scsjumeaux. (Ses deux jumeaux) (1), c’est Ilorus vengeur de 
« son père et J/ur-tcant-an.... Autrement dit : l’âme en s<'s deux 
« jumeaux, c’est l’âme de Ra .ivec l’âme d'Osiris, c’e.-it l’âme de 
• ScImu avec l’âme de Tewnou; ce sont les âmes qui résident 
f dans Tatou. • 

On pourrait songer à traduire la préposition ^ HeRi par dans 
ou entre, au milieu (de ses deux jumeaux). Ainsi entendue, la for¬ 


ts) Ce» mots, essentiels an sens, manquent dans le manuscrit deTurin et dans le 
Hitutl Cadet; mais ils so trouvent dans tous les textes hiératiques. 




355 


DIVERS MONUMENTS DE TOUTHÈS III. 

irails cai-actëi'istiques de sa race. On pourra donc tirer les lumières 
les plus précieuses de ce tableau historique, quand il aura été publié 
dans son entier; nous devons aujourd'hui nous borner à étudier les 
noms qui le composent. 

1. ^ ^ ^ ...tesu. La première articulation est douteuse; ^ est 
un signe à valeur syllabique pour lequel on hésite entre les lectures 
nt, sat ou kat. (Le signe z est explétif et n’entre pas ici dans la pro¬ 
nonciation.) Si la lecture Katèsu se confirme, ce sera le nom de lieu 
elnp sanctuaire, qui convient à divers endroits. La conjecture la 
plus vraisernblable sur la position do cette place est celle que 
.M. Brugsch a émise en la rapprochant du lac formé par l’Oronfe, 
entre Homs et Hibleh (1) cl qui porte le nom de Kédes. J’ai en effet 
établi, dansmou éludesur le papyrusSaliier, que la ville en question 

était au bord d’une rivière nommée Aranta. La douteuse Kades a 
donné lieu à de nombreuses reclierches, car elle joua incontestable¬ 
ment le rôle de la place la plus importante de la Syrie au point de 
vue stratégique pendant plusieurs siècles; et nous voyons qu’on lui 
donne la préséance dans notre liste môme sur Mageddo, théâtre de 
la bataille. 



Maketi, me. Dans le récit, ce nom est ter- 
. • » 


miné par l’a le vague des voyelles égyptiennes amène qnelque- 

.fois ces variantes, qui ne font pasdilllcullé. La position de Mageddo 
cl ses fortillcations la rendaient particulièrement intéi-essante. Elle 
dominait la plaine d’Esdraëlon cl commandait les routes qui pou¬ 
vaient conduire au Liban. Nous voyous que Toutmès III y avait 
livré une giaude baUillc bien des siècles avant celle qui rendit ^n 
nom célèbre dans l’iiistoirc cl qui fut signalée par la mort de Josias. 
L'importance anti({ue de Mageddo nous était d’ailleurs attestée par le 
livixî de Josué, qui la compte parmi les villes royale.sdes Cliananéens. 


3. 


//...aï. Ce nom est incomplet et peul-éti e altéi-é ; 


si l'on osait le restituer de la manière suivante 




Hau'i , 


^l) V. Brugseli, tiioÿr., t. U, p. 2J. 


« 
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mule indiquerait une tiiade : j’ai préféré l'aulre sens parce que les 
gloses se rapportent toutes à une dualité. Plusieurs manuscrits por¬ 
tent : t Alors son âme devient en deux jumeaux. » Ce n’est pas le 
soleil matériel, c’est son âme seule qui participait à la divinité su¬ 
prême. Le lieu de cette union mystérieuse, j[ | q Tatou, se trouve 
à tout instant dans les textes qui ont rapport aux mystères d’Osiris. 
Suivant la géographie de M. Brugsch, on devrait regarder Tatou 
comme le nom sacré de la ville que les textes grecs appellent Jtfen- 
dé*. Les deux âmes jumelles de Ra etd'Osim sont ailleurs placées 
dans les rapports de père et de lils. 

^ * J Teiaiu-t est une déesse à tôle de lionne, compagne de 
SclioH, dont nous avons vu les attributions; ce couple forme une 
nouvelle expression de la dualité divine, divisée én principe mâle et 
principe féminin. Le manuscrit de 'Purin offre, dans la partie cor¬ 
respondante de la vignette, un dieu Ra, à tète d’épervier; mais le 
papyms Cadet porte â la même place deux dieux exactement sem¬ 
blables et superposés l'un à l'autre; on y reconnaîtra facilement les 
deux jumeaux du tc.xte. 

Y. 23. —« Je suis ce grand chat qui était à (l’allée?) du 
d Perséa dans An (Béliopolis), dans la nuit du grand 
« combat; celui qui a gardé les impies dans le Jour 
« où les ennemis du seigneur universel ont été 
a écrasés. » 

« 11 l'explique : Le grand chat de (l’allée?) du Perséa dans An, 
I c’est Rn lui-méme. On l’a nommé chat en paroles allégoriques; 
f c’est d’après ce qu’il a fait qu'on lui a donné le nom de chat. Au- 
t irement, c’est Schou, quand il fait. 

• .do Seo et d'Oshis. Celui qui est à (l’allée?) du Pei-sé;» 

• dans Au, c’est celui qui rend justice aux üls de la défection pour 
t ce qu'ils ont fait. La nuit du combat, c'est quand ils sont arrivés 
t â l’orient du ciel; il y eut alors un combat dans le ciel et dans le 
« monde entier, ’i 

IvC symbolisme du cliat n’esi pas du tout éclairci par cette glose; 
mais la vignette vient à notre secours : On y voit (1) un chat auprès 
d’un arbre (2), tenant sous sa patte la tète d’uu serpent. Dans la 


(1) V Vigaette da papyrus Cadet, u» 37. 
(9) lUdem, n* 36. 
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il représenterait certainement le nom d'une des populations chana- 
néennes les plus importantes, les o^n ; de bonnes empreintes pour¬ 
raient seules éclaircir la question ( 1 ). 


4. 


Ketamna. Si ce nom est lidèlement transcrit, je ne 


vois rien dans la Bible qui puisse lui être comparé; j’avertis néan¬ 
moins que la finale «na répond aux finales hébraïques eu jïouiv, 
en sorte que le radical pourrait être rapproché de ^■'• 13 , tumulus. 


6 . Ânsu. Aucun nom à nous connu ne se rapproche 

encore de ce mot, qui serait reproduit exactement par le mot hébreu 
muleta. 

r 



Tevexu. Ce nom est exactement, sauf la terminaison. 


féminine n-, celui de la ville syrienne nommée nnno. Nous savons 


par le premier livre des Paralipomènes qu’elle était voisine de Ha- 
math et qu’elle appartenait du temps de David au même prince, 
Aderezer; le roi des Hébreux en tira une grande quantité d’airain 
pour les travaux du temple. Le papyrus Anastasi N» 1“ nous indique 

cette môme ville comme étant voisine de J ^ « 1 (Kadesf). ce 

ICZOL-l-i 

qui nous confirme dans l’opinion que nous devons chercher cette 
dernière ville sur l’Oronte. (]e passage important est ainsi conçu : 




tHi; - 

1 Ettn i i 1 


vu 

ari-tu-k 

utui-t er 

(Katesu?) 

hna 

non 

fecisti 

iter ad 

(Kades?) . 

• et 


wv-i 

) 

L_L_J 




tuotm 

Tibechat. 

L’orthographe de ce nom, dans le papyrus, mérite d’être étudiée : 
On a ajouté aux éléments phonétiques les déterminatifs 


(1) On pourrait aossi wngor & la ville royale des Chanonéens nommée 'yn. mais 

• t * 

ocite transcription aérait oxeeptionnoUe. 
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Vignette d’un très-ancien manuscrit (I), le chat lient un sabre et 
tranche la tète du reptile. 



Un papyrus du Louvre (2) nomme le lion à la place du chat. 
Ün voit que cesl è titre de destructeur des animaux nuisibles 
que le chat est ici comparé au soleil. Horapollon (L. I, ch. 10), 
en nous apprenant que le soleil avait à Héliopolis une idole en 
forme de chat, founiit une autre explication du même symbolisme: 
il aurait été tiré d’une observation sur la pupille des chats, dont 
la dilataüon aurait suivi dans ses proportions la hauteur du soleil 
au-dessus de l’horizon. Je ne crois pas que ces minuties soient 
dans le vériuble génie de l’Égypte antique; ce sont des remarques 
postérieures. La notion qui ressort de notre texte, comparé à la vi¬ 
gnette, me semble bien plus simple, t on l’a nommé chat d’après ce 
qu’il fait; » le destructeur des animaux immondes était un parfait 
représentant du soleil sorti victorieux de son combat contre les 
puissances typhoniennes. La chatte était consacrée à Besel, 

I ou Bast, forme gracieuse de Pacht, Ûllc do Ha. 


11 est dilDcile d’apercevoir, au premier abord, un lien entre ces 
deux versets et les précédents; je crois cependant que ce lien existe. 
On sait que l’Égyptien, pour donner quelque valeur à sa prière, 


(t) Papyru» de Dublin ; la môme figure se trouve dans le Papyrus de Leyde mon- 
tlonnd ci-dessus. 

(2) Manuscrit tracé & l’encre blanche par le grammate Tenana, 
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parlait souvent au nom d’un dieu auquel il s’identifiait. Après avoir 
invoqué les assesseurs du juge et demandé l’oubli de ses péchAs, l’O- 
siris, pour donner de l’autoritë à ses paroles, nomme la divinité à la¬ 
quelle il prétend s’assimiler, ce sont : 1" le dieu à la double face ou 
l’dme m deux jumeaux; 2° La lumière purifiante sous remblèiiie du 
chat, vainqueur du mal. L'iuvocation suivante est d'un sens beau¬ 
coup plus clair : 

y. 24. — « 01 lia, dans son œuf! qui rayonne par son dis- 
« que, qui luit à son horizon, qui (nage sur sa ma- 
« lièi-c?), qui a horreur du retard, qui marche sur les 
« supports du dieu Schou 1 Celui qui n’a pas son se- 
« coud parmi les dieux; qui produit les vents par les 
« feux de sa bouche et qui éclaire le double monde 
«par ses splendeurs! Sauves l’Osiris N. de ce dieu 
« dont la nature est un mystère et dont les sourcils 
« sont les bras de la balance, dans la nuit où se fait 
« le compte d'douaï. » 

t II l’explique (c’est celui qui étend le bras?) : La nuit du compte 
« d’Aowa», c’est la nuit où la llammo (tombe) sur les condamnés. » 

Le style égyptien se sert très-souvent de la troisième personne 
pour le personnage interpellé dans une allocution; j’ai conservé cette 
tournure, parce qu’il faut avant tout rechercher ici l’exactitude. 
Quelques expressions restent douteuses dans cette belle invocation au 
soleil, entre autres le terme J | ^ VAA que je traduis conjer- 
turalement par inalih-e. Il est employé souvent dans le sens de nour¬ 
riture et au-ssi dujpile; mais la signification doit être plus générale 
dans un grand nombre de ])tira$es analogues à celle qui m'embar- 
ras.se. 

Les supports du dieu Schou, chargés de soutenir le ciel, sont sou¬ 
vent figurés comme quatre poteaux fourchus au sommet } ][ ][ 

La dualité divine se montre ici sous une nouvelle ferme : Ra, le 
dieu visible, est invoqué comme médiateur auprès du dieu caché qui 
est Osiris, Ir souverain juge, ou le dieu vengeur, exécuteur du ju¬ 
gement, 

J’iiésite sur la traduction de la première glose parce que le terme 
se prête à plusieurs traductions : au sens propre, c’est le éros, 
et la locution an littéralement: adducens bracchium, rappellerait 
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(épée et force), pour l'idée de massacre qui s’attache à la racine 
nai: [mactare] (1), et cette particularité est une preuve de plus de 
la justesse de notre attribution. 


] 

que celui de pDj? qui puisse en être rapproché; il n’en diffère que 
par la terminaison on au lieu de a(, et l’on trouve souvent des 
exemples de cette pemutation. QamOn reçut la sépulture de Jaïr; 
elle était située dans le pays de Galaad. 11 est possible toutefois qu’il 
s’agisse ici de quelque autre ville de la Syrie septentrionale plus 
voisine de Tibehkat. 


Kamata. Je ne vois parmi les noms bibliques 



8 . 




Tutina; il est transcrit exactement par le 


nom biblique ni» qu'on tiuuve appliqué à deux peuples : l’un, llls 
de Regma, de la rar.e de Khusch, n’a probablement rien à faire ici. 
Mais le second, Tils d’Abraham et de Celhurah, nous est donné par 
le 2.5* chapitre de la Genèse comme le père de trois tribus impor¬ 
tantes : les Aschsckourim, les Littiouschim et les Leoummim. Cette 
race, que les inlerpi-ètcs s'accordent à chercher dans le nord de 
l’Arabie, avait sa place marquée dans la confédération qui nous 
occupe en ce moment. 


9. 



Ravana. La transcription ne mérite au 


cime remarque, si ce n'est l’emploi du groupe 



va (âme) 


employé phonétiquement; on en a beaucoup d’autres exemples. Je 
n’hésite pas à attribuer ce nom à la ville royale chananéenne de 
njaV (2) Lebnah, si souvent mentionnée dans l’histoire hébraïque. 


10. i î \ ’W Keret-Sensena. Le premier élé- 

ment de ce nom n’est pas douteux, nous le connaissons comme ré¬ 
pondant exactement aux formes hébraïques rvig et (ville). Le 


(1) H. Qrugsch a transcrit Tubachi sad. Il parait qne l'appréciation drs déterml- 

natifs lui a échappé, ce qui l’a empêché de reconnaître cette importante 

localité. Elle nous fournit un exemple de la tran>criptioM par ■« ■as - et æ., du 
lettre très-rare. • 

( 3 ) Itii n’est citée qu'unejscule fois, doit aroir eu bien moins d'importance. 
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second élément est également facile à reconnaître : njD^o Sansan- 

nali, faisait partie des villes de Judée situées vers le midi. Son nom 
signifie les palmiers; je pense en clTet reconnaître à la fin du mot 


le déterminatif général des provisions de toute sorte ^ ^ ^ (1). 

Kiriat-Sansannah signifiait donc la ville des palmes; on peut hésiter 
pour son identification entre la localité de fiuo nous venons 
de.citer, et la ville nommée nîO'nn.p Quiriai-Sennah, située -dans 
les montagnes de Juda: cependant la foi-me quadrilittéralc Sensen- 
mh me ferait préférer la première : rélémcnl keret a dû être sou¬ 
vent retranché dans l’usage. 


11 . 




Marama. C’e.st, sans aucun doute, le 


le lieu qui avait donné son nom au lac Mérom □'•'iD (Josué, 11, 8). 
Cette même place est citée, avec une autre orthographe, dans les 
conquêtes de Ramsès II (2). 


- ]r:\ 


Tamesku. C’est la première fois que la cé¬ 


lèbre et ancienne ville de Damna apparaît dans les monuments égyp¬ 
tiens. N’eUmt pas située sur la route de Mésopotamie, clic pouvait 
ordinairement éviter le passage de leurs armées; mais ici, où il s’agit 
de la liste d’une confédération .syrienne, son nom devait nécessaire¬ 
ment être mentionné. On remarquera la fonne exactement biblique 
7’flmasA'u=p&Di, et non pas la nuance arabe (avec le sch). 


comme dans d’autres villes. Damas n’avait pas sans doute à cette 
époque son prince indépendant comme au temps de David, car on 
ne voit jamais son tribut mentionné séparément. 


1.3. 



Atara. Je pense qu’on doit reconnaître ici 


Adra. métropole de la Batanée ('’ASpa de PUilémé-e). La Bible la 
nomme £dri ’yntf, ce qui paraît une forme ethnique. On pourrait 


(l) La copie de l'inscription porte 


I \ . Je corrige 

A I I I 



en \ qoi se lit ne, et - ff - en « ■ »- Le ,~| Ansl est presque tou. 
]oan omis. 

(3) V. Brogscli, Géogr., II, 73. On y remarqoe alors le signe flnal 
déterminatir de l'idëe de hantcur contenue dans le radical qi*). 



comme 
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alors l’expression in bracchio extenso, que la Bible applique à l’ac¬ 
tion divine. Mais a signifie également acte, monmit, fois : on 
pourrait donc traduire an a-w, » celui qui vient 4 son heure. » 

La déesse ^ ^ J ^ ilouaï est le châtiment person¬ 

nifié; son nom signifie discuter, vérifier, et, dans un autre sens, 
nuire, faire du mal; ce n’est pas la flamme qui réconcilie, comme 
celle de Hotepeschous, le feu d'ilouut saisit les maudits (cAm-u-les 
frappés), après le compte redoutable établi devant Osiris. 

V. 25. — « Celui qui pousse les impies à la demeure du bil- 
« lot pour détruire leurs âmes. » 

• 11 l’explique : C’esl (Sniii?), c’est l’annihilateur d’Osiris. Autre- 
• ment dit, c’esl Sapi; il a une seule tète portant la plume (la jus- 
« lice). Autrement, c'est l’épcrvier Horus qui a plusieurs tètes; l’une 
« porte la justice, l’autre l’iniquité; il rend le mal à celui qui l’a fait, 
t la justice à qui l’apporte avec soi. Autrement, c’est Horus de 
« Sechem (i). Autrement,c’est Thoth, c’est Nofre-toum, 01s de Bast : 
« ce sont les chefs qui repoussent partout les ennemis du seigneur 
< universel. > 

L’abatloir des damnés est symbolisé par une épée sur un billot 

; il est ordinairement appelé nemma (c. violence). 

L'exécuteur est ici l’ennemi d’Osiris, un Typhon. J’hésite pour la 
lecture de son nom (Smu (2) ou Schesmu) ; le symbole est un pres¬ 
soir, il doit signifier l'écrasement. La seconde glose le caractérise 
comme un serpent que les textes les plus récents nomment sapi, 
juge. Le plus ancien manuscrit du Louvre l’appelle Apap; c’est le 
nom ordinaire du génie du mal, sous la forme du grand serpent, 
ennemi du soleil. 

Une version toute différente est contenue dans les trois gloses 
suivantes; elles attribuent l’exécution du jugement à Horus lui- 
méme ou à d’autres dieux compagnons d’Osiris; on voit en effet, sur 
les sarcophages et dans les peintures des tombeaux, Horus qui déca¬ 
pite lui-même les damnés et leur applique cette terrible peine de 


• 

(1) uiivant les eonjectures tris-iagënieases de H. Brof^sch, serait le nom 

égyptien do Léiopolis. V. Géogi'aphû, U I, p. 341. 

(a) Si la lecture Smu se conBrron, ce sera sans doute le uom de Smy, donné au 
Typbon par le Traité d'Jsis et d'Osiris (chapitre 03), avec ceux de Stth et de Bébon, 

I. 23 
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avoir quelque scrupule sur celte identification, qui suppose la sup¬ 
pression du s final (i); je pense néanmoins que cette exception 
peut être admise. 


14 et 97. 



Auoir. Ce nom, qui se trouve deux 


fois dans la liste, est régulièrement transcrit de l’hébreu signi¬ 


fiant prairie, pdfuroÿe; c’est en conséquence de cette signification, 
bien connue de l’hiérogrammate. qu’il a ajouté, dans le N“ 97, le 


déterminatif des lieux, champs, etc. : V 



Celle dénomination s’appliquait, dans la Palestine, à un grand 
nombre d’endroits; ou peut citer parmi les plus importants : Abel- 
matm, situé au pied du Liban, Abel-schittim, P’ASiXii de Josèphc, ou 
encore la Grande Abel, citée au premier livre des Rois. Mais il serait 
téméraire de décider quelles sont les deux Abel que notre liste 
avait choisis. A en juger par le voisinage, celle-ci serait l’Abila 
du nord de la Palestine. Une de ces villes reparaît dans la liste des 
conquêtes de Scheechonk !•’ (2) avec une orthographe toute dilTérenle, 


mais également exacte comme transcription : 


Abaraa. 


18. ^ Éamtu. Nous sommes de nouveau sur l’O- 

ronte, à Hamath la Grande nsvnpn, comme la nomme la Bible, et 
dont le roi parait avoir commandé plus tard toute la vallée de 
rOronte. 


16. 



Akitua nous apporte au contraire un nom qui 


m’est inconnu,.s’il doit être écrit par le p correspondant ordinaire 


du m; mais nous savons, par l’exemple de Karkémisch, que ce 

signe a été quelquefois échangé contre le 3, dans les noms des loca¬ 
lités assyriennes; il serait donc permis de soupçonner ici l’antique 
bâtie par Nemrod, suivant la Genèse (10,10). 

C’est ici que la copie de M. Mariette place la première lacune. Le 


( 1 ) Certain» Item au sud de la Paleatioe portaient le nom de qui pour¬ 

rait être compare aussi au mot A tara. 

(7) y, Brugseb, GAogr., t. H, pl. XXIV, N* 60. 
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la seconde mort élernelle, dont Texempüon est loujoufs promise à 
l’âme vertueuse. 

Y. 26. - « Sauvez l’Osiris N. de ces gardiens qui amènent 
«c les bourreaux qui préparent les supplices et 1 im- 
« molation; on ne peut échapper à leur vigdance, 

« ils accompagnent Osiris. Qu’ils ne s’emparent pas 
« de moi, que je ne tombh pas dans leurs creusets. 

« Car je le connais, je sais le nom du {Matai?) qui 
« est parmi eux,-dans la demeure d’Osiris, le trmt 
« invisible qui sort de son œü, circule dans le monde 
« par le feu de sa bouche. Il donne ses ordres au 
« m sans être visible. L’Osiris N. a été juste dans le 
« monde, il aborde heureusement auprès d’Osuis. 
« Que ceux qui siègent sur leurê autels ne me fassent 
« pas d'opposition, car je suis uu des serviteurs du 
« seigneur suprême (suivant les préceptes du scara- 
« bée?) L’Osiris N. s’envole comme un épervier, u 
« se nourrit comme (l’oie) Smen, il ne sera jamais 
« détruit comme (le serpent) Xahav~ka. » 


. m'explique: C’est Anubis,c'est Honis habitant la dcmeme 

.Autrement, c’est Horus dans Schem. Autrement, 

! ce sont les chefs qui ont repoussé les ennemis du wij^cur univer- 
, sel. Autrement, c’est le grand commandant de Schem. • 

Le commencement de la formule est un vùü différent dans quc jques 
mauuscriU. Ils parlent ici de c gardiens à l’odeur fctide, aux doigU 
acérés qui lortm cnt et qui immolent, » et je pense que cest la plus 
ancienne version. Les creusets où brûlent les damnés apparaissent 
dans les peintures funéraires. Je crois que le mot de creuse» œnvient 
mieux que celui de chaudières que Champollion avait applique au 
motfca-tM. auquel je fais allusion en ce moment, parce que je ne 
vois nas de liquide dans ces vases. L’exécuteur mystérieux, désigné 
dans le texte sous le nom de MataUf), serait, suivant la glose, une 

forme d’Horus, ou bien Anubis, Son trait vengeur s’échappe de ^n 
œil- nous avons déjà vu l’œil du soleil pris pour son pouvoir léthi- 
fère. Le manuscrit de Turin dit le trait de sa irtom; mais tous es 
textes plus anciens portent ici : de son œil, ce doit éüe la vraie le- 




3fin 


retcf; archi^ologiquk. 


N' 17 ne laisse plus rcconnaUre qu’une lettre initiale tttît s, et la 
liste recommence arec le N* ii. 

(expulsio), mais je ne connais aucune ville de ce nom. 


Masaxa. Ce mot répondrait exactement à nçD 


do la tribu d'Aser. 


Kaanau; il peut répondre à nip,, Qanah, ville 


20. . Aarana. C’est la place située à une Journée 

de marclie au sud de Mageddo, dont nous n’avons pu retrouver au¬ 
cune mention biblique ; elle réparait néanmoins jusque dans ia liste 
de Sclieschonk l" et dut avoir une grande importance stratégique. 


27. 





Âstartu. On ne peut méconnaître ici 


mentionnée, dés le temps d’Abraham, pour la défaite 

qu'j subiront les Rëpbaïm. Nous connaissons depuis longtemps 
l’orthographe égyptienne du nom de la déesse Astarté (1), clic était 

conforme & celui de la ville et suivait la nuance arabe (s pour s). 


28. 1 V i Anaurpaa. Ce nom ne se compare 

directement à aucun lieu connu. Je ne dois pas négliger cependant 
de remarquer que divers noms de lieux semblent ainsi commencer 
par an, et que l'on peut soupçonner, en conséquence, cet an initial 
de n’ôtre qu’un accident grammatical (peut-éti’e une forme de l’ar¬ 
ticle al). Si cette vue se confirmait, il nous resterait ici le radical 
rpa ND 1 , qui a fciurni le célébré nom des (I est permis aassi 

de rapprocher an-arpa du premier élément d’Arpaksad lefDB-jK, qui 
avait laissé son nom à toute une région (2). 


20 . 


^^1^ Makata. J’ai corrigé ici le signe 


(que porte la copie avec un signe de doute) en Si ma conjee- 


(I) Il est écrit riativement, à ce <]u’il semble, dans le Traité de Ramsès II avec le 
prince de Chtt : Antarta; mais on le trouve exactement écrit d.'ins le papyrus Anos- 
tasi IV, 87, et ChampoUion l'avaitégalement cité. M. Chabas l'a trouvé depuis dans le 
papyms Harris. 

(J) Orfo. du Diarbékir, est trop éloignée pour être proposée ici. 
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çon; elle se relie avec la très-ancienne superstition du mauvais œil. 
Il est à remarquer, pour l’intelligence des derniers mots du verset, 
que le défunt parle de lui-môme tantôt à la première et tantôt à la 
troisième personne. Ces deux locutions paraissent employées à peu 
près indifTércminent, et les manuscrits ne s’accordent pas entre eux 
à ce sujet. On trouve quelquefois, pendant un chapitre entier, je 
fais, je dis, etc., tandis qu’un autre manuscrit portera : l’Ostrts un 
tel fait, dit, etc. 

L’oie Smen semble avoir été consacrée à Ammon ; sa figure ne 
diffère pas de celles des oies du Nil ; elle est replantée sur un 
piédestal, comme les autics animaux qui recevaient un culte. Nahav- 
ka, dont on n’a pas encore défini le rôle spécial, est figuré par un 
serpent sur deux jambes humaines ou par un personnage à tète de 
vipère (I) ; c’est aussi le nom de l’un des quarante-deux juges, as¬ 
sesseurs d’Osiris. ^ | ^ Sckeni signifie détour, repli, peut-être 
labyrinthe; c’est une demeure dont la signification me parait sou¬ 
vent funeste. 

y. 27. — « Qu’ils ne s’insurgent pas contre moi, que je ne 
a tombe pas dans leurs creusets. » 

(«) « m’explique : Ce sont ceux qui siègent sur leurs autels; c’est 
( la figure de l’œil du soleil, avec la figure de l’oeil d'Horus. > 

Il y a une certaine confusion dans cette version que j’ai donnée 
cependant, parce qu’elle est la plus complète : elle est reproduite 
par le manuscrit de Turin et par tous les exemplaires de style ré¬ 
cent. Le texte reprend quelques mots du verset précédent et y ajoute 
une nouvelle rubrique d’explication. Cela serait contraire à la 
marche générale de la composition. L’ancien manuscrit en écriture 
blanche supprime toute la portion que j’ai compris entre les deux 
astériques, c’est-à-dire la rubrique du vemet 2G et la formule du 
verset 27 ; ainsi réduite, la leçon parait néanmoins complète, et 
l’explication ne commence qu’à la rubrique du veiset 27 : t Ceux 
qui siègent sur leurs autels, etc. >La glose précédente a certainement 
été introduite plus tard dans le texte, elle aura troublé l’économie 
des rubriques. 

Le manuscrit de Turin se montre de nouveau inexact dans cette 


(1) Le nom de Nahm>-ka me semble se repporter aa rejeuoissemeiK de l’ezlsteoce 
par la résurrection. 
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ture est exacte, l’identilication avec nipo Màkéda, la ville royale 
des Chananéens, se fait d'elle-même. 

30. ^ ^ I pense qu’on doit y reconnaître 

citée dans le Livre des Juges (18, 7), et située au nord de la 

Palestine. Il faut admettre ici la nuance arabe s pour a, comme dans 
Astaroth. 


31. 




Hutar; c’est sans doute Hazor la 

ville que Salomon ftt fortifier plus tard. La même ville est citée dans 
le papyrus Ânastasi (I, lv, 21), qui renferme la mention d’une sorte 
de voyage en Palestine. 


32. Pahur. Cette localité avait quelque impor¬ 

tance, car elle revient dans les listes de Ramsès et le papyrus Anas- 
tasi N* IV cite des objets d’ébénisterie qu’on y fabriquait (1). 11 faut 

remarquer ici la syllabe hu écrite par le mot hu, pousser, frapper 
(le copte f.E) avec son déterminatif c’est un véritable rébus. Je 
ne pourrait comparer ce mot ainsi écrit qu’à l’araméen -ins, potier. 

Si l’on admettait cependant ici l’exception |-IL pour y, on pour¬ 


rait y reconnaître la célèbre niyg-r’?, demeure du dieusleMoab, 

dont le culte attira les Israélites par la prostitution des jeunes 
filles (2). 


33. % Kennarut. m33 Kinncreth, au bord 

I m JET ’ 

du lac du même nom que l’Évangile nomme Génesaretb. Le nom de 
AïnnerctAétait très-ancien; il est cité dés le Deutéronome (ch. 3, 17). 
La transcription égyptienne est d’une exactitude scrupuleuse; élle 
nous démontre que M. Brugscli a rapproché à tort de celte loca¬ 
lité (3) un autre nom mentionné dans le papyrus Anastasi (lY, 56,6), 


(1) P. Anutasi IV, 16,11, Matd en Pahur. 

(3) Od a un exemple inconteetable de cette excepUon daut 
Senekem, lauterelle, transcrit de l’hébreu □vbO- 
(3) Brogseb, Géographie, II, 66. 

IV. 


I W 


24 
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dernière explication; il dit. la figure du soleil; » tous les textes 
hiératiques s’accordent pour indiquer ici Vœtl du soletl, déjà connu 
de nous dans son rôle de vengeur. 


28._« Ahl seigneur de la grande demeure, roi suprême 

« des dieux! sauves t’Osiiis N. de ce dieu qui a le vi- 
« sage du Tesem et les sourcils d’un homme, et qui se 
« repaît des maudits; et (de) (1 )l’esprit du bassin de 
« feu qui dévore les corps, (vomit?) les cœurs et les 
« rejette en excréments. » 

• 11 l’explique : Celui qui dévore les multitudes est son nom, il 

< est dans la bassin de Pount (l’Arabie). Le bassin de feu est dans 
t .dnruteio vers ScAeni; quiconque y anivc (impur?) lomliera i®* 

. molé. Autrement dit, Mates est son nom, c’est le gardien de la 
. porte d’occident. Autrement, Baba est son nom, c’est lui qui défend 
« ce repli de l’Amenti. Autrement, celui qui vient à son heure est 

< son nom. * 

Le pei-sonnage à la figure de Tesem est place, par la glose, dans 
le bassin d’Arabie, qui ne peut être que la mer Rouge, comme l’a 
reconnu M.Brugsch. Le Tesem est un quadrupède appartenant a la 
race féline, peut-être un loup ceiTicr. Le mâle du chat domestique a 

été désigné tout à l’heure par le mot c/WM (2). 

Pour la seconde phrase j’ai suivi le manuscrit le plus ancien, qui 
me parait offrir un sens plus clair; les autres manuscrits portent 
['angle du bassin de feu à la place de res;n-it. C’est également ce ma¬ 
nuscrit à l’encre blanche qui nie fournit la leçon ut sut, ejecit sterats; 
les autres disent simplement : il rejette les corps. Cette singulière 
puniüon, qui consiste à faire détruire le corps d’un damné par la 
digestion d’un démon, laisse place à quelque doute, parce que la 
phrase contient un mot encore obscur pour moi, (^ Chenep, 
extiairc, arracher, ou bien verser, vomir?). Le bassin de feu est 
placé vers les régions funestes déjà connues, Annilew, la stérile, et 
Sdieni, le détour. 11 est possible que cette dernière place soit iden¬ 
tique avec la ville ou bourgade nommée Scliennu, dans le nôme de 
Memphis, citée parM. Brugsch dans sa Géographie (t. I, p. 242). 


(l) Il faui éTidcownent som-entendr# la mUme invocation : « Sauve* 1 Oitri* N. 
■ de l'esprit, » etc. 

(al Le* retenu sont aussi rappelds, dans ie chapitre 13, comme de mauvais gé¬ 
nie* qu’on évite par l'aide d'Horut. 
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et qui se transcrit Xnnluta; il faudrait admettre la réunion de trois 
exceptions pour que ce dernier nom fût une reproduction de rrija. 

On doit donc abandonner toutes les conséquences que M. Brugsch 
avait tirées de cette identification pour la détermination des villes 
voisines de Xanluta. Je pense, comme M. Hincks, que ce dernier nom 

doit être rapporté au radical y'^n. 

34. trttt ^ Samana. Je ne connais pas de pays de 

ce nom; il convient cependant à merveille pour désigner une vallée 
fertile, car la Genèse applique les termes et la graisse, 

à la désignation générale des terres productives. Ce terne correspond 
également aux formes arabes et qui ont servi à 

nommer diverses localités, parmi lesquelles notre choix n’est pas 
fixé ici par quelque circonstance déterminante. 

35. Atamm. Ce mot peut être rapproché de beau¬ 
coup de noms sémitiques; ceux qui nous paraissent ici préférables 
sont np”]K,YoisinedeSodoine(Genèse, 10,9), ou bien ip'iK, ville de 

la tribu de Nephthali citée au livre de Josué (19, 33). Je préfère cette 
dernière, qui se relie mieux à la position des localités suivantes. 

36. ^ Kasum. Ce doit être appartenant 

à la tribu d'Issachar (Josué, 19, 20); nous savons précisément que la 
prononciation s pour sch était usitée dans certains mots au nord de 
la Palestine. Le voisinage de la ville de Schounem rend cette attri¬ 
bution à peu près certaine. 

37. ^ Sanoma; Schounem fut, comme Qis- 

cAton, attribuée à la tribu d’Issacbar, et le livre de Josué la cite 
comme une localité voisine. Elle apparaît également dans les 
conquêtes de Scheschonck auprès de Taânaq. 

38. Masaar. Les N" 38 et 39 nous amènent au 

territoire qui fut assigné à la tribu d’Aser; Masaar est une tran¬ 
scription absolument régulière du nom de VKÇlp, Mischeal, ville 

lévitique située sur les limites de cette tribu (Josué, 19, 26,81). 
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La glose nous propose plusieurs noms pour l’esprit funeste : Mates, 

< poignard ou bourreau; > c’est peut-être le même surnom que les 
Égyptiens avaient donné à Artaxercès III après le raeurtn d’Apis. 
Haba peut être identifié avec le nom de Bébon, que le Traité d’Isis et 
d’Osiris donne à Typhon. Le nom de Baba est déterminé par le 
signe des quadrupèdes c’était certainement un des personnages 
à tête bestiale et pourvus d’une queue qui sont représentés armés de 
glaives dans d’autres vignettes du B'tuel. (V. le chap. 1455. v.) 

V. 29. — « Ah, seigneur de la victoire dans les deux mondes ! 
« seigneur du rouge (sang), qui commande à la de- 
« meure du billot, qui se repatt des entrailles 1 (sauves 
« rOsiris N.) (i). » 

f II l’explique : C’est le cœur d’Osiris, c'est lui qui est dans toute 

< immolation. > 

Plusieurs exemplaires, au lieu de nev nerau, seigneur de la vic¬ 
toire, portent neu nera, seigneur du feu. Le rapport de l’explication 
avec la formule est très-obscur pour moi ; le texte est néanmoins 
complet et les manuscrits s’accordent en ce point. Il semble que la 
mort violente d’Osiris soit considérée comme une victoire et que la 
mémoire de cette mort ait été rappelée dans les sacrifices sanglants, 
pour leur donner une plus grande force expiatoire par l'inti'oduction 
symbolique du cœur d’Osiris. 

V. 30. — « Celui qui a reçu la double couronne, dans l’allé- 
K grosse, à son arrivée dans (la demeure royale de 
• a l’enfant?). » 

< Il l’explique : Celui qui a reçu la double couronne, dans l’allé- 

< gresse, à son arrivée dans la i-oyale demeure de l'enfant, c'est 
« Osiris. » 

V. 31. — « Celui qui a reçu l’ordre de régner sur les dieux, 
<t dans ce Jour où le monde a été constitué, par le 
« seigneur universel 1 » 

« II l’explique : Celui qui a reçu l’ordre de régner sur les dieux, 

(0 Ceci est ajouté dans quelques manascTÎts seulement et doit être négligé, car 
l'inrocatioo ne commence qu’au verset 34. 
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39. I ^ 0 Aksap. C’est ville royale des Chana- 

néens, qui fut assignée à la tribu d’Ascr. La transcription est parfai¬ 
tement régulière; il faut y remarquer : 1 ” la prononciation arabe ou 

éphraïmite s pour s; 2 ° le déterminatif ®, bien connu pour la syl¬ 
labe sop; c’est un nouvel exemple de cette écriture par rébus dont 
j’ai parlé plus haut. Akschaph avait déjà été reconnu dans le fragment 
cité plus liaut du papyrus Ânastasi. 

Notre copie nous amène ici à une nouvelle lacune de sept car- 
■Houches; la rangée suivante recommence avec le N* 47, dont la fin 
est altérée. 

47. Rasali.... Je ne vois aucun nom absolu¬ 

ment semblable : le mot représenterait bien commencement, 
ou filet, mais il faut attendre qu’une empreinte permette de 

restaurer le dernier signe pour asseoir une opinion définitive sur 
ce nom. 


48. 


W 


M . La cinquième lettre est douteuse dans la 

copie de l’inscription n ôu ^ u). S’il faut lire Jfenmono, ce 

sera peut-être le nom du Carmel. Si l’on doit lire Keriiuna, cela 
donnerait un mot parfaitement hébreu {confectio), mais ne 

répondrait pas à une localité connue. 


49. JWT Bar. Ce mot s’identifie sans difficulté 

avec *iK 3 , puteus, employé dans la composition d’un grand nombre 

de noms de lieux; mais comme le numéro suivant contient manifeste¬ 
ment deux mots, je suis persuadé que le graveur égyptien avait en 

main une liste où les mots Bar-semes, Atuma, éhiient écrits à la 
suite l’un de l’autre et qu’il aura mal fait sa coupure. Je proposerai 
donc de lire ainsi les N«> 49 et KO : 


M 50 

Bar — semaè , Atuma ■ 
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« c’est Horus, fils d’Osiris, qui a pris le gouvernement à la place de 
« son père Osiris. Le jour de constituer les deux mondes, c’est le 
« complément des mondes, à l’ensevelissement d’Osiris, l’âme bien- 

< faisante, dans la royale demeure de l’enfant. > 

La formule précédente ne fixe pas d’époque pour le règne d’Osiris; 
celui d’Horus, son fils, commence â la constitution définitive du 
monde. Dans le premier veiset, c’était Ba, le soleil, qui remplissait 
exactement la même fonction, à son premier lever. Horus est donc le 
même personnage, avec un simple changement de nom. La dernière 
phrase nous révèle clairement un des sens mystiques attachés 
à la mort et aux cérémonies de renscvclissemcnt d’Osiris. Au 
point de vue cosmogonique, leur entier accomplissement mar¬ 
quait la On de la nuit éternelle et des temps du chaos, ainsi que 
l'introduction des lois nouvelles qui devaient conserver l’harmonie 
des mondes définitivement constitués. C’est toujours la demeure 

royale de l'enfant ~ (Suten-ha Senenf), à la¬ 

quelle on rattache ces faits primordiaux. Nous avons dit que 
H. Brugsch pense que I.i localité terrestre assimilée à ce lieu cé¬ 
leste était l’oasis de Siouah ou d’Ammon: rien ne nous indique 
jusqu’ici ce qui pourrait avoir amené à donner un rôle cosmo¬ 
gonique aussi important à cette localité si éloignée de la vallée du 
Nil. Les preuves de M. Brugsch ne nous paraissent pas d’ailleurs 
être complètes en ce qui concerne cette identification, qui serait de 
la plus grande importance. 

Le vieux manuscrit à l’encre blanche a, pour ces deux vcisels, on 
texte beaucoup plus court; on y lit seulement : i Celui qui a reçu la 
f double couronne, dans l’allégresse, à son entrée dans Ila-mten- 

• senen, c’est Osiris, quand il lui a été ordonné de réunir les deux 

* mondes par le seigneur universel. Le jour de la l’éunion des deux 

< mondes, c’est l'action de compléter les deux mondes, c’est l’cnse- 
( velissement d’Osiris, etc. * 

Ce manuscrit supprime ainsi une imbrique; malgré l’autorité que 
lui assure son antiquité, je pense qu’ici il est incomplet; l’autre texte 
se concilie mieux avec l’ensemble du chapitre, en distinguant les 
deux régnes d’Osiris et d'Horus. 

V. 32. — «t Celui qui donne (les existences?) et qui détruit les 
« maux, qui dispose le cours du temps I » 

< Il l’explique : C’est le dieu Ra lui-méme. > 
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Le premier, ou le Puits du soleil, doit répondre à une 

des nombreuses Beth-schemesch de la Bible et probablement à celles 
de la tribu d’Issachar ou de Nephthali (Josué, 19, 28, et 22). Atuma 
sera parfaitement représenté par la ville de Nephthali nommée 
nouK, Adamah, car le numéro suivant appartient manifestement à 
une localité peu éloignée. 

51. ^ .4ntixerttt. Transcription parfaite du 

nom d'une des villes attribuées à Issachar, dans le livre de Josué 
(ch. 19,19), ri'jnjK, Anacharat. Le nom biblique est transcrit ici, 

comme on le voit, sans le retranchement d’aucune lettre; en sorte 
que le rapprochement que M. Bnigsch avait proposé entre cette ville 
et un des noms cités dans les conquêtes de Ramsès, Anrata, ne me 

parait pas pouvoir être défendu maintenant. En général, on peut 
dire que plus nous avançons dans l’étude de ces transcriptions, plus 
nous les trouvons rigoureusement conformes aux régies très-logiques 
que les hiéiogramraales avaient su se tracer et qui sont fondées sur 
une grande connaissance des deux idiomes. 


52 et 53. Deux noms exactement pareils 



I V-" dpra, Apra. Nous trouvons en effet deux villes du nom 
de n'jM, l’une dans le territoire deManassé et l’autre dans celui de 


Benjamin. L’oiseau V--, symbole de petitesse, me paraît ajouté ici 

aux signes phonétiques à cause du sens de ce nom; ûphrah signifiait 
un petit faon de gazelle. 


Xasavu. Je pense que ce nom représente 
paein, Hesebon, capitale des Amorrhéens au temps de Moïse. La 


filiale sans n n’est peut-être pas môme une différence, car les Égyp¬ 
tiens s’accoi-daient souvent, dans l’écriture de leur propre langage, 
la licence de ne pas noter la nasale. 


- lU^Tl Tasurat. Je ne connais pas les analogues 


de ce nom. 


fl 

Q J ^ NeAflutt. C’est le mot hébreu ajj negeb, le midi; 


66 . 
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Le terme que je traduis par existences |J, ^ {Ka-u) est très- 
diRicile à définir; ii parait souvent désigner le type d’un personnage, 
son essence ou son modèle idéal. C’est sous ce nom que certains lois 
ont fait adorer leur type déifié. Au pluriel, il se prend aussi pour les 
vivres, les moyens de l'cvistence. Dans ce passage, où il est opposé 
aux défectuosités (aseic-u), il peut signifier tous les dons heureux ou 
lea principes do la vio. 

Il esta ivmarquer que les versets 29,30, 31 et 32 paraissent indi¬ 
quer le même pci'sonnagc sous diverses attributions. En effet cette 
portion commence par l’allocution : Ahi seigneur de la victoire, etc., 
et SC termine au vciscl 33 par la prière ; Sauves l’Osiris N., etc., au 
singulier. 

C’est donc bien certainement un mémo dieu qui est invoqué sous 
des appellations cpie la glose applique successivement aux trois per¬ 
sonnes d'Osiris, d’Horus et de Ra. On ne saurait sans cela saisir 
rencliatnemenl de ces diverses fractions de la fonuulc sacrée, et 
Je ne doute pas que tel ne soit l’ordre des idées qu’on doit y recon¬ 
naître. Ainsi réunis, ces cinq versets forment au contraire la suite 
naturelle du verset 28. 

V. 33. — « Sauves l’Osiris N. de ce dieu qui saisit les àtnes, 

« qui avale les cœurs, qui se repaît de cadavres. 

«.(1 ), qui terrifie les faibles. » 

f 11 l’explique : C’est Set. Autrement l’exécuteur, c’est Horus, fils 
c de Sev. » 

Cette prière relie les derniers versets aux précédents; il s’agit 
toujours du sort de l’âme après la mort. Le dieu suprême, dans ses 
diverses formes, est invoqué contre les terribles elTcts du jugement. 
La glose varie toujours sur l’exéruteur, dont le pouvoir repose tan¬ 
tôt entre les mains de Set et de scs démons, et tantôt entre les mains 
d’Horus. Ce dieu, considéré comme fils de Sev et frère d’Osiris, rece¬ 
vait le nom d’Horus l’alné, Harouëii. 

y. 34. — « OI (dieu) scarabée dans sa barque ! celui dont la 
« substance existe par elle-même, autrement dit, 
« éternellement ! sauves l’Osiris N. de ces gardiens 


(1) Il y a ici an membre de phrase inintelligible pour moi, et pour lequel lee ma- 
iiuicrits varient aioguliÈrement 
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mais celle expression est employée appellativement dans la Genèse 
pour toule la région au sud de la Palestine (1), ainsi que M. Brugsch 
l’a remarqué en expliquant le même nom qui se retrouve dans la 
liste des conquêtes de Scbeschonk. 

57. I V 9 /l^uxen. Je pense que c’est ainsi qu’on doit lire 

ce nom, en prenant le groupe 9 entier pour la syllabe xen. De 
nombreuses variantes des Rituels prouvent, en effet, que le signe 
' et ses variantes et sont souvent employés pour 


celle syllabe avec les compléments phonétiques ^ X et N. 

Je ne connais pas de nom correspondant; mais on peut y reconnaître 
facilement un nom de forme araméenne, avec Pn initial ( 2 ). 


58. 



Ramma. Peul-ôire ce mot doit-il- être rap¬ 


proché de Rimmon, nom d’un dieu syrien et de plusieurs cités 
chananéennes. 


59. larta. Ce lieu, que les auteurs ne mention¬ 

nent pas, nous est connu parle récit de la campagne de Toutinés III : 
malheureusement la phrase est interrompue par une lacune; on voit 
seulement qu'il n'était pas trés-éloigné de Gaza. M. Rey m’a donné 
l’orthographe arabe du nom des ruines deJerza, situées entre Ascalon 
et Tell-es-saûelî. Le mot arabe transcrit avec la plus grande 
exactitude notre larta égyptien, et la position est également conve¬ 
nable. Celte identiûcation n’a pas échappé d’ailleurs à M. Brugsch. 
Elle nous prouve que des localités même importantes de la Pa¬ 
lestine peuvent ne pas se rencontrer dans les livres- saints. 




Maaxasa, ville inconnue jusqu’ici; comparez 


h cè mot noriD, refugium. Une localité de Palestine, couverte de 
ruines, porte le nom de Makass; mais si l’orthographe est 
exacte, comme le pense M. Rcy, qui me l’a communiquée, je croi- 


(1) Genèse, 13, 3, etc. 

(1) Je le comparerais volontiers an nom d’iiomme • 
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« sagaces à qui le seigneur des esprits a confié la sur- 
0 veillance de ses ennemis, qu’il leur a livré pour les 
« immoler (dans la place de l’anuihilation ?) ; à la 
« garde desquels peisonne ne peut échapper. Que je 
« ne tombe pas sous leurs glaives, que je n’enlre pas 
« dans leur boucherie, que je ne m’arrête pas dans 
« (leurs demeures?), que je ne tombe pas sur leurs bil- 
« lots, que je ne me pose pas dans leurs (réseaux?), 
« qu’il ne me soit rien fait de ce que délestent les 
« dieux. Car je suis un prince dans la grande salle, 
« l’Osiiis N. le justifié. Celui qui a passé pur dans le 
O Mesek; celui (qui a donné la matière? de la nuée?) 
« dans Ta-nen. » 

« Il l'explique : Le dieu scarabée qui est dans sa barque, c'est le 
t dieu Ra, Har-em-achou lui-même. Les gardiens habiles, ce sont 
< les (singes) Benne; c’est Isis, c’est Neplithys. Les choses que dë- 

• testent les dieux, c’est le compte de sa malice. Celui (|ui a i)assé 

• pur dans le Mesek, c’est Anubis, qui est derrière le colTi-et qui ren- 
« forme les entrailles d'Osiris. Celui (qui a donné la matière de la 

• nuée?) dans Ta-nen, c’est Osiris. Autrement dit, (la matière de la 
« nuée?) dans Tu-nen, c’est le ciel, c’est la terre. Autrement, c’est la 
« victoire de ScAou sur les deux mondes dans /la-souten-seneu. La 
« nuée, c’est l'œil d’Horus. (Le lieu) de Ta-nen, c’est le lieu (de réu- 
« nion?) d’Osiris. 

Dans la partie de la vignette qui répond à ce verset (i), on voit 
une barque où siège un dieu à tète de scarabée. Il est adoré par le 
e défunt et par quatre génies sous la forme de singes cynocéphales, 
suivis d’Isis et de Nephthys. Ainsi que la glose nous l’apprend, ce 
sont les personnages désignés dans la formule comme les gardiens 
habiles. 

La vignette contient également la figure d’Anubis, sous sa 
fonne ordinaire, marchant derrière le personnage qui porte le 
coffret (2). 

Le mot chepera, scarabée, signifie, au figuré, être et génératenr, 


(1) It** iO-iS de la Tignelte, dans le papjrnu Cadet 
(a) N** Sÿ-5 de la meme Tirette. 
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rais difRcilemeut à l’ideDtité des deux noms, car le 
pas s’être échangé avec le ^3. 



n ne parait 


61. Japu. La ville de Joppé, inj, est également men¬ 

tionnée dans le papyi us Anastasi (I, 59,1. 2) comme le terme du 
voyage décrit dans ce document, mais nous ne l’avions pas encore 
rencontrée dans les listes des peuples vaincus. 



4 


Kenatu. Je ne connais pas de ville de ce nom : on 


pourrait peut-être le rapprocher de ns?, ville assyrienne; ou mieux 


encore de nui, jardins. En admettant l’échange du s conti'e le p, 
que nous trouvons dans des localités un peu éloignées de la Pales- 
ÜDO, notre Kenetu pourrait avoir désigné nip, ou Kanatha, ville si 

ancienne et si importante, dans le Hauran. 

Le numéro 63 est presque détruit ainsi que le numéro 71 ; ils 
sont séparés par la lacune de sept cartouches que nous retrouvons à 
chaque ligne. 

72. tttit J • % Savetum. Nous savons, par le récit de la 

campagne de Ramsès II contre le prince de Chet, que cette place 
était située au nord du Liban et probablement dans la vallée de 
l’Oronte. Ce nom reproduirait exactement, dans sa forme gramma¬ 
ticale, pnaEl, le grand repos. Le thème nna* signifiant également 

habitation, Schabbatun pouvait se prendre dans le sens de grande 
demeure et convenait parfailedient pour un nom de ville. 


73. ] TaM. Je ne connais pas ce nom; il peut être 

comparé aux radicaux Kr conclave, emmorari. 


74. <5^1^ . unŸ Je ne hasarderai aucune conjec¬ 

ture sur les débris de ce nom et du suivant. 


T) 


V ' soivi du déterminatif des lieux, V : c’est 
manifestement l’hébreu in, montagne. La Bible nous le donne 
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d'après le symbolisme bien connu que la doctrine égyptienne atta¬ 
chait à cet insecte. Cette formule, d’une haute importance, est ren¬ 
due un peu différemment dans le manuscrit blanc du Louvre: 
c Celui dont la substance est un être double, éternellement, > pau ti 
ta-tc tela. C’est une expression nouvelle de la génération étemelle 

en dieu Ta, que je traduis d'une manière générale par 

substance, se prend aussi quelquefois dans l'acception restreinte de 
corps. Suivant la glose, cette substance, source éternelle de son 
propre être, ne serait autre que- Ra, le soleil. Le nom d’IIar-etn- 
achou, ou < Horas dans les deux horizons • (du levant et du cou¬ 
chant), était un surnom solaire dont le grand sphinx de Gizch était 
spécialement doté et qu’une inscription grecque a ti'anscrit par 

ApiMtxn. 

Les manuscrits offrent quelques variantes de rédaction dans ce 
verset. Ainsi on lit, après t la surveillance de ses ennemis, > ceux 
c qu'il livre à l'immolation dans la demeure de la de.struclion, > 
et plus loin, i qu'ils ne poussent pas leurs glaiVes contre moi t > une 
antre variante porte : • que je n'cnlre pas dans la demeure d’annihi- 
< lationt.que je ne me repose pas sur leurs lits (1). > 

Après l’invocation où le défunt énumère les peines qu’il veut 
éviter, giâce à l’intervention divine, il termine sa prière par une 
dernière phrase qui reste extrêmement obscure, quoique chaque 
mot ait donné lieu à une glose particulière. 


Le mot viesi, que je traduis conjccturalement par mulière 
première, est déterminé tantôt par les ténèbres J^l , tantôt par un 
pain (^s), symbole àes aliments (on pâtes?). Osiris est indiqué ici 


dans son action comogonique, puisque la glose explique ces mots 
par la victoire de Scitou, qui consistait, comme nous l'avons dit, dans 
le soulèvement de la voôte liquide du ciel. C’était la fin du chaos; 
aussi cet événcmbnt est-il placé au même lieu céleste que la première 

naissance du soleil, //<i-aou(cn--!re/tan. To-nenestun 

I I itt^m 

nom de lieu qui peut s’interpréter les pain* de la forme. Osiris serait 
donc considéré comme ayant donné la matière première du ciel et de 


(1) J’entends ces mots de cert.sins lits représentés dans les tombesni des rois et 
qai me paraissent destinés A des sapplices. 
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la terre. Le Heu (de la réunion?) d’Osiris peut indicpier l'endroit où 
le corps d’Osiris avait été reconstitué, après le succès des recliei'clies 
d’Isis; nous avons déjà vu en effet que l'accomplissement des funé¬ 
railles d’Osiris était le symbole de la constitution déOnitive du 
monde. Osiris, assis sur un ti^ône et adoré par le défunt, termine la 
partie de la vignette qui se rapporte h ce verset. Certains papyrus 
ont au contraire la figure d’Atoum (1). 

V. 3S.— « Aiown construit ta maison, les deux lions fondent 
« la demeure. Ils accourent, ils accourent; Horus te pu- 
« rifle, Set (te renouvelle?), tour àtour. L’Oslris N. vient 
« dans ce monde, il a repris ses jambes. Il est Tou>n et 
te il est dans son pays. Arrière, lion lumineux gui est à 
«l’extrémité! Recule devant la valeur de l’OsirisN. le 
«justifié, recule devant la valeur d’Osiris; il se garde 
« avec soin et n’est pas aperçu des gardiens. L’Osiris N. 
« est lui-mème Isis, lu observes qu’il a déployé ses che- 
« veux sur lui. Il a (atteint la fin de?) sa route, autre- 
«( ment dit, sou but. Isis l’a conçu, Nephthys (l’a 
« nourri?), Isis a effacé ses souillures, Nephthys a re- 
« tranché ses péchés. La victoire est à moi, la vaillance 
« est dans mes mains, (je touche ceux dont les bras sont 
U multiples?). Je m’approche des hommes pieux et je 
U repousse les fils de tes ennemis. Je chasse ceux qui 
« ont noirci leurs bras. Je reçois (les deux frères?) de la 
« palme. (Je produis?) les habitants de AV;* et d’An 
« (Héliopolis). Tous les dieux sont saisis de crainte de- 
« vant ma vaillance et mes grandes ardeurs. Je venge 
« chaque dieu de celui qui l’insulte, mes traits le frap- 
« penl aussitôt qu’il apparaît. Je vis suivant mes désirs. 

« Je suis (fuali, seigneur du feu : quiconque s’élèvera 

« contre moi, malheur à lui ! » 

< Il l’explique : Le mystère do la formation (donné par Amon?), 

• c’est le nom du (réseau?). (Celui qui voit à l’instant ce qui eslap- 
« porté?), est le nom du coffret. Autrement, c’est le nom.(2). 

( 1 ) V. p»pynjs Cadel, n» 58-58 de U rignette. 

(Si C« poesego «et corrompu et diffère daui chaque maouscrii, Je n'oterau pae eo 
li.uarderla traduction. 
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aussi comme un nom de lieu, pour *ih dans le Liban ; mais ici peut- 
être était-il joint au suivant. 



lasap-ar. La finale ar nous est connue 


comme correspondant à bx- L’adoption de l’exception ■ p pour a 
est ici foi-cée, car on reconnaît immédiatement le radical attl'* habi- 

T f 

tore — : d’où le nom parfaitement régulier habitatio dei. 

Ce raposé exactement comme açaef j (1), Sedes patris. C’est un nom 


tout à fait analogue à celui de ' 7 t<n' 3 , Betbel. 


78. ÛVIV Rakata. Ce nom serait transcrit fidè¬ 
lement par l’hébreu la*) commotio; mais Je ne vois aucun lieu qui 
puisse lui être immédiatement identifié. Si l’on veut admettre 
l’exception du t employé pour écrire le tÿ, on pourra penser à 
la célèbre Lachisch, ville royale des Chananéens. Mais je ne 
pourrais pas citer d’exemples à l’appui de cette dérogation à la 
règle. 


79. '«■m ^ Kerer. C’est la transcription parfaite de tji, 

la ville d’Abimeleck; car nous avons vu par l’exemple de Mageddo 
que sous Toutmès III le j était souvent écrit par 


80. Har-ar. La transcription est forcément, en 

hébreu, ‘ 7 ?<-nn Har-el, la MonUgne de Dieu. Il nous est difficile de 

deviner, parmi les montagnes consacrées à Dieu dans ces pays, 
quelle était celle qui obtenait spécialement ce nom à l’époque de 
Toutmès III. Isaie nomme la Judée entière les Montagnes de Dieu, 
et Ézéchiel donne spécialement le nom de Har-el à l’autel des holo¬ 
caustes; mais ces textes sont trop postérieurs pour nous guider. Il 
serait très-possible qu’il fût ici question de Jérusalem; en effet, Sion 
fut appelée plus tard D''n^Kn"3n, la Montagne du Seigneur; mais 

nous savons, par l’histoire de Melchisedck, que Dieu était adoré à 


(1) I, Paralip., 17. 
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Jérusalem plus anciennement sous le nom de El, le Très-Haut 
p'V» bx (!)• On est donc en droit de croire que la dénomination 

pieuse analogue à celle de Har-élokim était Har-el, ou plus com¬ 
plètement Bar-el-élion, au temps d’Abraham : notre cartouche peut 
donc très-bien lui appartenir. Il est, en tout cas, bien précieux 
comme témoignage, du culte de Dieu sous le nom de El à l’époque 
reculée où nous sommes placés; sa composition trés-claire aide à 
justifier les interprétations proposées pour les cartouches N* 77 et 
N 100. 


81. 


J ^^^^/îa6é«M;cepeutôtren3:i (2), Rabbah, capi¬ 
tale des Anunonites; mais il y avait aussi une place du même nom 
dans le territoire de Juda, et je pense que c’est elle qui est ici 
nommée; nous retrouverons la première un peu plus loin. 


^ JVtimaana. Je ne connais pas cette place; 

lu ti-anscription sémitique donnerait c'est-à-dire une forme du 
radical ]nd, refuser, tout à fait analogue à Nimrod n*)D3, de mo, être 
rebelle. 


83. 



Neâmana. Ce mot doit être transcrit 


pyi. 


parce que l’insertion du bras indique presque toujours la pré¬ 
sence du s*. Ce nom est sans doute celui de nova, ville attribuée à 

la tribu de Juda (3). Il existe cependant encore une ville du même 
nom, citée au livre de Job (2,11), et dont nous ne savons pas la posi¬ 
tion. L’orthographe de ce cartouche reproduit la forme du nom 
d’homme Nâamn; mais ces finales ont dû varier avec une grande 
facilité. 




Maramam. Nous avons trouvé 


pins 


haut le nom de Mérom;j:el\£ nouvelle foimc du mémo radical an, 
être élevé, devrait être transcrite ddid; ce serait une fonne dérivée 
du piel QDri extollere. Je ne trouve pas ce nom, mais il est analogue 
à plusieurs autres noms tirés de la même racine. 


(1) GenèM, U, 18. 

(1) n Livre dee Rois, 11,1. 
(S) Josué, 15, il. 
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« Le lion lumineux qui est à l’extrémité, c’est le phallus d’Osiris; 

< ou bien, c'est le phallus de lia. Celui qui a déployé les cheveux 
t sur lui et qui (a tenniné sa luiUe?), c’est Isis loi-squ’elle sc voile; 

< alors elle ramène scs cheveux sur elle. Ouaii en flammes, c'est 

€ l’œil de lia. Ceux qui s’élèveront conlre moi, malheur à eux! Ce 
« sont les compagnons de Set (quand il les approche?). En elTet 
• (puisqu’il amène le feu?), il lui sera accordé par le jugement des 
« habitants de Tatou, de déü’uire les âmes de ses ennemis. > 


Ce dernier verset est consacré à la transformation définitive de 
l’homme justifié et à la nouvelle demeure qu’il doit occuper. C’est 
•Atoum qui se charge de l’établir, le premier verset nous l’a montré 
comme l’auteur du ciel. Les dieiLX qui coopèi-ent à cette œuvre sont 
le couple divin de Sdtou et Teuiiu. Nous savons en effet que Scliou 
repiésente les foi-ces célestes. 

Je traduis par t renouveler » le mot ] ^ {i| NuTeR. Comme 
substantif, nouter signifie t dieu; » comme verbe, au sens propre, il 
reçoit pour déterminatif la pousse du palmier |, déterminatif de la 
germination, de lajeunes.se, et le volume --- qui s’applique,entre 
autres choses, aux idées de calcul. Je pense que l'idée qui*a présidé 
au choix de ce mot pour désigner un dieu, est réternclle jeunesse 
renouvelée périodiquement. Les rois sont représentés au milieu 
d'une scène où les dieux Horus et Set leur versent sur la tète les 


symboles do la purification ^ et de la divinité ou du rajeunisse¬ 
ment ]. Ce doit être la i-cpréscnfation de quelque rite d’initiation, 
enseignant la transfiguration de l’âme. 

En disant de l’homme ressuscité qu’il est Toum, le texte joue sur 


le nom de ce dieu; on tixmve en effet le groupe 


Ji 


TeMu, comme un des noms des hommes, de la race humaine (en 
copte TJUE homo). 

Quoique les premiers mots ne soient pas suivis d’une rubrique, je 
pense qu’on poumit commencer un nouveau verset avec les mots 
« Arrière, lion lumineux, » qui se l'etrouvent au commencement de 
la glose; ils n'y sont précédés que par l’explication des noms sym¬ 
boliques donnés au (réseau ?) (1) et au coffret. La formule ne par¬ 


ti) C>*t le mot M 


déterminé ptr un p&quet O et ndelqncfois 
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85. 



Ani. Il est connu de tous les égyptologues que les 


Égyptiens écrivaient souvent la voyelle qui devait être employée 
comme mater lectionis après la syllabe; en sorte que Xni est ici 
pour Ain. l’y. Ce qui le prouve sans réplique, c’est la présence du 


déterminatif. On y a réuni l’œil et l’ovale Ce groupe, en 

égyptien, se lisait an; il avait, de plus, l’avantage de réunir les deux 
significations du mot ]'y, ceil et eource. Je ne doute pas que ce car¬ 
touche n’ait dû être joint au suivant pour foimer un des noms de 
localité commençant par Ain. 


86 . 



...À... On n’y lit plus qu’une lettre n; elle convien¬ 


drait parfaitement à plusieui's des villes dont les noms commencent 
par ]'.y, mais il faut attendre qu’une empreinte ait permis d’asseoir 

quelques conjectures sur les autres éléments du nom. 

La liste est encore interrompue ici par une lacune de sept car¬ 
touches. 


Lî.T 


Kar. 


delà du Jourdain (1). 


(?) C’est peut-être ville au 



çant par n^?. 


Ba'üa.... C’est une des villes commen- 


96. “ * Tapun(ta?). Le premier groupe est 

déjà bien connu, comme valant la syllabe fo, dans ’ce genre de tran¬ 
scription; il figure même en variante de ta, dans le nom de la 

princesse Bait anta. Téphon, citée au premier livre des Macchabées 
(0, 60) parmi les villes dont Simon et Jonathan relevèrent les forli- 
Ucaiions, peut être rapprochée de ce nom. 


07. ^ ^ Awrir, VsN- Nous avons étudié ce nom au 

numéro ü. Celle-ci peut être la célèbre Abila. 


(1) Josué, 15, 3. 




352 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

tant pas de ces objets, la glose peut être déplacée et avoir ti-ait au 
verset précédent en ce qui touche le réseau. On voit, dans la vi¬ 
gnette, le coffret funéraire porté devant Anubis. La mention d’Am- 
mon, dans cette partie de la glose, me parait une altération d'époque 
récente. Le manuscrit blanc du Louvre nomme, à la place de ce dieu, 
Hémen, divinité d’un nom voisin, mais qu’on trouve sur des monu¬ 
ments appartenant aux plus anciennes époques. La dernière scène 
de la vignette se compose de divers pei'sonnages nommés dans notre 
verset (1). Isis et Ncphthys président à ce groupe : sous la déesse 
du ciel, étendue en forme de voûte, on voit un scarabée, symbole 
de la génération nouvelle, par laquelle l'homme justifié va revivre 
dans le sein d’Isis. C’est donc dans le ciel qu’est placé le siège de 
cette gestation divine. L’Osiris en ressortira comme un être entière¬ 
ment pur et doué d’un valeur invincible pour combattre les ennemis 
des dieux. La chevelure dénouée dont Isis se voile a pour but de 
mieux couvi ir les mystères de cette conception. Le « lion lumineux • 
de la formule est couché dans la vignette au-devant d’Isis et semble 
en défendre l’approche; mais les gloses no nous aident pas à éclaircir 
son véritable caractère. 

Le sens Je plus naturel du texte semblerait indiquer une constel¬ 
lation caractérisée par la figuie du lion, et qui p.-iraltrait préposée à 
la garde du point mystérieux où devait s’accomplir le renouvelle¬ 
ment de l’exisicnce. On peut rapprocher ce passage et la vignette 
qui lui est propre, du groupe qui symbolise le renouvellement de 
l’année, au centre des plafonds du Ramesséum et du monument de 
Séli I*'. Le lion céleste y semble présider h la .scène centrale du ca¬ 
lendrier que la légende nomme lu naissance du dieu. D'après notre 
commentaire égyptien, ce lion serait l’emblème de la force géné¬ 
ratrice d’Ofl'm ou de Ba (2). L’âme justifié le conjure, en s’identi¬ 
fiant à Isis elle-même, dans le sein de laquelle il va revivre. Cette 
nouvelle nature, où rien n’altère plus sa pureté, lui communique la 
foroc des esprits célestes; il va désormais les assister dans leur com¬ 
bat perpétuel contre les mauvaises puissances. Il est assimilé aux 
divinités d’Héliopolis, c’est-à-dire aux dieux solaires dont Âtoum 
paraît avoir été le principal type dans celte ville. Je ne sais pas ce que 


par (an fliet ou uae cage^) 



«00 T&ritabla setu resta douteux. 


(1) Voyei tes 59.01, dans la riguette du papyrus Cadet. 

(3) Le phallus du soleil est aussi conjuré par le défunt au chapitre 93 du Rituel. 
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98. lartu. Ce mot se transcrit sans difïïculté par 

TV, la descente. Je ne trouve pas de nom de lieu qui lui corresponde;- 

mais il a fourni un nom d'homme, celui du patriarche anté-diluvien 
Jared. Il est permis de supposer l’omission de la nasale finale; ce 
serait alors exactement le nom du Jourdain f-iT, qui est écrit plus 

pleinement dans le papyrus Anastasi lartuna; cependant, ici, l’ab¬ 
sence du déterminatif de l’eau m’empêche de m’arrêter à cette idée. 


99. 


ÎTU, 


Har-kar. Si le nom est sémitique, il 


peut être transcrit par -jp nn, caverne du froid. Le premier élément 
peut aussi être rapproché du nom du Hauran; ]Tn. 

100. laakav-aar. La transcription hé¬ 

braïque donne forcément Sx'ap?;’, nom au sujet duquel il serait 

facile de se livrer é des conjectutes séduisantes; il est exactement 
composé comme Israël et signifierait Jrmdia(or-det ou Sequensdeum. 
Est-il permis de supposer que ce nom de localité conserve un sou¬ 
venir d’un des établissements de Jacob en Palestine? C’est ce que Je 
n’oserais décider; toutefois, il est ë remarquer que la famille de 
Jacob ne devait pas être en Égypte depuis un temps bien considé¬ 
rable sous le règne de Toutmés III. 


lOi. 


V 


Kauta. Le nom des Kuthéens pourrait être 


ici proposé, en admettant le changement du ,«-p en s; comme dans 
l’exemple de Karkemisch. 


102 




Katir. Le mol est purement hébreu (1); 


mais je ne connais pas le lieu ainsi nommé. 


103. 


rj^. ^ Rabbatu. Nous avons déjà trouvé une 

Rabbah, que nous avons identifiée avec la ville du même nom située 
dans le territoire de Juda; celle-ci doit être la capitale des Ammo¬ 
nites pDJT'jrna'i. La finale tu correspond exactement à la forme 
Rabbath. 


104. 




Makratu. La transcription exacte 


(1) Conter, brtvis, ou ttgeUt. 
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signiûent les deux frères ou les deux pousses de la palme (1) sur les¬ 
quels la glose reste muette. Mon savant confrère, M. Vincent, me 
propose, comme une conjecture tirée des circonstances locales, do 
reconnaître un symbole de génération dans la réunion des deux 
flcui-s distinctes du dattier, mâles et femelles. Le .sens exact de tou tes 
ces allégories ne pourra être délenniné qu’à l’aide des textes sacrés 
successivement traduits et comparés aux ligures des monuments. 

L’Osiris, après avoir célébré ses forces nouvelles, termine son 
hymne par une expression qui doit le faire considérer comme un 
astre, source de lumière et de feu. II est, dit-il, t Ouali en feu, i ce 
que la glose explique par l'œil du soleil; nous savons que la puis¬ 
sance desti-uctive a déjà été nommée ainsi. En effcl, la glose ajoute 
qu il est armé d’une flamme capable de détruire les compagnons de 
Set qui s’approcheraient de lui. Les âmes divinisées étaient placées 
par les Égypiiens dans la sphère des étoiles Ii.vcs, eources de lumière, 
où elles étaient censées rangées à la suite de Sahou (Orion), dans 
lequel ré.sidüit l’ûmc d'Osiris. 

Il nous reste à chercher pourquoi le défunt prend, dans cette for¬ 
mule, le nom de J Ouati. Cette appellation, sous laquelle on 

daigne fréquemment la déesse du nord, par opposition avec Souvan, 
déesse du midi, me suggère une dernière conjecture : Le feu dans 
Ouati me parait pouvoir s’inteiTréter très-paisonnablemcnt par le 

solstice d’hiver où le soleil va prendre une nouvelle naissance. 
Ainsi se couronne l’allégorie perpétuelle que l’on établissait entre 
la vie, la mort et la résurrection de l’iiomme, et les périodes diurnes 
et annuelles qui ramenaient le soleil au môme point de l’horizon. 
L’Oshis termine son discoure par une conjuraiion, sous forme de 
menace, contre les ennemis de son âme. Ce sont, dit la glose, les 
compagnons de Set, véritables démons, les ennemis perpéluels des 
âmes divinisées. Celles-ci ont cependant le pouvoir de les éloigner, 
armées qu’elles sont d’une flamme capable de déti uire les âmes de 
ces êtres malfaisants (2). 

Les enseignements répandus dans ces versets et dans leurs com¬ 
mentaires doivent Cire groupés par ordre de matière, pour qu'on 

(Jj 11 existe encore quelque» portion» do la vignette dont nou» u’evon» pa» donné 
l’explication dan» le cour» du chapitre, parce que leur attribution ne nous parai»»ait 
pas aussi claire. On remarquera aux n** 30 et 31 du papyrus Cadet deux personnage» 
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puisse concevoir quelque irlëe de leur ensemble. Une exposition claire* 
et didactique des dogmes religieux eût été quelque chose d'incompa¬ 
tible avec l’esprit du sacerdoce égyptien et, nous pouvons ajouter, 

en fome de momie; le papjrnis du Louvre n« 8001 leur place sur la tète deux yeax 
symbolique! (onta) au lieu d'yeux ordloairee. 



D’apris leur position (après les qoatre canopes). Je conjecture qu’ils représentent 
« les seigneurs de la double Justice» nommés au verset 31; ils portent en ctTet la 
plume de la Justice sur leurs tètes. Le groupe qui les suit (n« 33) désigne plusieurs 
Jours de fètes; Je ne les vois pas rappelés dans le texte, oit il n’est question que du 
our nommé « viens à nouai » Après Is barque du scarabée, qui a trait au verset Si, 
le papyrus Cadet nous montre une autre barque (n°* &7-50), où le dieu semble 
avoir un disque lunaire pour diadème; mais les autres manuscrits s’accordent 
pour lui donner un caractère solaire. Le papyrus do Louvre n<> 3081 lui met un 
nouveau scarabée dans son disque; ce n’est donc qu'une seconde expression du 
mémo dieu invoqué an verset 3è. 



Nous avons cru également utile d’ajouter ici quelques ligures qui manquent dans 
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donne le mot Atyle. C’est le nom des refuges établis pour 

les meurtriers; mais je ne le trouve pas spécialement appliqué à 
telle ou telle ville. 


lOS. 



Âameku; c'est le mot pçy, vallée : il a 


servi à former un certain nombre de noms locaux; celui-ci peut cor¬ 
respondre spécialement à ppynT’»? (1), ville du territoire de la 


tribu d’Aser. 


10 «. 



Sarta. Je no trouve pas de nom biblique à rap 


procber de ce mol; une localité voisine de Damas, et nommée en 
arabe (2), la reproduit exactement. 


107. Baratu. On peut penser qu’il s’agit ici 

de Beyrout, qui est également citée dans le papyrus Anastasi (3j. 
Il serait cependant possible que la liste que nous discutons en ce 
moment n’eût pas compris les villes de la cétc phénicienne; les la¬ 
cunes nous empêchent de décider la question. Dans ce cas, notre 
cartouche devrait être interprété comme le nom de la ville de nri') 3 , 


citée dans le second livre des Rois comme appartenant à Adar-eser, 
et par conséquent, suivant toute apparence, située non loin de la 
vallée de l’Orontc. 


108. BaUsaar. Go nom a été déjà ren¬ 

contré bien des fois sur les monuments; il a dû appartenir à une 
place importante de la Palestine ou de la Syrie. On l’a identifié avec 
JNÇ>T )''3 ou Scytopolü. Mais je ne vois aucune raison pour supposer 


qu’un ait écrit r pour n dans la transcription égyptienne, qui reste 
constante. En lisant le second élément ViKEl, Beih-schéoul, la de¬ 


meure du tombeau, donne un sens si satisfaisant qu'il n'est pas 
permis de l’écarter, tout en regrettant de ne pas pouvoir identifier 
ces mots avec une localité connue. 


Celte rangée est terminée, comme les premières, par une lacune 
de sept cartouches. Nous sommes loin de croire que nous ayons 
épuisé, dans celte première étude, tous les rapprochements auxquels 


(1) Josué, 10, 27. 

(2) V. J&kat, Mosehtarik, p. 270. 

(3) Selccu papyr., pl. LIV, 1. 8. 
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avec l’esprit de tous les corps sacerdotaux des peuples aniiques. On 
ne soulevait devant l'initié que les premiers voiles des mystères; 
guidé par ces révélations imparfaites, il devait conquérir la sagesse 
à l’aide de ses propres efforts et dans la mesure que comportait la 
perspicacité de son esprit. Eu étudiant les gloses de ce chapitre. 


la grande vignette du manuscrit Cadet. La première est la figure de Phra hiéraeo* 
cépbale, indiquée au commentaire do verset A ; elle est tirée du papyrus du Louvre 
n« 3081. 



La figure suivante est une variante de la porte 'mentionnée an verset 15; elle a 
été copiée par M. Devérla sur le roanuscritde Dublin. 




Miiii 

iiiiiiil 



1 

1 

1 







La curieuse variante de la vaclie mefiour (citée au verset 10), qne nous donnons 
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peot donner lieu ce document nouveau ; mais nous pensons avoir 
déterminé un assez grand nombre de points situés en Syrie et en 
Palestine pour que l’on puisse se faire une idée très-exacte de la 
confédération contre laquelle les Égyptiens curent à lutter sous 
Toutmës III. II est une autre conséquence qui découle de rette étude 
et qu’il ne faut pas négliger de mettre en lumière, c’est le caractère 
purement sémitique de tous ces noms. La plupart peuvent être 
signalés comme appartenant.à la forme usitée chez les Hébreux, qui 
se caractérise ainsi d'une manière de plus en plus certaine, comme 
la langue dominante des populations de la PalesUne, au milieu des¬ 
quelles la famille d’Âbraham promenait ses tentes et scs troupeaux et 
dont elle aura suivi le dialecte, en modiflant son idiome araméen. 
Nous avons fait remarquer l’emploi du mot bx comme le nom de la 

Divinité. On voit qu’il était usité dans toute cette contrée d’une ma¬ 
nière générale et que son introduction ne peut en aucune façon être 
rapportée à la famille de Jacob ou d’Abraham. On peot également 
remarquer que la Bible n’a ni changé, ni altéré les noms de ces an¬ 
ciennes cités. Quelques formes araméeones se rencontrent dans l’or¬ 
thographe de divers noms, mais la Bible les enregistre également. 

Je ne trouve, dans tonte cette liste, que le nom diAstaroth qui se 
rapporte avec certitude au nom d’une divinité différente de El, en 
sorte qu’elle nous apporte peu de renseignements sur la mythologie 
des populations syriennes. Il n’en sera plus ainsi quelques années 
plus ta^. lorsque le peuple de Chet jouera le premier râle dans ces 
contrées,et nous rencoiiU^rons, spécialement dans le traité d’alliance 
entre Ramsès et le prince de Chet, les témoignages d’une idolâtrie 
qui, outre diverses divinités mâles et femelles, adressait encore ses 
hommages aux vents, aux fleuves et aux montagnes, embrassant 
ainsi toute la nature dans une complète divinisation. 


Vicomte E. de Rougë. 



NOTES SUR QUELQUES BRONZES GAULOIS 

TROirVÉS PRÈS d’altün 


A Monsieur le directeur de la Revue archéologique. 

Monsieur, 

Je remplis tardivement ma promesse de vous envoyer quelques 
notes sur la découverte d’objets gaulois faite à huit kilomètres d'Au- 
tun, à Savigny le Vieux, commune de Curgy, il y a une douzaine 
d’années, et qui vous intéressent par le rapport qu'elles ont avec les 
objets trouvés dans l’Ailier et publiés dans la Revue au mois de juin 
dci'nicr.Ces objets viennent d’être perdus une seconde fois pour nous: 
je n’ai pu les racheter pour le musée, comme je l’aurais désiré. C’est 
une raison de plus pour que je vous en donne la description suc¬ 
cincte. 

Je n’ai pas appris qu’on ait jamais trouvé autre chose dans cette 
localité. Lorsque je la visitai, on me fit remarquer dans un défriche¬ 
ment, entre Champeigny et Vergoncey, un espace rond d’un terrain 
noir dont la couleur tranche avec celle du cliamp environnant. Un 
léger exhaussement au centre, couvert de débris de tuiles à rebords 
et de poteries, une dépression circulaire, marquant le tracé de l’an¬ 
cien fossé, indiquaient une de ces buttes retranchées, nombreuses 
dans notre contrée, et qui, dès les premiers siècles de l’ère romaine, 
ont subsisté souvent avec des habitations jusqu’aux quinzième et 
seizième siècles. Ce lieu est peu éloigné de la voie romaine d’Autun 
à Besançon. 

La découverte eut lieu dans le voisinage de la butte, mais à une 
distance suffisante pour qu’il n’y ait aucune nécessité de leur attri¬ 
buer une corrélation. Le tout était contenu dans un grand vase en 
terre noirâtre, couvert de rubans en relief modelés avec le pouce. 

Il est inutile de vous dire que le vase fut, suivant l’usage, brisé par 
les villageois, impatients de voir le trésor, composé ainsi qu’il suit : 

1. Deux plaquettes d’or. 

2. Environ trente petits anneaux de mauvais argenl. 
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souvent plus obscures que le texte sacré, il est impossible de ne pas 
songer au célèbre axiome : Qui polest capere captai, qu’on peut con¬ 
sidérer comme la règle générale de renseignement symbolique. Il 
n’en est pas moins vrai que nous pouvons maintenant constater 
plusieurs points importants de la croyance égyptienne, en rappro¬ 
chant les textes que nous venons de traduire de quelques passages 
empruntés à d'autres monuments et en réunissant ceux qui s’ap¬ 
pliquent : 

1* Au dieu supi-ême et à ses personnifications; 

2“ A la cosmogonie; 

3« Au sort de l’homme pendant la vie et après la mort. 

Le dieu suprême est défini dans plusieurs de nos formules comme 
f celui qui existe par lui-tnêmc; celui qui s’engendre lui-même 
€ éternellement. » De là l’appellation de Pau-ti : * Dieu double ou 
« être double, » c’est-à-dire père et fils, suivant la face du mystère 


ici, est tirée da pspyrat do Louvre u» 3081. 



Nous y sjooteronieoflD une excellente représentation des sept esprits du verset SI, 
copiée également par M. Devéria sur le beau manuscrit de Dublin. Uurs têtes sym¬ 
boliques les font rceotmalire pour les esprits vengeurs de la seconde série énumérée 
dans ce verset. 
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3. Deux croissants ou disques de même métal. 

4. Deux grandes épingles de bronze. 

5. Deux moyennes, id. id. 

6. Trois petites, id. id. 

7. Une gouge de bronze. 

8. Trois fragments tubulaires de même métal. 

9. Une plaque circulaire en bronze avec .itlache au revers. 

10. Deux couteaux de bronze. 

11. Deux serpettes, id. 

12. Deux paires de bracelets plats. 

13. Deux paires de bracelets tubulaires. 

14. Deux paires de bracelets plats à l’intérieur, arrondis au de¬ 
hors et fortement ouverts. 

Total environ cent vingt pièces. 

L’ensemble de ces objets semble indiquer la parure du mort, avec 
les ustensiles dont il avait coutume de se servir. On doit remarquer 
l’absence d’armes, car on ne peut donner aux deux couteaux une 
attribution militaire. Plusieurs anneaux étaient en pièces; mais les 
antres, bien plus nombreux, étaient minces, et travaillés irrégulière¬ 
ment. Quelques-uns présentaient deux petites excroissances rappro¬ 
chées, imitant des têtes d’épingles. En les comparant à ceux du 
collier de Moulins-sur-Allier, publiés par M.Tudot danslenuméro de 
juin 1861 de la Bevue arctiéologique, on est fondé i> admettre qu’ils 
formaient de même un collier dont les attaches avaient disparu, dé¬ 
truites par l’oxyde ou par toute autre cause inconnue ayant agi sur 
les anneaux eux-mêmes, puisque plusieurs étaient en fragments. Ce¬ 
lui de Moulins était pareillement égrené lors de sa découverte, et sa 
restitution ne fut due qu’à la sagacité de M. Bertrand, membre de la 
Société d’émulation de l’ÂlIicr. Les deux disques ou croissants avec 
anneau de suspension, assez semblables aussi à ceux de Moulins, 
ne nous paraissent avoir été que des ornements distribués dans le 
collier, le métal étant le même, tandis que tous les autres objets 
étaient eu bronze. " 

Le disque rond et poli, avec attache annulaire au revers, fut re¬ 
gardé par quelques-uns comme un petit miroir; mais l'attache sem¬ 
blerait indiquer plutôt qu’il était fixé comme ornement à une pièce 
en cuir ou en bois. 

Parmi les quatre fragments tubulaires, la gouge seule indiquerait 
une attribution certaine. Le manche s’emboîtait dans le creux du 
bronze. Les autres fragments avaient selon toute vraisemblance une 
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qu’on veui pnncipalementconsidérer.Sa félicilô dôcoulc de celle éter¬ 
nelle paU'inilô; tj| jouit en lui-inéiuc.» Ce proniier aspect de la divi¬ 
nité eslsynibolisépar le scanibée, auquel une crojaiicc vulgaire attri¬ 
buait la propriété d’engendrer seul et san.s le secours d’une femelle. 

J’ai eu occasion, dans le mémoire que j'ai cité plus haut, de faire 
voir que la croyance à runilé do cet élro suprême ne fut jamais 
complètement éloulTée en Égyple par le polythéisme. Une stèle 
de Berlin, de la di.Y-ncuviëmc dynastie, le nomme • le seul vivant 
en substance. » Une autre stèle, du même musée (1) et de la même 
époque, l’appelle t la seule substance éternelle, » et plus loin, t le 
t seul générateur dans le ciel cl sur la terre, qui ne soit pas en- 
t gendré. > 

* La doctrine d’ui\ seul dieu, dans le double personnage de père cl 
de flis, était également conservée à ïlièbes et à Memphis. La mémo 
stèle de Berlin, provenant de Mcnqihis, le nomme : c Lieu so faisant 
« dieu, existant par liii-mèmc; l’èh-e double, générateur dès lecom- 
« mciiceincnt. » La leçon ihébainc s’expi ime dans des teimes pres¬ 
que identiques sur le compte d’Ammon, dans le papyrus da M, Har¬ 
ris (i) : € Être double, générateur dés le commencement ; dieu se 
< faisant dieu, s’engendrant lui-même. » 

L’aclion .spéciale atlrihuéeau personnage du fils ne détruisait pas 
l’unilé; c’est dans ce sens évidemment que dieu est appelé tia en ua, 
« le un de un (3j; i ce ipie Jamblique traduira plus tard assez lidMe- 
ment par les tenues de ‘roü icpuroù Ouûü, qu’il applique à la 

seconde liypostase divine. 

Le dieu suprême < st • créateur du ciel et de la terre; il a fait tous 

• les êtres; les. lois de l’existence dépendent de lui. » 

D’autres textes nous disent en effet qu’il t est seigneur des êtres 
t et des non-êtres. » 

Dieu f gouverne son œuvjv, » la vie cl tous les biens viennent de 
lui; prié par l’homine, il écarte les maux. Il est encore invoqué par 
l’êine, api-ês la mort, pour obtenir un jugement favorable et pour 
éloigner les puissances malfui.santes des esprits lyphoniens. 

Le dieu suprême recevait différents noms suivant les localités où 
on l'invoquait : Plitliali de Memphis et Anmion de Thébes sont les 
plus célèbres de ces noms divins; ni l’un ni l’autre n’apparaissent 


(1) N'''l375. 

(3) Ccmaiiu^ril coiitleului) iiyinucde Ilaioüùs III, adrcsxû à Amiuon. 
{3) Pyramide votive du mude de Leyde. 

I. i4 
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dans noire chapitre; Dieu y est inlrodait sous trois iijpostases : Che- 
per ou le scarabée, Atouin et Ra. 

!• CArper signifie être (en copte UjOTtl) et engendrer. Nous avons 
expliqué tout à riieui-c quc le siarabéc, Cheper, était le symbole de 
dieu, considcié comme la propre source de son être; 

2“ Atouni; son nom peut se rapprocher de «leux radicaux (1) : fem 
est une négation; on peut y voir l’inacce.<isible. l'inconnu (comme à 
Thèbes, Ai/iohu signifiant mystère), ^towm est en effet désigné 
comme « existant seul dans rabiine, » avant l’apparition de la lumière. 
C'est dans celle période obscure qu’yttoniu fait le premier acte de la 
création, ce qui permL’ldc rapprocher également son nom du copte 

’TZJtxiO creare. Atoum est aussi le prototype de l’homme (en copte 
TSS-E homo), qui devient t un Tonm » parfait après sa résur¬ 
rection; 

3* Quelques passages des formules et presque toutes les gloses 
attribuent encore tout te «jui conslituc l’csicncedu dieu suprême à 
Ra, qui, dans la langue égyptienne, n’c.st antre chose que le soleil, 
et il est certain «pie l'idolAtrie solaire pénétra profondément toute la 
religion égyptienne depuis un temps très-reculé. Plusieure passages 
de notre chapitre établissent cependant que le personnage de Ra 
joua originairement un i-ôle noLibleincnl inférieur. L’ôlre supi’ôme 
est appelé • l’adoration de Ra cl l'Ame «le Ra. » Dans ses rapports 
avec üsiris, Ra est également iuli-oduit sur un pied d’infériorité; 
Osiris l’appelle et il vient; il est vrai qu’il s’unit ensuite avec lui 
dans une intime égalité. Si Ra, dans la üocli ine que nous exposons, 
n’est pas autre chose que le soiril matériel, il n’en faut pas conclure 
que cet astre n’ait pas été d’abord pris lui-même pour un symlxdeet 
pour une minifestatioii de la lumière divine. Les noms de Cheper 
et d'Aluum, que nous venons d’élmlier, sont très-.souvent aussi ap¬ 
pliqués au soleil, et nous avons vu néanmoins qu’il est impossible de 
leur refuser une signilic«itiün beaucoup plus élevée. Le soleil, qui 
semble se donner lui-même chaque jour une nouvelle naissance, 
était l’emblème le plus naturel de la perpétuelle génération divine. 

La triple hypostase do Cheper, Atown et Ra est réunie dans une 
barque sacrée que reproduit, dans les Rituels funéraires, la vignette 
du chapitre 10, où elle est adorée par l’image du défunt. 

(1) On trouve indifîérerDment Àtoipn^ on la forme abrégée foum, dans les ipémes 
passagi^. 
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destination analogue, et le tron transversal qu’on y remarque ne 
servait, dans cette conjecture, qu’à fixer au moyen d’un clou ou 
d’une cheville le manche de bois dans le métal, comme on le fait 
souvent encore aujourd’hui. 

Des sept épingles, les deux plus grandes avaient 0",20 et 0“,22 de 
longueur, et étaient surmontées d’un globule de fin et demi et deux 
centimètres et demi de diamètre couvert de stries gravées et de cer¬ 
cles concentriques. L’une des moyennes se terminait en forme de 
spatule arrondie ; la tète de chacune d’elles présentait quelques or¬ 
nements. 

Les faucilles ou serpettes sont exactement semblables à celles de 
Moulins, avec le crochet qui servait à les fixer au manche. 

Le grand et le petit couteau se rencontrent partout: en Danemark, 
en Suisse, dans l’Allicr, etc. Ils sont conformes aux n* 3 et 7, plan¬ 
che XI, de l’ouvrage de M. ’Troyon, et à ceux que vous avez trouvés 
dans les tertres d’Auvenay, avec cette différence que le manche en 
bois des nétres s'enchâssait dans le vide du métal, comme celui de 
la gouge; le dos de la lame du plus grand était couvert de stries. 

Avec les bracelets on trouva deux plaques d’or oblongues et striées, 
qui furent malheureusement vendues au poids trente francs à un 
orfèvre. Il me fut assuré qu’elles portaient l’empreinte des ornements 
en relief, à stries croisées, de l’une des paires de bracelets et 
qu’elles l'auraient primitivement recouverte. Si ce détail était 
certain, il aurait de î’intérét. Mais il est à craindre qu’on se soit 
abusé en donnant cette attribution à de simples ornements de parure 
tels qu’on en'déposait quelquefois dans les tombeaux. Je crois avoir 
ru à Genève ou à Lausanne une de ces feuilles d’or présentant beau¬ 
coup d’analogie avec la description qu’on m’a faite, et ressemblant à 
un véritable estampage pris sur un relief strié. Ce rapprochement 
toutefois n’est fait que de souvenir, et il serait nécessaire de constater 
d’abord la date du dernier objet, avant d’en tirer aucune induction. 

Il y avait deux paires de bracelets plats, avec brisure et des crochets 
aux extrémités. Les seuls ornements qu’on y reconnût consistaient 
en quelques moulures saillantes sur toute la longueur. 

Deux autres paires demi-cylindriques à stries entrelacées, à l’une 
desquelles était attribué le revêtement d’or. 

Une paire de môme genre, mais très-ouverte; et enfin deux 
grandes paires creuses et cylindriques, sans solution de continuité. 
L’un de ces bracelets offrait ime crevasse qui permettait de voir l’in- 
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Il est à remarquer que la divinité femelle n’apparaît pas dans ces 
premières formules de notre chapitre. L’espace céleste, lieu de la gé¬ 
nération divine, qui jouait un si grand rôle à Thébes sous le nom de 
Mmu € la mère, » et à Sais, dans le personnage de Neith * mère du 
soleil, > est ici complètement inerte, et ne .sci*t que de milieu à cet 
acte suprême. C’est simplement le nu, Vabyssus; il a môme un ca- 
ractèie masculin dans la figure qui détermine son nom. L’omission 
de ces divinités femelles et des noms de Phthah et d’Âmmon nous 
force à chercher ailleurs qu’à Thèbes ou à Memphis le centre des 
doctrines de cette partie du/hfne/; je n’hésite pas à le rapporter à 
Héliopolis (1). C’est spécialement dans celte ville qu’.4/ouM) était le 
dieu principal du temple, et c’est encore Héliopolis qui est donné 
comme le but définitif de la période céleste que doit accomplir le 
Vennou (Phœnix), symbole de la période solaire, et dont l’âme jus- 
tiliée réclame aussi In ressemblance. 

Après ces notions fondamentales, nos formules nous conduisent 
au polytliéisme par la pei-sonnirication des forces ou des attributs di¬ 
vins. Scliou, qui n’est pas différent, au fond, de la lumière, est la 
force qui soutient le ciel et produit les mouvements célestes; il fai¬ 
sait également partie des dieux d’IIéliopolis. Nous rencontrons, 
quant à la production des autres dieux, deux légendes contradic¬ 
toires : par la première, leur naissance est attribuée à l’abyssus, au 
principe humide des deux ; dans la seconde, au contraire, c’est Ra 
qui les produit, soit en se créant des membres, soit avec le sang sorti 
de son phallus, dans une circonstance qui n’est pas expliquée. 

La légende d’Osiris est aussi rappelée dans plubicurs endroits de 
notre chapitre : ce personnage semble, partout où il apparaît, faire 
un double emploi avec une des persounincalions du dieu suprême. 
l>a doctrine osiriaque, sauf quelques traits qui lui sont particuliers, 
ne parait pas différer sensiblement de celle qui s'attachait aux noms 
de Cheyer, d'/Wotim et de R(i. Osiris a précédé la lumière, il est le 
passé indéfini, tandis que Ru marque le ilébut du temps. Osiris a 
reçu la double couronne avant Horus, son fils, et cependant Horus 
(qui fut aussi identitië avec le soleil) régne dès la constitution du 
monde. On donne également à Osiris le rôle de créateur; il est la loi 
des êtres et le bon principe par excellence. 11 est facile d’apercevoir, 


(1) Il est presque superflu de rappeler aux archéolo^es le grand r^e que jouait 
dans la doctrine le collège sacerdotal d’Héliopolis ; c’est là que la tradition plaçait 
les maîtres auxquels Platon, Etidnxe, etc., vinrent demander les leçons de la sdence 
antique. 
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térieur. Les stries du recouvrement étaient de la plus grande délica¬ 
tesse et d’une grande variété, présentant des festons composés de 
demi-cercles, d’enroulements en forme de cordage, etc.; des lignes 
transversales, à espacements réguliers, divisaient la gravure en plu¬ 
sieurs compartiments. 

Tous ces objets,.d’une admirable patine, présentent évidemment la 
plus grande analogie avec ceux qu'a publiés M. Troyon. Mais j’appelle 
surtout votre attention sur le grand fragment de vase que j'ai laissé 
à Paris pour M. Riocreux. C’est une pièce caractéristique qui ne 
peut manquer de jeter du jour sur l’âge de nos bronzes. 

Votre bien dévoué. 


J. G. Buluot, 

Présideot de la Société Éduenne. 


Les renuignements que nous eoounuoique M. Bulllot sont d'autant plus intéres¬ 
sants, qu’une autre découyerte analogue noua a été signalée par le président de la 
Société arcbéologique d’ilvnmcAer. Un même enfouissement a fourni, an musée de 
la Société, des disques ou croissants semblables au n» A do mois de Juin et au n» 3 
do la lettre de M. Bulllot; un ornement ayant beaucoup de rapport avec le ii° 1 du 
mois de Juin, plus des bracelets et des couteaux en brome se rapprochant beaucoup 
par leur forme de ceux décrits par M. Buliiot; des pointes de lance, des coins en 
bronze et plusieuis fragments d’épée étaient enbn à Avranclics, mélés aux autres 
objeu. On sait qu’une épée en brome avait été également trouvée b Vandrevange 
avec des disques semblables à ceux de Moulins, d’Autun et d'Avranclies. Voici donc 
déjà quatre enfouissements bien conststés, syant un grand rapport les uns avec les 
autres, et que l’on peut étudier en les comparant. C’est ce que nous ferons dans un 
des prochains numéros, en mettant en regard, dans une planche, les principaux 
objets i rapproclicr. Nous invitons de nouveau ceux qui connaissent des faits sem¬ 
blables i nous les signaler. 
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dans tous ces caractères, les symboles osiriaques, qui composaient 
probablement la doctrine primitive d’Abydos, se superposant aux 
emblèmes d’Héliopolis. 

Mais il existait un trait spécial et des plus mystérieux dans la 
légende d’Osiris; c’est toute l’histoire de sa mort violente quand 
il succombe sous les embùcljes de Typhon, et de sa résurrection 
par les soins d’iris. L'exégdse atuchait une foule de sens h cette 
allégorie, ainsi que nous l’apprend le Traité d’isis et d’Osiris. Si 
notre texte n’éclaircit pas toutes ces difficultés, il nous permet 
cependant de trancher une des questions les plus importantes 
de la mythologie : toutes les gloses s’accordent pour prouver qu’il 
n’y avait dans celte histoire que des symboles et des doctrines; 
revhémérisme ne peut réclamer la moindre part dans les explications 
égyptiennes. Nous y recueillons d’ailleurs un trait do lumière bien 
précieux dans le verset qui rattache le souvenir de la mort violente 
d’Osiris à l’expiation, en nous disant que « le cœur d’Osiris e>t 
dans tous les sacrifices. » Nous allons retrouver ce même mythe dans 
ses applications ca«mogoniques. 

La Genèse égyptienne nous montre d’abord la nuit éternelle; le 
dieu Atoum était seul dans l’ablme : dans cette période obscure, il 
fait le ciel et crée tous les êtres. 

Le soleil, jRû, apparaît à l’appel d’Osiris; son premier lever est 
placé au lieu céleste nommé la royale demeure de l'enfant. Le temps 
commence avec le jour. 

Les lois harmoniques de l’univers sont établies. Osiris en est le 
symbele. Schau, la force lumineuse, soulève la voûte liquide du 
ciel, il s’établit sur l’escalier de Thotli à Hermopolis, c’est-à-dire sur 
les lois des corps célestes. Le soleil marche sur la sphère soutenue 
par Schou; il éclaire le monde et régie la nature. La vicioire de 
l’ordre sur le chaos est célébrée sous l’emblème du giand combat 
entre les dieux et les puissances malfaisantes. Le chef des dieux 
dans ce combat est üa, le soleil, qui, dans la légende d’Osiris, prend 
le nom de son fils Horus. Aidé par Thoth, la raison et la parole di¬ 
vine personnifiées, il triomphe de Set et des mauvais esprits qui 
l’accompagnent Le principe du mal n’est pas anéanti, il n’est qu’é¬ 
masculé de manière à faciliter le triomphe définitif du bien. 

Il reste, dans cette cosmogonie, une certaine obscurité sur l’es¬ 
sence des êtres secondaires dans leurs rapports avec le créateur. 
Plusieurs expressions indiqueraient une véritable participation de la 
nature à la divinité; ainsi le soleil matériel serait le corps de la di¬ 
vinité; ailleurs les êtres sont nommés < la semence d’Osiris et son 
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LE MUSEE DE BESANÇON 

Nous avons, dans on précédent article, félicité les habiles directeurs 
du Musée de Namur d’avoir su, en peu de temps et avec de bien 
faibles ressources, par des fouilles sagement dirigées, et dont les 
produits ont été classés avec méthode, doté leur ville d’un Musée 
archéologique provincial des plus remarquables. Nous les avons 
loués d’avoir scrupuleusement indiqué les provenanees de chaque 
objet, d'avoir fait plus, d’avoir conservé ü chaque fouille son carac¬ 
tère én laissant les objets de même provenance groupés ensemble, ' 
en soile que l’on ait sons les yeux, ici un groupe de vitrines repré¬ 
sentant tout ce que la terre a conservé d’un cimetière gallo-romain; 
là, dans une autre série, les dépouilles plus riches encore d’un cime¬ 
tière franc; d’avoir enfin borné leur ambition à fonder un Musée 
provincial et limité ainsi judicieusement leurs prétentions à leurs 
ressources. Le succès, un succès complet, avons-nous dit, a cou¬ 
ronné leurs efforts. 

Une situation analogue, des circonstances locales plus favorables 
encore mais de même nature, je veux dire la grande abondance 
d’objets antiques de toute sorte recueillis depuis vingt ans sur plu¬ 
sieurs points de la Franche-Comté, ont conduit la commission du 
Musée de Besançon A raisonner comme les conservateurs du Musée 
de Namur, et à une toute autre extrémité du territoire do la Gaule, 
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( corps; > il y aurait là, au lieu d’une création exnihilo, une éma¬ 
nation proprement dite, et, par conséquent, un véritable panthéisme. 

Telle fut certainement la croyance quand le soleil fut directement 
adoré, et les rois d’Égypte se vantèrent d’èire l'émanation directe de 
la divinité et de participer à sa nature étemelle. Il est cependant 
juste d’observer que notre premier verset, si absolu dans ses expres¬ 
sions, semble établir une distinction bien radicale entre les créatures 
et le dieu suprême, qui est d’ailleurs nommé t le maître de ce qui 
« existe et de ce qui n’existe pa^s, et le Seigneur des lois de l’exis- 
« stencc. » 

Nous avons dit que le dessin général du chapitre 17 se rapportait 
au sort de l’homme ; si l’on veut parcourir la suite des formules, eu 
négligeant pour un moment leurs gloses, on pourra saisir l’enchaî¬ 
nement des symboles. Après les premiers versets, consacrés aux faits 
cosmogoniques, on trouve la conception de l’homme énigmatique¬ 
ment indiquée par l’inlroduclion de Chem, le dieu ilhyphallique 
(verset 9). Il airive dans le monde (vei-set 10), mais couvert d’une 
souillure qui doit être combattue par les rites purifleatoires (ver¬ 
sets il, 12, 13). L’homme prend sa marche, en se dirigeant comme 
le soleil (verset 14), vers les champs d’Aoru, le pays des travaux et 
des moissons (verset 15). Scs facultés s’engendrent et se développent 
en lui (verset 16). L’homme accomplit une outa (1); Je conjecture 

qu’il s’agit ici du solstice d’été et du milieu de la vie; l’homme prend 
sa part du combat entre les puissances du bien et du mal (verset 17). 
Thotb, la parole divine, le soutient dans ses maux (verset 18). Il ar¬ 
rive à une nouvelle oufo, à la fln de sa route (verset 19) ; il invoque 

alors les quatre génies qui doivent conserver à ses viscères le prin¬ 
cipe de la vie (verset 20), et les esprits puriOcateurs chargés d’effacer 
les souillures de ses péchés (verset 21). II s’assimile à dieu, en se 
qu ilifiant « une âme en deux jumeaux » (verset 22). II se vante 
d'avoir, comme le chat, combattu l’impureté (verset 23); il invoque 
Ra pour obtenir un jugement favorable dans la nuit du dernier 
compte (verset 24) ; il lui demande secours contre les bourreaux de 
l’enfer (verset 25). Il allègue sa religion et sa pureté (versets 26, 
27); il supplie le dieu suprême de le dérober aux atteintes des dé¬ 
mons qui détruisent les corps (verset 28). L’homme s’adre.sse ensuite 
à dieu, comme le seigneur du sacrifice (verset 29), le premier roi 


(1) Voyez ploz haut, page 345, l’explication de ce symbole des périodes et de leur 
accomplissement. 
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à réaliser la môme pensée d'un Musée archéologique provincial où 
toutes les provenances seraient notées et les antiquités groupées au¬ 
tant que possible par localités, et môme pour chaque localité, quand 
cela était utile, par fouilles distinctes. La commission de Besançon 
a eu d’ailleurs, comme celle de Namur, le mérite d’agir sous sa pro¬ 
pre impulsion, et avec les plus minces ressources pécuniaires, atten¬ 
dant de l'avenir et du progrès naturel des lumières l’appui du conseil 
municipal et du gouvernement, appui qui, nous l’espérons, ne se fera 
pas longtemps attendre. Comme à Namur, enfin, la ville de Besançon 
a trouvé dans M. Vuilleret un conservateur intelligent et dévoué, que 
les plus minutieux détails ne rebutent pas quand il s’agit de son 
musée, qui surveille tout avec le plus grand scrupule, et ne confie 
qu’à lui-même le soin délicat et plus dilTiciic qu'on ne pense d’atta¬ 
cher ces minces et frêles débris sur leurs carions, d'écrire et de col lcr 
les étiquettes, après avoir, avec un art qui n’est pas exempt de goût, 
délerminé la place de chaque objet dans chaque vitrine. 

Ce n’est donc pas sans raison que nous parlons du Musée de Be¬ 
sançon ioamédiatement après celui de Namur. Nous pouvons dire 
de celui-ci lîomme du premier : Allez le voir ; vous y trouverez non- 
seulement d’inépuisables richesses, mais un exemple de ce que l’on 
devrait faire dans toutes les autres villes de France où il y a des 
musées. Il n’y manque, pourle moment, qu’une chose : un atalogue. 

Le vrai litre du Musée archéologique de Besançon devrait être : 
Musée arcliéologique de la jyrooince Séquamise. Besançon, en effet, 
n’a conti'ibué que pour une part minime à l’extension de son 
musée. A l'appel de la Commission, une foule de petites localité.s 
se sont dépouillées des trésors qu’elles possédaient. Sept cents dona¬ 
teurs sont venus déjà témoigner de leur intérêt pour le Musée de la 
Province. Chaque commune a fait avec d’autant moins de peine 
l'abandon de ses antiquités, qu’elle sait qu’elles ne sont point à Be¬ 
sançon banalement dispersées au milieu d’objets de provenances 
différentes. < Chacune de nos communes, a pu leur dire M. Vuilleret, 
( a chez nous son inventaire particulier. A côté des cartes, plans 
t imprimés ou manuscrits, dessins de toute sorte concernant la 
a commune et sous un même numéro, figurer^ tous les objets, fous 
• les fragments que le sol nous a livrés. Nous faisons plus encore, 
t nous séparons soigneusement tous les débris provenant des divers 
f points de son territoire, noos groupons les produits de chaque 
I fouille, et nous cherchons même à reproduire la disposition relative 
« desobjets quand elle nousparali avoirouunc^ractèreintentionnei. 
< Enfin chaque fragment est fixé d’une manière .solide à sa place dé- 
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du monde (versel 30), le roi des dieux (verset 31), le gouverneur 
des mondes et la loi des êtres (verset 32), pour être sauvé par sa 
puissance des mains de l'exécatcur infernal (verset 33). Nouvelle 
prière, à la substance élernellc, contre les bourreaux de VAmenti; 
l’homme rappelle sa noble origine ; il est un eiya, c’est-à-dire un 
héritier de la race sainte j il est sorti pur de l’épreuve et il a reçu les 
pains mystiques (verset 34). Isis accomplit enfin pour lui le mystère 
de la conception divine : c’est une nature nouvelle, revêtue de pu¬ 
reté, de force et de lumière, qui geme dans les entrailles de cette 
mère céleste. L’âme rajeunie prend ^n essort; elle se range dans la 
sphère supérieure à la suite de Snkou, l’astre où léside l’âme d’Osi- 
ris; elle prend part à son tour aux combats mystérieux des esprits 
divins contre les puissances malfaisantes. 

Malgré les allures énigmatiques que l’auteur a choisies pour voiler 
ses doctrines, il me semble que la marche générale du chapitre 17 
ressort assez clairement des rapprochements que nous venons d’in¬ 
diquer. Considérés de ce point de vue, les huit premiei-s versets se 
concilient facilement avec le plan général, puisqu’ils rattachent l’o¬ 
rigine de l’homme aux première faits cosmogoniques. 

Les commentaires égyptiens ajoutent une grande quantité de dé¬ 
tails curieux aux traits de ce premier plan. On trouvera la clef de la 
plupart de ces allégoiies dans l’assimilation établie eniie l’existence 
humaine et les périodes solaires; ce sont toujours de nouvelles 
images qui répètent ce que l’âme justifiée dit clairement au cha- 
piti-c 38 (1) : * Je recommence la vie, après la mort, comme le so- 
< leil fait chaque jour. > 

Parmi les lieux célestes que désigne le texte, nous avon.s déjà fait 
remarquer l’importance cosmogonique de ht demeure royale {de l‘en~ 
fanl{f),Souten-Ha-senen); le champ d’.4a«rort parait être la localité la 
plus intéressante de celles qui. ont spécialement trait au sort de 
l’homme. D’après le chapitre 149, c’était la deuxième demeure (ou 
station) de l’Amenti. Elle produisait des blés de sept coudées de haut, 
avec des épis de trois coudées; le tout mesuré à la coudée des 
mânes, qui valait sept coudées humaines. 

Le grand tableau annexé ordinairement au chapitre 110 dépeint 
le travail de l’homme dans ces champs célestc.s, et le chapitre 140 
donne la description de vingt et une portes successives qui mar¬ 
quaient les divisions des champs à’Aanrou, dans la'demeure d’O- 
siris. 


(1) V. chapitra SS, lis- i, planche XVII du Todtenbadi, 
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c signée afin d’éviter tout dérangement, et, par suite, toute méprise. » 
Ce n’est pas là seulement un moyen de flatterie patriotisme de chaque 
commune, c’est une méthode excellente et la seule manière d'obtenir, 
selon l’heureuse expression de M.Vuillerel, tout le produit utile d’une 
découverte, la seule manière d’être réellement utile à la science. La 
description très-succincte que nous allons donner du Musée en 
sera, nous l’espérons, à elle seule une preuve. Nous le passerons en 
revue par localités, en regrettant de ne pouvoir consacrer plusieurs 
pages à chaque vitrine. 

Besançon. — Nous ^oici d’abord devant une énorme vitrine à 
étages, contenant des antiquités de toutes sortes. Ce sont les débris 
antiques appartenant à Besançon même et à sa banlieue, débris nom¬ 
breux et variés ; car, depuis des siècles, Besançon ne cesse de resti¬ 
tuer chaque jour les trésors que renferme son sous-sol. Une belle sta¬ 
tuette en bronze de Jules César domine la vitrine et attire tous les 
regards : quoique mutilée, elle reste encore un des plus beaux objets’ 
d’art du musée. Est-elle antique, est-elle la reproduction d’un an¬ 
tique faite par un des habiles artistes du moyen âge? La question n’est 
pas encore vidée. Nous aimons, pour notre part, à la croire antique. 
Ce que nous pouvons dire, c’est qu’elle produit un grand effet. La 
tête est bien celle des monnaies de César qui nous sont parvenues, 
et le geste a toute l'autorité du commandement. Aucune des statues 
ou bustes de César ne représente mieux à nos yeux l'idéal que l’on 
doit s’en faire. Un Morphée en bronze également, trouvé dans un 
des quartiers de la ville, à vingt pieds de profondeur, sans avoir un 
aussi grand caractère, se distingue par une pureté de formes remar¬ 
quable. Viennent ensuite la Vénus et le Jupiter Tonnant, trouvés 
aux environs de Besançon, il y a plus d’un siècle, et qui sont loin 
d’avoir la valeur artistique que leur assigne le célèbre historien 
Dunod. Nous préférons le petit buste d'enfant, bronze trouvé dans In 
rivière et dont le dessin est parfait. Un assez grand nombre de sta¬ 
tuettes, moins parfaites toutefois, nous montre que nous sommes dans 
-un centre très-civilisé et où les arts avaient pénétré de bonne heure. 
A cèté, dans la même vitrine, et sous le même titre ; Besançon, nous 
. remarquons la réunion bizarre de poteries grossières, de vases en 
verre et en marbre, d’élégantes fioles lacrymatoires, d’ossements 
calcinés, de cendres, de clous en fer et de monnaies romaines en 
bronze; ce sont les restes d’un cimetière à incinération trouvé dans 
la ville. Mais voici une agglomération bien autrement disparate : 
des centaines de grains de colliers, des fibules, des anneaux, des 
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Nous étudierons tout ce qui concerne le jugement de l’âme au 
chapitre 123, qui lui est spécialement consacré. Bornons-nous à re¬ 
marquer ici que le défunt emploie deux moyens principaux pour se 
concilier la faveur du juge : premiéi-emcnt, il invoque Holepeschous 
et les esprits purificateurs, pour effacer les taches de sa vie; le cha¬ 
pitre 126 nous montre, dans sa vignette, le bassin du feu purifiant, 
gardé par les quatre esprits chargés de cette mission d’indulgence. 
L’âme leur .idres.se l'.illocution suivante (1) : s O Ices quatre singes, 

« qui résiliez sur le devant de la barque du soleil I vous qui apportez la 
« justice au seigneui' univemcl ; juges de mon châtiment ou de mon 
t triomphe; (vous) (pii (réconciliez avec les dieux?) par le feu de 
« vos bouches 1 (vous) qui recevez les offrandes des dieux et les dons 

* destinés aux mânes; (vous) qui vivez de la justice, qui vous nour- 
i rissez d’une vérité sans détour et qui abhorrez les iniquités! effa- 
« cez toutes mes souillures, détruisez toutes mes iniquités. Vous qui 
€ ne conscri'ez aucune taclie, accordcz-inoi d’éviter Aiiiniah. d’en- 
€ trer dans lia-Sta et de traverser les portes mystérieuses de l’A- 

* menti. Donnez-moi donc les deux pains sacrés (SclieiwiH Peresu) 
t comme aux autres esprits. » Les quatre esprits répondent au sup¬ 
pliant : € Entres et sors, dans Ra-Sta ; travci’ses, viens ! Nous effa- 
« çons toutes les souillures, nous détimisons toutes tes iniqui- 
f tés, etc. * 

L’Osiris employait un autre moyen d’invocation dont il est né¬ 
cessaire de bien se rendre compte pour compi’cndrc l’économie des 
textes l'cligicux. L’homine, pénétré de sa petitesse en face du dieu 
([u’il invoque, n’ose parler en son nom; Jamhltque nous apprend 
que l’Égypticn, dans sa prière, se couvrait de la divinité et révélait 
le caractère d'un dieu; instruit par l’initiation, il se servait des pa¬ 
roles sacrées qui contenaient les mystères des attributs divins. De 
là cette appellation constante de I’O.smvs «h tel; de là ces for¬ 
mules : « Je suis le grand dieu, etc., je suis l’âme en deux ju- 
« meaux, etc. » Ces rites e.xpliquent assez clairement l’origine de la 
croyance aux effeU des formules magiques sur les esprits infernaux, 
conjurés à l'aide dc.snoms divins. 

L’âme, rajeunie dans le sein d’Isis, est admise dans le cycle des 
astixîs (lui Suivent Solhit cl Sulioit (Orion). Plusieui-s chapitres con¬ 
tiennent des hymnes con.sacrées à cette résurrection divine; nous ci¬ 
terons en première ligne le chapitre 64, dont nous avons préparé la 


(1) V. Todteubuch, cb. 1S6,1, 3, 3, i, S. 
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styles, des bois de cerf, des défenses de sanglier, des couteaux en 
bronze, des terres cuites, des bracelets élégants sont rassemblés un 
peu pêle-mêle, cesemble, au premier abord. C’est que tous ces objets 
ont été trouvés ensemble autour d’une large pierre en grès des Vosges, 
enfouie à sept mètres sous terre et découverte en faisant les fondations 
du nouvel arsenal. Ce sont probablement les vestiges d’une autre sé¬ 
pulture : on a eu raison de ne pas séparer ces objets, déposés vraisem¬ 
blablement dans la terre à l'occasion d’une même cérémonie. Mais 
passons plus loin : est-ce donc que cette longue série d’anneaux, de 
bracelets et de figurines, est-ce que ces cent fibules, ces cent cin¬ 
quante clefs de bronze si bien rangées les unes à célë des autres ont 
été trouvées dans le même lieu? Oui, tout cela est sorti de la rivière 
du Doubs, où la drague l’a successivement repéché. Mais tombés au 
hasard et à des époques différentes et confondus au sein des eaux, ces 
objets n’avaient les uns avec les autres qu’un voisinage fortuit et qui 
ne pouvait avoir de signification. On n’avait plus que la ressource, en 
'conservant l’indication de l’origine, de les classer par séries, comme 
on peut classer des objets isolés. Quand on examine ces groupes iso¬ 
lément, on voit d’ailleurs facilement que ces objets n’appartiennent 
pas à une même époque. On est même conduit, en comparant entre 
elles les provenances des divers quartiers de la ville, à faire des 
remarques assez curieuses. 

Ainsi on voit que la fondation des aqueducs a donné des objets 
gallo-romains et burgoiidcs, mais pas d’objets purement celtiques. 
La fondation de l’arsenal, au contraire, a donné en majorité des objets 
de l’époque celtique, quoique les objets de l’époque gallo-romaine 
et burgonde ne manquent pas non plus. Le couteau en bronze portant 
l’inscription publiée dans le mémoire de la Société d’émulation : 
YADVRIX. V. S. L.M. par exemple, et les quatre autres couteaux de 
même forme, mais sans inscriptions, trouvés dans les mêmes fonda¬ 
tions, sont évidemment gallo-romains. Les fers de lance en bronze de 
divei'ses grandeurs faisaient aussi partie de ce groupe, et ayant la 
forme des fers de lance trouvés dans les fouilles d’Alise-Sainte- 
Reine, reproduits dans un des derniers numéros de la Revue, sont, 
au contraire, évidemment des fers de lance celtiques. 

En somme, ce qui frappe l’observateur en face de ces vitrines re¬ 
présentant ce qui nous reste de l’ancien Vesontio, c’est ce fait que 
l’époque tout à fait primitive, ce que l’on peut appeler l’âge de pierre, 
n'y est pas du tout représentée, l’époque celtique assez faiblement, 
tandis que l’époque gallo-romaine domine presque partout et que sur 
quelques points les objets burgondes se mêlent en proportion assez 


4 
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notable aux objets gallo-romains. On serait porté à croire que les arts 
avaient pénétré dans l'oppidum celtique avant la venue de César, 
sans quoi les fouilles, poussées çà et là si profondément sous le sol, 
auraient donné des objets d’un caractère plus barbare et plus pri¬ 
mitif. Il est étonnant aussi que le Doubs ait fourni si peu d'objets 
de l’âge de pierre, quand nous voyons'que la Seine à Paris en a 
conservé on assez grand nombre. 

Mandeurb. — Mais Besançon, à l’époque romaine, n’était pas la 
seule grande ville de la Province : Mandeure (Epamanduodurum) 
avait aussi ses temples, son arc de triomphe, ses ponts, ses édifices, 
son théâtre. Depuis trois siècles des fouilles, sans cesse lonouvelées, 
ont mis au jour non-seulement des fragments d’arcliilecture des'pius 
belles époques, des mosaïques de la plus grande richesse, des bustes, 
des statues, des colonnes, des inscriptions, mais des collections en¬ 
tières d’anneaux, de bracelets, de poteries et d’ustensiles de tout 
genre. Toutes ces richesses font aujourd’hui partie du Musée de Be¬ 
sançon. La coupe ovale en marbre rouge ornée de deux têtes do 
béliers trouvée il y a plus d’un siècle dans les ruines, et achetée par 
les princes de Montbéliard, est d’une élégance déjà bien souvent 
vantée. Des bustes en marbre de plusieui's empereurs, une statuette 
en bronze de Mercure sont des trésors dont un musée peut se faire 
honneur. 

Quand on rapproche les objets trouvés à Afandeure deceux qui 
ont été trouvés à Besançon, on voit qu’ils appartiennent à une môme 
civilisation, à des peuplades ayant des habitudes analogues. Il serait 
dilficile de trouver entre ces deux colleclion.s une différence sensible 
quant au type et au travail des objets. On sent bien que Besançon 
plonge davantage dans l’époque celtique, et il semble qu’elle ait été 
plus envahie par l’art burgonde ; mais il n’en est pas moins vrai qu’il 
n’y a point, en passant d’une de ces villes à l’autre, un de ces chan¬ 
gements brusques qui saisissent l'imagination et donne l'idée de deux 
cenü’cs où dominent des influences distinctes. 

Nous insistons sur ce point parce qu’il n’eu est plus de même si 
de Mandeure et de Besançon nous passons aux communes de moin¬ 
dre importance, sur lesquelles ont été constatés des tumuli, des 
camps, des vestiges d'ensevelissements de toute sorte, communes dont 
le nombre s’augmente tous les jours, et dont quelques-unes sont 
littéralement couvertes de ces monument antiques. Ici de canton à 
canton, et dans chaque canton de village à village, quelquefois de 
tumulus à tumulus, les caractères deviennent bien plus tranchés; 
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ü'aduction. Il n’est plus question de cliangement ni de métempsy¬ 
cose pour l’âme glorifiée : t L’éternité devient le cours de la vie ! » 
dit à rOsiris le texte du chapitre 109 (1). La destinée du corps des 
élus n’est pas mentionnée dans le chapitre 17 ; nous savons cepen¬ 
dant qu’il devait être associé à la faveur de la résurrection. D’après 
le chapitre 154, la lumière divine lui avait accordé la grâce d'étre 
présen'é de la corruption : on voit, au chapitre 89, l'âme qui vient 
réveiller sa momie sur le lit funèbre, et le dieu leur promet qu’ils 
ne seront plus jamais séparés. 

Les âmes contre lesquelles le juge a prononcé la fatale sentence 
sont livrées aux bourreaux; les esprits chargés de ce rôle odieux 
sont dépeints comme les compagnons de Set, l’ennemi d’Osiris. Il est 
facile de reconnaître ici l’application d’une loi générale dans la lutte 
des cultes antagonistes : les dieux du voisin sont métamorphosés en 
démons. L’hostilité entre les partisans de Set ou Typhon et ceux d’O¬ 
siris dura jusqu’au temps des Grecs (2). Dans la doctrine du Rituel 
funéraire. Set est identifié avec le génie du mal, le grand serpent, 
celui que le chapitre 15 nomme Apap (3) cl t qui dévore les 
âmes. » Notre texte nous appi-end que les corps devaient aussi 
recevoir leur part du châtiment; on y voit les démons chargés d'in¬ 
fliger aux damnés la peine du feu ; mais la seconde mort figure en 
première ligne parmi les supplices des méchants. Souvent c’est Ho- 
rus lui-môme, dans son caraciéi'e de dieu vengeur, qui décapite les 
mânes et livre leurs âmes â l’annihilation. Il semble donc que 
l’éternité n’ait été promise qu’aux esprits justiCés, si toutefois les 
angoisses d’une moii perpétuelle ne sont pas Puus-entendues dans 
ces sombres légendes. 

Le lecteur percevra facilement de nombreux points de contact 
entre ces doctrines et les croyances religieuses des aub'es peuples 
de l’antiquité. La tradition hébraïque mérite surtout un examen 
compai-atif auquel le long séjour de la famille de Jacob en Égypte 
donne un intérêt historique tout particulier. Je me réserve de 


(l) V. Todtenbach, 109,11. 

(j) Se( était vénéré comme dieu à Ombos ; il parait aur une atèle de Leyde 
comme vainqueur du serpent. C’est le .ffième personnage qui, sous lee noms de 
Souttch et do BaaJ, était le dieu des populations sémitiques de la Basse-Égypte. 
Dans notre chapitre lui-même, Set, an verset 35, apparaît dans un lOle favo¬ 
rable. 

(S) V. Todtenbucb, ch. 15, L 7. 
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présenter quelques remarques à ce sujet, quand j’aurai complété 
la publication des textes que doit comprendre ce travail; mon 
seul but est aujourd'hui de lésumer ilüèlemcnt les notions qui ré¬ 
sultent du chapitre 17: j’espère que l’a bon lance des matériaux et le 
ton particulier d’enseignement qui y règne auront justiûé la prio¬ 
rité que je lui ai accoi’dée. 


Vicomte E. de Bougé. 


La suite proehainemeiU. 
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tandis que presque tous les objets de Mandenrc et de Besançon res¬ 
semblent à ceux que nous avons vus dans toutes les collections ro¬ 
maines ou gallo-romaines, et ne diffèrent guère que par le plus ou 
moins de perfection du travail ou certains détails qui piquent la cu¬ 
riosité, sans surprendre beaucoup. Les objets exhumés depuis cinq ou 
six ans des tumuli, et si bien classés aujourd’hui au Musée, soulèvent 
une série de problèmes nouveaux dont bien peu nous semblent ré¬ 
solus. 

Nous exceptons toutefois les vitrines delà plaine de Vers qui, avec 
leurs trois magnifiques épées gauloises (le type est le même que celui 
des épées d’Âlise), ont un caractère purement celtique, les vitrines 
consacrées aux fouilles de Ouyons-Venne avec leurs pointes de flèche 
en bronae, leurs bracelets et leurs grandes aiguilles celtiques éga¬ 
lement; celles de Lons-le-Saulnier, Luxeuil, Membrey, Marpain et 
Bommarlin, franchement gallo-romaines; celles de Villec/ievreux 
(Haute-Saône) (1), très-nettement burgondes. Nous voulons parler ici 
des vitrines consacrées aux communes déjà célèbres, grâce à la querelle 
récente do la Franche-Comté et de la Bourgogne, et qui portent les 
noms d’Amancey, Alaise, Saraz, Refranche, Flagey, Cadmène, Uyon, 
Fertans, Clucy. Ne se sent-t-on pas tout dérouté en abordant ces 
vitrines? Ce ne sont plus là, en effet, les armes et ornements gallo- 
romains ou burgondes que nous connaissons. Les classerons-nous donc 
de prime abord parmi les objets celtiques? Non, assurément. Ils ont 
sans doute, avec ces derniers, beaucoup de rapports. Mais à côté de 
plaques de ceinturon et de bracelets en bronze dont le type parait bien 
déterminé, que sont les nombreux objets en fer, les roues de chars, 
et cette petite épée en fer k antennes, ce poignard en fer également, 
à antennes et à poignée et fourreau en bronze dont on ne retrouve, 
si nous ne nous trompons, le type que dans lus lacs de la Suisse? Qu'est- 
ceenfin que ceilabonde enfer eteesobjetsen bronze doublés de fer dont 
parle le professeur Bourgou ? £t d'un autre côté; voici sortant des mêmes 
tumuli desgenouilléi'es en bronze que l’on pourrait croire étrusques, 
des fibules d’un âge bien plus rapproché de nous, des brassards et 
des bracelets en bois, des couteaux et des haches en silex, enfin des 
monnaies romaines d’un âge relativement moderne, qui jettent l’es¬ 
prit dans un grand embarras et ne permettent de dire autre chose 
sinon qu’il y avait citez les populations qui ont déposé leurs morts 

(1) Les communes où se sont rencontrées des antiquités bnrgondes bien caracté¬ 
risées sont les suivantes ; Menous, Damplerre sur Salon, Chane7-lez-Gray,Orselte, 
Lavemay, Bauciiet, Clairvaux, Peseux, Cita, Cbariex. 
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COMPRIS ENTRE LES RUES DE LA LICORNE, AUX FÈVES, DE LA 
LANTERNE, DU HAUT-MOULIN ET DE GLATIGNY. 

(Suite.) 

[Sait* du cAti orienti] de la rue de U Juirerie.] 


PAROISSE DE SAINT-GERMAIN LE VIEUX. 

JDSnCI 

«t ctasive du prieuré Saint-Martin des Champs. 

Maison de l’Image Saint-Jacques (1415-1429), puis de l’Image 
Saint-Pierre (1430-1636). En 1384, confondue avec la suivante, 
elle ne constituait qu’une seule maison à deux pignons qui était dite 
en censivo dos ayants cause de Nicolas qui pie. Ce Nicolas ipii pie 
était sire de Cargos. Peut-être y a-t-il eu là un morcellement de fief, 
et la maison de Saint-Pierre est-elle lu quatrième maison que la 
seigneurie de Garges possédait sur la rue de la Juiverie, en 1278. 

Maison de f u Housse Gilet > (1) (1415-1475), puis de t I’Imayge 


0) ti* liOMse g)let dtait une sorte de Titement qu'on t souvent pris pour otueiKoe 
puz qostonièfflo et quinzième siècles, ^ 
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sur ces plateaux et dans ces vallées un mélange de barbarie et de 
civilisation bien singulier. Faut-il croire qn’il y a là des tombes de 
plnsieui's époques superposées ? Faut-il faire remonté’ la plus grande 
partie de ces sépultures à une époque antérieure à César? Faut-il 
leur assigner une date beaucoup plus récente et ‘penser que ce sont 
des populations qui, au quatrième ou cinquième siècle, avaient con¬ 
servé au milieu de la Gaule civilisée leurs antiques habitudes, leurs 
vieilles coutumes, et qui vivaient à peu près nomades, loin des villes 
et du contact des vainqueurs? Sont-ce des hordes barbares ayant 
fait partie des grandes invasions de cette époque cl qui se seraient 
fixées dans ces parages? Questions qui, dans l'état actuel de la science, 
noos paraissent insolubles. Quand d'autres tumuli semblables, et il 
n’en manque pas en France, auront été fouillés sur d’autres points 
à l’ouest, au centre et au nord de la Gaule; quand on aura poursuivi 
avec lemémesoin en Allemagne et dans le Nord les mêmes recherches, 
on pourra, parla comparaison des résultats obtenus, et chez nous et à 
l’étranger, se prononcer et conclure. Jusque-là toute alTlrmalion nous 
parait prématurée. D'ailleurs en Franche-Comté même, sur ces trente 
ou quarante mille tumuli que l’on a signalés, combien en a-l-on 
fouillés? une centaine tout au plus ! Peut-on faire rien do mieux, 
dans une pareille situation, que de réunir ces objets et de les con¬ 
server en notant avec zèle toutes les circonstances de leur décou¬ 
verte sans émettre aucun avis? C’est ce qu’a fait M. Vu^leret et ce 
dont nous ne pouvons trop le féliciter. N’est-il pas précieux de pou¬ 
voir se dire, en allant au musée de Besançon et en s’approchant d’une 
vitrine : J’ai là, sous les yeux, l’ensemble des objets trouvés dans 
ces tumuli dont on fait si grand bruit depuis quelque temps? Voyons 
ce qu’a donné celui-ci : avec de nombreux débris d'ossements hu¬ 
mains et d’os.semcnts de chevaux : 

1* Des débris de trois plaques de bronze repoussé, à dessins, d’un 
travail fin et régulier; 

2» Trois fragments de brassards en lignite ; 

3* Six bracelets en bronze; 

4‘ Un disque ou plaque brisée en bronze ,* 

8“ Quatre fibules en bronze; 

6° Une épingle en bronze; 

7‘ De nombreux grains de colliers en verre ou en pâte; 

8” Une pointe de pique en fer; 

O* Des morceaux de poterie grossière. 
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Saint-Kristople » (1828-1688). Elle est plusieurs fois énoncée 
comme faisant hache au derrière de la maison suivante, qui paraît 
en avoir dépendu au quinzième siècle, et y a été réunie au commen¬ 
cement du di.x-scplième. Le prieuré Notre-Dame des Champs reven¬ 
diquait un cens sur celte maison et la précédente'. 

Maison sans désignation en 1384, puis de c I’Imace Nostre-Daue > 
(1427-1509), faisant le coin septentrional de la ruelle Porte-Bùche. 
Elle était d’une étroitesse remarquable, car elle ne présentait que 
sept pieds de largeur sur rue. Nous supposons que cette maison 
et les précédentes provenaient de la donation faite an couvent de 
Saint-Martin, en janvier 1204, par le chanoine de Paris, Robert de 
Gonseville, d'une maison que Guillaume de Garlando reconnut, 
au mois de mars suivant, avoir été amortie par .son neveu, Hugues 
de Pompone, en la censive duquel elle se trouvait. 

Ruelle Porte-Buciie. Le nom de cette ruelle n’a jamais été 
imprimé dans aucun ouvrage, si ce n’est dans celui de 6érau(l), 
qui, en rencontrant une mention dans le rôle de la Taille de 
1292, et n’ayant aucune idée de .sa situation, a conjecturé qu’elle 
n’élail autre que la petite nie des Cargaisons. La ruelle Porte- 
Bûche débouchait originairement en la me de la Licorne, et n’a¬ 
vait que fort peu d’importance; aussi les indications en sont-elles 
nres; nous en avons néanmoins recueilli plus de vingt, et une 
chai'te des arehives de l’abbaye de Saint-Germain, datée de 1206, 
nous a appris qu’elle devait son nom à la mai.son d’un certain Robert, 
surnommé Porte-Bùchc : Domus Jioberti <ficti Porte-buche, que 
siquûlein domus est sita in Judeaiia, Parisitis, in censiva sancti 
Martini de Cawpis. On lit dans un’ liti'C de 1328 : ruella dicti (sic) 
Poi'te bûche y et ailleurs t ruelle dicte Porteburhe * (1826'), ou 
€ Porte busche » (1539) et t la petite ruelle appelée Pont Dabuchet 
(1594). Dans un acte de 1728, on a écrit simplement t La Bûche » ; 
à cette dernière époqui*, elle était fciméc du côté de la rue de la 
Juiverie,mai.s il enexi.slait un tronçon dont on aperçoit les traces sur 
le plan de La Grive. Dés le milieu du quatorzième siècle, elle était 
bouchée du côté de la rue de la Jdcorne, car elle est énoncée en des 
chartes de 1351 et 1358 « ruelle sans chiefappellée Portebuche »; 
elle l’est, dans le procès-verbal de 1307, * petite ruelle sans bout, con¬ 
tenant la largeur de quatre piez, et sept piez de hault soubz plan- 


(1) Paris tout Philippe le Bel, ap. Documents inédits. 
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Voyons près de là une autre vitrine. Noos remarquons, toujours 
mêlés à des ossements de diverse nature 

1* Des fragments d'une plaque de ceinturon en bronze; 

2* Une perle en verre bleu ; 

3* Quatre bracelets en bronze ; 

4* Trois bracelets plus larges que les pi-écédcnts; 

S’ Une épingle en bronze; 

6* Deux agrafes en bronze dont une très-grande ; 

7* Une pointe javelot en fer; 

8* Des morceaux de poterie grise. 

Ce sont évidemment les mêmes habitudes; c’est des deux côtés le 
même mode d'ensevelissement, le même costume. 

Consultez les Mémoires de l'Académie de Besançon, vous trouverez 
que ces deux tnmuli sont, en effet, fort rapprochés, situés sur la 
même plaine et de construction analogue (1). 

Dans ces vitrines deux objets ont surtout attiré noire attention : les 
plaques de ceinturon en bronze et les pointes de pique en fer. 

Les plaques de ceinturon se sont déj à rencontrées plusieurs fois dans 
les fouilles pratiquées sur les bords du Haut-Rhin et en Suisse. Ainsi 
M. de Ring en a trouvé plusieurs dans les tumnli qu’il a fouillés à 
Scliirrcin, ^ fiixheim, à Brumatli (2). M. de Bonstetten en cite aussi 
quclques-unes(3).Ces plaques ont un grand rapport avec celles d'A- 
mancoy.Danslestombcllesdu Rliinet de la Suisse aété constatée éga¬ 
lement la présence du fer, et même, comme à Amancey, la présence 
du fer associé au bronze dans un môme objet. Dans un tumulus de 
la forêt de Hatten (4) fut recueilli un bracelet en bronze creux, 
recouvrant une tige en fer. Une épée de fer à poignée do bronze fait 
partie de la collection de M. de Bonstelten. Mais pourquoi jusqu’ici 
n’a-t-on rien trouvé de semblable dans les provinces de l’ouest et du 
nord de la France? Pourquoi rien de semblable ne nous est-il signalé 
en Angleterre ou en Belgique? On peut assurément en être étonné. 
Les tombcllcs de t^urinuville s'en rapprochent, mais elles sont aussi 
dans l’est de la France. Avons-nous donc affaire à des populations par¬ 
ticulières aux contrées qui touchent à l’Allemagne? Car enfin, il est 

(I) L'an et l'autre sont sorte territoire d’Aœancey. 

(J) De Ring. Tombes eeUiquet d’Alsace, in-folio, p. 10,10, Î5, ploncli. IV,VIII, XI. 

(s) De Booiteueo, Anliquilét de la Suisse, in-folio. — SuppUmeot. 

(4) De Ring, Tombes ceit, io-fol., p. 33. 


LE MUSÉE l)E BESANÇON. 385 

forl singulier (ce qui sera bien plus évident quand nous nous occu¬ 
perons des musées du nord, et surtout du centre et de l’ouest de la 
France) que les armes et objets exhumés des tumnli, des dolmens et 
des oppida ou enceintes en terre, si nombreuses dans ces contrées, 
aient un tout autre caractère que les armes et objets recueillis dans 
les tombcllcs de la Fianche-Comté dont nous parlons ici? De quel 
côté est le type véritablement celtique? Nous nous contentons 
'> de poser ici la question. Nous essayerons de la résoudre dans 
un autre article. Mais la question que nous posons prouve à quel 
point il est essentiel aujourd'hui de noter le plus minutieusement 
possible les provenances des objets en indiquant également à quel 
groupe ils appartiennent; quel intérêt il y a enfin à ne point les 
isoler les uns des autres et à se procurer toujours, autant que pos¬ 
sible, le produit d’une fouille tout entier. 

Rendons-nous maintenant à l’autre bout de la salle. Voici deux • 
vitrines qui ne peuvent manquer de nous arrêter. Là sont des objets 
provenant des fouilles de 1858, décrites par M. Castan, et que les 
lecteurs de la Bevue connaissent depuis longtemps. Mais lire une 
description accompagnée de nombi-eux commentaires cl rapproche¬ 
ments ou voir les objets eux-mêmes dans toute leur simplicité, ce 
sont choses bien différentes. La curiosité est toutefois tout d’abord 
vivement excitée à la vue de cette vitrine qui contient : 

l» Quatre ferrements de jantes en fer; 

2* Huit moyeux de roue (fragments en fer); 

3* Un poignard en fer brisé en cinq morceaux, long de 0”,45, 
ayant fourreau et poignée en bronze, avec cette particularité que la 
poignée est surmontée de deux antennes; 

4” Un cordon ou bandeau en bronze d’un très-beau travail; 

5® Quatre fibules en bronze; 

6® Un toixiues en bronze à pendeloques; 

7® Quatre anneaux en bois do 0“,052 à O^jOSfi; 

8® Un bracelet en bronze à ouverture très-étroite ayant 0“,08; 

9* Deux armilles en bronze creux, avec ornements faits au poinçon 
et à la pointe ; 

10® Deux bracelets en bronze, perlés sur leur contour extérieur; 

11® Une épingle et une agrafe en bronze. 

Plus, des débris d’ossements, deux défenses de jeunes sangliers 
et des dents de chevaux; 
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cher. > Elle passait alors sous le corps d’Iiôtel antérieur de la maison 
suivante. 

Maison sans désignation vers 1300, puis de * TYhaige Saincte- 
Margubrite > (1502-1396), faisant le coin méridional de la ruelle 
Porte-Bûche. En 1385, elle n’était point distincte de la suivante, à 
laquelle elle a plus lard abouti, et a été réunie dans le dix- 
septième siècle. L'église Saint-Martin des Champs revendiquait 
aussi un cens sur celte maison et la suivante, qui loi appartenaient 
en 1320 et antérieurement (1). 

Maison du Four Saint-Marti.n (1255-1320), puis du * Dalphin » 
(1422-1596) et du Dauphin bleu (1646), ayant une issue en la ruelle 
Porte-Bûche. Le four que contenait cette maison appartenait aux reli¬ 
gieux de Saint-Martin des Champs dès 1119, suivant une bulle de 
Calixle II, transcrite dans le cartulaire du prieuré. L’emplacement en 
est représenté aujourd’hui par la partie méridionale de la maison, 
nouvellement rebitie, qui porte le n» 39 de la rue de la Cité. Nous 
n’aurons sans doute jamais l’occasion de restituer une maison plus 
ancienne (2). 


PAROISSE SAINTE-GENEVIÈVE DES ARDENTS. 

Censive de l'abbaye Saint-Victor, 

Maison de l’Ecu de France (1444-1572). Elle a été réunie à la 


(1) Rirn n’est plot difficile i suirre et à comprendre (pie l’iiistoire de ces eensires 
enKles les unes sur le* autres, et donnant Ileo à la pi'rception de redOTaoce* diver- 
80 S, énoncées /imd tie terre, cens, ehef-ctia, gros cens, menu cens, surcens, croit de cens, 
rente, eic. Ces expressions doivent avoir eu Jadis, dan<> la pratique, une significa¬ 
tion définie; mais aujourd'liui elles sont deTciiucs obecurrs, et les titres où l'on 
s'eCTorec d'en découvrir le véritable sens abondent en indications contradictoires. 
Les continuelles tentatives d'usurpation des seigneuis sur les fiers voisins des leurs, 
tentatives dont nous avons trouvé maintes preuves, et qui causaient d’inuonibrables 
procts, rendent d'autant plus embarrassante la détermination des droits de cliacun. 
Au rs-te, tout cela était déi^ si confus et compliqué il y u un siècle et demi, qu’on 
ne pouvait réussir à dresser un bon tiTrier de ia Ville. La Cité, dont les rensives 
étaient singulièrement eoclievétrées, offrait surtout des obstacles insurmontables. 

(S) Les cliartes du deuxième siècle relatives à Paris sont rares, et il ne n’en 
trouve qu’un oombre excessivement restreint, do cette époque, qui aient trait à des 
maisons. Biles sont d’ailleurs presque toujours inapplicsbles, A cause du vague de 
leurs énonciations.— Nous connaissons, dans la Cité, deux autres maisons de la même 
année 1110. 
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Puis à c61é, des clous en fer de toutes formes; 

Un coutelas en fer, très-grossier; 

Trois médailles en bronze d'Adne», d’Antonin et de Marc~Auréle. 

A quelle époque remontent donc ces tumuli où se trouvent des 
monnaies d'Antonin et de Harc-Anrèle*^ On a dit qu'il y avait eu su¬ 
perposition de sépultures. Mais est-ce donc là un fait si facile à 
constater, quand surtout l'attention n’a pas été d'avance éveillée sur 
cette singularité et qu'on ne s'est posé probablement la question qu'a- 
prés coup? Avouons que tout ce qui concerne ces tombeaux est encore 
bien obscur. Il est pourtant une impression que l'on ressentli la lecture 
des rapports imprimés, quand on a eu les objets sous les yeux. C'est 
que ces immenses plateaux couverts de tombes sont plutôt un vaste 
cimetière qu’un ancien champ de bataille. Comment comprendre un 
champ de bataille s'étendant sur une longueur de sept ou huit lieues, 
où l’on marche presque sans interruption sur des éminences mor-; 
tnaires, où les corps ont été déposés avec ordre, en petit nombre, 
sans que rien indique dans l’en-'evelissement la préoccupation d'un 
combat? Notre collègue et ami le général Creuly a depuis long¬ 
temps signalé l’invraisemblance de pareilles lombes sur des champs 
de» bataille, et quand on songe qu’on ne retrouve de tumuli ni 
sur les bords de l'Aisne, ni sur les bords de la Sambre, ni près 
de Tongres, ni autour de Gergovie, ni prés d'Uxellodunnm, ni 
à Alise-Saiiite-Rcine, ni enfin sur aucun des emplacements bien 
reconnus des baqiilles livrées par César aux Gaulois; quand on 
ne voit rien de semblable dans la plaine d’Aix, prés de Fourrières, 
où Marius anéantit l’armée des Cimbres, on est plus qu’à moitié 
convaincu que la disposition d'esprit qui porte à voir des traces de 
sanglantes batailles là où s'élèvent de nombreux tumuli est un 
mouvement irréfléchi et qui ne s’appuie sur aucun fait sérieux. Il 
est temps de.combattre ces illusions et de faire soi-mëme amende 
honorable, quand on s’est laissé séduire par cette facile explication 
d’une accumulation de squelettes ensevelis sur un même plateau ou 
dans une môme vallée, presque toujours, il est vrai, jusqu’ici, assez 
loin des centres d’habitation bien reconnus. Le fait, resté inex¬ 
pliqué dans ses causes et cessant ainsi d'étre limité quant à sa durée, 
n’en est que plus intéressant. Nous ne pouvons donc trop encourager 
ceux qui fouillent ces vastes champs des morts et qui nous révélent 
les particularités qu’ils y ont remarquées. Nous voudrions seulement 
que les étiquettes qui nous indiquent les provenances indiquassent 
également le nombre des squelettes trouvés dans chaque tombelle. 
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suivante postérieurement à 1649. Celte maison appartenait d’abord 
aux religieux de Saint-Victor; ceux de Saint-Martin l’ayant annexée 
à leur four voisin, s’engagèrent par transaction du mois de Jan¬ 
vier 1255 <1 payer à l'abbaye, comme indemnité, soixante sous pa- 
risis de croît de cens, en se réservant toutefois la justice de la maison; 
Celles que l'abbaye possédait en la rue de la Jiiiverie paraissent pro¬ 
venir d’un échange fait en 1206 avec l’Hôtci-Dieu. 

JUSTICE DE SAINT-VICTOR. 

Maiso.n de la € Tfste noire 1 (1404-1750). 

Maiso.n de * l’An.vunciation Nostrb-D.vue » (1485-1750) faisant 
le coin scplentrional de la rue Saint-Chrisioplie. Cette maison ligure 
dans les déclarations foncières de Saint-Jean de Latran. 

RUE AUX FÈVES. 

Elle aboutissait d'une extrémité d.ms la rue de la Vieille-Draperie 
et aboutit encore, de raiitre, dans la rue de la Calandre. Elle date 
apparemment de l'époque mérovingienne, car c’est une de celles 
qui circonscrivaient le monastère Saiiit-Èloy, et qu'on nommait pour 
cette raison lu ceinture Saint-Éloy.ll n’en existe pourtant point d'in¬ 
dication antérieure au treiziéme siècle. 

On a donné au nom de celle rue trois origines différentes, dédui¬ 
tes des trois manières dont il a été orthographié. Suivant les uns, on 
y vendait de lu paille, en vieux langage du feurre, car la rue est dite 
c rue au Feure > dans quelques documents, notamment dans un 
censicr de Sainl-Éloy, de 149.5 ; suivant les autres, elle était habitée 
surtout par des forgerons ou febvres, e‘. conséquemment il convien¬ 
drait d'écrire la me aux Fî^rres, comme dans certains actes du 
quinziéme et du seizième siècle; mais, d'après l’opinion la plus 
i-épanduc, la rue aux Fèves est ainsi appelée parce qu’on y vendait 
des fèves et autres légumes analogues. Cette dernière version est 
indubitablement la vraie, attendu que la première orthographe, rare 
d’ailleurs, est relativement assez moderne, et que si lasecoiide.se 
rencontre plus souvent et plus anciennement, elle a toujours été 
bien moins employée que la lroi.-<ième. Cependant Jaillot rejette 
celle-ci, se fondant sur ce que des lettres royaux de 1260, le 
plus vieux tiire, à sa connaissance, où il fût parlé de la rue, 
l’énonçaient Ficus Fabromm, prope S. Martialem; l’argument est 
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quand on a pu les reconnaître. Il n’est pas inutile de savoir que la 
tombelle dont nous avons en,dernier lieu énuméré les richesses, et 
qui contenait les monnaies de Marc-Auréle et d’Antonin, renfermait 
au moins six squelettes, dont on a pu constater la présence sur divers 
points du tumulus et à des profondeurs différentes, ce qui permet à la 
rigueur d’admellre des couches d’ensevelissement successives. Quel¬ 
ques plans en relief des tumuli, avec coupes, comme il en existe à 
Dieppe et à Caen, seraient aussi une utile acquisition pour les musées, 
qui empruntent aux objets exhumés des monuments de ce genre 
leur principal attrait. D’autres tumuli ont été fouillés en 1859, et le 
Musée de Bcsauçon possède également le produit de ces fouilles Nous 
n’en parlerons pas parce que lemobilier funéraire recueilli y est à peu 
prés le même que celui des fouilles précédentes. Notons cependant la 
petite épée en fer, avec poignée en fer également et à antennes, comme 
l’épée en fer à poignée de bronze. Ces deux armes à antennes sont pré¬ 
cieuses, en effet, par le rapport qu’elles ont pour la forme avec les 
épées de bronze des lacs de Neuchâtel et de Bienne en Suisse : en 
sorte que ce ne sont pas seulement les plaques de ceinturon et la pré¬ 
sence du fer, mais la forme des épées et poignards, malheureusement 
fort rares jusqu’ici à Alaise ef Amancey (puisqu’on n’en a trouvé que 
deux en tout), qui nous reportent vers les populations de l’est, avBC 
cette particularité que le fer est beaucoup plus commun en Séquanie 
que chez les Helvètes à l’époque où ffeurissaieot les habitations la¬ 
custres, tandis qu’il y est dans des proportions analogues à celles 
que l’on retrouve chez les Rauraques et les populations des bords 
du Rhin à l’âge où leurs principaux tumuli ont été élevés; ces 
réflexions pouvant d’ailleurs être modifiées par de nouvelles dé¬ 
couvertes. 

En résumé, l’étude du musée de Besançon est des plus instruc¬ 
tives. L’époque purement celtique, telle qu’on l’entend d’ordinaire, 
l’époque gallo-romaine, l’époque franque ou burgonde y sont, comme 
nous l’avons vu, trés-honorablement représentées, et par groupes 
assez nombreux et assez isolés pour que chacun d’eux ait une valeur 
iûlrinsèiiue réelle, sans parler de la valeur que leur ajoute la proxi¬ 
mité de monuments d’un caractère différent, aussi bien tranché et 
de provenances aussi sûres. Besançon a de plus l’avantage de possé¬ 
der la seule collection nombreuse d’objets provenant de tumuli 
agglomérés, objets dont l’âge n’est point encore nettement défini et 
qui offrent aux savants un sujet fécond de recherches nouvelles. 
Il ne manque, pour que la série des époques jusqu'ici reconnues 
par les archéologues soit complète, qu’un ensemble d'objets de 
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sans valeur pour nous, parce que nous avons lu Fim Fabartm^ 
dans un litre de la môme année 1260, ainsi que dans un autre de 
1260, et Vievs ad Fabas, dans une charte de 1223. 

COTÉ ORIENTAL. 

PAROISSE SAINTE-CROIX. 

icsncB 

et censtoe (ia prieuré Saint-Éloy. 

Maison sans désignation en 1300, puis de la Cnoix d’Or (1448- 
1600), faisant le coin oriental de larucdc la Vieille-Draperie. En 1601 
elle subit un rctrancliemcnt pour l’élargissement de la rue de la 
Vieille-Draperie. On restitue l’ancien alignement en plaçant un 
point à huit pieds neuf pouces de l’encoignure de la rue aux Fèves, et 
en le joignant p.ir une ligne droite à l'encoignure de la rue de la 
Juiverie, qui ne fut point moüilléc. 

Sur la me de la Vieille-Draperie, la maison de la Croix d'Or était 
séparée de celle qui faisait le coin de la rue de la Juiverie par deux 
maisons, aussi en censive de Saint-Eloy et en la paroisse de Sainte- 
Croix. Elles n’en foimaicnt qu’une à la Un du treiziéme siècle, et 
nous n’avons jamais en de renseignements sur leurs enseignes. 


PAROISSE DR LA HADELRINE. 

Trois malsons sans désignation en 1300, et qui, en 1423, n’étaient 
plus que des dépendances tic la maison des Chapelets faisant front 
sur la rue de la Juiverie, d’où est résulté, probablement, qu’elles ap¬ 
partenaient à la paroisse de la Madeleine. Auparavant elles avaient 
dû.être comprises dans celle de Sainte-Croix ou dans celle de Saint- 
Martial. 


PAROISSE SAINT-MARTIAL. 

Maison sans désignation en 1300, puis du Billart (1423-1600). 

Maison de c l’Escu de France • (1423-1600) et de l’Image 
Saint-A.ntoine en 1574. 
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Partie postérieure de la Halle au blé de Brauce, située en la 
rue de la Juiveric. 

Maison sans désignation en 1300, puis partie postérieure de celle 
du Pot d'étain, rue de la Juiverie. 

Deux maisons sans désignation (1300), qui ont dépendu de la 
maison du Château, et étaient séparées de la suivante par la ruelle 
du Four Basset. 

Maison sans désignation en 1300, et qui, depuis, a été aussi une 
dépendance de la maison du Château. 


PAROISSE saint-germain le vieux. 

Maison sans désignation qui, au quinzième siècle, dépendait de la 
maison des Quatre-Fils-Aymon, de la rue de la Juiverie, et, au 
seizième, a eu pour enseigne la Cage et < l’Ymage Saint-Jehan- 
Baptiste. » 


Censive de la commattderie de Saint-Jean de latran. 


Maison du Panier (1346), ou * Pennier verd » (1584-1600), 
contiguë à la maison faisant le coin de la rue déjà Calandre, laquelle 
n’en était qu’une dépendance ou un morcellement. Achetée des 
Haudricltes, le 30 avril 1448, par Ëtienne Sergent, elle fut léguée 
par lui à l'église Saint-Germain le Vieux, pour fondation de messes, 
et délivrée aux marguilliei-s, par s«'s exécuteurs testamentaires, lo 
28 octobre 1501. En 1581 on la louait au prix de quatre cents livres 
tournois par an. Au dix-sepLièine siècle elle était divisée en deux, 
Pt la partie la plus voisine do la rue de la Calandre eut pour enseigne 
la Brouette (1686). La cemsive de celle maison était revendiquée par 
le prieuré Saint-Éloy. 
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l’époque dile âge de pierre, qui fait presque complètement défaut au 
Musée de Besançon; quelques bâches en pierre isolées ne sont d’au¬ 
cune signification; nous savons en effet aujourd’hui qu’il s’en trouve 
de semblablesjusque dans les tombes burgondes I L’âge de pierre était 
déjà bien faiblement représenté au Musée de Namur : fait impor¬ 
tant à noter pour l’éclaircissement de la question de l’âge de pierre 
et de l’âge de bronze, si nettement distincts en Danemark, à ce qu’il 
paraît, si difficiles à distinguer chez nous jusqu’ici, si nous nous en 
rapportons aux faits plutôt qu’aux théories. 

Que les fouilles commencées avec tant d'ardeur dans toute l’éten¬ 
due de laSéquanie, et auxquelles les noms de MM. Bourgon, E. Clerc, 
Delacroix, Castan, Bial et Vuilleret resteront attachés, continuent 
encore quelques années; que M. Vuilleret continue à en classer les 
résultats comme il l'a fait, et la carte archéologique do cette vaste 
et intéressante contrée sera bien facile à faire. 11 suffira presque do 
relever ie catalogue du Musée de Besançon. On dira, sans crainte de 
se tromper Ici ont été les Celtes, — puis sont venus les Romains, 
— puis les Burgondes; — là nous ne trouvons traces que de l’occu¬ 
pation romaine; — ailleurs, les Burgondes paraissent seuls avoir 
séjourné. Peut-être pourra-t-on dire aussi bientôt quelles popula¬ 
tions ont laissé leurs dépouilles mortelles sur les plateaux d’Amancey, 
Alaise, Saraz, Éternoz et Salins. L’archéologie faite et pratiquée 
ainsi n’est plus une curiosité : c’est une science. ' ' 

Le Musée de Besançon est encore intéressant à un autre point de 
vue. Il po.ssëde ce que ne possède pas le musée de Namur, une assez 
riche collection de pierres épigraphiques, dont plusieurs sont encore 
à étudier. Personne n’ignore plus aujourd’hui, après les travaux de 
Borghesi, de M. Léon Renier et de notre collaborateur le géuéral 
Creuly, quel parti on en peut tirer pour la connaissance de l’ad- 
minish’ation romaine, et particulièrement de l’administration 
provinciale. Nous avons eu la bonne fortune de visiter deuxfois Besan¬ 
çon avec le général. Il serait présomptueux à nous de parler d’épi- 
grapbie quand nous pouvons avoir l’avis d’un juge si compétent. 
Nous lui avons donc demandé et nous avons obtenu qu’il nous com¬ 
muniquât ses notes de voyage. Nous pensons que les lecteurs de la 
Remie nous sauront gré de les leur donner ici m extenso : 

« Besançon possède plusieurs monuments épigraphiques, les uns 

• trouvés dans ses murs mômes, d’autres provenant de localités 

• voisines, telles que Mandeure, l’Epamanduodurum des itinéraires 
« romains, et le lac d’Antre, où un centre important de population 
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« parait avoir existé dans les temps antiques. Au nombre des monu- 
« ments découverts au lac d’Antre est un autel au dieu Mars, dont la 

• dédicace est connue depuis longtemps, ayant été publiée dans plu- 
« sieurs recueils d’inscriptions, notamment dans celui d’Orelli, qui 
« la donne sous cette forme : 

MARTI AVGVSTO 
Q • PETRONIYS METELLYS 
M ’ PETRONIYS MAGNVS 
YNACYM MILITIBYS NILIACIS 
Y • S • O • M • 

t avec des annoiations dubitatives concernant le dernier mot de la 
« quatrième ligne et ravant-dernicr sigle de la ligne ünale. 

( Les doutes d’Oreili étaient parfaitement fondés; mais les fautes 
« qu’il soupçonnait ne sont pas les seules qu’il y ait é relever dans 

• le texte publié par cet épigraphiste. J’ai étudié avec soin, par deux 

• fois, ce monument, et voici la leçon que je puis présenter en 
f toute assurance : 

MARTI AYGYSTO 
Q . PETRONIYS METELLYS 
M • PETRONIYS MAGNYS I///IIYIR//// 

G • lYL • RESPECTYS G • lYL • METELLYS NIII////II,’//// 
Y • S • L • M • 

I J’estime que le dernier mot de la troisième ligne doit être lu 
c quatuotviri : il peut se faire néanmoins qu’un défaut de la pierre 
( ail Obligé le lapicide à pousser plus loin la deuxième unité, au- 

• quel cas il faudrait lire tnumviri. C’est ce que la découverte de 
f nouveaux documents pourra seule éclaircir. Quant au dernier 

• groupe de la quatrième ligne, la pierre est tellement fruste à cet 

• endroit, qu'on doit se résigner à n’y voit- jamais autre chose 
€ qu’une N assez nette, suivie de cinq traits verticaux, dont le qua- 
i irième est séparé du troisième par un large et profond écorche- 



372 


REVUE ARCHÉOLOCIQCE. 


RUS DE LA CALANDRE (1). 

COTÉ SEPTENTRIONAL. 

(Partis comprise entre les mes aux PèTes et de U Jaiverie.) 

PAROISSE SAINT-GERUAIiN LE VIEUX. 
lOSTICB 

et ceTisive de la conunonderie Saint-Jeun de Lotron. 

Maison du Chat (1345), on du Chat blanc (1429-1497), faisant le 
coin oriental de la rue aux Fèves. 

JUSTICE ou ROI. 

Ceiuive du chapitre Saint-Marcel et de IfHôtel-Dieu. 

Maison du Paradis (1343-1559), puis du Heauue (1429) et 
des « Ymaices Sai-vt-Marcel et Saixte-Gbneviefve • (1307-1C40). 
Au mois d'août 1230, et par suite d’un échange, le cliapiire Saint- 
Marcel acquit celte maison du prieur du Temple, auquel elle appar¬ 
tenait. Le motif pour lc(|ucl le Chapitre désinit la posséder n’est 
pas exprimé dans la charte qui consacra la transaction (2); mais 
il y a lieu de penser que l'échange fut provoqué par une Iradition 
suivant laquelle saint Marcel, l'évéïiue de Paris, serait né dans la 
maison. Ce:te tradition obtenait grande créance dans les deux der¬ 
niers siècles du moyen flge: les archives du chapitre Saint-,Marcol et 
la station que, le jour de l'Ascension, le cliapili-c Noirc-Dume venait 
faire en procession devant lu maison,en fouraissent la preuve; rien 
néanmoins n’èlablit et vraisemblablement n’établira jamais si l'opi¬ 
nion populnii'e était fondée. Il faut reconnaître au surplus qu’elle 
n'est nullement contraire aux pi-obabiliiés, car saint Marcel, qui 
mourut, dit-on, en 436, passe pour être né à Paris, cl le lotissement 
de cette l'égiou de la Cité remonte évidemuient à une époque très- 
ancienne. 


(1) Le pea d'espace que les maisons des race de la Ciilandre et Saint-CbristopUe 
occupent en notre étude, nous dispense de leur consacrer uno notice; mais noua y 
reviendrons tôt ou tard, et nous signaleiona les méprises dont elles ont été l’objeL 
(3j Du Breul en a donné le texte, p. 05 et 06. 
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< ment. S’il me fallait absolomenl émettre une conjecture à cet' 
c égard, je dirais que les deux derniers personnages, Caius Julius 
c Bespectus et Cotus Julius Metellus étaient qualifiés petits-fils de 
« Quintus Petronius Meiellus, de cette manière : 

NEPP • METELLl• 


( Quant à la formule finale, elle ne renferme rien que de conforme 
f à l’usage le plus ordinaire et doit se lire : 

Votum soïverunt îibentes mérita. 

• Ma conclucion est qu'on doit désormais regarder comme non 
t avenue la découverte d’un corps de milites niliaci. 

I L’inscription précédente fait partie du musée avec quelques 
• autres moins importantes, et sur lesquelles je n’ai rien ù dire de 
> particulier. En voici trois autres qui sont actuellement déposées 
( dans le ve.stibule de la bibliothèque publique : 


v^olNIAE -MARIYS- YITALIS CONIVNX LEG 
ET MARIYS NICIDIANYS FIL -"Q • MATRI E LON 
GINQVO ADPORTATAE 3-IlIC • CONDITAE SEX ET 
TRIGINTA- ANN- YIXIT • INCYLPATA MARITO OB 
SEQVIO RARO • SOLO CONTENTA MARITO ^ 


( Je lis : 

• Diis Manibus Oginiae (?) Afartus Ftfalts conjuna;, legatus, et Ma- 
€ riusNiâdianusfilius, quaestor, matri e Imginquo adpartatae et hic 
■ conditae. Sex et triginta annis vixit, inculpata marito, obsequio 
« raro, solo contenta marito. * 

« Cette épitaphe, intéressante par la qualité des personnages 
« qu’elle concerne, est gravée sur une tombe eu pierre qui a été 
« trouvée dans la crypte de l’église de Saint-Ferjeux, près Besançon, 
« et qui paissait pour renfermer les reste.s d’un saint ou de tel autre 



TROIS ILOTS DE LA CITÉ. 


373 


JUSTICE 

• et ceTuive du roi? 

Maison de t l’Image Saint-Kristoflk • (1383-1456). Le 19 jan¬ 
vier 1385, Jeanne Vennonde donna au chapitre Sainl-Germain 
l’Auxen-ois, pour fondation pieuse, un croît de cens de liuit livres 
parisis, à prendre sur cette maison. 

Censive du chapitre SavUSymphorien. ^ 

Maison de * l'Imaige Saint-Nicholas » (1456-1630). 

•Maison du Coeur royal (1577-1640), contiguë à la maison faisant 
le coin occidental de la rue de la Juiverie, et n’en ayant été détachée 
que dans le seizième siècle. 

RUE SAINT-CHRISTOPHE. 

COTÉ SEPTENTRIONAL. 

(Partie compnee entre tes rues de la Juiverie et de la Licorne.) 

PAROISSE SAINTE-GENEVIÈVE DES ARDE.VTS. 

JUSTICE 

et censive de Saint-Jean de Latran. 

Maison de t la Ser.vine » ou Syrène (1353-1606), contiguë 4 la 
maison faisant le coin do la nie de la Juiverie. 

justice du roi. 

Censire de f Hôtel-Uieu. 

Maison du couronnement (de la Vierge), puis de « la Ratvère » 
(1497), ou Ratière d’or (1728), ayant issue sur la ruelle Porte-Bûche. 
Cette maison devait une rente au Parloir aux bourgeois, ce qui fait 
qu'elle a été considérée comme en sa censive. 

JUSTICE DE L’ÉvfiCHÉ. 

Censive du fief du Franc rosier, appartenant à la Sorbonne. 

Maison de « l’Escu d’Orléans (1425-1501), puis de t l’Escc 
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€ chrétien des premiers temps. Je la crois païenne, mais d’une basse 
c époque. 

MATRA 
BVS-SACR 
VM • OXIA 
MESSORI///// 

FILIAV-S-T 
M • 

t Matrabus sacrum. Oxia Messoris filia votum solvil Hbens 
» mérita. 

« Cette dédicace aux déesses mères, dont j’ignore la proTenaiice, 
( est remarquable sous le rapport paléographique en ce que l’L de 
« la formule Ünale est renversée de haut en bas et de droite à 
• gauche, avec un crochet au bout du trait horizontal, qui la fait 
( ressembler à un q, disposition qui est, je crois, unique jusqu'à 
« présent. 


D • M . S . 

M • TITVLEIO 
V I C T O R I 
PRAEFCO///VI 
RAETORVM 

Diis Manibus Sacrum. Marco Tituleio Victori praefecto cohortis 
VI Raetorum. 

f Je rapporte cette inscription, parce qu’il existe à la bibliothèque 
t de Besançon un mémoire manuscrit dont l’auteur, l’abbé Bavercl, 
« affirme de la manière la plus assurée qu'il faut lire 

Praefecto cohortis Rallorum. 

€ Ürelli, qui la mentionne sans en donner le texte entier, soup- 
« çonne avec raison qu’il y a Raetorum, et en effet rien n’est plus 
« certain ni plus facile à reconnaître quand on a le monument sous 
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DE Bretaignb * (1543-1575), et de l’Ecu de Bourgogne (1633), 
faisant le coin occidental de la rae de la Licorne. Elle $e com¬ 
posait dôs 1395, et encore en 1543, de trois corps d'hôtel ou mai¬ 
sonnettes, dont deux sur la rue Saint-Christophe, la seconde fai¬ 
sant le coin, et la troisième sur la inie de la Licorne. Au dix-sep¬ 
tième siècle elles étaient toutes réunies en une seule; en 1343, celle 
du coin avait pour enseigne c le Petit chasleau >, et celle qui était 
contiguè ver.» l’occident, l’Ëcu de Bretagne. Cette dernière est vrai¬ 
semblablement une des deux qui furent données au collège de la Sor¬ 
bonne par itipltii: Jehan de Rue, et qui furent amorties an mois de 
décembre 1273 par l’abbé de Saint-Germain des Prés (1). En 1402, 
on comprenait encore en la censive du trésorier de ce monastère la 
maison de la rue de la Licorne, avec celle du coin. 


RUE DE LA LICORNE. 


Elle aboutit d'une extrémité rue Saint-Christophe, et, de l’autre, 
me des Marmousets. 

EUp a été énoncée en 1269: Viaisjiuta Capiciummonasterii beatie 
Mariæ Magilalenw, et dès 1273, ricus uebulnrionm, en français : 
t rue des OuLloiers » (1278), « aux Oublaiers » (1292), * des Obloyers, 
Obliers, Obléeurs, Oblayeurs ci Oublieurs », à cause des marchands 
d’oublics qui y habitaient, ainsi que dans lus environs. Dans la se¬ 
conde moitié du quatorzième siècle, le nom de la me de la Licorne, 
emprunté à l’enseigne d’une maison, a commencé à prévaloir ; nous 
lisons : t rue des Obliers maintenant de la Licorne > dans un titre de 
1395. Toutefois cette demièi'eilèsignalion n'èlait point encore exclu¬ 
sivement employée dans le courant du seizième siècle. 

Jaillot, après avoir, avec raison, nié que la rue de la Licorne eût 
jamais été appelée ttie de la Madeleine ou du Marché Palti, cite un 
censier de Saint-ÉIoy, aujourd’hui peitlu, et dahint de 1398, où se 
trouvait la mbrique de * rue des Marmousets que l’on souloit dire 
aux Oublif.rs » ; il en conclut ((uc la me des Oubliers comprenait 
celte partie de la rue des .Marmousets qui donnait dans la rue de la 
Juiverie. Nous ne vo 5 *ons là qu’une de ces anomalies, fréquentes 
dans les vieux litres, dont il faut s’abstenir de tirer des consé- 


(I) Curu (le Sorboooe, N i, r>. 
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« les yeux. La sixième cohorte des Rôtes est d’ailleurs connue par 
c d’autres documents. Celui-ci ayant été trouvé au fort Brégillc de 
t Besançon, il est è croire que ladite cohorte a résidé dans cette 
« place. J'exprime le vœu que ces trois monuments soient réunis, 
c comme cela est naturel et utile, à ceux de même espèce qui font 
c actuellement partie de la collection du musée; mais je crois devoir 

< avertir MM. les archéologues de Besançon, et notamment le conser- 
f vateur, si distingué et si soigneux, du musée, que les pierres épi- 
c graphiques ne donnent tout ce qu’elles renferment de renseigne- 
i menis utiles à la science, qu’antant qu’on peut les voir et les 
« mesurer sur leurs diverses faces, môme sur celles qui ne portent 
« ni gravure ni sculpture. Il faut donc bien se garder de les ma- 
c çonner ensemble en forme de rocher artificiel, comme on l’a fait 
« depuis peu à Besançon, où l’on a aussi eu le tort de rubriquer les 
f lettres des inscriptions, ce qui est toujours inutile à la science et 
f lui est souvent préjudiciable; on doit aussi s’abstenir de les en- 
i castrer dans les murs des bâtiments. 

c II est juste de dire que les établissements de la capitale ont donné 
€ ce mauvais exemple. Là, des documents précieux ont été mis sur 
( le lit de Procuste pour être réduits aux dimensions du trou préparé 
t à l’avance dans un mur; le maçon a proprement rhabillé en plâtre 
« les parties frustes, puis refait les lettres qu’il avait cru voir, ou 
t que lui a dictées un soi-disant conservateur, ignorant en épigraphie; 

€ la couleur ronge est venue brocher sur le tout. Dieu sait comment! 

< C’est que nous n’avons pas à Paris un véritable musée épigra- 
( phique; c’est que la science n’y est pas chez elle, c’est qu’elle y 
f est la très-humble servante des beaux-arts. Ce serait une gloire 

< pour la province de replacer la science où elle doit être, dans ses 
( musées archéologiques. i 

Il ne nous reste plus qu’à remercier M. Vuilleret de l’amabilité 
avec laquelle il s’est mis à notre disposition, et nous a communiqué 
toutes les notes dont nous avions besoin pour donner une idée 
exacte et précise des richesses de son musée. Nous lui en exprimons 
toute notre reconnaissance. 


Albxa.vdre Bertoand. 
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quences : la rue des Oubliers n'a jamais pa être considérée habituel¬ 
lement comme se terminant ailleurs que dans la rue des Marmou¬ 
sets, où elle tombe à angle droit, et qui était plus importante. 


COTÉ OCCIDENTAL. 

PAROISSE SAINTE-GENEVIÈVE DES ARDENTS. 

JUSTICE DU ROI. 

Censive de Notre-Dame des Champs. 

Maison sans désignation en 1320, puis de < TYmaige Nostre- 
Daue > (1S23-1600), ou Belle image (16B3), contiguë à la maison 
faisant le coin de la rue Saint-Christophe. Elle avait été séparée, au 
rez-de-chaussi'c, de la maison suivante, par l’issue de la ruelle Porte- 
Rùche, et appartint à l'églLse Sainl-Hippolyte, à laquelle maître 
Savary, curé de cette paroisse, la donna par son testament daté du 
3 octobre 1560. 


PAROISSE DE LA MADELEINE (1). 

Censive du fief de Garges. 

Maison de « la Roze » (1559), ou de t la Roze rouge i (1583), et 
aussi des Trois compas (1571). Elle comptait pareillement en la cen¬ 
sive du i-oi et renfermait trois corps d'hûtcl qui, au treiziéme siècle, 
étaient des dépendances des maisons de la rue de la Juiverie. Elle 
a ainsi appartenu paitiellement à Notre-Dame des Cliamps dès 1278. 

Maison de la Boule d’argent (1518), ayant fait partie, jusque 
dans le milieu du seizième siècle, de la maison suivante. 

Maison du Sabot (148»-1584). Elle avait, au seizième siècle, ses 
» retraicts » communs avec les maisons des Images Saint-Martin 
et Notre-Dame, rue de la Juivci ie, dont elle formait la partie posté¬ 
rieure en 1278. Elle était pour deux tiers en la censive de Saint-Éloy. 


(1) Noua ne ooonaissoM pas rigoureaE'*ment le point où te tenninait, dans la rue 
de la Licorne, le territoire de la paroisse Saintc-Gencriève dM Ard<‘ni4, rduni «i 17*17 
ù oflledo la Madrleine, et dont il n'y a pas de plaa. 


LÉTTRE 

A M. PENGÜILLY-L’IIARIDON 

MascTtiTR H> vrais «‘aartusan 

SUR UES FOUILLES OPÉRÉES 

DANS QUELQUES TUMULUS GAULOIS 

AUX F.NVIBONS DF. CON T R R X l^ VI LI, F. (vOSfiF.s) 


Mon cher ami. 

Tu as pris l’an dernier trop d'intérêt aux fouilles que j’ai fait exé¬ 
cuter dans les tumulus des Lois communaux de Suriauvillc et de 
Uombrot, pour que je ne me fasse pas un véritable devoir, autant 
qu’un plaisir, de te donner quelques détails sur mes fouilles de celte 
année. 

Tu te rappelles parfaitement, je n’en doute pas, les scènes fâ¬ 
cheuses et passablement ridicules qui me furent faites, pendant et 
après la durée de ces fouilles; aussi avais-je cette année pris, ou du 
moins cru prendre toutes mes précautions pour me mettre à l’abri 
du renouvellement de scènes pareilles. S. Exc. M. le ministre de 
l’instruction publique avait donc prié M. le préfet des Vosges de 
faciliter, par tous les moyens en son pouvoir, des recherches inté¬ 
ressant au plus haut degré le travail de la commission i:istiluée par 
S. M. l’Empereur, et que j’ai l’honneur de présider. M. le préfet mit 
le plus gracieux empressement i me prévenir des mesures adminis¬ 
tratives tout à fait sulBsantes qu’il avait pensé devoir prendre. Je lui 
en témoigne hautement ici ma reconnaissance. J’avais donc tout 
lieu de croire que celte fois les maires des communes sur le terri¬ 
toire desquelles j’irais établir mes ouvriers, feraient comme ceux de 
toutes les communes de France où de pareils travaux sont entrepris 


tv. 
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et censive de Saint-Éloy. 

Maison de * l’Dnicorne » (1367), ou de la Licorne (1478-1874), 
qui donna son nom à la rue. Elle était anciennement séparée de la 
précédente par la ruelle dont il a été question rue de la Juiverie. 

Les 18 et Ül septembre 1487, M* .Martin ûuignon, notaire, donna 
la moitié par indivis, de celte maison, à l’Hétel-Dien, qui, le 26 mai 
1828, acheta l’autre moitié, pour la somme de 1,100 livres, de l'hé- 
riliôre de Nicolas Pouart, auquel cette seconde moitié appartenait, 
en 1487, ainsi que bon nombre d’autres propriétés dans les environs. 

Partie püstiIrieurb de la uaison de JiIrusalkii, sise rue de la 
Juiverie. 

Chevet de l'église de la Madeleine, s’étendant jusqu'à la rue 
des Marmousets. Au coin môme il y avait eu une petite propriété, 
puis, en bordure sur la nie des Marmousets, une maison qui était sé¬ 
parée, en 1300, par une porte de l'église, de deux petites habitations 
plus lard englobées dans celle de l'Echiquier. Celle maison avait été 
achetée, par la fabrique de la Madeleine, du chirurgien Adam Mai^ 
tin, le 28 octobre 1439, cl on la donnait encore à bail en 1824. Lu 
chapelle de B'andy fut ensuite bdtie sur son emplacement et sur celui 
de la propriété foimant le coin de la me de la Licorne, et qui pour¬ 
rait n’avoir été qu’une dépendance de la maison d’Adam .Martin, car 
il n’est point question de son acquisition dans les archives de la pa¬ 
roisse. Elles devaient toutes deux un cens au roi. 

RUE DE LA LANTERNE. 

Elle aboutissait d’une extrémité au pont Notre-Dame, et de l’aulre 
à la me de la Juiverie. Confondue avec celle-ci, elle est énoncée : 
Fia superior qws imit ad tuajorem beatir MarUe ecclesiam , dans une 
charte de 1115 (1), riews Jmleorum, daiu une autre do 1179 (2); 
Jmlaisnium en 1218, et vicus Jmlearie en 1283. Nous la trouvons 
égalemeot appelée rue de la Juiverie, en 1449, dans sa partie voisine 
du pont Notre-Dame, et nous avons lu dans des actes postérieurs, 

(I) Cttrt. de Saint-Denis de laCb., I* 460.— L’expression de via tuperior est motivée 
par la diflérence de niveau entre la rue de la Lanterne et la rue déclive de Glatign/, 
que la cliarte désigne comme Umiles du cloître. 

(ï) Arch. de N. D. des Champs, 
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$ou$ ma (lireclion, et comme l’a dit facétieusement l'an dernier le 
rédacteur, je ne sais qui, d'un petit journal d’Épinal, j’eus l’in'té- 
licatme de reprendre mes opérations de fouilleur officiel. J'avais 
compté sans mon hôte, c’est-à-dire sans M. le maire de Dombrot, 
ainsi que lu le verras tout à l'heure.Je me suis, en elTet, attiré, mal¬ 
gré les ordres précis de M.le préfet, un beau petit pi-océs-verbal pour 
délit forestier; ceci, je le le confes-se, ne m’a pas enlevé le sommeil, 
mais me conduira tout naturellement, l'an prochain, à faire mon 
complice de 31. le conservateur des eaux et foiéts du département 
des Vosges. 3iais il s'agit de cette année quant à présent, et je m’em¬ 
presse d’arriver au détail de mes fouilles, qui ont été les unes assez 
fructueuses, et les autres fort pauvres en résultats. 

L’an dernier, après notre départ, la Société d’émulation des Vosge-s, 
pour m’éviter la peine de fouiller moi-inémc, et à mes frais, les tu- 
mulus éneore intacts dans les bois qui environnent Contrexéville, 
avait entrepris des recherches dont les principaux lésultats ont été 
publiés dans la üaeue archéologique. Je lui en suis sincèrement 
reconnaissant parce que, tu le sais mieux que personne, je suis par¬ 
faitement désintéressé en toute cette alfairc, et le seul but que je 
prétende atteindre, c'est de recueillir le plus possible de faits pro¬ 
pres à éclairer les ténèbres dans lesquelles s'enveloppe encore le 
berceau de notre histoire nationale. 

Adieu paniers, vendanges sont faites I me disais-je en revenant 
cette fois à Contrexéville; mais heureusement je me trompais. 
Un magnifique tumulus existait encore dans le bois nommé le 
Rond-Buis.son, bois situé sur le territoire de la commune do Nor- 
roy-sur-Vair. A peine instruit de l’existence de cette tombe 
gauloise, je me décidai à la faire ouvrir. Le lundi 15 juillet der¬ 
nier, de grand matin, mes ouvriers étaient h l'oeuvre. Je les rejoi¬ 
gnis le plus vite possible, et voici ce que nous trouvâmes dans ce 
tumulus, qui avait une dizaine de mètres de diamètre et deux mètres 
de hauteur à très-peu près. Sur le flanc du tertre un squelette 
fut d’abord reconnu. Toute la partie inférieure, à partir du bassin 
jusqu’aux pieds, fut dégagée avec le plus grand soin, comme on ferait 
d’un fossile dans la marne du lias. Il était orienté la tète au sud- 
ouest, et les pieds par conséquentau nord-esLLes seuls objets métal¬ 
liques qui l’accompagnaient étaient un gros anneau en fer, de 
quatre centimètres de diamètre, placé entre les jambes à hauteur du 
mollet, et un second anneau semblable placé à côté de la jambe droite 
et à la môme bauleur. Je ne me charge pas de t’expliquer l’usage de 
ces deux anneaux, que l’oxydation a fortement déformé.'!. Pas de 
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< rue de la Juifverie, aultrement dicte la Lanterne » (1513), t rue 
de la Lanterne, aultrement dicte de la Juyrie » (1573), et t à présent 
dicte la Juyrie » (1588). Le nom de rue de la ùinteme, emprunté à 
l’enseigne de la maison faisant le coin de la rue des Marmousets, se 
trouve dans le rôle de la Taille de 1296, et a toujours été le plus 
commun depuis le quinziéme siècle. 

Avant la construction du pont Notre-Dame, la prolongation de la 
rue de la Lanterac au delà de la rue de la Vieille-Pelleterie formait 
une ruelle qui menait à la rivière, après avoir conduit au pont de* 
bois qu’on appelait les Planches de Mibray, et, primitivement, au 
premier grand pont de Pari.s. Cette ruelle est énoncée * ruelle qui va 
à Saine, qui est devant Saint-Denis de la Chartre, » dans le censier de 
l’abbaye Sainte-Geneviève, de 1380, t Petite ruelle devers l’yaue, • 
dans le rôle de la Taille do 1313, et € ruèle des Planches de Mibray, 
au bout de la Pèleteric, • dans celui de 1292. 


COTÉ ORIENTAL. 

l'AROISSK 

JUSTICE 

et censive du prieuré Saint-Denis de la Châtre, 

Maison sans désignation en H15, puis du f Porc espic i (1534- 
1647), contiguë à la pitmiièrc maison du pont Notre-Dame. C’était 
un morcellement de la suivante. 

Malson DK.S f Qü.iTRE VENTS» (1449-1665),faisant le coin septen¬ 
trional delà place Saint-Denis de la Chàti'C. Avec la pi'écédente, elle 
occupait en partie l’emplacement des dcu.x maisons, du ûef de Saint- 
Éloy, qui, vers 1300, liordaient, vers l’orient, la petite ruelle des 
planches deMibrai. 

Place Saint-Denis de la Châtre. Cette place occupe, nous 
le croyons, l’emplacement d<- la porte septentrionale de l’enceinte 
gallo-romaine de la Cité, et peut devoir son origine à la démo¬ 
lition de cette porte. Une charte de 1278, ainsi que nombre de do¬ 
cuments postérieurs, indiquent la place Saint-Denis de la Châtre, 
quelquefois appelée aussi * le carrefour Saint-Denis de la Chartre » 
(1445-1513). Api-és l’exhaussement du sol de la rue de la Lan¬ 
terne, motivé par la consliuction du pont Notre-Dame, la partie 
de la place qui formait le pan’is de l'église se trouva trés-sensible- 
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pierres ni autour, ni au-dessus de ce cadavre.'A côté de lui, et à sa 
droilc, parurent bientôt d’autres ossements assez décomposés, comme 
ceux de l’homme lui-méme, pour prendre la consisLmce et l’appa^ 
rence de l’argile. Ceux-ci appartenaient, à en juger par les dents, 
à un herbivore dont re.-pècc fut presque aussitôt déterminée par la 
présence de deux cornes ayant appartenu sans aucun doute à un 
chevreuil. Un peu plus loin, toujoure sur la droite du squelette hu¬ 
main, étaient les débris d’un gros animal, d'un cheval sans doute, 
dont les mâchoires ont été rcti'ouvces écrasées l’une sur l’autre, dans 
la masse de terre noire formée par la décomposition du corps. 

Une fois arrivés au centre du tumulus, nous avons rencontré les 
traces d’un second squelette humain, beaucoup moins bien conservé 
que le premier, et dont l’abdomen et tout le tiaut du corps était re¬ 
couvert de quelques grosses pierres qui ont évidemment subi l’action 
du feu, comme le prouve la teinte rouge qu’elles ont contractée 
Au-dessus de ce corps nous avons trouvé dans les terres quelques 
fragments, d’une friabilité extraordinaire, d’une petite flbule fort 
primitive. 

Dans les déblais ont été ramassés quelques rares débris de po- 
- terie dite celtique, et une tuile ou tegula à oreillette en pyramide 
tronquée, d'apparence peu antique. Comment se trouvait elle lâ, au 
beau milieu d’un bois? Je n’en sais absolument rien.. 

Toute l’aire de la sépulture présente des traces non équivoques do 
l’action du feu; elle est pour ainsi dire formée d’un lit de cendres 
mélangées Je quelques parties charbonneuses. A en juger par le 
contenu de cette tornbelle, je la crois plus ancienne que celles que 
nous avons explorées l’an dernier à Suriauville et à Dombrot. 

Cette première tentative n'était guère encourageante quant aux 
résultats matériels de la fouille, tu en conviendras; mais, tu le sais, 
mon cher ami, je ne me décourage pas facilement, et dés le lende¬ 
main malin (mardi 16 juillet), j’avais un chantier installé fort loin 
de là. 

Tu te rappelles que l’an dernier nous avions aperçu de loin, dans 
la prairie placée à la droite du Bois-Grivet (communal de Dombrot), 
un tumulus bien régulier, surmonté d’un magnifique cerisier, La So¬ 
ciété d’émulation des Vosges avait désiré le fouiller, et avait com¬ 
mencé à le sonder, mais le propriétaire s’était refusé à laisser abattre 
son arbre. J’eus alors la nouvelle indélicatesse de m’aboucher avec 
lui,'ie lui offris de lui payer largement la valeur de l’arbre en ques¬ 
tion, dont je lui laisserais, comme bien lu le devines, le libre usage 
après sa chute, et nous fûmes bientôt d’accord. Le travail préliminaire 
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ment en contrebas, ce qui donna lieu à l'ëlablissemenl Uc marche* 
racheiant la différence des niveaux. Près de ces marches, de cette 
< montée > ou * perron, » furent ensuite disposées des échoppés dont 
il est parlé dès l'année 1S87, et aussi une petite maison contiguë à 
l’église et faisant le coin septentrional de la rue du Haut Moulin, qui 
cxistaitdéjîi en 1601. En 1445 et sous Louis XIV encore, il yavait 
en outre, vis-à-vis de l’église et sur le bord de la rue de la Lanterne, 
une croix au pied de laquelle les justiciables du Prieuré venaient 
'faire amende honorable, le cas échéant. Nous lisons, en effet, dans un 
inventaire des titres du couvent, que la nommée Cochon, autrement 
dite Laporte, pour avoir volé un douzain dans une boui-se durant 
l’oflice, fut condamnée le9aoûtl513, par le bailli de Saint-Denis de 
la Châtre, à être fouettée nue au coin du carrefour, à être conduite 
c devant la croix, enlevée de pierre, estant en la grant rue Saint- 
Denis de la Châtre, et là crier mercy à Dieu et à madame Sainte- 
Barbe. > 

A la fin du régne de François 1°', le prieur de Saint-Denis de ta 
Châtre imagina défaire percer à travers les « masures, cours, jardins 
et dépendances * du monastère, une rue de dix pieds de large, dont 
la maison des Quatre Vents aurait formé le coin septenlrional.et (|ui 
aurait été aboutir rue de Glaligny, à environ douze toises et demie 
de la Seine. On divisa en conséquence le terrain di.-iponibic compris 
entre la future rue et la rivièro. en six lots, dont le cinciuiéme, 
à compter du pont Notre-Dame, fut accensé le 28 mars 1544; le 
quntiiéme et le sixième, l'année suivante. Les baux comportaient 
l'obligation, pour les preneurs, de bâtir sur leurs parcelles et de faire 
paver la rue au droit de leurs propriétés. Hais quoique, en 1551, le 
pape, sur l’avis desdocicurs de Sorbonne, (|ui approuvaient celte alié¬ 
nation des biens du prieurê, eût donné l’autorisation de l'effectuer, la 
rue n’a jamais été faite et aucun auteur n’a su qu’elle avait été 
projetée. 

Pour Saint-Dems de la Cu.vtre, faisant le coin méridional de la 
place Saint-Denis et de la rue du Haut Moulin. Ce four banal du 
prieuré, dont il est question dans une charte de 1137, et qui est 
encore mcnliuiiné en 1305, fut affranchi en 1144, par Louis le 
Jeune, de tous les droits que possédaient ou s’arrogeaient les of¬ 
ficiels du roi sur les trois chambres faisant partie de ses dépendan¬ 
ces (l). En 1375 et 1428 c’était une maison qui avait pour enseigne 
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pui donc se commencer sans moi, et en toute liberté. Cette fois le 
brave maire de Dombrol n’avait pas à mettre le nez dans mes affaires. 
Quand j’arrivai sur les lieux, je trouvai tout mon monde parfaitement 
découragé, convaincu que le sol vierge était atteint, et qu’il n’y avait 
rien absolument à espérer. Au centre de l'aire formé par le déblai, 
je fls creuser à la pioche un trou d’un pied de profondeur : toujours 
même apparence; nous allions quitter la place, lorsqu’un coup de 
pioche rapporta avec de la terre grasse et noire quelques parcelles 
provenant ou d’un morceau de charbon ou d’un corps en décompo¬ 
sition. Je donnai aussitôt l’ordre d’arraser la tombelle beaucoup plus 
profondément, et bien m’en prit. Une fois une couche d’un pied de 
terre enlevée sur toute la surface de l’aire, nous reconnûmes la couche 
funéraire de deux cadavres, munis de tous les ornements qu’ils 
avaient portés pendant leur vie. Quelques petits fragraenus de poterie 
celtique les accompagnaient. Le premier coi-ps avait la tête au sud- 
ouest et les pieds au nord-est. Aux deux bras il avait des bracelets 
massifs de cuivre formés d’un tore tout simple. Aux deux jambes et 
au-dessus des chevilles étaient placés deux autres anneaux massifs, 
d’un diamrire naturellement supérieur à celui des bracelets. Enfin, 
au cou, il portail un collier de cuivre massif, en anneau continu et 
dont une partie, formant charnière, jouait encore avec une entière 
liberté sur son tourillon. Enfin les débris de deux fibules furent 
trouvés à proximité du collier. 

Le second corps, que je regarde comme celui d’une femme, avait 
la tète un peu en arrière du premier, et il était orienté exactement 
du nord au sud, la tète étant au nord. Celui-ci portait aux bras deux 
bracelets de cuivre plein, mais d’un diamètre fort petit, de sorte que 
le métal, oxydé jusqu'au centre du tore, s’est brisé comme du verre 
an moindre contact. Tous les fragments de l’un de ces bracelets ont 
été recueillis, de sorte qu’il sera facile de le reconstituer; de l’autre, 
plus des trois quarts ont été perdus et rejetés avec les terres sur le 
bord de la fosse. 

Aux pieds ce second cadavre portait des anneaux creux d’une 
minceur extrême et formant un tore d’assez gros diamètre mais 
fort léger. Ces deux anneaux de jambes, si semblables aux khalkhals 
desfemmes arabes, n’ont pu être ramassés qu’en très-petits fragments, 
la pression des terres et l’action du temps ayant amplement suffi 
pour les écraser. Pas de collier. Pas trace de pierres dans la tombelle. 
Le succès de celte fouille me donna à réfléchir. Tu te rappelles 
que l’an dernier nous avions abandonné sur la lisière du communal 
de Dombrol un gros tumulus dans lequel nous n’avions trouvé que 
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« LE PocRCELLET. » Au Seizième siècle elle ôtiit divisée en deux 
moitiés : la première forma la maison de la Couronne n’On (1506- 
1730), et devait une rente à l’église Saint-Symphorien. La seconde 
était la 

Maison de « l’Imaice Saincte-Bvrbe • (1534-1630). 

JUSTICE ou BOL 

Cenitïe du fief de Banne ou Cocatrix, appartenant aux Eaudriettes. 

Maison t du Chapeau» (1364), ou t Masure du chaperon » (1445), 
qui fut divisée en deux parties, dont la première devint la maison 
de I’Image Saint-Yves (1513), puis de la Fleur de lis couronnée 
(1565-1730); et la .seconde, la 

Maison de » l’F^cu de Bretaione » (1518-1730). Cette maison 
ou la précédente avait pour enseigne le Cheval noir, en 1444. 

JUSTICE 

et eensive du prieuré Saint-Êloy. 

Maison nu Grand «odet (1) (1364). Celte maison appartint, au 
treizième siècle, à Pierre de l’Encloisrre. Elle fut dans la suite mor¬ 
celée en deux parties, dont la première ronserva l'ancienne enseigne 
et eut aussi celles du Godet blanc et noir (1600), et de t I’Adven- 
TURE » (1583-1637). La seconde fut connue sous le nom de : 

Maison de « l’E-scu de Polongne » (1375-1605), et également du 
Grand godet (1640). Elle appartint aux marguilîiers de Saint- 
Denis de la Cliâtre, li qui elle fut donnée, eu 1499, par François Bar¬ 
bier et sa femme Catherine. 

Maison du Paon blanc (1391-1640), mentionnée au treizième siècle. 

PAROISSE DE LA UADELEINE. 

JUSTICE DO ROI. 

Cetaive des Eaudriettes, contestée par Saint-Èloÿ. 

Maison de la Lanterne (1411-1600), faisant le coin septentrional 
do la rue des Marmousets. L’enseigne de celte maison, dont la rue 
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les débris d’un vase celtique qu’il n’a pas été possible de re¬ 
constituer, parce qu’il en manquait trop de morceaux. L’absence de 
pierres formant voûte maçonnée solidement au-dessus des corps dans 
tous les autres tumulus explorés par noua, nous avait fait désespérer 
d’y rien rencontrer de plus. Je venais d’apprendre par une heureuse 
expérience qu’il n’est pas sage de se rebuter trop promptement, et je 
me décidai à reprendre en sous-œuvre ce tumulus, que la Société 
d’émulation avait abandonné, cbmmc je l’avais fait moi-même. 

Le vendredi 19 juillet, les ouvriers se portèrent par mon ordre 
snr ce point, et à peine y étaient-ils établis qu’un garde envoyé par 
je ne sais qui vint leur déclarer procès-verbal. Mes ordres étaient 
trop précis pour que l’on abandonnât la partie, et en attendant ma 
venue la fouille fut continuée. A mon arrivée, j’exhibai à l’agent 
chargé de me prendre en délit la lettre de M. le préfet des Vosges. 
Après l’avoir lue, le pauvre garde ne savait plus trop sur quel pied 
danser. Je ne pus obtenir de lui d’autre réponse à mes questions 
que l’aflirraation que ses chefs lui avaient donné l'ordre de me 
guetter et de verbaliser contre moi. J’insi.stai ulors pour qu’il le fit, 
lui déclarant que c’était son devoir strict Ceci dit, je ne m’en oc¬ 
cupai plus, et revins tout entier à mes fouilles. 

Le tumulus sans pierres abandonné l’an dernier, et situé, ainsi 
que je te le disais tout à l'heure, à la lisière des bois communaux de 
Oombrot et de Suriauville, mais sur le territoire de Dombrot, a été 
entamé de nouveau en profondeur et en largeur. Du célé opposé à 
celui où l’an dernier nous avions trouvé un vase celtique tout dislo-, 
qué, on a rencontré un lit de terre grasse et noirâtre, indice certain 
de la présence d’un cadavre, des fragments très-rongés par l’oxyda¬ 
tion d’un bracelet plat en bronze, et enfln les débris d‘un second 
vase funéraire. Tous ces objets, malgré leur minime valeur, ont été 
recueillis avec soin. 

Tu te rappelles aussi qu’en battant le bois à la recherche des tumu¬ 
lus, nous en avions reconnu un fort aplati, fort effacé, à quelques cents 
pas à droite de celui dont il vient d’ëiro question et dans le bois de 
Suriauville. Je l’avais fait entamer sans succès aucun et abandonné. 
Cette année, je l’ai fait attaquer de nouveau, et il a fourni un corps 
humain que n'accompagnait aucun ornement. Les débris de la tète 
ont été rassemblés et rapportés par moi; peut-être en pourra-l-on 
opérer la reconstruction : je m’en occuperai bientôt. 

Après ces deux tentatives infructueuses, nous avon.s repris, à 
trente métrés environ du tumulus en terre, et cette fois encore sur 
le territoire de Suriauville, un petit tumulus que nous n'avions fait 
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a pris le nom, paraît être mentionnée dans le livre de la -Tàille de 
1292, où on lit : « Agnès de la Lanterne, regratière.... 2 *. » 

RUE DES MARMOUSETS. • 

Elle aboutissait d'une extrémité à une porte du cloître Notre- 
Dame, au droit de la rue de la Colombe, et se terminait, de l’autre, 
à la rue de la Juivcrie. Il est probable que, comme la rue de la 
Vieille-Draperie dont elle formait la continuation, elle est d’origine 
gallo-romaine; mais aucune occasion de le constater ne s’est encore 
offerte. 

Une maison, dite des Marmousets, domus Marmosetorum, dès 
1206, a fait donner à cette rue le nom qu’elle a toujours porté de¬ 
puis, avec quelques variantes d’orthographe, et aussi dans la forme 
syncopée de f rue ' des Marmot?, » (1536), dont nous n’avons vu 
qu’un exemple. Au reste, comme l’a dit Sauvai, et contrairement 
à ce qu’affirme Jaillot, la partie occidentale de la’ rue des Marmou¬ 
sets a très-certainement été appelée parfois rue de la Madeleine, car 
nous la trouvons ainsi désipéc dans le livre de la Taille de 1296, 
dans des titres fort explicites de 1327, 1362, 1368 (1), et encore au 
seizième siècle. Il parait même, par un article du compte des con¬ 
fiscation de H27 à 1434, qu’on a dit en outre rue des Mailles ou 
plutôt des Maillets (2). Cette dénomination provenait d’une maison 
qui avait pour enseigne les Maillets, et était attenante à celle des 
Marmousets. 

COTÉ SEPTENTRIONAL. 

PAROISSE DE LA MADELEINE. 
njSTlCE DU ROI. 

Censicedu fief de Bonne, appartenant aux Haudriettes. 

Petite malson sans désignation (1.300), contiguë à la maison fai¬ 
sant le coin de la rue de la Lanterne. En 1300 elle renfermait les 

» 

II) On Ht dans le titre de 18S7 : • Maison.... rue de la MadeUtine.... dont l’entrée 
aboutit en l’encontre de la rue aux Oublaiers (de la Licorne) ; » et dans celui de 13«8 ; 
« Maison.... me Saint-Denis de la Chartre (rue du Haut-Moulin).... ayant une allée 
issant en la rue de la Uagdelenne. » 

(î) Sauvai, L III, p. 567. La maison dont il est question dans le compte est celle 
de l’Écliiquier, contiguS à l’église de la Madeleine, et faisant le coin des rues do la 
Jnirerie et des Marmous te. 
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que sonder l’an dernier, que la Société d’émulation des Vosges avait 
tâté après nous, et que nous avions, les uns et les autres, abandonné 
parce qu’il ne contenait pas de pierres. Il était presque arrasé au ni¬ 
veau du sol quand mes ouvriers s’y sont reportés. En enfonçant la 
pioche de cinquante centimètres de plus, nous n’avons pas tardé à 
mettre au jour la couche funéraire d’un brave Gaulois, contre le 
flanc gauche duquel de grosses pierres étaient rangées en ligne. 
Tu sais, par expérience, le plaisir si vif que l’on éprouve à rencon¬ 
trer quelque objet digne d’intérêt : juge donc de ma joie en trouvant 
aux deux bras du corps de magnifiques bracelets de bronze, accom¬ 
pagnés de deux bracelets de fer déformés par la rouille. A l’époque 
où ce corps a été livré à la terre, le fer était donc encore un métal 
précieux dont on se faisait des parures. Vers les pieds du cadavre 
kait un vase celtique noir en trop petits morceaux pour qu’il reste 
quelque espoir do le reconstruire. Vers la place de la tète la pioclie 
d’un ouvrier a malheureusement brisé un grain de collier en terre 
cuite, gros comme une petite noix, et recouvert d’une couche d’émail 
à dessins réguliers. J'ai vainement cherché à rassembler tous les 
débris de ce précieux petit bijou, cela n’a pas été possible, pas plus 
que de retrouver dans les terres d’autres grains semblables. 

Le lendemain (.samedi 20 juillet), je me suis décidé à renvoyer au 
tumulus de Norroy deux ouvriers intelligents avec ordre de s’enfon¬ 
cer plus avant et de fouiller plus profondément; leur peine a été à 
peu près perdue, pui.squ’ils n’ont plus trouvé que quelques débris de 
poterie celtique et un fragment de silex taillé de ])Clite dimension. 

Enfin,mes fouilles de cette année se sont terminées par une explora¬ 
tion, tentée le lundi 22 juillet, dans de prétendus tumulus qui m’a¬ 
vaient été signalés dans les bois communaux de Giniéville. On est 
arrivé bien vile à reconnaître que les tombelles en question n’étaient 
que des amas de débris provenant de l’exploitation d’une ancienne 
carriéi-e; aussi la fouille a-t-elle été abandonnée presque aussitôt, 
commo ne devant et ne pouvant rien produire. 

Voilà, cher ami, le rapport fidèle de ma campagne archéologique 
de 18(>1 dans les environs de Contrexévillc. Je crains bien que celte 
i-égion ne soit désormais épuisée. 

Tout à toi. 


F. DE Saulcv. 
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étables de la maison suivante, dont elle dépendait depuis un siècle 
au moins. 

M.vison du « CiiAriAU rocoe * (1313-1605). Au quinziéme siècle 
elle aboutissait à l’église Saint-Symphorien, et, en 1518, à la maison 
ci-après. C’était une tavenic dès le temps de Philippe le Bel. 

Maison sans désignation en 1386, puis de la Longue allée (14. .- 
1599), de la CoiiNE DE Cerf (1547-1701), et aussi de la Fleur de 
Lys en 1561. En 1386, elle aboutissait déjà sur la rue du Haut- 
Moulin, apparemment par la réunion de la maison contiguë à l’église 
Saint-Symphorien (voir rue du Haut-Moulin), quiavait issue sur la rue 
des Mannousets par une allée dont l’existence explique le nom de 
la Longue-Allée donnée à la maison de la Corne de Cerf, dont les 
marguilliei’S de la .Madeleine firent acquisition le 10 Juin 1695. Elle 
payait un cens au roi, ainsi que les maisons suivantes. 

Cetuive d'une partie du fUf de Cocati'ix qui appartinfà divers propriétaires. 

Maison de la Croix blanche (1549-1701). Elle faisait d’abord 
partie de la précédente, et le partage qui l’en sépara eut lieu le 
4 mars 1554. Elle avait été donnée à l’église de la Madeleine, le 
31 mai 1549, par Chrétienne Breignain, femme de Michel Gaultier, 
marchand de vins, qui en avait réservé la jouissance viagère à 
Charles Thoud et sa femme. Au mois d’avril 1604, elle fut achetée 
par Jacques Broussel, conseiller aux enquêtes, et on l’appelait l’H'dtel 
des Romains en 1703. Suivant un titre des archives de l’Hôtel-Dieu, 
les maisons de la Conie de Cerf et de la Croix Blanche avaient eu 
pour enseigne le Pressoir vert, lorsqu’elles étaient réunies. Celle 
qu’elles constituaient primitivement était un sujet de contestation 
entre les Haudriettes et le possesseur de l’autre portion du flef de 
Cocatinx,qni en revendiquaient à la fois la censive. Il en résulta un 
procès, suivi d’un accord antérieur à 1520, et d’après lequel la grande 
maison fut divisée en trois parcelles, dont l’une, attenant au Cha¬ 
peau-Bouge, demeura dans le fief des Haudriettes, et les deux autres 
furent comprises dans la seigneurie laïque de Cocatrix. Ce sont ces 
dernières qui ont formé la maison de la Croix Blanche, dont les dé¬ 
pendances s’étendaient sur la rue du Haut-Moulin, au derrière de 
l’hôtel de la Corne de Cerf. 

Maison du Lion d’Or (1475-1520), faisant le coin occidental de la 
rue de Glatigny, et s’étendant jusqu’à la rue du Haut-Moulin, dont 
elle fonnaitle coin méridional. Elle est énoncée en 1536 t en laquelle 
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DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS d’octoihe. 


Nous conlinuoDs à uous mettre au courant des lectures et commu¬ 
nications fuites à l’Académio dans le cours des mois précédents. Les 
principales sont : 1* La seconde partie du Mémoire de U. le vicomte de 
Rongé sur les monuments du règne de Toutmès III découverts par 
M. Mariette; 2** une Note de M. Egger sur un passage célèbre de Cicéron, 
relatif à la prétendue loi qui défendait aux artistes d’inscrire leur nom 
sur leurs œuvres; 3* une Élude de M. Vivien de Saint-Martin sur la géo¬ 
graphie ancienuü do la Tripolitainc; 4“ un Mémoire do M. François Lc- 
normant sur l’oiigine cl la formation de l'alphabet grec; S** la suite des 
recherchés de M. de Roussillon sur la direction des trois voies romaines 
dans le pays des Sardones. 

Nous n’avons jicn A dire du curieux Mémoire de M. de Rougé, que la 
Revue public in extenso dans ce numéro ûiéme. Nous donnerons le mois 
procliain celui de M. de Saint-Martin et celui de M. Kggcr. Cela simplifie 
singulièrement notre tSehe aujourd’hui; caries deux autres Mémoires, 
celui de M. François I.enormant et celui do M. de Roussillon, très-étendus 
et remplis de détails minutieux, ne pourraient que fort difllcilemcnt être 
analysés aveu la brièveté que nécessite les exigences de notre Recueil. 
Nous sommes donc obligés de nous rejeter sur des communications moins 
étendues, sans que nous voulions dire pour cela qu’cites soient au fond 
moins importantes. Nous donnerons ainsi d’ailleurs une idée plus vraie 
de la physionomie des séances do l’Académie, où les brèves remarques de 
quelques-uns de scs illustres membres et les discussions courtoises qui s'y 
engagent sont souvent, pour le moins, aussi instnietivcs que les Mémoires 
de longue haleine et plus officiels dont la lecture reiuplit la majeure 
partie des séances. Les longs Mémoires arrivent d’ailleurs presque toujours 
au public, les discussions et remarques isolées, les recommandations et 
appréciations d’ouvrages nouveaux, plus difficilement et plus rarement. 
Rappelons d’abord que M. Maury a pris devant l’Académie l’engagement 
de lui lire proebainement un Mémoire sur le règne et la constitution de 
Servius Tullius. Les études approfondies que M. Maury a faites des popu¬ 
lations primitives de l’Italie, et en particulier des Latins, des Sabins et 
des Étrusques, l’ont conduit ù une appréciation nouvelle des récits que 
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on a faict deux corps d’Iiostel neufs », et dite, en 1461, composée 
de plusieurs maisons t toutes mises en une. » La moitié en fut don¬ 
née le 30 mars 1493 (v. s.), par Jean (alias Ambroise) de Cambrai, 
au collège de Sorbonne, qui semble s’en être rapidement défait. La 
maison du Lion d’Or tout entière appartenait, au commencement du 
seizième siècle, 4 M* Guy Arbalesüt;, seigneur de la Boi-de, prési¬ 
dent <t la cliambie des comptes, et en 1330, à Nicolas Arbalestre, 
auménier du roi. En 1640, les quati'e paiiies dont elle se composait 
déjà en 1600 étaient autant de propriétés particulières. 


RUE DU HAUT-MOULIN. 

Elle aboutit d'une extrémité à la rue de Glatigny, et, de l’autre, à 
la rue de la Lanterne, actuellement de la Cité. 

L’église Sainl-Sjmphoricn, située dans cette me, l’a fait appeler 
quelquefois n<e Suiut-Syiiipliot'ifn; clic est ainsi désignée dans un 
acte de 1386 et dans la liste des rues donnée par Con-ozet; mais, 
assure Jaillot, le nom de Saint-Syniplioricn, en ce dernier docu¬ 
ment, ne se rapporte qu'à une moitié de la rue, rnutre étant énoncée 
rue (lu Ilaut-Moulin. Jaillot .se (rompe as.su ix'mciil; car, outre qu’il 
n’est trace nulle part de cette prétendue division de la rue en deux 
parties, il sutTit, pour constater que (]orit)zet n’a point eu la pensée 
qu’on lui prèle, de remarquer que. iinmédinlemcnt après la mention 
de la rue S.nint-S>mphorien. il pl.ice celle de la nie de Glatigny. La 
méprise de Jaillot vient de ce que Corrozet fait suivre la rue de 
Glatigny de la rue du Haut-Moulin et de In rue Saint-Landry, 
dont J.'iillol a ignoi'é l’idenlilé avec celle.s tie Siiiil-I.aiidi’y et du 
Clievct Saint-Landry, parce qu'il n’a ludnt eu connaissance des 
pièoiîs où celte identité, que nous dériniitivroiis ailleurs, nous est 
apparue {lalpable. Au ix.sle la t rue Saiiicl Siphorian > est déeiaive 
aboutir il'uu bout i à la place S.iinct Denys de la Clinrlre > et, de 
l’autre, « à la me de Glatigny », dans l’édition de Correzet, publiée 
en 1343 (1). 

Avant de dire, comme aujourd’Imi, rue du Haut-Mouïm, expres¬ 
sion deux fois impropre, on a dit rue des Hauts-Moulins, ce qui est 
la véritable fome, mais constitue une appellation sans raison d’ëtre. 


.'1} CcttPtHliiiuii rtt o^llcmi'Di rart- qu’un ii'rii connaît qu’un seul exemplaire. Il 
fail partir de la niagtiiliqur biUioiltitiiit' <k'^ SI. lu bur>n J. P.eltuii, |ir£aidcut delà So- 
pl.'lil des l>iltliopbilc»,<|ui a bivu voulu le mettre & notre diipoailiuil, 
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Tite-Live et Plutarque nous ont laissés. Nous avons déjà entendu M.Maury 
développer ces idées au collège de France; elles nous ont paru jeter un 
jour tout nouveau sur l’époque des rois. La part de la légende, la part de 
Tbistoire y sont très-habilement faites. La publication du Mémoire annoncé 
sera un véritable service rendu à i'bistoire romaine. 

M. Eçgcr offre à l’Académie, au nom de M. Deiesse, ingénieur des 
mines, un Traité sur l'azote et les matières organiques dans l’écorce ter¬ 
restre, Paris, 186i, 1 vol. in-8. M. Egger signale l'intérCt que peut avoir 
ce livre pour les études archéologiques. M. Deiesse propose, eu effet, aux 
archéologues, dans son travail, un moyen de déterminer l’ancienneté re¬ 
lative des débris humains et en général des débris de corps organisés que 
l'on retrouve souvent au milieu des monuments antiques. M. Deiesse ne 
s'est pas dissimulé l’incertitude qui domine les résultats obtenus jusqu’ici 
par scs nombreuses et patientes recherches. Il croit néanmoins qu’il est 
utile d’attirer l’attention des antiquaires sur certaines difficullés trop long¬ 
temps négligées par eux, et qui d’ailleurs, si graves qu’elles soient, ne 
semblent pas de nature à décourager toute espérance pour l’avenir. 
M. Jomard fait remarquer à ce propos que l’Académie a déjà témoigné de 
l’intérêt qu’elle prend aux recherches de cette nature et qu’elle a autre¬ 
fois adjoint un de ses membres aux membres de l’Académie des sciences 
qui ont, il y a une douzaine d’années, été chargés d’examiner les décou¬ 
vertes de M. Boucher de Perthes. 

Plusieurs membres appuient ces observations, à la condition de ne 
point donner aux analyses chimiques le premier rang dans les détermi¬ 
nations de ce genre, et de se rappeler combien de circonstances do toute 
sorte peuvent, en un temps donné, hâter ou retarder la décomposition des 
corps enfouis dans la terre. 

M. le secrétaire perpétuel communique à l'Académie l’extrait d’une 
lettre de M. Perrot, ancien membre de l’Ecole française d'Athènes, à 
M. Léon Renier, sur une découverte d'une grande importance. Il s’agit de 
la fameuse inscription d’Ancyre, dont rien de nouveau depuis Hamillon, 
en 1340, n’avait été révélé au monde savant, malgré de récentes investi¬ 
gations faites sous le patronage de la Belgique et de la Prusse. M. Perrot 
et son compagnon de voyage, M. Guillaume, ancien élève de l’École de 
Rome, ont trouvé aux abords du temple toute la première partie de la tra¬ 
duction grecque du testament d’Auguste, dont Hamiltun a copié la fin. 
Ktle compi'erid huit colonnes qui mènent jusqu’au milieu de la troi¬ 
sième colonne du latin, et sei'vcnt à combler bien des lacunes du texte 
original. Une maison qui a été achetée et démolie dérobait cette partie 
aux regards ; une autre, maison doit cacher la suite, faisant le milieu de 
l’inscription. M. Perrot compte l’abattre de même et ratlachei- ainsi ce 
qu’il a découvert à la partie que Hamiltonamiseau jour. M. Perrot a trouvé 
le texte latin dans un état de dégradation extrême. Néanmoins, il compte 
pouvoir en rendre la lecture et la restitution plus faciles, grâce aux mesu¬ 
res qu’il a prises de concert avec son compagnon de voyage. 



TROIS ILOTS DE LA l’ITé. 


.las 

par rapport à la rue, puisque celle-ci n’a jamais conduit à ces hauts 
moulins dont elle porte le nom. Aussi est-ce seulcmeni vem te milieu 
du seizième siècle qu’on a commencé à le lui donner, par suite de 
confusion (1), et en l’emprunlant à In rue, voisine, de Glatigny, qui 
le recevait parfois et à laquelle il convint effectivement (2). 

Le vrai nom de la inie du Haut-Moulin est celui de r«e ou ruelle 
Saint-Denis de la Châtre, qui s’explique de soi-raôme, qu’on trouve 
dans Uuillot, et qui a été le plus communément employé depuis, 
jusqu’à la fàclieuse substitution que nous venons de signaler. Au 
treizième siècle on se servait de la locution t au clievès Saint-Denis 
de la Cliartre, > dont on a fait usage dans les i^les de la Taille de 
1292, 1296 et 1297. Nous lisons dans une charte de 1390 : « rue 
Noeve Saigt-üenys, dite le chevet Saint-Simplioiian »; mais nous ne 
savons ce qui motive cette épithète de neuve que nous retrouvons 
en 1403, 1443. et très-fréquemment au seizième siècle. Serait-ce 
cette circonstance que la nie a été percée longtemps après celles 
qu’elle met en communication? Jaillot assuio que, dès 1204, elle 
était qualifiée de me Neuce Saint-Denis. Nous l•cgrcltons d’autant 
plus de n’avoir point eu l’occasion de le vérifier, que le censier au¬ 
quel il renvoie, à ce sujet, ne nous semble point avoir pu être 
aussi ancien (3). Nous n’avons point vu de mention de la rue du 
Haut-Moulin antérieure à la charte de 1206, relative à la chapelle 
Saint-Symphoricii, et où elle est simplement énoncée : Strata qua 
inter ipsum loam (celui de la chaiiellc Saint-Svmphonen) et eccle- 
siam sancli Diouysii de aircere. durit. Elle l’est « ruelle qui va dudit 
Glatigny à Saiiil-Sainforicn et Saint-Denis de la Cliartre •, dans un 
document de 1461. 

A en juger par le langage de Guillot, la loie Saint-Denis de la 
Châtre n’était pas, de son temps, beaucoupmieux famée que la rue de 
Glatigny. Jaillot parle d’une certaine ruelle des Êtures iiiii, en 1.331, 
aurait été située en la première, mais c’est encoie une cireur. 


(1) Vere cvttn époque la conrusion a â>é assex grandi* pour quo, dans un tiiro do 
1628, la nie du H;iut-Mouliii ail été aii|K'lée rue tie.i l'reitu ou de la Petite lnn- 
teme. 

13) Un acte de 1897 énonce la «rnelln neufvo de Saint-Denys di* la Chartr», qui 
conduit <*n la rue des Haults inoullinH. aiiltreineiit de tllaligny. » 

(3l Aucune coinniuiinuié de Paris nu possédait uii censier remontant si bout, et 
l'on doit croire à unceneor du date. Il y a un o'iiatn nombru d'rrreiiis d<> cette 
aorte dans l'ouvrage de Jaillot, qui a souvent travaillé d'après des copies de titres, 
et non d'après les originaux. 
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M. François Lenormant offre à l’Acadétuie ie moulage d'une stèle 
araméo>ègypticnne analogue à celle de Carpentras; cette stèle, second 
monument jusqu’ici connu de son espèce, a été découverte par U. Lenor- 
mant à Rome, dans le musée égyptien du Vatican, où elle passait pour 
démotique. Les bas-reliefs do la stèle représentent les scènes funéraires 
habituelles sur les monuments sépulcraux de l'Égypte. L'inscription en 
lettres araméennes est ainsi conçue : Ouhh Khoui, fils de Tahhbés, prêtre du 
dieu Ostrû. Le titre du personnage est, sous une forme masculine, iden¬ 
tiquement semblable à celui de la femme à qui était consacrée la stèle de 
Carpentras. 

M. Egger fait une communication concernant une nouvelle plaque do 
bronze rentrant dans les symbola et les tesséres 4 inscription dont il a 
publié, dans le Mémoire que nos lecteurs connaissent, deux exemples par¬ 
venus successivement 4 sa connaissance. Il doit le troisième, dont il est ici 
question, 4 l’obligeance de M. Gerhard, de Berlin, qui en a pris copie au 
musée de cette ville. Le texte envoyé par M. Gerhard porte : 


TESSERAM • PAGA | 

NICAM’L • VERA 1 

I 

TIVS • FELICISSI 
MVS • PA TRONVS 
PAGANIS • PAGI^n 
TOLENTINES: HOS 
TIAS • LVSTR • ET • TESSR 
AER • EX • VOTO • L • D D 

I 


V ID • MAS • F ELI GIT 


La plaque est un carré d’environ douze centimètres de cftté; elle est 
surmontée d’un petit buste de femme que M. Gerhard croit être une 
Junon. 

M. Egger n’ose proposer encore aucune explication de cet ex vote. Il 
appelle seulement sur cet intéressant objet d'études’l’attention des archéo¬ 
logues. 
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COTÉ MÉRIDIONAL. 

PAROISSE SAIKT-DESIS DE LA CHATRE. 

JUSTICE DU ROI. 

Cerm'M du fief de Cocatrix appartenmd à des particuliers. 

Maison sans désignation et divisée en deux parties (1601), faisant 
le coin de la rue de Glatigny. C'était d’abord la partie postérieure 
de la maison du Lion d’Or de la rue des Marmousets. En 1368 le ter¬ 
rain en était vide par suite de démolitions. 

Maison sans désignation et contenant deux boutiques, en 1601. 
Précédemment, c'était une dépendance de la Croix Blancbe, rue des 
Marmousets, et, plus anciennement, elle avait été confondue avec la 
suivante. 

Maison sans désignation, que, le 20 février 1340, les Haudriettes 
permirent de posséder aux religieux de l’abbaye Saint-Euvcrte à 
Orléans. En 1362 elle n’appartenait plus à ces moines, et son pro¬ 
priétaire fut autorisé à suspendre un « cercel à taverne ou autre 
enseigne » au-dessus de la porte d’une allée, au moyen de laquelle 
elle communiquait avec la rue des Marmousets. Au commencement 
du .seizième siècle elle dépendait de la grande maison de la Longue- 
Allée, en la môme rue des Marmousets, et s’étendait au derrière 
de la chapelle SaintpSymphorien, sur un emplacement qui avait dé¬ 
pendu soit de cette chapelle, soit de la maison du Chapeau rouge. 
Après le morcellement de la maison de la Longue-Allée, elle a dé¬ 
pendu de celle de la Croix Blanche. Sous Louis XIV, elle avait pour 
enseigne l’Image Saint-Jean. 

Chapelle Saint-Sympuorien, faisant l’encoignure saillante de la 
rue, et contiguë à la maison du coin de la place Saint-Denis de la 
Chélre. 

La chapelle Saint-Sjmphorien en avait remplacé une autre fort 
ancienne, sous l'invocation de sainte Catherine, et dont l’origine 
ainsi que l'histoire sont entièrement inconnues. Au commencement 
du treiziéme siècle, Cv-tte chapelle, qui passait pour avoir été élevée 
sur le lieu même où saint Denis avait été emprisonné, était à peu 
pi-ès nbamlonnèc. ad soUtudinem redacta... et neglectum. en dépit de 
la tradition qui s’y rettachait, et a fait supposer qu’elle était le reste 
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Nous recevons d’un de nos correspondants la communication sui¬ 
vante : 


A Monsieur !e directeur de la Revue archéologique, d Ports. 

Genève, tepuuubre 18 C 1 . 

Monsieur le directeur, 

Peut-être vous scra-i-il de quelque intérêt d'apprendre que l’on a récem¬ 
ment découvert une inscription gaJlo-romaine d Annenidsse, dans le déport 
tenient de la llaute-Savoio, à six kilomètres environ de Genève. J’ai pu 
lire sur place cette inscription, et je crois pouvoir vous garantir l’exactitude 
de la Irauscription suivante : 

FIRMVS • HlLARl . F . 

MARTI PRO MCI (1) 

C ■ ATICIO • CAPITONE • G • ViBlO • POSTVM 
COS • 

C’est un autel votif consacré au dieu Mars par Firmus, fils d’Hilarus, 
sous le consulat de C. Ateius Capito et de G. Vibius Postumus, qui répond 
d l’au de Rome 7S7 (5 ans après la naissance do J. C.}. 

Cette inscription a pour nos contrées une véritable valeur, parce qu’elle 
est peut-être, d l’exception d’nne inscription trouvée d I.andocy, canton 
de Genève, la plus ancienne que nous possédions dans les environs. 

Situé au pied d’un coteau ti'ès-fertilc d l’enti-éc du Faucigny, et près des 
bords de l'Arve, Annemasse a été sous la domination romaine un poste 
important. On y conserve encore, d la porte d’entix'e de l’église, une in- 
sciiplion funémiro qui se rattache au Bas-Empire par ses proportions et 
ses ornements; elle est consacrée d la mémoire d’Atiinia Tiberia Maxima 
par Aurelius Romanus ProUcior dueenarius; le titre de ducenarius est pro¬ 
bablement cnrployé ici dans le sens de chef de deux cents hommes, comme 
dans l'inscription reproduite par M. de Saulcy dans le numéro de juillet 
de la Revue arehéologiçue. Voici maintenant l’inscription d’Annemasse, qui 
contient l'indication du ducenarius : 

D M 

ET MEMORIAE ATTINIAE TIRE 
RIAE MAXIMAE AVREI.IVS ROM 
ANVS PHOTECrOH DVC 
KNARIVS CO.VIVGI INCOMPARABILI 


(t) Métis]. (fMe de la rddaetion.) 
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d’un oratoire primitivement dédié à saint Denis. Elle appartenait 
alors à Mathieu lll, comte de Beaumont, qui, pour suppléer au vœu 
qu’il avaitfail d’aller à Jérusalem, en fUdon,aumois de décembre 1206, 
à Eudes de Sully, évéque de Paris, en stipulant que, sur l’em¬ 
placement de la chapelle, celui-ci bâtirait une église consacrée à 
saint Denis, et y établirait deux prêtres ou chapelains auxquels le 
comte pourrait en adjoindre un troisième, à sa présentâlion ou à celle 
de sa famille. L’accord fut ratillé par une première conflmation de 
l’évéque, du même mois de décembre 120G (1), puis, par une se¬ 
conde, du mois d’août 1207. Il est dit, en cette dernière, que le 
nombre des chapelains sci ait de quatre, et que, pour leur entretien, 
il avait été donné par Éliénor, comtesse de Vennandois, femme du 
comte de Beaumont, une somme de cent marcs d’argent, qui servit 
à l’achat du four d’Enfer et de rentes; et de plus, par Garnier de 
Saint-Ladre et sa femme Agnès, une maison devant Saint-Ju¬ 
lien le Pauvre, ainsi que quatre ai’pents et demi de vignes, dont 
trois situés dans le val Saint-Martin, et le reste prés de Rueil. Les 
chapelains, dont l’un était chargé de prier pour la feue reine Agnès 
de Méranie, et les trois autres, pour Garnier de Saint-Ladre et sa 
femme, devaient faire l’olBce à la façon des chanoines; aussi leur 
en donnait-on le titre à la lin du treiziéme siècle. Ils ne furent néan¬ 
moins autorisés à s’assembler en chapitre que le 10 Juin 1422, et 
Sauvai a publié une partie de leui's statuts d’après un registre écrit 
vers 14S0 (2). Ils possédaient dans la Cité une petite censive dont 
nous avons mentionné les maisons. 

D’après la teneur des IctU'es de 120G et 1207, la nouvelle chapelle 
devait être dédiée à saint Denis, mais il est douteux qu’elle l’ait été 
réellement, car on ne l’ajamais connue que sous le nom de Saint-Sym- 
phorien, et elle est déjà énoncée Ecclesia sancli Symphûriani de car- 
cere, dans une charte du mois d’avril 1214, par laquelle Robert de la 
Chambre et sa femme Jeanne, qui peirevaient vingt sous parisis de 
cens sur le four d’Enfer, en abandonnèrent cinq, et vendirent le reste 
douze livres parisis au clergé de l’église. Au mois de juin 1223, ^ 
Pierre Sarrazin, bourgeois de Paris, et Agnès sa femme, avaient ré¬ 
duit à huit deniere de chef-cens la redevance à eux due sur la vigne 


(I) Le texte de la première confirmation a été publié par M. Douet d’Arcq dans ses 
excellentes Recherches sur les anciens comtes de Beattmont (Mém. de la Société des 
antiquaires de Picardie, t. IV), avec la seconde confirmation et la cliarte de Ma¬ 
thieu lU, d'abord éditées par Du Breul (p. 117). 

(J) T. I, p. 347. 
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D’un côté de l'inscriptiüD, on remarque une ofctu, de l’autre un niveau 
& perpendicule: 

Outre ces deux inscriptions, on a découvert à. diverses reprises à Anne- 
masse de nombreux vestiges de l’époque gallo-romaine, entre autres un 
aqueduc souterrain que l’on retrouve à Chêne et à Mollesulaz, villages 
situés dans la direction de Genève. Cet aqueduc est construit en tuf, revêtu 
de ciment romain et conduit une eau excellente qui servait peut-être à 
alimenter Genève ou quelque localité des environs. 

On alongtemps recherché sur place l’assiette probable de la voie romaine 
qui conduisait, d’après l’Itinéraire d’Ântonin, de Dautas (Annecy) à Genève 
(Genava), sur une distance de vingt-cinq milles romains. On a maintenant 
acquis la quasi certitude que cette voie passait derrière Salève, l’une des 
montagnes qui bornent du cêté de la Savoie la vallée du Rhône, et venait 
traverser l’Arve, non loin d’Annemasse. D'Annemasse, la voie se bifurquait 
sur Genève et probablement aussi sur Thonon; cor on a découvert dans la 
direction de cette ville, et sur les bords du lac de Genève, plusieurs 
pierres niilliaires. Quoi qu’il en soil, ce qui est incontestable, c'est qu'une 
voie passait ê Annemasse; comme preuve, on peut citer une colonne mil- 
liairc découverte près d’Annemasse et dont l’inscription a été publiée par 
Alb. Beaumont, dans sa Description des Alpes grecipies et cottiennes. Depuis 
que ce voyageur très-superficiel eut l’occasion de la voir, celle colonne à 
été, paralt-il, transformée en rouleau de jardin, et maintenant elle n’existe 
plus. Alb. Beaumont avoue lui-même avoir eu beaucoup de peine è dé- 
chiiTrer l’inscription; aussi la copie qu’il en donne se ressent-elle des 
difficultés qu’il a rencontrées. J’ai le bonheur de posséder un manuscrit 
qui contient un dessin assez détaillé et, semble-t-il, très-fidèle de cette 
inscription. L’auteur de ce manuscrit, savant très-consciencieux et très- 
exact, m’inspire plus de confiance que M. Alb. Beaumoiit,'^ il a de plus le 
mérite d’avoir lui-mème tracé un'dessin de l’inscription, tandis qu’Albanis 
Beaumont s’est borné à en donner lo relevé. Je croîs donc pouvoir la 
publier, d’après l’auteur de ce manuscrit, d'une manière plus correcte et 
plus complète. 


IMD CS GAL * V . .. 

maximia.no *. 

T*FLA* VAL s SEV. 
ET A GAL A ,MA.\...l . . 
ET FLA * VAL * CO . 
iNOB CAES MP ... . 


lmp. C(ae)8 Gai. Val. 

Maximiano P. F. Invic. 

Et Fia. Val. Severo. P. F. In. Aug. 
Et Gui. Val. Maxiiuino 
Et Fia. Vol. Constantino 
Nob. Caes. M. P. 


On voit encore dans l’ouvrage de M. Alb. Beaumont un fragment d'en¬ 
tablement, o’une belle composition, trouvé près du mémo village d’Anne- 
masse. A diverses reprises, et tout récemment encore, on y a fait des décou¬ 
vertes considérables d’amphores et do poteries eu terre sigillée. L’un des 
plus beaux vases que j’ai pu voir portait le noui du fabricant : OF. SILYIM. 
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octroyée en aumftne par Garnier de Saint-LaJre (1). Au mois d'oc¬ 
tobre 1225, le revenu des prébendes fut augmenté d’une somme de 
cent vingt-cinq livresparisis, léguée par Raoul de Chènevacier pour 
la fondation d’une chapellenie suiiplémentaire, et qui fut reconnue 
insufllsante pour cela. 

Plusieurs confréries avaient leur siège dans l’église de Saint-Sym- 
phorien; on nomme celle des maîtres sen uriers de Paris, établie en 
1491, et celle des raaitre.s paveurs de la Ville, établie sous le litre de 
Saint-Koch, le 26 août 1499, auxquelles il faut ajouter celle des 
malti'es couvreurs, qui s’y installa en vertu d'un traité, le 14 
mai 1492 (2). Les émoluments de ces confréries aidaient à vivre les 
chanoines, qui éLaieiit encore au nombre de quatre en 1527 et en 1618; 
mais, à celte demiéi’e époque, leurs revenus se bornaient à soixante 
livies deux sous six deniei'S, et ii ce que rapportaient le** confréries 
et les oblations faites, cliaquc vendredi, par les femmes enceintes. Lo 
service n'avait plus lieu que d’une façon trés-iri'éguliérc dans l’église 
qui, assurait-on, menaçait luinc. et dont les réparations, au dire des 
maçons jui-és,Marie etGirault, auraient nécessité une dépense de trois 
milicciuq ceuls livres. Ces circonstances et d’autres décidèrent l’évê¬ 
que de Paris à y lran.sférer, par airét du 11 Juillcl, l’autel parochial 
de Saint-Leu cl Saint-Gilles, placé dans la nef de l’église Saint-Denis 
de la Châtre, et dont la fabrique dut s’engager à assurer annuelle¬ 
ment aux quatre chanoines unerenlede cinquanlelivreschacun. L’an¬ 
cienne parois.se de Saint-Denis de la Châtre ne subsista que quatre- 
vingts ans après sa Iran.slation, cai’, par décret du 31 décembre 1698, 
elle fut supiuimée avec le cbapilrc de Saint-Symphorien, et son ter¬ 
ritoire attribué à l’égli.se de la Madeleine. Quant au bâtiment de la 
cliapelle, il fut adjugé le 3 mai 1794, à la communauté des peintres 
et s«‘ulpleurs. qui la lirent ir.staurcr et décorer, lui donnèrent le 
nom de Cliapelle Saiiil-Luc, en l’honneur de leur patron, et con¬ 
struisirent au-dessus une école publique de dcs.sin, autorisée par 
lettres paleiiles du 17 novembre 1705. 

L’église ou chapelle Sainl-Svmphoricn affectiil la forme d’un 
’ caiTé régulier d’environ onze raélres de côté. Elle est détruite, et 
nous ne connaissons, sur ce i|u'elle renfermait, que les détails sui¬ 
vants empruntés à üu Breul : « Sur la porte, qui est -au chevet de 
l’égiisc, on void sainci Sympliorian et sainci Biaise représentez en 

(1) Garnier de Saiot-Ladro on Saint-Laiarc, et (‘ierre .Sarrazin «ont, comme on 
•ait, k'« |>arra!ns df deux dos vieilles mes de Paris. 

,3 latent, de Saiiit-Syaipliorieo, re^. LL 839. 
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peinlurc. Et de ces deux seuls les chanoines font la fcsle.— Ou void 
encores aux vitres qui sont au-dessus du maistre autel les vieilles 
Ogures de sainct Den\s cl de saincte Catherine, et aux aullres vitres 
plusieui-s semblables figures de grande ancienneté. 

« Ceste fglise fut dédiée le iroisiesme jour de mars : mais on ne 
scet 1 année. Anciennement elle esloit aussi basse que l’église Sainct- 
I)enys de la Chartre, et la dcsccnti’ coinmençoil au chevet d’icelle 
église ctfinissoit h l’eau. Mais depuis que l’on eutparfaict de pierre 
le pont Nostre-Dame, qui auiiaravant n’estoit que do bois, ceste 
eglise fut divisee en deux par une voubc au milieu, et les advenues 
(le part et d’autre reliauss(;c.s, demeurant moicliée dans terre et 
moicliec dehors. En .soric que maintenant, la haute chapelle a sa 
porleau rés.(lc-clnus.séc;et la bas.se c.st fort obscure, n’ayant lumiéi-e 
que par deux fonesli-cs qui .sont joignant le pavé. En icelle il v a un 
puis, des fous et Irois autels. 


€ Auprès l’autel du milieu, il y a doux tombes de pici re de taille 
élevées de terre d’environ quatre ou rinq doigts, comme pour servir 
de marcho.s a l’autel, sur lesquelles sont gravées les ligures de Gar¬ 
nier de Saint-Lazare cl Agnès sa fcniiue, dont nous avons parlé cy- 
deuant; comme le remarque ce.sic éoriture, gravée sur les bords de 
la première tombe : S«é brevilale situs fmi isle maritm istius Agne- 
t\s, qm parte vùlelis. [•riino voluere coiuumpli cinere simul istinc 
ambo jaccre. El a l’entour de l’clligic de sa teste, est cscrit en vieil 
langaigecc qui s’ensuit: t Vos qui alezpar cest mouslicz, priez pour 
l ame de Garnier Tésaul, Si en corce ie sui, vos E si con iefui Hoiz 
SI cou. . Qui veut dire à mon advis : t Vous qui venez en celle 
tgiise, priez pour râme de Garnier Tésaul. Si à présent je suis nud 
vous serez un jour de mc.smc, roys cl roinles, $ ’ 

La chapelle Saintc-Catlicrinc, avons-nous dit, passait pour être 
bâtie sur le lieu même où saint Denis avait été emprisonné. On 
ht en effet dans les chartes de 1201} et 1207 .... locim ilium in quo 
incarceratus dicitur bealus Dionysius, qui dicilur capella sanctm Ca- 
iherinœ. »—«... lu cioiiate parisieitsi locus quidam reverentiœ, et 
rcligionis antiquw, in quo gloriosus martyr Dionysius iu carcere tradi- 
lus fuisse delenltis. Qiiem eliam Domintts Jésus Christus sua perIH- 
belur preseiitia honorasse, cuin eidem martyri eorporis sui sacramen- 
tum propiuavit. Ubi eliam oliin devotio fidelium capellam erexerat. > 
Que faut-il penser de celte croyance t 

II fut un temps où l’on accordait une foi aveugle à toutes les Iradi- 
lions, sans prendre la peine d’en examiner la vraisemblance ; p uis 
en est venu par degrés un autre où les traditions ont été absolument 
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D’aulres froments de poterie sigillée représentent dans leurs moulures 
des sphinx, des sangliers en arrêt, des bacchantes ou des faunes dont le 
dessin est exécuté avec beaucoup d’intelligence. Ces débris semblent tous 
provenir des mômes atelieis qno les poteries gallo-romaines découvertes' 
en grand nombre i Genève et aux environs. 

Tels sont. Monsieur, les détails que j'ai pris la liberté de joindre à 
l'envoi de l'inscription découverte & Annemasse; réunis, ils me semblent 
prouver d'une manière suffisante l'importance relative de cette localité 
sous la domination romaine. Les habitants de ce village, maintenant fran¬ 
çais, ont compris qu'il était de quelque intérêt de rassembler les objets 
découverts dans leur localité; ils ont projeté la fondation d'un petit musée 
dont les autorités départementales feraient bien d’encourager l’essor. 

Agréez, etc. Brrnu Fazy. 

— On nous écrit de M&con que la Commission d’arcfaéolpgie a récem¬ 
ment visité, en compagnie de M. le sénateur Amédée Thierry, les fouilles 
que M. Galaire fait exécuter sur le territoire de Port-sui'-SaOne, entre le 
village du Magny et le hameau de Cuclos (rive droite de la Saône), à l’en¬ 
droit où l’on s’accorde i voir l’emplacement del’antique ville de Port (Porlvs- 
Aôucinus). Là. se montrent, à la surface du sol, des débrts do marbres, 
de mosaïques, de poteries, de tuileaux, qui marque un espace non moins 
grand que celui qu’occupe la ville de Vesoul. 

Dès les premieis coups do pioche, on a mis au jour, à la profondeur de 
trois à quatre décimètres, les ruines d’une vaste et luxueuse habitation 
gallo-romaine que l’on a déblayée complètement ; et d'autres fouilles, 
piatiquées dans un rayon de deux cenIsA trois cents mètres, ont fait ren¬ 
contrer partout de semblables restes de constructions. 

Lntre ces murs de diverse épaisseur, qui n’ont plus que quatre-vingts 
centimètres i un mètre de haut, on retrouve l’épaisse couche do béton, 
ou les débris des pavés de mosaïque, de marbre ou de brique qui formaient 
l’aire du rez-de-chaussée des habitations. On y retrouve aussi des objets de 
tout genre, dont quelques-uns sont remarquables par la richesse de la 
matière ou la beauté du travail : fragments de poteries et de vases de 
verre, tuiles à bord relevé, piliers de brique des hypocaustes, marqueteries 
de marbre et de granit, plaques des enduits peints à fresque dont les mu¬ 
railles sont revêtues, débris de sculptures, ustensiles de ménage, médailles, 
bijoux, etc. Toutes ces richesses archéologiques sont recueillies avec soin 
et classées. Le plan des ruines est dressé par un géomètre au fur et à me¬ 
sure de l’avancement des travaux. 

— Des fouilles se poursuivent actuellement à Vieux, près Caen, sous 
l’habile direction de M. Charma, secrétaire de la Société des antiquaires de 
Normandie. Plusieurs substruclions ont été déjà dégagées, et des objets 
intéressants li'ansportés au musée de Caen. 
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Les Maîtres bombardiers, canonniers et conleuvriniers de la cité de Mets, 
par M. i^rédaii Lorcliey, ex-brigadier d'artillerie, ancien élève do l’École des 
cbartet, attaclié àla bibIiothè<)uo Mazarine. Paris, librairie railitaire deDumaine, 
30, me et passage Dauphine. 1861. ln-8, figores. 

M. Larcbey est un homme de goût et d’étude, de savoir et d’imagina¬ 
tion : il s’est montré tel dans plusieurs écrits où il a prouvé que ces qua¬ 
lités ne sont pas incompatibles. Le sujet qu’aborde aujourd’hui M. Larcbey 
appartient à l’érudition pure; il rentre directement dans le domaine de 
l’histoire et de l’archéologie. Sans parler ici d’un livre qu’il serait trop 
facile de louer et difScile, peut-être, de mettre sur la sellette, le passé et 
surtout les origines de l’artillerie offrent à nos recherches une matière 
pleine d’attrait et que d'estimables travaux sont loin d'avoir épuisée. 
M. Larchey, en attendant mieux, s’est livré ù des investigations assidues 
hur l’artillerie de Metz, sa ville natale. Dans ses limites mêmes, ce cadre 
spécial et bien choisi se recommande par de très-heureux avantages. Metz, 
au moyen âge, était une de ces petites républiques ou villes libres 
dont Francforl-sur-le-.Vein nous montre aujourd’hui un spécimen en¬ 
core survivant entre tant d'autres analogues et qui ne subsistent plus. 
Cette ville avait donc, par le passé, l'importance d'un petit Étal, d’une 
puissance, qui se gouvernait elle-même. De plus, la ville de Metz est actuel¬ 
lement l'une de nos grandes écoles militaires et spécialement d’applica¬ 
tion pour l'artillerie. M. Larchey afouillé aux sources mêmes : il a dépouillé 
les chroniques, assez confuses il est vrai, de cette cité; il a consulté sur¬ 
tout, et avec un profit plus certain, les archives municipales, qui lui ont 
fourni une setite abondante de matériaux précieux. Nous aurions bien 
quelques objections à élever sur la valeur historique de certains témoi¬ 
gnages rétrospectifs mis en œuvre par l’auteur de ce mémore. Nous pour¬ 
rions contester les inductions qu’il en tire relativement au premier emploi 
de l’artillerie à Metz ; emploi qui remonterait, selon lui, à 1324. Mais 
M. Larcbey se prémunit lui-même contre ces difficultés par une sage et 
prudente réserve. A part ce point douteux, ce qui recommande les con¬ 
clusions de l’utile et intéressant opuscule dont nous parlons, ce n’est pas 
leur portée générale, mais leur netteté, leur solidité et leur précision. 
Tels sont les fruits que l’on devait en effet espérer d’une telle étude, cir¬ 
conscrite et bien déterminée. L'auteur a divi.oé comme il suit son travail : 
1 Oissertalion sur les origines de l’artillerie messine; 2* Histoire de ses 
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dédaignées, comme ne ^ 

=^SrE£HSœ£ 

°;S“’ s cl“ t«««> 1- toi. O’» aucune cerCMe 

“'s: :: s " ‘«c* a™- 7 •■““‘«t 

eiinniiri> n’ait élé jeté en une prison é Paris, ainsi que le rappor 
tP^fses ’bistoiresAoülefois, avant de rencontrer un document sur 
l’ernolacemcnl de’celle prison, il faut descendre jusqu’au temps de 

I niiu ip Débonnaire : vers 8^3, Hilduin a écrit dans ses Aréopagt- 
ip «iiint Denis aorès avoir enduré diverses tortures, fut, eu 

r; erlTÆr««..Ueaaiu>E«^^^ 

SS alors de Glaucin, tn carcere Glauctm (r« «m«l ele^ m- 
Lni recluduntur (1). H est cerlainemenl djgue de remarque que Hi 

Z élnrie fit point comme une révélation ou une creou- 

rnnnue mais bien comme une chose familière à tout 
^(le notoriété publique. Nous en concluons que la tradition 

Sî dŒ u‘—“ T “ 

temporal vers 633, de certaines places dans Paris cl au 

(ou ora») J laquelle. Soivaul Jaillol, 

d’unode. po^ JO la jUle. s«M.il„n (3); 

do coue opiuluu, due ,1.» u. «u- 

(S) Qnarücr do ta Cité, t. »i ?• nronriétd d’une porte de Paria, 

ÆeSueer.rabbare de 

venw/semeim» ÿedencum, e,ron est parfaitement en droit de 

^cotd deSal..Mer., 
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(iéti«ioppetn«n(s; 3® Persormel: maîtres de l’arlillcric, bombardieis, etc.; 
*• Matériel : bouches à feu, etc.; 8* Pièces justificatives. Cettb méthode nous 
parait excellente en elle-même. 

M. lÆr. Larcheî, dans un prospectus joint à son mémoire, annonce l’in¬ 
tention de publier procliainement, et par souscription (1), un ouvrage in¬ 
titulé : Origines de rartillerie française. Cet ouvrage, tracé sur le même 
plan que le mémoire, embi'osserait ce grand et curieux sujet dans toute 
son étendue. Nous savons que M. Larchey réunit avec persévérance et 
avec sagacité, depuis plusieurs années, les matériaux, fort dispersés, de 
cette histoire. L’opuscule qu’il vient de mettre au jour prouve, selon nous, 
■que ce jeune érudit est parfaitement préparé pour conduire à bonne fin 
son entreprise. A. V. V. 

Reims pendant la domination romaine, d’apris les inscriptions, avec nne 
dissertation sur le tombeau de lovin, par Cb. Loriqoet, bibliothécaire et 
arebiriste de la ville de Reims, secrétaire général do l’Académie. Reims, in-S®, 
1860. 

Le travail de M. Loriquet se divise en sept parties : Culte païen, État 
politique et gouvernement de la cité, État militaire. Voies et commerce, 
Monnments divers. Inscriptions funéraires, Marques de fabrique. 

Les inscriptions mentionnées dans ce travail sont au nombre de soixante- 
trois, en y comprenant quatre cachets d’oculistes, et trente marques de 
potiers. Adoptant les divisions suivies par M. Loriquet, nous voyons qu’on 
adorait à Reims lo dieu gaulois Camulus, les déesses gauloises Arduina et 
Rûsmcrta, et les dieux romains Saturne, Jupiter, Mercure, Hercule, Au¬ 
guste, Apollon; que cette ville avait des décurions et un censeur, fournit 
à l’empire des fantassins, des cavaliers, et dans la personne de Jovin un 
maître de l’infanterie et de la cavalerie; qu'il en parlait des voies impoi'- 
tantes; qu’il mourut à Lyon un fabricant de saies originaire de Reims; 
que l’emuercur Constantin U fit btltir des thermes à Reims, etc., etc. 

M. Loriquet a fait preuve d’un grand soin en recueillant cos inscrip¬ 
tions, do beaucoup de science en les commentant 
Mais nous croyons que son œuvre aurait gagné à être disposée dans un 
ordre différent Suivre dans le classement des inscriptions romaines un 
ordre basé sur la nature des renscignemenU que ces inscriptions four- 
uissont, c’est s’engager dans des difficultés inextricables, car souvent la 
même inscription nous fait connaître plusieurs faits dont chacun se rattache 
à une catégorie d’idées complètement étrangère aux idées auxquelles cha¬ 
cun des autres se réfère. M. J.oriquot eût dû, ce nous semble, diviser sou 
mémoire en deux parties : Tune consacix'e au texte et à la traduction des 
inscriptions, rauti-e consistant en un exposé méthodique des faits que ces 

{!) Clin l'auteur, rue do Londita, 89 1 deux volumes avec figures ; disque volume 
sé|>sré : 10 francs. 
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firme, il faut admettre aussi que l’enceinte dontl’arcAet Saint-SIerry 
a fait partie existait dès 633, et rien n’est plus contraire aux proba¬ 
bilités. Or, si la porte en question ne se trouvait pas là où Jaillot la 
place, elle était dans la Cité et dépendait de la vieille muraille gallo- 
romaine, la(|uelle, nous disposons d’assez d’indices pour l’afilmer, 
passait infailliblement Uës-près de la chapelle Sainte-Catherine, et 
nous en sommes tout aussi sûr, avait une de ses deux grandes portes 
au bout de la rue de la Lanterne, par conséquent à proximité de la 
chapelle. Donc, à défaut d’une démonstration rigoureuse, qu’on- 
peut bien rarement obtenir en pareille matière, il y a un ensemble 
fort probant de présomptions pour que la chapelle Sainte-Catherine 
soit le même édifice que la prison Glaucin, et par suite, pour que la 
tradition relative au cachot de saint Denis, remontant authentique¬ 
ment au delà du neuvième siècle, soit vraiment fondée. 

Examinons maintenant si, parmi les objections ayant été ou pou¬ 
vant être proposées contre la Uièsc que nous soutenons, nous en ren- 
conlrei'ons qui l’entament. Il appert d’un passage de Grégoire de 
’fours, fait observer Lebeuf (1), qu’en S86 la prison de Paris était 
située dans la partie méridionale de la Cité; nons répondrons 1’ que 
le passage de Grégoire établit simplement qu’il y avait une prison 
dans la région australe de l’tle, et non point qu’il n’y en avaitqu’une 
seule dans toute la ville (2); 2< que si la prison de .saint Denis était 
connue alom, elle pouvait être respectée, consacrée au culte, et ne 
plus servir à sa destination primitive, de sorte que l’emplacement de 
la prison de 386 e.st absolument sans intérêt par rapport à la question 
que nous agitons. Au surplus, et Lebeuf le reconnaît lui-méme, d’un 
passage de la vie de saint Éloy, rédigée au septième siècle, il ressort 
que la Cité contenait, à cette époque, une prison que rien n’empéche 
de prendre pour celle à laquelle Saint Denis de la Châtre a dû son 


lapone en qoestion, dont Sugeraugmenialr revenu, pouTBot être la porte septeatrionale 
de la Cité, donnée par Dagobert i l’abbaye, et qui effectivement était aituéo du côté 
de Saint-Hcrry. Il n'est d'ailleurs pas très-sdr que la porte vertus sonctiim Mederieum 
soit la même que colle qui appartenait aux moines, car le passage du livre de l'admi- 
nistration de Suger, où il en est question, est ainsi conçu : Domum qua superest 
porta Paritiensis, versus sanetum Mederieum, emimus mille tolidos, quoniam cum 
fi-equenter mieressemus negotiis regni, nos et eguos nostros, sed et suecessoret nos- 
tros ibidem honesÜM hospUari, dignum duximus.—Déporta vero Pariensiense, qua 
solebat reddere XIIUltras, quinquaginta nobis reddit,ubi incrementum est trigenta 
et oelo librarum. 

(1) Hist. dudioeisedeParityi. I, p. 330. 

(3) La prison n'est indiquée que dans cette phrase : Tune diruente igné super 
vinctos careeris, etc. Greg. Tur. Hist. lib. VIII, § 33. 

I. 
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inscriptions portent à notre connaissance. Dans tous les cas, son travail 
devra Cire étudié par les personnes qui voudront écrire l’histoire de Reims 
à l’époque romaine, et il leur fournira une foule d’indications précieuses. 

I.e livre de M. Loriquet est accompagné de planches qui reproduisent 
notamment les trois faces du fameux tombeau, dit de Jovin conservé & la 
cathédralu de Reims. H. d’A. de J. 

Phidias, sa vie et ses ouvrages, par Louis de Ronctiaud. Paris, Gide, 1801. In-S». 

L’url grec est un thème inépuisable sur lequel s’exercent et s'exerceront 
encore longtemps les esprits enthousiastes aussi bien que les critiques. Et 
dans cet état, les œuvres de Phidias auront toujours le privilège de pas¬ 
sionner, davantage, car il est permis d’afOrmer qu’elles demeurent le nec 
plus ultra du génie plastique. Mais pour apprécier convenablement les 
chefs-d’œuvre du grand sculpteur athénien, il ne sufQt pas d’éUe esthéti¬ 
cien, il faut encore être antiquaire; il ne suffit pas d’être antiquaire, il 
faut aussi être esthéticien. Cette heureuse alliance du goût et de la prati¬ 
que des monuments, M. Louis de Ronchaud a cherché k la réaliser dans 
le livre que nous signalons. C’est une étude consciencieuse et complète de 
l’art grec dans sa plus magnifique expansion, c’est une histoire de Phidias 
et de son école faite par les monuments, où la connaissance des auteurs 
anciens vient en aide à rintclligencc des fragments que nous avons con¬ 
servés. L’auteur reprend plusieurs questions qui ont été fort agitées dans 
ces derniers temps; il fait aussi bien la biographie de Phidias et la descrip¬ 
tion de son œuvre que l’histoire des travaux archéologiques dont cet 
œuvre a été l’objet. On sent, eu étudiant son livre, qu’il a creusé le sujet, 
et dans un simple volume, il résume des travaux étendus, qu’il analyse et 
discute en homme compétent et en appréciateur impartial. Aujourd’hui 
que la Grèce est plus visitée et plus connue, que l’antiquité écrite ne 
'suffit plus, qu'on veut la voir chez elle et dans ses créations plasti¬ 
ques, un ouvrage tel que celui do M. de Ronchaud sera un guide sûr et 
un excellent initiateur de l’appréciation des beautés qu’il a voulu nous 
faire mieux sentir. L’art antique n’était pas séparé de la religion, dont il 
était la forme virante, comme la poésie en était le langage ; l’auteur l’a 
compris, et, en exposant les travaux de Phidias, il prend soin de nettement 
caractériser les idées mythologiques qui l’inspiraient. Mous autres Français, 
auxquels ont a donné une éducation classique, nous avons le tort, une 
fois aiTivés A l'âge mûr, do ne plus regarder les anciens que comme des 
souvenirs d’adolescence; nour laissons s’éteindi'e, fauté d’aliments, ce feu 
que l’éducation avait pris tant de peine A allumer, et, au lieu de tirer de 
notre instruction classique une source de jouissances et un ennoblissement 
pour l’esprit, nous demeurons trop souventiiidifférents à ces chefs-d’œuvre 
que nous avions été si bien préparés A connaître. Un commerce plus assidu 
avec la Grèce nous sauvera de cotte déplorable indüTércncc; nul mieux que 
le livre de M. de Ronchaud n’est propre A nous ramener dans la sphère des 
nobles admirations et des études vraiment libérales. A. M. 
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nom(l). Quant au silence gardé par l’auteur des Gestes de Dagobert, 
à oropos de la tradition, lorsqu’il mentionne la prison Glaucin, on 
n’OT saurait rien déduire, puisque l’anonyme relatant la donation de 
la porte et non celle de la prison, n’avait point de raison de s enga¬ 
ger dans une digression au sujet de celle-ci. Aussi bien il n importe 
nullement que l’auteur des Gestes se taise, quand Hilduin est si ex¬ 
plicite- et, en réalité, l’unique circonstance propre à causer quelque 
Ufcsitallon, c’est que la prison d’auprès Saint-Denis de la Châtre est 
dite vei-s l’an 1000, Carcer parisiams, dénomination qui, suivant la 
rem’arque de Jaillot, implique plutôt la geôle publique que celle de 
l’illustre martyr; mais, en y réfléchissant, on arrive à comprendie 
que puisque au temps de Louis le Débonnaire la prison de saint 
Denis s’appelait Carcer Glaudtii, il n’est pas beaucoup plus sin¬ 
gulier qu’au temps du roi Robert elle se soit appelée Carcer pan- 

siacus. . ,, . 

La chapelle Saint-Symphorien n’est point le seul èdiüce religieux 

qu’on a cru élevé sur le cachot de saint Denis, et, au seizième 
siècle, l’église Saint-Denis de la Châire avait hérité de cette re¬ 
nommée (2). Mais ies chartes fort claires de 120(5 et 1207, qui 
excluent l’idée de l’existence simultanée de deux traditions contra¬ 
dictoires, étant bien plus anciennes que les première document où la 
crypte de Saint Denis de la Châlre est indiquée comme le lieu d’in¬ 
carcération de saint Denis, nous sommes convaincu que, la tradi¬ 
tion étant acceptée, c’est à la chapelle Saint-Symphorien qu’il con¬ 
vient de l’appliquer. îl^us en trouvons une dernière preuve, non sans 
importance, dans les dimensions si étrangement restieinles et la 
forme si insolite de ce petit mouumeni, dont le plan avait tout d’une 
prison et rien d’une chapelle. 


( I ) r«>* salut Éloÿ, par saint Oueu, IW. I, cliap. xviii. {Suritiv toI. XII, 
P _ Le texte de saint Oticn n’apprend point do quel côtd était la prison, mais 
laisse voir quelle »e trouvait près d’une rue peu importante ou écartée : 06 Aoc 
«ram et Mligitu ta via deportan voletât sacra pignora, etm potuisseai alia, rectius 
et eompendiosvs. Erat haud procul a tramite illo, claustrum tetri carceris uùi 
teplem vin, site twxii, site innocentes, in tetra custodia tenet^antur. 

(J) Du Breul, quoiqu’il donne le texte dos cbartea de 1200 1 1207, désigne l’église 
Saint-Denis de U CUitre comme celle où te voyait le caebot du saint, ou Carcer 
Glaucini. 

Adolphe BEitTY. 

(L/t >\iüe pTûcliüoiemeut.) 
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Histoire du Francs, Grégoire de Tours et Frédégaire, traduction de M. Guixot ; 
noovelle édition, entièrement reroe et augmentée de la Géograpliie de Grégoire de 
Tours et de Frédégaire, par Alfred Jacobe. Paris, Didier, 1861. 3 vol. in-8*, avec 
carte. 

Grégoire de Tours et Frédégaire sont les deux ancêtres de notre histoire 
nationale : rjTtsfoïre de$ Francs, de l’un, et la Chronique, de l’autre, 
constituent les principales sources auxquelles il faut puiser pour connaître 
les temps mérovingiens. Rendre ces deux monuments historiques acces¬ 
sibles à tous, permettre uux gens du monde comme aux érudits de lire 
sans peine les détails curieux qui y sont renfermés, est une œuvre qu’on 
ne saurait trop encourager. Aussi M. Guixot, quand il forma le projet, il y 
a quarante années, de populariser les naïfs narrateurs des anciens événe¬ 
ments de notre histoire, plaça-t-il en tâte do sa collection Grégoire de Tours 
et Frédégaire. Depuis, les études sur les temps mérovingiens ont fait de 
notables progrès, et la traduction donnée par H. Guizot demandait à éUe 
revue et complétée par des notes. M. Alfred Jacobs s'est chaîné de cette 
tâche avec l'agrément de l’illustre' traducteur. Ses recherches sur la géo¬ 
graphie ancienne des Gaules le préparaient admirablement au travail 
qu’il s’est imposé, et, revue par lui, la version française de Grégoire de 
Tours et de Frédégaire apparaît avec un caractère plus conforme au style 
des deux chroniqueurs, et éclaircie par de savantes indications. M. Jacobs 
a fait suivre la traduction d’une étude sur la Géographie de Grégoire de 
Tours et sur celle de Frédégaire, dont une partie nous était déjà connue 
pur une thèse estimable, mais qui, dans cette nouvelle édition, a encore 
reçu des améliorations. JU. Jacobs a conservé la division par livres et cha¬ 
pitres, qui permet de retrouver, avec sa traduction, les renvois faits au 
texte latin, et heureusement élucidé certains passages obscurs, dont ses 
études spéciales lui ont mieux fuit saisir le sens. 

L’archéologie, comme Thistoire, trouvera dans cette traduction des lu¬ 
mières précieuses; car, sous nos premiers rois, le monde romain était 
encore vivant, bien que l’influence barbare en eût déjà altéré le cachet. 

A. U. 


LETTRE A U. ALFRED MAURY SLR L’APOLLOK GALLOIS 


Monsieur et très-honoré confrère. 

J'ai lu avec le plus gi and intérêt dans le N* de janvier dernier 
voü'e dissertation sur VApollon gaulois. Cet Apollon fut la divinité 
favorite et privilégiée de nos pères, ainsi qu’en l’absence môme de 
tous autres monuments élevés par eux en son honneur, la présence 
si souvent reproduite de son eiligie sur leurs monnaies autonomes, 
sufQrait seule pour l’attester. 

Les habitants de la Grande-Bretagne avaient pour ce dieu une 
vénération égale à celle des Gaulois, et nous voyons dans Diodore de 
Sicile (1) que ces insulaires lui élevérent dans leur Ile un temple 
magniilque. 

La prédilection de l’un et de l’autre de ces peuples, en faveur de 
cette môme divinité, parait devoir s’expliquer par son origine hy- 
perboréenne., c’est-à-dire celtique ou gauloise : car Strabon nous ap¬ 
prend que très-anciennement les Grecs appelaient Hyperboréens, en 
Europe, tout ce que dans la suite on nomma Celtes ou Celtocides, mais 
plus spécialement, selon Posidonius, cité par la scoliaste d’Apollo¬ 
nius de Rhodes, ceux de ces peuples qui habitaient les hautes con¬ 
trées des Alpes italiennes, régions qui, du reste, semblent avoir été 
effectivement occupées autrefois par des peuples celtiques (2). 

Quoi qu’il en soit, selon Pausanias, qui nous fait connaître com¬ 
ment et avec quelles cirooiistances eut lieu cet événement, à une 
époque plus ou moins leculée de l’antiquité, fut transporté et natu- 


(t) Diodor. Sic., lib. Il, cap. xlvii. 

(3) Nous trouvons dans ce m6me Apollonius les données suivantes sur la présence 
et ie séjour du SU de Latone parmi les Hyperboréens. L’auteur des Argonautiq%tes, 
chant IV* de ce poème, après avoir parlé de la fable ordinaire qui assigne pour ori¬ 
gine au succin les larmes des Béliades, ajoute, v. 011 et suivants, que les Celtê), 
au contraire, y rattacliaient la tradition que les larmes étaient celles d’Apollon qui 
les avait versées, lorsqu’il vint visiter la race sacrée des Hyperboréens et habiter 
parmi eux, après avoir quitté le ciel, à la suite de la douleur qu’il éprouva de la 
mort du flls de Cnronis. 
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raliié en Grèce, particulièrement à Delphes, des pays septentrio¬ 
naux (1), le culie d’Apollon, en même temps que celui de Diane, 
culte dont la liturgie, même après son adoption et sa naturalisation 
hellénique, rappelait encore leur origine primitive et étrangère. 

Il n'est pas hors de propos de rappeler ici cet emprunt fait à 
leur profit par les Grecs, et plus tard les .Romains, au panthéisme 
hyperboréen, celtique, c’cst-à-dii-c gaulois. 

Ce fut sans doute à ce tire de divinité tnrfi.7èf«, protectrice et con¬ 
servatrice des Gaulois, que nos ancêtres multiplièrent autour d’eux 
avec des formes si variées, quant à ses attributs et à scs sjmboles, 
comme à ses appellations, leur Apollon. 

C'est dans l'Aquitaine Novempopulanie [l’Aquitaine primitive dé¬ 
crite par Jules-César (2)] et surtout dans les départements subpyré¬ 
néens, que nous avons retrouvé le plus de monuments figuratifs et 
autres, consacrés à ce dieu sous ses dénominations diverses ieBrlenus 
ou BellenuSy i’Abellio ou Abelio, à’HeWougmotini, de Têutimi, de 
Deus-ApoUo, de^tr, etc., etc., qui nous out été signalés par plusieurs 
auteuis, mais dont 31. Alexandre du Mège, dans ses Monuments reli¬ 
gieux des Volces-Tectosages, des Garumni et des Courenie^ nous a 
fait counaitru le premier re.xisleuee du plus grand nombre. 

On voit, du reste, que les êtres surnaluicls, mais d’un ordre secon¬ 
daire, auxquels appartiennent ces mêmes monuments (représenta¬ 
tions figurées, autels votifs), étaient, à peu d’exceptions près, de 
simples génies tutélaires, topiques, dont la puissance et les influen¬ 
ces salutaires s’exerçaient dans les limites, ordinairement trés-res- 
treintes, de tel district, tel canton, comme Ahellio chez les Conrenœ 
(le pays de Comminges), et les Garumni. leurs voisins (3). 

Mais après avoir pris note* ilus haut des emprunts que fit le 
panthéisme grec à la théologie gauloise, je dois aussi en constater 
ici d’autres, faits par les natuiels de la Guule, et parliculiércmout 
de l’Aquitaine suhpyvénéenne, à la langue hellénique, dans les noms 

(1) Selon Paosaniu (V. 7, g &, X.,S, g &), tout le calte d’Apollon et de Diene Dvl- 
phient, est venu des Uy perbordens, les premiers vers bexamètres de VOracU de Delpttes 
auraient étécbautés par des filles byperboréennes émignies de leur pays. Cet auteur 
cite des vers d'une Delpliienne nomindc Boio, d'aprds lesquels cet oracle a étii établi 
par des Hyperboréens, et mentionne une li}nDne d'Olen sur AcJiai/i, l'une de ces 
Uyperborëennos rennes à Delphes, du pays où Hercule avait cbefcbé l'olivier 
sauvage, non luin des sources de l'Uter. 

(2) Comprise entre 1rs Pyrénées, l'Océan et la Garonne. César, die bell. gatl,, 
Ub. m. 

(s; Les marbres votifs, en l'honneur d’Abellio, ont été découverts particuliirenient 
dans U vallée de l’Arbouste et k Saint-Beat, dans les Pyrénées. 
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donnés par eux^à telles de leurs divinités locales dont il vient d'étre 
question, comme ce dien-soleil aux sept rayons, Helliougmouni, 
dont on connaît cet ex-toto. 

HELLIOVGMOV.M 

ni:o 

C. SAKMYS. C. r. 

KX VOTO (1) 

tète juvénile, imberbe et radiée d’Apollon, vue de face, forme sous 
laquelle Belenns ét.-iit adoré à Aquilée (2). 

L’appellatif heUiouyéttouni ou heltouginoum parait se composer des 
mots grecs tiXio« et de i^îvoç. ot l'on a voulu faire remontera la môme 
source le nom de ce môme Belenus et celui d'Abellio, et leur assi¬ 
gner une commuiii* origine. 

Quant au dieu Sir qui figure également dans la nomenclature ci- 
dessus, et dont un marbi-c votif du musée des antiques de Toulouse 
a révélé l'existence aux archéologues, 

GEMINUS 
Q. IVL. B.ALB. F. 

sm 

Y. S. L. M. 

on a également proposé d’y voir, tantôt la traduction du grec xû- 
ptot, seigneur; tantôt celle du celte ou gaulois seir et syr, soleil, 
astre, étoile, etc. Je trouve dans une des notes'de votre dissertation 
sur l'Apollon gaulois, que sir est un mot irlandais qui veut dire per¬ 
pétuel et qu’on pourrait aus.si faii'e dériver du welche sir, répondant 
à l’anglais cheer, bienfaisant, salutaire. 

Ces trois épithètes conviennent parfaitement au dieu du soleil et de 
la lumière fécondante, et les deux dernières à Apollon-Belenus, en 
tant que celui de la médecine, n’en déplaise aux mauvais plaisants, 
détracteurs de cet art divin. 

A ce dernier titre, nous avons retrouvé des indications de son nom 

(1) Recueilli par M. du Mège et publié dans tes Monximenls des Voice*, Teciosages, 
des Garwmi et des Coraieiue, p. 193 et tuir. 

(1) Où l'on a découvert les deux inscriptions suivantes données par Gruter, 
XXXVI, — 12 , 15), APOLUNI. BELENO. C. AQVILEIVS, etc., APOLLONl BEU 
LENO. AVG. IN. HONOREU, etc. 
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dépendant d'Aareoay. 


À gauche du point où la route actuelle d’Ivry à Meumult descend 
dans la vallée de Saint-Romain, an lieu même dit le Moulin d vent, 
s’ouvre un chemin qui conduit au hameau de Brully. Cette route, i 
quelques cents métrés au nord, coupe un plateau iuférieur, nommé 
la Buffole ou la Beffole, en deux parties inhales, dont celle placée à 
gauche du chemin se nemme la petite' BufTole. Ce pUteatt,'aans 
culture, et semblable à tous ceux qui dans ce pays reçoivent le nom 
de chaumes^e&t anjoord'bui la propriété de M. Abord, l’un des 
hommes les plus lettrés de la Bourgogne et membre de la Commis¬ 
sion archéologique de la Côte-d'Or. 

La BufTole est couverte d'un grand nombre de tumulus disposés en 
groupes réguliers et qui paraissent remonter à la haute époque 
gauloise. L’an dernier (1860), M. Abord eut l’heureuse idée de 
tenter quelques fouilles dans la nécropole de la BufTole. Mais ces 
fouilles furent malheureusement peu fructueuses. Des ossements 
humains et des fragments de poterie gauloise furent seuls exhumés 
par les soins du savant propriétaire. 

Dans la premiél^ quinzaine de septembre de cette année (1861), 
j’allai.visiter cette curieuse localité, et j’y reçus le plus gracieux et 
le plus obligeant accueil de M. Abord et de sa famille. Des fouilles 
en commun furent décidées par nous, et une journée entière fut 
consacrée à explorer lestombelles de la BufTole. Quelques ossements 
et de nouveaux débris de poterie gauloise, en très-petit nombre, 
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rallié en Grèce, particulièrement à Delphes, des pays septentiio- 
naux (1), le culte d’Apollon, en même temps que celui de Diane, 
culte dont la liturgie, môme après son adoption et sa naturalisation 
hellénique, rappelait encore leur origine primitive et étrangère. 

Il n’est pas hors de propos de rappeler ici cet emprunt fait à 
leur profit par les Grecs, et plus tard les .Romains, au panthéisme 
hyperboréen, celtique, c’est-à-dire gaulois. 

Ce fut sans doute à ce tire de divinité iiwfiV/ôM, protectrice et con¬ 
servatrice des Gaulois, que nos ancêtres multiplièrent autour d’eux 
avec des formes si variées, quant à ses attributs et à ses symboles, 
comme à ses appellations, leur Apollon. 

C’est dans l’Aquitaine Novcmpopulanie [l’Aquitaine primitive dé¬ 
crite par Jules-César (2)] et surtout dans les départements subpyré¬ 
néens, que nous avons retrouvé le plus de monuments figuratifs et 
autres, consacrés à ce dieu sous ses dénominations diverses de Bc/ent«s 
ou Beücnus, d'Abellio ou Abelio, d:HeUmtÿmouni, de Teotiini, de 
Deus-Apollo, deiïr, etc., etc., qui nous ont été signalés par plusieurs 
auteurs, mais dont M. Alexandre du Mège, dans ses Afoniimmls reli¬ 
gieux des Volces-Tectosages, des Garttnmi et des Conrente, nous a 
fait cunnuitru le premier l’e.visteuce du plus grand uumhre. 

On voit, du reste, que lesêti«s surnaturels, mais d’un ordre secon¬ 
daire, auxquels appartiennent ces mômes monuments (représenta¬ 
tions figurées, autels votifs), étaient, à peu d'exceptions prés, de 
simples génies tutélaires, topiques, dont la puissance et les influen-* 
ces salutaires s’exerçaient dans les limites, ordinairement très-res- 
trcinies, de tel district, tel canton, comme Abellio chez les Conrente 
(le pays de Comminges), et les Garuinni. leurs voisins (3). 

Mais après avoir pris note* fins iiaut dus emprunts que fit le 
panthéisme grec à la théologie gauloise, je dois aussi en constater 
ici d’autres, faits par les nalui’cls de la Gaule, et particuliérement 
de l'Aquitaiue sulipyrénéenne, à la langue hellénique, dans les noms 


(1) Selon Paasoniu (V. 7, g 4, X.,S, g 41, tout le culte d'Apollon et de Diane Del- 
pbtent, esc venu des Uy perboréens, les premiers rera besaniètres de l’Oivetê dt Dtlplm 
auraient été chantés par des filles hyperboréennea émigrées de leur pays. Cet auteur 
cite des vers d'une Dclphicnne nommée Boio, d'après lesquels cet oracle a été établi 
par des Hyperboréens, et mentionne une hymne d'OIcn sur Achaia, l'une de ces 
Hyperboréennes rennes b Delphes, du pays où Hercule avait cbeçché l'olivier 
sauvage, non Uun des sources de l'Ister. 

(S) Comprise entre les Pyrénées, l'Océan et la Garonne. Osar. die belL gall., 
Ub. IIL 

(3J Les marbres votifs, en l'honneur d'Abellio, ont été découverts paniculièremeot 
dans la vallée de l’Arbouste et à Saint-Beat, dans les Pyrénées. 
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donnés par eux^ telles de leurs divinités locales dont il vient d’élre 
question, comme ce dieu-soleil aux sept rayons, Ilelliougmoiini^ 
dont on connaît cet ex-voto, 

HKLLIOVG.MOVNI 

ni<:o 

C. SA KM VS. C. F. 

EX VOTO (1) 

tête juvénile, imberbe et radiée d’Apollon, vue de face, forme sous 
laquelle Belenus ét.nit adoré à Aquilée (2). 

L’appellatif helliouyinouni ou beliougmoum parait se composer des 
mots grecs fiXioç et de |*(lvo«. et l’on a voulu faire remonter à la même 
source le nom de ce môme Belenus et celui d’Abellio, et leur assi¬ 
gner une commuiii* origine. 

Quant au dieu Sir qui llguits également dans la nomenclature ci- 
dessus, et dont un marbre votif du musée des antiques de Toulouse 
a révélé l’existence aux ai’cliéologucs, 

GEMINES 

Q. IVL. MLB. F. 

SIR 

V. S. L. M. 

on a également proposé d’y voir, tantôt la traduction du grec «5- 
pioç, seiytmir; tantôt celle du celte ou gaulois seir et syr, soleil, 
astre, étoile, etc. Je trouve dans une des notes'de votre dissertation 
sur VApollon gaulois, que sir est un mot irlandais qui veut dire per¬ 
pétuel et qu’on pnuriail au.'^si faiivs dériver du welche sir, répondant 
à l'anglais cheer, bienfaisant, salutaire. 

Ces trois épithètes conviennent parfaitement au dieu du soleil et de 
la lumière fécondante, et les deux dernières é Apollon-Belenus, en 
tant que celui de la médecine, n’en déplaise aux mauvais plaisants, 
détracteurs de cet art divin. 

A ce dernier titre, nous avons retrouvé des indications de son nom 

(1) Recueilli par M. du Mège et publié dans ses Hotmmenù des Volets, Tectosages, 
des Garumni et des Convena, p. 103 et suir. 

(1) OU l'on a découvert les deux inscriptions suivantes données par Gruter, 
XXXVI,— lî. 15), APOLLINI. BELENO. C. AQVILEIVS, etc., APOLLONI BEI/- 
LENO. AVG, IN. HONORE», etc. 
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furent les seuls fruits de la recherche la plus obstinée, et nous 
dûmes rester convaincus que toutes ces tombellcs avaient ëié éven- 
trëes et dépouillées à une époque déjà fort ancienne. Force nous fut 
alors de renoncer à tout espoir de trouver mieux que ces débris sans 
grande valeur historique. 

Restait à étudier la disposition des tombelles, et je me décidai à 
en entreprendre le levé. Cette fois ma peine n’a pas été perdue, et 
je me réjouis de pouvoir mettre sons les yeux des Iccteui’s de la 
Revue le plan d’une nécropole gauloise, avec les groupes bien dé¬ 
terminés des tombellcs qui la peuplent La disposition relative de 
ces groupes me parait offrir un véritable intérêt,et il serait à désirer 
que partout oii existent encore des cimetières appartenant à cette 
époque reculée de notre histoire nationale, de semblables levés 
fussent exécutés avec tout le soin désirable. On arriverait ainsi sans 
doute à constater beaucoup de faits restés inaperçus jusqu’à ce 
jour. (Voyez la planche .) 

Dans l’hiver de 1860 à 1861, M. Jules Serre, piupriétaire du 
domaine d’Auvenay, mit en coupe son bois dit de la Perrousè; deux 
immenses tumulus de pierre et de très-grands amas réguliers de 
pierres sèches, disposés en sorte de murailles, furent ainsi décou¬ 
verts et justifièrent le nom de la Perrouse, que cette coupe portait de 
temps immémorial. A la fin de mon séjour à Auvenay, je fis entre¬ 
prendre quelques fouilles sur ce terrain et je vais en faire connaître 
les résultats. Avant tout je dois donner une idée de la disposition 
générale de ces étranges amas de pierres qui constituent, j'en ai la 
conviction, comme les tumulus de ta BulTolc, une sorte de nécropole, 
peut-être saciée. Le bois de la Perrouse couronne le bord du haut 
plateau d’Auvenay faisant face à la commune d’Ivry et va se relier, 
à un kilomètre au nord, au bois du DelTend, qui domine de la môme 
manière le territoire de la commune de Cussy la Colonne. 

A la crête extrême dominant les champs cultivés placés au-dessus 
' de la route impériale qui, venant de la Roche-Pot, descend à IV17, 
se voient deux tumulus d’un peu moins de quatre mètres de hau¬ 
teur, et de soixante-dix à qualro-vingls mètres de circonférence. Ils 
sont entièrement formés de pierres de dimensions médiocres, pla¬ 
cées avec soin les unes sur les autres, de manière à former une 
masse compacte et dont la durée devait braver l’action des siècles. 
Toute la crête du bois, en avant de ces deux tumulus, est garnie 
d’un amas énorme de pierres, restes évidents d’une muraille en 
pierres sèches à laquelle se relient, dans une direction sensiblement 
perpendiculaire, de grandes traînées de pierres de même nature et 
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et de son culte sur d’autres points de la Gaule aquitanijjue, et entre au¬ 
tres, chez les anciens Belindi ou Belini (1), dans les landes de Bor¬ 
deaux, localité dont le bourg chef-lieu a conservé jusqu’à ce jour la 
dénomination de Belin, et chez les Cadurci. où il existe dans le can¬ 
ton de Livernon un village sous celle de Beliniac (Belini-Acum) dont 
le territoire nous offre encore des débris considérables de monu¬ 
ments druidiques ou celtiques, et notamment un très-beau dolroew. 
Des archéologues du pays, avec une complaisance toute patriotique, 
ont cru reconnaître dans le mot actuel de uia-soc, la traduction 
de celui qui désignait l’ancienne voie, rta sacra, conduisant au 
sanctuaire du dieu secourable et àtra/a<s«tn( imploré dans leurs souf¬ 
frances par les Cadurkes qui venaient plutôt chercher près de lui des 
prescriptions médicales que des inspirations poétiques, si môme du 
temps de leur indépendance et antérieurement à la conquête ro¬ 
maine ils reconnaissaient cette dernière faculté attribuée à l’Âpollon 
Delphien; car ce ne fut que plus tard, et à l’instar des autres divini¬ 
tés indigétes de son pays, que de pur sang gaulois il devint métis ou 
gallo-romain, ainsi que ses adorateurs CvHorrs templi eux-mémes. 

Ce n’est pas sans une extrême déliance, monsieur, que je vous 
communique ces quelques réflexions, résultat de mes lectui-c - et de 
mes souvenirs, et que m’a suggérées votre excellent travail qui en 
a été le motif et l’occasion. 


Veuillez, etc. 


Baron Chxdoruc de Crazannes, 

ComspondMit de l’Institut. 


(1) Do des peuples srcondaimen asses grand nombre, dont Pline l’ancien nous 
donne la nomenclature, et qui étalent dépendants des oeaf peuples principaux d'ott 
la Novempopnlanie tira son nom. 
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de quarante à cinquante mètres de longueur. Le mur de facej qui 
suit à angles droits les sinuosités de la crête, s'étend au nord et au 
sud à plusieurs centaines de mètres. Au sud, dans une portion du 
bois non encore exploitée, j’ai reconnu un troisième tumulus, de 
très-grande dimension et de môme nature, qui sera exploré l'an 
prochain. Entre les deux tumulus principaux se trouvait une rampe 
pour gagner la vallée, et j’ai cru y reconnaître encore trois larges 
marches formées de pierres de champ, et destinées à retenir les 
terres de ces gradins primitifs. Entre les deux tumulus commence 
une muraille en pierres sèches, large de quatre mètres, bornée sur 
scs flancs de pieiTes fichées, haute encore de près d’nn mètre, et 
s’étendant de l’ouest à l’est sur une longueur de plus de cinq cents 
mètres. Dans le voisinage des deux grands tumulus, cl entre les 
amorces de murailles perpendiculaires à la crête, on remarque un 
certain nombre de petits tumulus et de trous coniques fort réguliers 
do quatre à cinq mètres de profondeur et de huit h dix mètres de 
diamètre. Des fouilles seules, que je n’ai pas eu le temps de faire, 
nous apprendront la dc.stinalion et l’origine de ces excavations, qui 
pourraient fort bien n’ôlre que de très-modernes fours à chaux. 
C’est ce que nous saurons l'an prochain. A celte époque aussi, je 
prendrai un levé exact de tout cet ensemble de constructions, qui 
me paraissent dignes de l’attention des archéologues. 

En attendant j’ai fait ouvrir cette année les deux grands tumulus 
auxquels tout l’ensemble de la construction semblait subordonné, cl 
voici ce que j’y ai trouvé : Dans le tumulus de droite (nord), on a 
rencontré, au niveau du sol, les l'estes en très-petite quantité’d’un 
corps humain, sous la tète duquel était placé une sorte de serpe en 
fer, courte, fortement arrondie et à taillant extérieur. A la place où 
devaient être placés les poignets, nous avons ramassé plusieurs 
fragments d’un large bracelet de bronze formé d’un simple ruban 
épais garni d’un bourrelet en saillie sur scs deux bords et sur son 
centre. Les pierres, en se tassant, avaient écrasé et pour ainsi dire 
pulvérisé les os du cadavre en brisant les objets métalliques, sauf la 
serpe, dont le corps est bien conservé et porte encore l’amôrce de la 
soie. 

Le second tumulus, c^ui de gauche (sud), entamé aussitôt après 
l’exploration du premier, a présenté exactement la môme construc¬ 
tion. Les ouvriers, arrivés au sol natural, ont rencontré de faibles 
débris d’un corps humain accompagné cette fois d’une grande et 
belle épée gauloise ayant exactement la forme des épées de bronze 
bien connues de tous les archéologues, mais de dimension double à 



REFLEXIONS 


SUR L’OPINION POPULAIRE 

QUE 

DES Y4SES POUSSENT NATURELLEMENT 

EN TERRE 


Nous avons souvent réfléchi à l’impression que devait produire 
sur l’esprit d'un homme du peuple l’exploration d’un cimetière gallo- 
romain des trois premiers siècles de notre ère. A diverses reprises, 
à Cany et à Barentin par exemple, où les incinérations abondent, 
nous avons été témoin de l’embarras de nos ouvriers pour expliquer 
la présence de ces vases de terre et de verre, de ces cruches, de ces 
bols, de ces assiettes, de ces soucoupes, de ces flacons, de ces tétines, 
en un mot de toute cette vaisselle funèbre dont les anciens accom¬ 
pagnaient leurs morts (1), vaisselle qui n’était autre que celle qui 
avait entouré les défunts pendant leur vie. 

Ajoutez surtout cette circonstance que dans les incinérations gallo- 
romaines où n’apparaissent que des cendres et des os brûlés renfer¬ 
més çà et là dans quelques urnes seulement, le peuple n’aperçoit ni 
squelettes, ni cadavres humains. Or, quand on vient lui dire que 
c’est là un cimetière, il a toutes les peines du monde à vous com¬ 
prendre, et il soupçonne toujours que l’on veut abuser de son igno¬ 
rance et de sa crédulité. 


^t) ta Sormandit toutenaine, édit., p. 38 ; 2* édit, p. 28. 
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peu près et en fer. C’esl là, je n’en doute pas, le premier et unique 
spécimen connu de l’épée de fer dont parte Tite-Livc, et qu’il fallait 
redresser arec le pied lorsqu’un coup violent l’avait fau.sséc. 

L’entrée d’une serrure et sa petite clef, le tout en bronze, ont été 
trouvées à cété du corps ét à peu prés à la hauteur des hanche». 
Quelques menus fragments de poterie dite celtique complétaient le 
mobilier de celle tombe. ^ 

Enfin j’ai fait ouvrir un très-petit lumulus placé en arrière et 
assez près de celui de droite, et j’y ai trouvé avec la plus grande 
.surpri.so de nombreux fragments de tuiles romaines (imàrices et 
tegula), des débris de poterie incontestablement romaines aussi, cl 
quelques osscmenls, le tout placé péle-méle dans un lit de terre 
noire, mélange assez épais de charbons et de cendres. Là a reposé 
certainement un Gallo-romain, tandis que dans les deux grands tu- 
mnlus ont été inhumés deux Gaulois d’une époque bien antéricura 
à la conquête, dont l’on (celui à la serpe) était probablement un 
druide, et l’autre (celui à l’épée) un guerrier. Qui sait si ces deux 
personnages ne furent pas assez illustres pour qu’un Gaulois de la 
vieille roche ait voulu proie.«ter contre la domination romaine en 
exigeant qu’on l’enterrât prés d’eux suivant les rites de scs ancê¬ 
tres, mais avec des objets appartenant à l’époque de civilisation rela¬ 
tive où il vivait? 


F. DE Sadixy. 



SUR LES ANCIENS SITES 


DE LA TRIPOLITAINE 


Note lue à l’Académie des inscriptions et belles-lettres dtuu la 
séance du 13 septembre. 


Dans une note iuipi imôc au numêru cio juillet de la Jleoue archéo¬ 
logique (page 29), M. le baron de Krafft a proposé des identifications 
nouvelles pour les anciennes villes de la région des Syrtes. Ce n'est 
lien moins qu'une réforme absolue de l'ancienne géographie de celte 
partie du littoral africain. Cette note me parait appeler quelques ob¬ 
servations. 

M. de Krafft est un voyageur aélé, et, je le ci-ois, plein d’avenir. H 
a, dès à présent, la noble ambition du marclier sur les tiaces de 
Barth dans le nord de l’Afrique, et de combler quelques-unes des 
lacunes que n’a pu remplir le grand cxplorateur.Travcrser de l’ouest 
à l’est le pays des Tibous, afin d'étudier de pré.s, et sur une large 
échelle, cette race hybride jusiiu’à présent si imparfaitement con¬ 
nue, ce serait un des services les plus importants que, dans l'étal 
actuel des choses, ou pût rendre à retlinographic aliicainc. 
M. de Krafft nous apprend que telle est l’entreprise à laquelle il se 
pi-épare(l), et ce projet seul sulBrait déjà pour lui mériter la recon¬ 
naissance sympatiiique de tous les amis de la science. Ce n’est donc 
pas dans une vaine pensée de critique que j’ai voulu réfuter les pro¬ 
positions du voyageur en ce qui se rapporte h l’ancienne géographie 

(l) On peut voir son inUresssnte communication au Tour du monde, n* 57, t. tll, 
18S1, p. 06. 
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Pour lui, sa première idée, et souvent aussi sa dernière, en dépit 
de toutes vos explications scientifiques, est celle-ci : ce prétendu 
cimetière n’est qu’un ménage antique enterré à la hâte par la crainte 
de la guerre ou des invasions ; c’est une fabrique de potier qu’un 
événement quelconque a enseveli sous terre, ou bien encore, c’est 
la boutique d’un marchand cachée à dessein à propos d'une guerre 
civile ou étrangère. Voilà la pensée dominante que j'ai pu recueillir 
dans notre Haute-Normandie (1). 

Mais il en est une seconde qui avait cours surtout au siècle der¬ 
nier et au commencement de celui-ci. Nous ne répondrions même 
pas que ce préjugé soit complètement éteint dans nos campagnes. 

Nous voulons parler de l'idée de magie et de sorcellerie qui s’atta¬ 
chait invariablement à la découverte des vases antiques, de quelque 
nature qu’ils fussent. Dans nos contrées, plusieurs auteurs en font 
preuve, on se hâtait de briser tous les vases anciens qui se permet¬ 
taient de paraître au jour. La couleur rouge ou bleue de quelques- 
uns leur était d’autant plus fatale qu’on les considérait comme des 
dépôts magiques funestes aux hommes et aux animaux (2). Tous 
ceux qui avaient touché ou remué un de ces vases ensorcelés, devaient 
mourir dans l’année. Nous avons peut-être nous-mêmes, par nos 
fouilles si souvent répétées, contribué à éteindre ce préjugé, encore 
très-vivace en France et qui dut être fatal à bien des antiques trop 
pressés de voir le jour. 

Mais quelque simples qu'aient été autrefois les populations de nos 
campagnes, nous ne pensons pas cependant qu’elles aient jamais 
considéré ces dépOts céramiques comme des produits spontanés du 
sol. Nous manquons de preuves positives à cet égard. Nous ne sau¬ 
rions citer que quelques expressions qui, par leur nature amphibo¬ 
logique, peuvent se prêter à cette interprétation. Ainsi à Grainville. 
prés Goderville, arrondissement du Havre, on appelait autrefois la 
terre à pots, la pièce à pots un ancien cimetière rempli d’incinéra- 
rations romaines où la charrue découvrit des vases pendant quinze 


{1} La Normandie souierraine, édition, p. 23; 2‘ édition, p. 29. 

(2) NoCI de la Morinlère, Second ettai turla Seine-Inférieure, p. 39-30. 

— La Normandie sotderraine, 1'* éd., p. 123 ; 2‘ éd., p. 132 et 13S. 

— M. du Bocage de BleTille, dans les Sépuituret gaul., rom., franq, et norm., 
p. 73 et 78. 

— B. Fillon, Mém. tur itne découv. de monnaiei, de bijoux et d'ust. des deuxième 
et troitième tièeles faite en Vendée, p. 7 et 8. 

— Mém. de fÀead. de* interip. et belUt-leÜret, t. XXV, p. 133. 

— Ufraod-d’Aussjr, Des Upultures nationales, p. 202. 
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delà cdle Iripolilaine. Mais l’avancement de la science a souvent plus 
à souffrir d’une erreur que d'une lacune; et je suis pei'suadé que ce 
sera répondre aux intentions de M. de Krafft lui-méme que de mon¬ 
trer en quoi pèche son élude actuelle, ne serait-ce que pour susciter 
ses recherches futures. 

M. de Krafft dit, non sans quelque raison, que l’idenlitlcaiioa des 
vieilles cités tripolitaines n’est pas facile, et il ajoute que, dans cet 
embarras < on s’est arrêté à un système de convention qui fait de 
Sabrata le vieux Tripoli (Tripoli Vecchio), d’Oca la ville actuelle de 
Tripoli, capitale de la province, et de Leptis Magna le village de 
Lebda.On place les autres (dit-il) un peu au hasard. > 

Nous allons voir que si l’application au local actuel des différents 
noms que nous ont transmis les documents anciens est, en effet, su¬ 
jette à bien dçs difficultés, ridenliûcalion des trois localités princi¬ 
pales de la Tripolitaine, Leptis Magna, Oëa et Sabrata (les seules, 
à vrai dire, qui aient été faites jusqu’à présent), repose sur quelque 
chose de plus que sur un système de convention. 

Ce qui jette tant d’incertitude sur ce chapitre de géographie com¬ 
parée, c’est, d’abord, le désaccord des documents puis, jusqu’à pré¬ 
sent, l’insuffisance des investigations locales qui peut-être condui- 
raieotà lixer un ou plusieurs des points flottants, et fourniraient par 
là un ou plusieurs jalons propres à diriger dans la détermination des 
autres. Cependant, en ce cas comme tonjoui's, la première règle est 
de ne pas confondre en bloc les documents d’époques et de caractère 
différents, cl de régler sur leur nature môme le degré d’autorité 
((u'on leur peut accorder, ainsi que l’usage qu’on en doit faire. Si je 
rappelle ces régies do critique Irop .souvent oubliées, bien qu’élémen¬ 
taires, c’est que nulle part l’application n’en est plus néc^aire que 
dans le cas actuel. 

Les textes principaux que l’antiquité nous a laissés sur la géogra¬ 
phie tripolitaine peuvent se ranger en deux groupes: d’une part sont 
les itinéraii'es, terrestres ou maritimes, donnant les distances; d’une 
autre part, les textes purement énumératifs ou descriptifs des géo¬ 
graphes ou des compilateurs. Â la première classe appartiennent le* 
périple qui porte le nom de Scylax, l’itinéraire Anionin, la table dite 
de Peutinger et le Stadiasme ou Portulan alexandrin de la Méditer¬ 
ranée, auxquels on peut joindre Ptolëmée. La seconde classe se com¬ 
pose des très-courtes indications de Strabon, de Mêla, de Pline et de 
Solin. 
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ans, de 1740 4 1735 (1). A Dijeon. près Anmalc, et à Etaples, près 
RouIngnc-sur-Mer, on appelle la tene à l’argent (2) et la pièce à 
liards (3), des champs fertiles en monnaies rom ûnes. Toutefois ces 
désignations ne prouvent pas que l’on ail jamais cru à une produc¬ 
tion naturelle de vases ou de médailles antiques. 

Mais il en a été autrement en Allemagne au siècle dernier, comme 
nous allons le démontrer par des faits très-précis. 

A coup sûr, on n’eût jamais supposé, si l’on n’en possédait sous 
les yeux la démonstration malërielle la plus palpable, qu’en Si¬ 
lésie, il y a deux siècles, la simplicité a pu aller jusqu'à croire que 
des vases poussaient naturellement en terre. C’est pourtant ce qu’un 
voyageur allemand n’a pas craint d’écrire au dix-septième siècle, et 
ce qu'un auteur français du dix-huitième a répété avec un sang-froid 
et un aplomb imperturbables. Ce passage est trop curieux pour n’ètre 
pas cité en entier: 

« Dans la province d’Oels, en Silésie, proche de la ville de Treb- 
nitz, aux environs du village de Masel, est une petite montagne d’où 
on tire des pots qui y croissent naturellement. On appelle relie mon¬ 
tagne en langue allemande « Tapelsberg » {montagne des pots) ; on 
en tire aussi toute sorte de vaisselle de terre molle qui s'endurcit à 
l’air et sert aux peuples voisins (4). » 

* Pareillü chose, ajoute le môme ouvrage,se trouve dans le même 
pays à Jaben, SnraSomerfeld ; de même proche les bourgs de Nochau 
et de Poluzé’; item proche la ville de Streno, en Pologne et en Bohême, 
où la terre se découvre d'elle-méme. En quelques endroits on trouve 
dans chaque vase quelque curiosité : plusieurs sont couverts d’un 
couvercle: c’est ordinairement au mois de mai que ces pots se 
découvrent (5). » 

Pour obtenir créance du lecteur nous croyons utile de reproduire 
ici une Adèle image de la gravure donpëe par l’ouvrage français(6), 


(1) Sip. gaul., rom., franq. et norm., p. 7S. 

3]Mém. de la Soc. desantiq. de Norm., t. XI, p. 178. 

Roach Smitlt, Collecfanea antiqua, vol. p. à. 

(&) Let principales merveilles de la nalitrt, p. 0, v. XXX, p. 138, in-13. Amster¬ 
dam (Rouen), I7i7. 

(5) Id., ièid., p. 1S9. — Afin de décharger autant qu’il est en nons l’autenr fran¬ 
çais, qui a eu la modestie de ne pas se nommer, nous dirons que la source oà il a 
puisd ce fait extraordinaire, est Martin Zeiler, géographe voyageur, dont il avait lu 
les deux ouvrages intitulés : Voyage d"Allemagne, Géographie de tAllemagne et de 
la France. 

(0) Lee principales merveilles de la nature, p. 137. 
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Par celle distinction seule, on peut juger que des écrivains qui, 
dans une description rapide de la zone africaine, nomment en cou¬ 
rant deux ou trois localités, non-seulement sans en marquer la si¬ 
tuation respective et les distances, mais pai'fois sans s’astreindre 
même à l’ordre naturel des lieux (c’est notamment le cas pour Pline), 
on peut juger, dis-je, que ces écrivains ne sauraient avoir, pour des 
recherches de cette nature, le même rang ni la même autorité que 
les documents, tels que les Itinéraires et les Périples, où les lieux se 
suivent en une série continue, et où la distance d’un lieu à un autre 
est marquée. Si les copistes avaient conservé sans altération les signes 
numériques, il n’y aurait pas d’hésitation sur l’emplacement des lo¬ 
calités indiquées; et bien que par malheur il n’en soit pas ainsi (c’est 
de là que viennent toutes les dilhcullés), on est du moins parfaite¬ 
ment fixé sur la position relative des lieux. 

Entrons maintenant un peu dans le détail. .M. de KraiTl croit que 
c’est par une pure erreur dans l’interprétation des textes qu'on a 
appliqué le nom»de ./Vcapolt* à Lcbida; que ce nom de Neapolis ne 
saurait convenir qu’à la ville actuelle de Tripoli, ainsi distinguée 
d’une Tripolis plus ancienne que les marins ont continué de dé¬ 
signer sous le nom de Tripoli Vecchio; et enfin, que c’est entre 
Tripoli Vecchio et Tripoli, au lieu appelé Zaouya, qu’il faut placer 
l’ancienne Oëa. Telles sont les principales vues de M. de KralTt, en 
les dégageant du lapsus calami qui lui fait appliquer à la ville 
actuelle de Tripoli la qualification do Tarabolas el-G/tarb, ou de 
l’Ouest,j)ar rapport au Tripoli Vecchio des marins(i). 

Je rogi cttc d'avoir à le dire, mais il y a en tout ceci autant d’er- 
. rcure que de mots. C’est ce que l'on peut montrer avec la dernière 
évidence. C'est, du reste, à tort que j’ai qualifié de nouvelles les hy¬ 
pothèses do M. de Krain, car elles ne font que renouveler textuelle¬ 
ment Icscrreure depuis longtemps vieillies de délia Colla (2). 

La synonymie de Neapolis et do Leptis Mapna, et leur commune 
'application à la localité actuelle de Lebida, celle d’Oifa à Tiipoli, et 


(1) Quand les auteurs arabes appliquent & la Tripoli africaine Tépithète d'ef- 
Gharb, l'Occidentale, c'est pour la dininguerdo Tripoli de Syrie. Je ne voudrais pas 
insister sur ces confusions si singnliirement accumulées dans la courte Note de M. do 
Krafft. 

(I) Viaggio da Tripoli di Barberia alU frontière oeeidenlali doit' Kgitto, fatlo 
nel 1817, p. as et soir, de l’édition de 1820. Je crois inutile datrinscrire le passage, 
qui est reproduit à peu près mot pour mot dans la Note do M. d KralTt. 
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sans doute ë’aprés une illustration allemande. Nous avons eu soin de 



copier jusqu’à l’inscription elle-môme. Un archéologue exercé recon¬ 
naîtra aisément dans ce vase une urne celtique ou germanique légè¬ 
rement défigurée; et dans les curiosités que quel(|ues-nns contien¬ 
nent, qui ne supposera aisément ces médailles, ces perlps, ces fibules, 
ces colliers ou ces bracelets que la piété antique enfermait avec les 
dépouilles des morLs? Cette, leire tuolle qui s’endurcit à l'air n’est- 
clle pas le trait caractéristique de ces vases celtiques, cuits au soleil 
ou à la fumée et que nous trouvons encore en cet état dans nos inci¬ 
nérations gauloises? 

Une naïveté comme celle que nous venons de signaler donne bien 
la mesure de la science archéblogi(|ue du siècle et du pays où elle a 
trouvé naissance et faveur. 


L’abbé Cochet. 
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Dans une des assemblées généiules tenues l'année dernière par la 
Société impériale de géographie de Russie, M. le général-major russe 
TcliirikofT a présenté le plan de Bubylonc, celui do Bagdad et lu carte 
de la contrée qui s’étend entre le Tigre et TEuphrate, depuis les 
ruines d'Islobolat, sur le premier de ces fleuves, nu nord de Bagdad, 
jusqu’aux lieux où se trouvait Sépheira sur l’Euphrate, là où l’on croit 
que commençait la muraille des Mèdes. M. TchirikoCT a donné un 
exposé de scs travaux et do ceux qui ont occupé simultanément les 
ofllcicrs russes et anglais, chargés de dresser à l’échelle d’un pouce par 
mille anglais la carte topographique do la sone de pays que traverse la 
frontière. 

« Babylone n’offre, a dit l’officier russe, au premier coup d’œil, que des 
raines informes, sur lesquelles les siècles et le vent du désert ont amassé 
une couclio de poussière qui s’est convertie peu à peu en terre végétale. 
Il en est résulté que les restes des grands édifices se sont transformés en 
tertres considérables, les murailles en boulevards, les quartiers jadis 
habités en plaines entrecoupées d’élévations de terrain ; le tout est cou¬ 
vert de débris de tout genre, de briques avec et sans inscriptions, de vases 
de terre, de fragments de fer. de verre, etc. On découvre poi- places les 
traces des fouilles profondes effectuées sur de larges espaces, mais qui ne 
sont pourtant pas lofait des archéologues; elles proviennent de ce que, 
depuis deux mille ans, on a tiré de là les matériaux qui ont servi à édi¬ 
fier d’autres villes, lesquelles sont à leur tour déjà tombées en ruines, 
sauf quelques-unes qui se sont conservées entières jusqu’à nous. C’est 
ainsi qu’ont été bâties Séleucie, Ctésiphon, Ambar, Koufa, Bagdad et 
Hilleh; on rencontre souvent, dans les édifices des deux dernières, des 
briques de Babylone, portant des inscriptions qui se trouvent par hasard 
n’avoir pas été enduites d’argile. 

B Tel est l’aspect confhs que présente aujourd’hui le squelette de la 
Grande Babylone; mais il suffit de parcourir ses ruines désertes, Hérodote 
à la main, et de se rappeler ce qu’en ont dit d’autres écrivains de 1 anti¬ 
quité ainsi que quelques auteurs modernes, Guérin, Ritter, Rawlinson, 
J, Oppert et autres ; alors ce qui de prime abord semblait un chaos, de- 
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enHn la parfaite convenance du site ruiné appelé Tripoli Vecchio (à 
vingt lieues ou soixante milles romains à l’ouest de Tripoli) avec 
l’antique Sabrata^ ces trois faits sont si bien et si solidement établis, 
que je pourrais me borner à renvoyer à la relation de MM. Bee- 
chey (1), à celle du docteur Barlli (2), et surtout aux riches com¬ 
mentaires que M. Cari Mûller a joints à son édition des Petits géo¬ 
graphes (3), si je ne m’étais proposé, en touchant à ce sujet, quelque 
chose de plus qu'une simple réfutation. 

La plus ancienne de nosautorités, celle de Scy lax(4), sullirail seule 
,pour établir la vraie position de Neapolis. L’auteur du Périple, pour 
indiquer la largeur de la Syrtis major, en mesure l’ouverture depuis 
sa cote orientale (qui forme de ce côté le fond du golfe) jusqu'à Nea¬ 
polis, ( qui est à quatre-vingts stades de l’entrée de la Syrte (5); » et 
ce qui prévient toute objection contre l’emplacement désigné, c’est 
que Scylax y mentionne, à une faible distance de la ville, la rivière • 
Cingps, dont l’emplacement, à quatre-vingts stades à l’orient de Le- 
bida, est bien constaté(6). Il est donc clair que pour Scylax Neapolis 
est assise là même où se trouvent aujourd'hui les restes de Leptis ou 
Lebida. Toute l’antiquité confirme d’ailleurs cct emplacement. Slra- 
bon et Ptoléméc y sont formels. Le premier dit expressément, apré-s 
avoir cité Xàrotonum, à l’issue de la petite Syrte; < Vient ensuiU' 
Neapolis, appelée aussi Leptis. > Et le géographe, de même que Scy¬ 
lax, nomme le Cinyps aussitôt après Leptis, cl, un peu plus loin 


( 1 ) Proettdingt of the exptdilion to exyloft lhe Nort/iern Consi of Africa, 
1831-23, by etpt. F. W. Bfechey, R. N., et H. W. Beeclicy, «aq. Lood., 1828. In-i», 

ch. I à IV. 

(2) WasvienBigm dvrdi das pûnitcht und kyrenamehe Küstenland, von D' H. 
B&rtli (1845), p. 376 et eaiv. 

(!) Gaograplâ gresà minores, e eod. rocogüovit... C«r. Mulleras. Vol. primuin, 
p. 83 iqq. et 463 sqq. Par. 1833. In-8. 

(4) M. LetroQoe a montré que la partie du Périple qui décrit la eôte africaine est 
antérieure au temps d’Alexandre, Fragments des poème* géographiques de Sepmnus 
de Chio... restitués, ete.,p. 324. Paris, 1840. 

(5) Geogr, gr, rmn., p. 85. 

(61 Sur le Cinyps, on peut voir ce qu’a dit le capit. Beecbey, soit d’après ses 
obeerralionspersonnelles,soitd'après colles du capit. Smyüi (Prr,ceedifigs, p. 63 et 70); 
et, depuis Bnechey, M. Henry Bartb dans ses d -ux voyais (H'nn/ferun^, p. 316, et 
Monalsberiehte de la Société de géoip-. de Berlin, t. VI, 1830, p. 87; Tntoels and 
difcoveries m North and central Africa, vol. 1, 1857,p. 81j. Mais une reconnaissance 
complète de la vsUée, pour expliquer ou rectifier décidément le passage bien connu 
d’Hérodote (IV, 173), est encore on desideratum. 
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€ le pronionloirc élevé et boisé où coiTimence la grande Syrie, et 
que l’on nomme Cephalœ. » La dénomination grecque de K£(p«Xa(, 
les Têtes, se rapporte de la manière la plus frappante à la configura¬ 
tion du C. Msarata, qui présente, en effet, vu de la mer, l’aspect 
(le trois sommets distincts (1), ce qui lui avait aussi valu le nom de 
Tptïipw &cfov qui se trouve clans Ptolémée. Sur Neapolis, la Table de 
Ptolëmée porte également fi *ol Atimt • Neapolis, qu’on 

nomme aussi la grande Leptis(2). » Enfin, le Stadiasme, ce précieux 
répertoire de renseignements pratiques sur les détails de la côte, dit 
de même : «frni xaXÛTai Aéimç (3). * 

Si donc il est un point bois de discussion dans la géographie tri- 
politaine, c'est l’identité de Neapolis et de Leptis Magna, dont le 
site ruiné de Lebida marque remplacement, en juéme temps qu’il 
en garde le nom. A l’autre extrémité de la côte, le site de Sabrala, 
ou Tripoli Vecchio des marins, n'est pas moins certain. Cette attri¬ 
bution n’a pas seulement pour elle la parfaite convenance de posi¬ 
tion et celle des distances que fournissent les anciens documents par 
rapport aux autres lieux de la côte; la tradition même du nom s’est 
longtemps conservée sur les lieux. La plus ancienne description 
arabe que nous ayons du nord de l'Afrique, celle d’Ahmed Ibn-abou- 
Yakoub, donnant l’itinéraire de Tarabolos ou Tripoli à Kabés, men¬ 
tionne, comme seconde station, la ville de Sabra, « où l’on voyait, 
dit l’auteur, d’anciennes statues en marbre (4). » Cette mention est 
de la seconde moitié du dixiéme siècle. Le nom de Sabrat, ou Sa- 
hrata, figurait dans tous les historiens musulmans de la conquête 
arabe du scpliôme siécJe, et l’bn voit par un passage d’Al-Hakem, 
rapporté par Id. de Slane comme appendice de l’histoire d'Ibn-Klial- 
doun, que la décadence de Sabrata, et peut-être sa ruine définitive, 
doivent dater du milieu du huitième siècle de l’ère chrétienne (8). 


(t) Beeeboy, p. 102; Barüi, tVantftr., p. 223; Ptol., lib. IV, e. iii, p. 203, IVilb. 
M. HOlIer, bien qn’il n'ait pu pour lui l’autorité des manuscrits, croit pouvoir cor- 
«rigor le mot en Tptxtpuv {fieogr. gr. min., p. 060;. On peut croire que cette forme 
était en effet lar véritable, mais que Tpiripov était devenu le nom vulgaire. 

(2) Ptol., 1. c. Une glose erronée, qui s’eat glissée dans quelques ancieunes éditions, 
a substitué Tripolit é Leptû Uagna. 

(3) Stadiasffl., § 93, p. i62, Mali. 

(4) Descriptio al-Alagi'ibi suntta è lÀbro Regionwn al-Jaqubii, edidil, veritt et 
commentorio iiulruxit 1. de Gorje. Logd. Bat., 1860. In-8, p. SS sq. La présence du 
uoui de Sabart cliei quelques-uns des géographes arabes était déjà connue de d'An- 
ville, Géogr. a«c. atjrigie, t III, p. 72. 1768. 

(5) HM. dei Berbères, trad. par M. le baron de Slane, t. I, p. 303. .Alger, 1852. 
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vient peu à peu plus intelligible, et la description d’Hérodote finit par 
apparaître avec un grand caractère d’exactitude. Voilà bien l'Euphrate 
dont le cours divise encore la ville en deux parties, comme au temps de 
cet historien : sur le cété oriental du fleuve (la rive gauche) existait le 
vaste palais des rois protégé par une enceinte fortifiée, et là en effet se 
trouve aujourd'hui une immense ruine avec les traces de l’enceinte qui 
la séparait du reste dé la ville. Les Arabes la nomment Kasser et Sloudja- 
Kbi; le premier de ces deux mots signifie palais, l’autre s’applique à un 
édifice renversé de fond en comble, parce que c'est de là surtout qu’on a 
tiré la plus grande quantité de matériaux. Il est hors de doute que c’est 
aussi ce palais qui devait renfermer les jardins suspendus. Les dimensions 
des ruines et les contours qu’elles présentent indiquent suffisamment 
leur origine. Plus loin, suivant Hérodote, sur la rive droite ou occiden¬ 
tale de l'Euphrate, se trouvait le temple de Bélus, dont l’enceinte foimiait 
un carré ayant deux stades ou environ cent sagènes de c6té (1). Le temple 
lui>méme se composait de huit tours bâties l’une au-dessus de l’autre en 
terrasses ; sa hauteur totale atteignait un stade (environ cinquante sa¬ 
gènes) ; il avait également un stade d’étendue à la base sur chacune de 
ses faces. Aujourd'hui l’on découvre encore, sur la rive droite du fleuve, 
une ruine que les Arabes nomment Bits Nemroud (la tour de Nemrod) ; 
elle a l'aspect d'un monticule de forme conique au sommet duquel est 
une tour à demi ruinée. Toute la partie supérieure de cette tour a été 
détruite par l'incendie, et d'énormes blocs, provenant de l’édifice, gisent 
encore au pied de la tour même ou de l’élévation de terrain qui lui sert 
de base, à l’endroit où sans doute ils ont roulé lorsque s’est accomplie 
l’oeuvre de destruction ; l’action du feu a donné à ces fragments une ap¬ 
parence vitreuse. L’aspect général du monticulo permet de reconnaître 
encore sur les càtés des terrasses à moitié comblées ; on en peut comp¬ 
ter quatre sur les huit que mentionne Hérodote. La hauteur totale de 
cette ruine est d'environ trente-cinq sagènes; il ne lui en manque donc 
guère que quinze pour atteindre à la hauteur indiquée par- l’bistorien. 
Celte partie du temple a été détruite par le feu, et les traces qu’il a lais¬ 
sées sont encore là pour témoigner de l’exislcnce du passé. On sait par les 
récits des écrivains del’anliquité quele temple de Bélus a été restauré deux 
fois, par Nabuchodonosor puis par Alexandre le Grand. Rawlinson, qui a 
longtemps séjourné à Bagdad, a dit à M. Tchirikoff avoir lu sur une des 
briques de Birs-Nemroud, le nom de Nabuchodonosor en caractères cunéi¬ 
formes. Guérin, sur le témoignage de Kerporter, ne considère pas seule¬ 
ment la ruine de Birs-Nemroud comme un reste du temple de Bélus, il la 
prend pour la tour de Babel, n 

En insérant ici la communication de M. Tchirikoff, nous rappelons que 
l’un des membres de l’expédition française en Mésopotamie, M. J. Oppert, 
a, pendant son séjour sur l’emplacement de Babylonc, cherché à restituer 

(1) La sagéne, ineiare mise, ëquivaat à 3* 13. 
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Ibn-Bëkri, dans la seconde moitié du onzième siècle, parle du can> 
ton de Sabra, mais non plus de la ville (1). Le docteur Barili, qui en 
a visité le site en 1845, y a reconnu quelques vestiges des vieille: 
murailles, et y a encore retrouvé deux statues anciennes d’un bon 
travail (2). Il est à remarquer que dans cette partie occidentale de la 
Tripolitaine, ces ruines sont les seules qui révèlent la présence d’une 
villé. 

Maintenant, l'application du nom d’Oêa à Tripoli a à peine besoin 
d*étre démontrée. Elle ressort de trois circon.stances déterminantes : 

1» L’antiquité n’a connu qu’une ville cnti-e Sabrata cl Leptis 
Magna, et aujourd’hui encore il n'en existe qu’une, qui est Tripoli, 
■entre les sites de Leptis et de Sabrata. L’on sait que c’est à ause de 
ces trois villes qu’elle renfemait, que la province reçut le nom de 
Tripolts, dont la première mention scr trouve dans Solin (3), et que 
l’usage a transporté plus tard à la capitale. 

2° La distance indiquée entre Sabrata et O'éa, quoique les cliilTrcs 
varient dans les documents, ne se peut évidemment rapporter qu’à 
Tripoli. Cotto distance est de cinquante-cinq milles romains dans 
l’Itinéraire, de quarante-neuf milles dans la Table, et de quativ cents 
stades, qui représentent cinquante milles, dans le Sladiasme. La dis¬ 
tance mesurée sur la carte actuelle (dont on ne peut garantir l’exac¬ 
titude absolue CD ce qui touche à la position astronomique dQ,Tripoli 
Vecchio) est d'environ cinquante-six milles ou quatre cent cin¬ 
quante stades. Il est clair, nonobstant ces légères divergences,qu’Oüa 
ne peut s’appliquer qu’à Tripoli mémo, car il n’y a, dans cette ré¬ 
gion de la Tripolitaine, aucun autre site ni aucun vestige qui ait pu 
appartenir à une ancienne ville. 

3» Enfin, le nom d’Oëo, appliqu*é à la ville de Tripoli, n’a pas été 
inconnu aux anciens auteurs arabes. Nous lisons dans le précieux 


(1) ûracr. dt VAfr. *ept., par el-Békri, trad. par .M. de Slane. Paris, 1859. Iii-S*, 
p. Ce passage est an de ceux où la traducUon antérieure de M. Quatreroère a été 
rectifiée [Notice d'im maitiueni arabe, etc., p. 27. Paris, .1831. ln-4«. Extr. du t. XII 
dos Notices et Extr. des manuscr. de laBibliotli. du roi). 

(2) n'anderunge/i, p. 278. 

(S) aActiBiTripoIialinguasuasigoant de iriuui urbium numéro, Oeai, Sabratss, 
Leptis Hagn». » Solln, PoIybisL, c. xxvti. Lo temps où Solin a vécu est fort incer¬ 
tain; quant b la création de la province, il n’est pas douteux qu'il la faille rapporter 
au règne de Dioclétien, c'est-b-dire b la fin du troisième siècle. MorcolU la place b 
année 207, J/riea ChrUt., vol. II, p. 177. Brescia, 1817. In-4». 
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le plan de la cité célèbre, plan qui a été communiqué à la Société de géo¬ 
graphie de Paris et qui fait partie de sa publication. La lecture d’une 
curieuse inscription cunéiforme a aussi confirmé M. Oppert dans l’opinion 
que le Birs-Nemroud serait la célèbre tour des langues a laquelle se ratta¬ 
chaient de fort anciennes traditions de l’Assyrie recueillies par* la Genèse. 
(Voy. Journal asiatique, 5* série, tom. IX et X.) 

— Les amis de l'antiquité peuvent aujourd’hui voir à l’ecole des beaux- 
arts le moulage en piètre d’un magnifique bas-relief découvert à la fin de 
l’année dernière près de la chapelle Saint-Zacharie éi EUcusis, et qui, selon 
toute vraisemblance, piwient du temple élevé à Triptolème dans cette 
ville et signalé par Pausanios. Ce bas-relief d’un style excellent, et qui rap¬ 
pelle à certains égards les frises du Parthénon, représente Déméter remet¬ 
tant au jeune Triptolème le grain de blé qu’il doit confier à la terre dans 
le champ Ubarien. La déesse est debout, vêtue d'une longue robe dont 
les plis réguliers tombent jusqu’à terre ; elle s’appuie d’une main sur son 
sceptre. Triptolème nu a les traits et l’aspect de l’éphèbe, il étend une 
main pour recevoir la précieuse semence et tient de l’autre son manteau 
qui glisse de ses épaules. Derrière lui est Proserpine, la partie inférieure 
du corps enveloppée dans un pallium, la poitrine couverte seulement 
d’une tunique d’étoffe transparente dont les plis fins dessinent ses formes 
juvéniles. Elle pose sa main droite sur la tête de Triptolème en signe de 
protection, et porte de l’autre, le bras tendu, un long Qambeau appuyé 
contre son épaule. 

L’Ecole des beaux-arts est redevable de ce moulage à la libéralité de 
M. Charles Lenormant. Quelques jours avant sa mort, frappé de l’intérêt 
de ce morceau, qu’on n’avait point encore signalé, il voulut en faire jouir 
nos jeunes artistes. M. François Lenormant, qui poursuit avec succès des 
éludes dans lesquelles son père lui a laissé un si noble exemple, vient de 
consacrer une dissertation pleine d’intérêt à ce bas'relief, dont le coup 
d'œil exercé de M. Charles Lenormant avait du premier coup compris le 
sens et la valeur. 

L’École des beaux-arts s’est aussi enrichie du moulage d’une tête colos¬ 
sale de Neptune que le même M. Lenormant avait fait exécuter en même 
temps que celui du bas-relief. Nous tenons à signaler à nos lecteurs ce 
double fait qui, outre qu’il est un événement en archéologie, prouve 
quel zèle le regrettable antiquaire a montré jusqu’à sa dernière heure pour 
les progrès d'une science qu’il cultivait avec amour et dont il a été l’un 
des martyrs. 
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■ Geographische Inschriften altægyptischer Denkmæler gesammelt wæ- 
rend der aof BefeU des Kœnigs Friedrich Wilhelm IV von Preussen 
nnternommenen wissenschafUichen Reise in Æg3rpten erlaütert und 
herausgegeben, von Heinrich Gmgscli. — fnsprtpftons géographiques des 
mommentsde Vaicienne Égypte réunies pendant tm voyage scientifique entre¬ 
pris en Égypte sur l’ordre du roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV, par 
Henri Bnigsch. Leipzig, 1857 à 1860, 3 vol. in-4°. 

L’ouvrage que vient de terminer M. le docteur Henri Brugsch est assu¬ 
rément le monument le plus important qu'on ait élevé à la géographie 
ancienne depuis longues années. Le savant égyptologue berlinois a entre¬ 
pris d'extraire des textes égyptiens toutes les données pivprcs à nous faire 
counallrc la nomenclature géographique et les divisions de l’Égypte pen¬ 
dant la période qui s’étend entre les temps pharaoniques et la domina¬ 
tion romaine. Dans deux voyages successifs, il a pu étudior les lieux et 
rassembler de nouveaux documents qui en éclairent l’iiisloirc. C'est 
ainsi qu’il lui est devenu possible d’aborderdes questions qui demeuraient 
jusqu'à ce jour fort obscures. Le prcmi,er volume de son ouvrage, de 
beaucoup le plus étendu, traite de l’Égypte pharaonique; le second, des 
contrées limitrophes ou peu éloignées avec lesquelles les Égyptiens entre¬ 
tenaient des relations; le troisième, de l’Égypte au temps des IHoléraées 
et des Romains. Ce dernier volume.récemment publié, renferme en outre 
des additions aux deux autres et des index qui rendent les recherches 
plus faciles. 

La fixation précise des localités qu’on trouve si fréquemmejit mention¬ 
née danslesinscriptions hiéroglyphiques, offre des difficultés que M.Brugsch 
ne se flatte pas d’avoir toujours éclaircies, mais elles n’cmpécbent point 
qu’on puisse considérer son livre comme nous donnant une idée assez 
exacte de la géographie égyptienne. 

L’aulcur passe d’abord en revue les signes ou figures de l’écriture hié¬ 
roglyphique qui ont un sens géographique; après quoi il assigne les 
frontières de l’Égypte aux différentes époques, donne scs grandes divi¬ 
sions établies par rapport au Nil dont il énumère les anciens noms, et 
classe les différents bras. 11 entre ensuite dans l’étude fles nomes, nous 
fait connaître les noms des divinités adorées spécialement dans chacun 
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ouvrage d’cI-Békri : c Tarabolis, si l'on en croit la tradition, dut sa 
fondation à l’empereur Sévère. On la nommait aussi Médinet* 
Aias(l) ». . ^ 

J’ose croire que sur ces trois points principaux dont M. de Krafft a 
cru pouvoir changer la synonymie, la démonstration est aussi com¬ 
plète que possible. Neapolis et Leptis Magna ne sont bien qu’une 
seule et môme ville ; Tripoli représente l’ancienne Oëa, et Tripoli 
Vecchio Saérata. Je pourrais donc m’arrêter ici, si, comme je l’ai 
dit, je n'avais eu la pensée, en prenant la plume, de faire quelque 
cliose de plus qu’une simple réfutation. M. de Krafft propose d’ail¬ 
leurs deux autres identiQcations dont il convient de dire quelque 
chose. L’une de ces idcntiücatiens se rapporte à Abrotonum, l’auti'e 
à Graphara. 

M. de Krafft a eu la malheiircusc pensée de faire revivre, au sujet 
A'Abrotonum, une erreur de Pline enterrée depuis des siècles. Per¬ 
sonne n’a jamais douté Abrotonum et Sabrata ne fussent deux 
formes d’un seul et même nom, la forme indigène et une altération, 
grecque (2). Pline seul, qui prend un peu de toutes mains, comme 
on sait, par une confusion qui chez lui n’est que trop fréquente, ne 
s’aperçoit pas qu’après avoir nommé Sabrata comme une place voi¬ 
sine du la petite Syrte et limitrophe de l’A/r/ca proprta (3), il men¬ 
tionne Abrotonum, dans le chapitre suivant, comme si c’était une ville 
différente (4). M. de Krafft, reprenant encore une fois à son compte 
les idées de délia Cella à ce sujet, veut aussi qu’Aêrotonum et Sa¬ 
brata soient deux villes différentes. Mais ce n’est pas tout. Par une 
méprise difficilement explicable, supposant que dans sa description 
de la côte Seyinx marche de l’ouest à l’est, M.de Krafft va chercher 
Abrotonum non à l’extrémité occidentale de la 'l'ripoliiaine, mais à 


(1) EI-Békri,.oarr. dté, trad. de M. Qaetremèro, p. 17. Comp. la tra^ de U. de 
Slane, soprS cit., p. 18, et la note de ce sarant. 

(3) La forme du mot, sur les mddailles puniques, se lit Sabnt et Salralon, ou Stt- 
hrotùn. Movers, die Phœniz, II, p. AOl. Àbivlonum ne se troure que dans Scylax, 
dans Strabon et dans Pline, sauf Riienne de Byxance, qui la meniionne dans son 
Lexique, t. 'ACpôrovov. C'était une ville libo-pbéniclenne. 

(3) Lib. V, 3, p. 240, Hard. 

(4) W., c. IV, p. 247. n semble que dans cet endroit Pline a reproduit le texte de 
Scylax, car il nomme les trois mêmes localités précisément dans le mémo ordre, si ce 
ii'cet que, par m.e faute de copiste (que toutes lus éditiuus ont reproduites}, le Cru- 
phara du Périple grec est devenu Taphra. 
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rexlrémité orieulalc, au delà de Lebida 1 II serait inutile d’insister 
sur une pai'citlc accumulation d’erreurs. Quant à Graphara, nous y 
reviendrons tout à l’heure. 

Ce que je voudrais faire, l’occasion en étant amenée par la Note de 
M. de Krafft, c’est un recensement complet de l'ancienne géographie 
de la Tripolilaine. Outre M. de Krafft, plusieui-s explorateurs ëprou- 
vé.s, M. Davis entre autres, l’habile investigateur de la Carthage phé¬ 
nicienne, se proposent, dit-on, s’ils ne l’ont déjà commencée, d’en- 
ti^prendre une étude archéologique et topogi-aphique du pays de 
Tripoli. Dés lors il n’est pas sans intérêt, et i>ent-étre ne sera-t-il pas 
sans quelque utilité pour les explorateurs eux-mémes, do dresser un 
état complet des amseignements fournis par les anciens, aussi bien 
que des éclaircissements déjà donnés par les recherches modernes. 

Four concilier la concision et la clarU'*, je disposerai les données 
anciennes sons la forme d’un tableau. La nature de ces données, qui 
se composent principalement d’itinéraires, se prête très-bien à celte 
forme; qui permet de saisir d’un coup d’œil les comparaisons et les 
rapprochemunLs. J'y joindrai seulement, sous forme de renvois, un 
petit nombre de remarques les plus néce.'saires. Je bornerai mes ob¬ 
servations aux faits purement géographiques; les notes de M. Cari 
•Mûller sur Scylax et sur le Stadiasmu, dans sa précieuse édition de.s 
Petits géographes, fourniront amplement les indications histo¬ 
riques. 
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d’eux, recueille sur les monuments les noms égyptiens des villes que 
nous n’avions longtemps connues que par leur appellation grecque, noms 
que Champollion s’efforça, au début de ses études, de retrouver dans le 
copte. 

La détermination des noms de pays, de peuples étrangers consignés 
dans les inscriptions commémoratives des victoires des Pharaons, ou re¬ 
présentés comme tribuUires, est certainement le problème le plus inté¬ 
ressant et le plus délicat que M. Brugsch ait abordé. Au sud de 1 Égypte, 
il retrouve dans le pays de Kesch ou Keschi le Kousch de la Bible. 
Une contrée voisine portait le nom de Chent-Hen-Nefer, qui parait s être 
appliquée ù une partie de la Nubie. Le pays de Takens en était peu 
éloigné. Peut-être est-ce le Wadi-Kcnous ou la vallée des Béni Keuous 
actuelle. A l’est de l’Égypte s’étendait la région désignée par le nom de 
Pountou de Poun; sa population est représentée de même couleur que' 
les Égyptiens, mais portant la barbe plus longue. A en juger par les clr- 
consUnces dans lesquelles ce pays est mentionné, par les produits 
qui en étaient apportés, le Poun devait êti’e voisin de l’Arabie et peut-être 
était-ce l’Araliic méridiouale. Au nord de l'Égypte, M. Brugseb rencontx'e 
un grand nombre de peuples. Ce sont d’abord les Cheta, dans lesquels 
il reconnaît, avec M.Vl. de Bougé et Bunsen, les Chittim de l’Kciilure; 
Champollion les avait identifiés aux Scythes, et plus tard on les prit pour 
les Chaldéens. 

Les Cheta figurent bien souvent dans les inscriptions des dix-huitième, 
dix-neuvième et vingtième dynasties; ils soutinrent contre les Pharaons 
des guerres prolongées. Tous les indices tendent à nous faire chercher 
leur pays dans la Palestine dont ils formaient vraisemblablement la po¬ 
pulation la plus importante; ou trouve leur .nom associé à ceu*de plu- 
sieui-s villes de l’Assyrie, notamment i celui de Qerkamscha où il est 
aisé de reconualUe Kurcbemisch ou Circesium sur l’Euphrate. Les noms 
de chefs CheUi ont d’aiUeurs une physionomie sémiüque. 

Puis viennent le pays d’Awor ou Amor, les Amorites, tribu cananéenne, 
la Mésopotamie, Naharim, le pays deStngar, le Sinear de l’Écriture, enfin 
celui des Reteimou qui occupaient les villes de Kedes, d’Assour cl de Babel 
ù l’époque de la dix-huitième dynastie. Les Retennou étaient un peuple 
de race blanche qui portait les cheveux longs et la barbe longue; leur 
costume et leurs traits nous font rcconnalü’c en eux les Assyriens. 
M. Brugsch s’est livré sur ce peuple à une étude intéressante et appro¬ 
fondie. Il passe ensuite en revue toutes les villes qui appartiennent A la 
Syrie ou à la Palesüne, réussit à en identifier un certain nombre. A 
l’ouest de TÉgypte, apparaît le pays de Rebou ou Lebou, cesl-4-^re la 
Libye; quant à un certain nombre de tribus africaines, il est assez difficile 
d’en assigner la position. Le second volume se termine par 1 étude des 
quatre races humaines qu’ont distinguées les Égyptiens, à savoir: les 
peuples à peau rouge-brun-clair, tels que les SÿVptieru, les Poun, les 
Cheta, les habitanU du Ifaharina, une partie des Retemum, les Sarttoia, 
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vraisemblablement les Phéniciens, peuples désignés sous le nom générique 
de Ret, au pluriel Retou. Celte race parait avoir été donnée comme 
l'humanité par excellence, comme sortie du limon de la terre. La confu¬ 
sion de R avec L en égyptien fait penser que ces Retou sont les Loud (im) 
de la Genèse. I.a seconde race, celle des Aamou, a la peau jaune et rap¬ 
pelle par sa physionomie les Cananéens; elle représentait vraisemblable¬ 
ment les andens habitants de la Palestine; la troisième est celle des 
Nahsou ou nègres ; la quatrième porte le nom de TeTnfuni et comprenait 
les peuples de la Libye; les Temhou sont représentés avec la barbe courte 
et deux plumes sur la tête; une longue mèche de cheveux leur pend le 
long de l’oreille. Les peintures égyptiennes leur attribuent une couleur 
beaucoup plus claire qu'aux Aamou, ce qui peut étonner pour des ha¬ 
bitants de la Libye ; mais sans doute que sous ce nom de Temliou, les 
Égyptiens comprenaient tous les peuples des cèles septentrionales de la 
Méditerranée, qui avaient colonisé le nord de l'Afrique. 

Le troisième volume nous donne, d’api-ès une curieuse inscription 
d'Abydos et différents textes, des noms de villes égyptiennes et de nomes 
sous les règnes de Ramsès II et Seti II ; une nouvelle liste copiée dans le 
sanctuaire inlérïeur du temple d’Ammon à Louqsor, nous fournit aussi 
une autre liste de nomes. A Philæ, M. Brugsch a découvert l'énumération 
d'un certain nombre de nomes qu’il nous fait également connaître; 
dans le temple de Dcnderah il découvre les noms de certaines divinités 
auxquelles leur caractère topique donne une importance géographique. 
LnOn A Esneh et ailleurs, le voyageur berlinois récolte quelques indi¬ 
cations qui éclairent les faits consignés dans son premier volume. 

L'auteur passe ensuite à une chorographie de l'Égypte sous les Pto¬ 
lémées et les Romains ; elle nous permettra de rectifier bien des er¬ 
reurs des géographes anciens, celles surtout de l'Anonyme de Ravenne 
dont M. Brugsch nous montre aisément l'ignorance et les confusions. 

De curieuses planches où sont reproduites les insciiptions hiéroglyphi¬ 
ques les plus importantes et quelques-unes des peintures figurant des in¬ 
dividus appartenant aux populations mentionnées dans l'ouvrage, complè¬ 
tent cette publication. 

Il faut lire les intéressants et ingénieux rapprochements de l'auteur 
pour apprécier tout le parti qu'on peut tirer, quand il s’agit de détermi¬ 
ner des noms de pays et de lieux, du récit des guerres, de la nature des 
tributs apportés par les vaincus, du type de ceux-ci, de leur costume, de 
leur nom et de mille circonstances, souvent en apparence indifférentes, 
mais qui acquièrent par leur confrontation une valeur qu’on ne leur 
supposait pas. 

Les Inscriptiota géographiques de fanciemte Égjfjde ne peuvent être encore 
considérées que comme un premier essai, mais elles dissipent déjà 
une partie des ténèbres dont est environnée la distribution des peuples 
et la situation de leure villes, plusieurs milliers de siècles avant notre ère. 

A. M. 
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NOTICE HISTORIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR L> 

COMTE BARTOLOMEO BORGHESI 

(SCITB.) (1) 


i826. — Inlomo a dite antiefu iscriticmi di Urbisaglia. Al sig. C&rlo Filoni. 
GiornaleArcad.,t. XXXII, 1820, p. 163-184. 

1829. — Letterasopra alcuTuiioritioni hmesi. Roma, 1829, in-8. 

1830. — Illustraziotie di un marmo intéressante scoperto nella Basilica di 
S. Paolo ad qualuor-angulos, detta Ostiense. Giornal. Arcad., t. XLVI, 
p. 174-194. 

1830. — Leltera del sigrm Bartolomeo Borghesi citiadino e consigliere délia 
Republica di Sun Marina, al signer av. iV. N, 

M. Borgbesi revendique, dans cette lettre, les droits anciens de l'état 
libre de saint Marin qui semblaient menacés & cette époque comme au 
temps du cardinal Alberoni. L’avocat Carlo Fca fut chargé, vers ce même 
temps, de réfuter l'ouvrage apologétique composé par Del6co en faveur 
de l’ancienneté des titres et des droits de la petite république. C’est dans 
le long mémoire de l’avocat Fea que se trouve insérée la lettre de .M. Bor- 
ghesi, et il s’applique à en combattre les arguments. Le travail de 
Fca est intitulé : li dirüto sovrnno délia santa sede sopra le vaJii di Cornac- 
chia e sopra la Republias di San Marina. In*4'’, Roma, 1834. 

1831. — Senatus-asnsulto in bronza. Bullettino dell' lustit., 1831, p. 136- 
138. 

1831. — Epitafio con data consolare 1831, par B. Borgbesi et Gerhard. Bul¬ 
lettino oeir Instituto di corrispond. anm., 1831, p. 50-51. 

1831. — IrUamo wtEmu scoperto nelia Romagnn. Bullettino, 1831, p. 182- 
184. 

1 S 31 . — Suit* era Rth'mca,* Lettera al Sestini, publiée dans TAntologial 
Kirense, a«xzxi, 1831. . 


(1) Voy. le n« du !•' mai. 
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REMARQUES ET ÉaAIRaSSEMENTS 


(<} Les <,100 stades (an peu plus ou moins) que nos meilleures cartes 
mesurent depuis Lebida (fTeapo/is ou Zepds Magna) jusqu'au site de Sa- 
brata (Tripoli Vecchio), répondent bien à deux journées de navigation, 
selon la valeur ordinaire que, pour l'Afrique au moins, la journée de 
navigation a dans Scylax (de SOO à SSO stades, c'est-A-dire de 20 A 22 do 
nos lieues communes de 25 au degi'é); mais comme la première journée 
est lrès>faible, la seconde devait se compter comme nyctimëre, c'esl-A-diro 
comme ajoutant au jour tout ou partie de la nuit. 

(2) Voici le passage de Strabon qui se rapportcA la Tripolitainc (lib. XVII, 

p. 835) : (ivrfi a vit» ïûpvtv, ÏMÎrfyi i«Ti ).t|Lvi|, mpoxooton, <rwv4» 

(tsKXow xcU Rop’ oùvAv nAXte A|ui>vo|x«c, mpçufoSoftTa i-fwm. xai taftxifa; icotvtoîcmô; * 
(h* XtiivT) «oXù iXércuv, xal |uvà vaûv»iv ’AApArovov nôXtc, xai âXXai nvsc. 
£u\iX«i( St NioicôXk, i)v xai Aticnv xaXoüiriv.... V tari RoratiS; Kevu^o;.... 
«Apiés la [Petite] Syrthe est le lac ZucAû, qui a 400 stades, avec une ouver¬ 
ture étroite, et, à proximité, une ville du même nom, où sont des ateliers 
de teinture en pourpre et des salaisons de tout genre (a). Puis vient un 
lac beaucoup plus petit, et après cc lac la ville d'Abrotonum et quelques 
autres. Ou trouve ensuite A'eapo/ts, qu'on nomme aussi Leptis.... puis la 
rivière Cinÿphm . 

(3) Mêla, sur la région des Syrtes, n'a qu'une phrase, fort inexacte dans 
son arrangement; la voici : Ultra [Triloncm lacum] est Oea oppidum, et 
Cinyiv Ouvius, per uberrinia arva dccideus ; tum lepfû altéra [seu Magna], 
et Syriis [Major]. I.ib. I, c. vu. 

(4) Je transcris également les deux passages de Pline où sont relatées 
les localités de la région syrlique, qui n'était pas encore la provincia 
Tripolis î 

I.ib. V, c. UT, p. 248, il termine ainsi sa description du Byzacinm, ou 
partie méridionale de l'Africa propria : < Sabrala contingens Syrtim mi- 
noi-em. » 

Et au ch. tv, p. 247, dans sa description de la zone littérale comprise 
entre les deux Syrtes (regio quœ duas Syrtas intcrjacet), il dit : « Ihi civi¬ 
les, OEensû, Cinyps Uuvius ac regio. Oppida : Neapolis, Taphra, Abroionxan, 


(a) C'est ëtidemment la place de Tarichiee, dans Scylax, à une ioornée d'Abro- 
tonum. Le lac est appelé aujourd’hui le SébakIi-el-Kéllb (Bsrth, Wander., p. 208), 
et son extrémité orientale est & 20 lieues ou 500 stades du aile de Sabrata.. 
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1831.* — Sopra dvttesstrt gladûUorie consolari, scoperte uitimamente in homa 
Giornale Arcadico, t. LIV, p. 66-98. 

483K — Ulnsiraitone di un' iscriaone vcneia di L. Volusio. Giornale Arca¬ 
dico, t. XLIX, p. 380-301. 

1831. —Iniomo a due iscritictii di Ottavia. figliuola di Cesare Auguste, reeen- 
tementescoperte in Borna. Giornale Arcaoico, t. XLIX, p. 230-238. 

Vers 1832. — Frammento di Fa5tisaeerdotali,tnri^ très-important, publié 
dans Tunique volume des Memorie delT Institut, di corrisp. archeolog., 
Tasc. in. Muin. VU, p. 155-228. ln-8*. Vers 1832 (le volume ne porte pas 
de date). 

Un des travaux les plus nouveaux et les plus féconds pour l’histoire; 
car il fait connaître toute la hiérarchie religieuse de Rome. Ces explications 
devraient être plus vulgarisées; malheureusement le volume des Jlfônotres, 
qui commençait une collection, abandonnée aussitôt parce qu’elle faisait 
double emploi avec les Annales de ce même Institut de correspondance 
archéologique, est devenu assez rare et bien peu de personnes connaissent 
le précieux document qu’il renferme. 

1832. — Iscriiionedelta villa Scultheis. Bulletüno, 1832, p. ISHSi* 

1833. — Osservastoni sut eonsolato deir anno 747 di Roma. In Avellino: Opus- 
coli diversi, t. Il, 1833, p. 273-313. (Travail important et rare). 

1833. — Osservaxiom iniomo alt'ùcrizionedelsarco/iigodi XarcoSmone. Bul- 
lett., 1833, p. 102-104. 

1834. — Iscriiioneconsolare di Castel, pressa Jfagonsa ; al dottor Kcllermann. 
Bullett., 1834, p. 70-73. 

183.5. — Dicluuratione Suna lapide Gruleriana per aà si détermina il tempo 
delta prefettura urbana di PersifiJo ePetà di Palladio RrîUto Tauro. Dans 
les Mémoires de l’Académie de Turin, L XXXVIII, 1835. 

C’est une des publications les plus intéressantes de M. Borghesi, et dont 
le titre, trop modeste, cache un exposé complet de la hiérarchie es fonc¬ 
tions publiques sous Dioclétien et ses successeurs. 

1835. — Jscritioni di Oberpetlau. Bullett., 1835, p. 1-7. 

1833. — Article critique sur les Vigitum Timanorum latercida, publié par 
Kellermann. Bullett., 1833, p. 170-170. 

1833. — Lettre à M. OUaüs Kellermann sur la méthode à suivre dans le 
dépouillement et le classement des inscriptions pour le recueil général 
d’un Corpus universale; — datée du 31 juiÛet 1835. Publiée par M. Noël 
des Vergers dans sa lettre & M. Letronne, 1845. 

1835. — TavotaatimentariaSebiana. Bullett., 1835, p. 145-132. 

Il s’agit de la découverte faite à celte époque d'une nouvelle Table ali¬ 
mentaire, à (lampolattaro, près de Bénévent. M. Borghesi est le premier qui 
ait expliqué clairement cette belle institution des Antonins, dont les 
MalTei, les Uuratori, les Wolf, les Savigny avaient en vain cherché le sens. 
M. Borghesi comprit qu’il s’agissait de la combinaison du crédit foncier 
avec l'assistance publique, et que la munificence des empereurs avait un 
double but : le soulagement des misères et le secours accordé à la petite 
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Leptis altéra, quœ cognonimatur Magna. Inde Syrtis Major. > On voit 

combien de méprises Pline a pu accumuler dans ces trois lignes : Abroto- 
num mentionnée comme une tüIo distincte de Sabrata; Neapolis et Leptis 
Magna énumérées comme deux places distinctes; enfin les quatre noms 
de villes rangés là comme s’ils se suivaient de l’ouest à l’est, de la petite 
A la grande Syrte. C’est pourtant sur ce malheureux texte, sans s’étre sou¬ 
venu que nous avons trois itinéraires anciens qui nous conduisent par la 
main dans toute l’étendue de la cétc, qu’on a échafaudé de si singuliers 
systèmes de synonymies géographiques. 

P 

(.’>) Contrairement à son défaut habituel, Ptolémée resserre considéra¬ 
blement l’étendue de la Tripolitaine. Entre leptis Mag;na et Sabathra 
(ainsi qu’il écrit le nom) il ne marque qu’un arc de degré, au lieu de deux 
degrés que présente en réalité le développement de la cote. Il n’y a donc 
aucun parti A tirer de cette partie de la Table ptoléméenne comme élément 
de comparaison pour les distances. 

(G) L’un des deux chiffres XXIX attachés, dans l’tilnéraire, aux stations 
de Mirma et de Megradi, doit sûrement se lire XIX, ce qui ramènera à 
48 milles au lieu de 58 le chiffre total de la distance depuis Leptis, et nous 
l'approchera des chiffres des autres itinéraires, aussi bien que de la distance 
vraie. Avec cette correction, dont la nécessité est absolue, Megradi ou 
Megerthis vient tomber vers le débouché du OuAdi Msld ou du OuAdi RamI, 
plus probablement le second. Le chiffre 40, qui marque, dans le Stadiasme, 
la distance depuis Amarœa (Rfls el-Hamra), doit, d’après cela, se lire 140. 

(7) Le total de 77 milles que marque la Table depuis Leptis Jusqu’à Oéa 
est tout à fait conforme à la carie actuelle. Mais d’Oéa A Sabra/a, le chiffre 
est trop faible d’environ 12 milles ou 96 stades. 

(8) En prenant pour ex.ict le chiffre des stades, et en partant du port de 
Leptis, Hermaeum vient se placer A la pointe de terre qui suit la sortie du 
port. C’était sûrement un fanum sous l’invocation d'Hermès. 

(0) Le Stadiasme nous apprend qu'une pointe de terre Tonnait A Gipbara 
un double mouillage, et que comme le lieu présentait l’apparence d’une 
lie on l’avait nommé Aeneospora. Ces circonstances caractéristiques, jointes 
A la conformité des noms, ne permet pas d'y méconnaître le RAs el-Djé- 
fûra, comme l’a bien vu M. de Krafft, et comme l’avait déjA reconnu 
M. Cari MOller. Le lieu a dû avoir autrefois une certaine notoriété. I.a 
justesse de cette identification est confirmée, ainsi qu’on va le voir, par 
celle de la station suivante. Seulement le chiffre de 300 stades entre Leptis 
et Gapbara est trop fort; il faut, sans aucun doute,.substituer dans le texte 
(comme l’a déjA proposé M.’Müllcr) «'(200) à v'(300). 

(10) Le RAs el-Hamra, qui suit le OuAdi DjélAraà la distance de 40 stades 
environ, ce qui est précisément le chiffre du Stadiasme, représente très- 
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propriété; l’un et l'autre perpétués par l'hypothèque et sauvegardés par la 
surveillance active de magistrats dont M. Borghesi a indiqué les degrés, 
déterminé les fonctions et fixé la hiérarchie. (Voir les autres articles sur 
la même matière.) 

1836. — Iscriziont scoperte ne/ tempio di Slinerva delfagro Veronese. Annal, 
dell’ Instit. 1«36, p. 143-1U 

1830. — Iscrizione di Todi. Annal dell' Instit. di Coït. arch. 1836, p. 68-69. 

1830. — Su/l' iiltima parte de' Censori romani. Atli dell’ Academia romana 
di orchcoUigia ; t. VU, 1830, p. 121 et suiv. ln-4*. 

M. Borghesi expose, dans ce travail capital, l’histoire du démembrement 
de la censure sous Auguste et de la création des divers magistrats qui se 
partagèrent les fonctions des censeurs; tels que les Curatores viarum, — 
Curator ahei Tiberis et Cloacanim wbis, — Curator aquarum et minicice, 
Cvrator operumpub/icorum, etc. II montre comment l’empereur, en aban¬ 
donnant les travaux publics A des magistrats et non pas seulement à des 
fonctionnaires nouveaux, se réserva toutes les fonctions politiques des an¬ 
ciens censeurs républicains. Ce mémoire est un chef-d’œuvre de science 
et de méthode. 

1838.— Memoria sopra «n'tscnsione del eonso/e L. BwrbaieioOptato Ligariano 
serbatanel museoreale. Napoli, 1838 ; 77. p. in-8°. 

Ce mémoire, qu'on peut considérer comme le modèle des travaux épi¬ 
graphiques, nous fait connaître sous ce litre, en apparence insignifiant, 
l’administration romaine sous son jour véritable, au premier siècle de 
l’empire. C’est peut-être l’œuvre la plus accomplie de M. Borghesi, et celle 
où il nous donne les plus précieux renseignements. 

1838. — Bissertazione sitgli OtUmiri. Giornale di Perugia, 1838, aprile, 
maggio, giugno. 

1838. — Intomo al monumento di .Harco Virgilio Eurisace, recentemenie dis- 
coperto presse la Porta Maggiore ; cenni del marchese Giuseppe Melcbior- 
ri. Rouia, 1838.10-8®, p. 23, article critique; bullettin., 1838, p. 165-168. 

1839. — Suite iscriiioni ronume del Reno del prof. Steitier, e suite legimi ehe 
stantiurono neltedue Germante da Tibtrio fino a Gallieno. Bullett., 1839, 
128-180. 

Dans ce travail, M. Borghesi donne, à propos des troupes qui ont tenu 
garnison dans les deux provinces de Germanie, une histoire des légions 
dont l’ensemble composait l’armée romaine : document très-précieux 
en ce qu’il nous fait connaître la création et la succession des légions; 
tableau très-intéressant des forces militaires dv l’empire. 

1839. — Iscrisione riguardante lo Storico Dione Cassio, 1/2 page. Bullett., 
1839, p. 136. 

1839. — Iscnwonsalimentarto di Terracina. Bullett., 1839, p. 163-156. 

1840. — Nuovo diploma militare dell' imperatore Traiano Decio. Rome, 1480. 
In-4®, éâ p. Inséré plus lard, 1842, dans les Annali dell’ Academia ro¬ 
mana d’archeol&g., t. X, p. 125 et suiv, 
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convenablement l’Amaraea du document grec. Un ruisseau nommé €Eno- 
ladon 7 débouchait. 

(11) Sur le nom de Jfacaraea, et son identité très-présumable avec celui 
d’Oja, on peut voir C. Ifüller, ad Stadiasm., p. 4G3. Le cbilTre 400 (u') est 
fautif. L’application au local demanderait au plus le signe ^'(300). Par 
contre, le cbilTre suivant, de Macarcca à Sabratlia, est trop faible. 


Je ferai observer au surplus que dans les remarques qui précè¬ 
dent, j'ai moins voulu proposer des corrections définitives, que 
fournir des suggestions aux futurs explorateurs de la Tripolitainc, 
et peut-être aussi faciliter leurs investigations par une élaboration 
préliminaire. Il serait à désirer que l'on eût quelt^ue chose d’ana¬ 
logue pour toutes les contrées qui appellent encore, pour la 
géographie comparée, les études des voyageurs. 


ViviF.N DK Saint-Martin. 
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' Dans dé mémoire, l’illuslre épigraphiste a, le premier, expliqué le véri¬ 
table objet des diplômes militaires, extraits des décrets par lesquels les 
empereurs accordaient le droit de cité et le Conmbium aux vétérans des 
cohortes auxiliaires qui avaient obtenu Tlionesta müsio. 

1840. — Pigulint letterale del Mttseo ducale di Pœrma. Annali dell’ Institut, 
di Corrisp. arch., 1840, p. 22t>-246. 

Vingt-quatre de ces inscriptions appartiennent â l’époque républicaine; 
trente-trois à l’époque impériale. 

1840. — Scoperte epigrafiche. Bullelt., 1840, p. 04-96. 

1840. — Ditn consolati di Xuciano. Bibliot. italien., 1840, t. XCVII, p. 12 
et suiv. Firenze. 


1841. — Figuline Vtllejaie. Bullett., 1841, p. 141-142. 

1842. — Lettera del conte B. Borghest, insérée dans les Osservazioni intorao 
alcune antiebe iscrizioni cbe sono o furono gii in Napoli, dal Cav. Agos- 
tinoGervasio, 1842. Napoli. 


1842. — Osservationi intomo una lessera gladiaturia. Bullett., 1842, p. 31-.'12. 
1842. — licritioni dalmatine. Bullett., 1842, p. 101-109. 


1843. — Iscriiioni latine del Pireo e délia ValadUa. Bullett. 
134. • 


1843, p. 131- 


1843. — Osservazioni intomo una medngKa di Carausio e due lapidi poste in 
onore di Tetrioo (Lettera del conte Borgbcsi al dottore G. Ileuzen). Bul¬ 
lett., 1843, p. 167-169. 

1844. — Lettera intorno un' ûcrizione Mina di paleografia arehedea, seoperta 
a Tuscolo. Publiée dans le journal romain appelé 11 Saggiatore, 1844, 
p. 32-37. 

1844. — Osseroasioni intomo i due Prœfecti ulimentorum. Bullett., 1844, 
p. 125-127. 

1844. — Iseriiione Puteolana iriedita nella quale è menzùme '.ckl console 

C. Prastina Paeato. Bollctt., Arch. napolit., t. Il, 1844, p. 113-116. 

1«44. — Sopra una iseriiione del wuseo Campana, al D. Achille Genarelli. 
Lettera ai Bartholommeo Borghesi, Borna, 1844. Extr. du Saggiatore 
(journal romain), anno I, vol. I. Celte lettre est datée de S. Marino, 
l''juillet 1843, 14 pages in-S". 

Il s’agit d’une inscription relative à un certain L Seius Strabo, que 
U. Borghesi démontre avoir été le père de Séjan. 

1845. — Lettera al signer Minervini intorno ai consolati di due Avili. 
Bollett. napol., 1845, t. XLVIII, p. 99 et suiv. 

1846. — Lettera del conte Borghesi sul consolato di Vi6io Orispo, cU Padre 

D. Ittt'TiJînuza. Vercelli, 1846. 

1846. — Intorno a due iscrizioni esistenti à Fuligno. Annali dell’ Instit., 
vol. III, 1846, p. 312-350. 

Documents très-intéressants sur les triomphes et les ornements triom¬ 
phaux sous l’empire. 


RÉVISION CRITIQUE 

ll'Oîl 

TÉMOIGNAGE DE CICÉRON 

CONCERNANT LES ARTISTES GRECS (1). 


Le pa&sagc ilc Cicéron que je me propose de soumeltre ici à un 
nouvel examen est depuis longtemps célèbre, et il a Gguré, entre 
autres occasions, dans une conlroverse suscitée entre M. Lelronne cl 
M. R. Rochette à propos de l’inscription découverte dans le corps du 
Bacchus en bronze qui fait paKie de la collection du Louvre. Néan¬ 
moins, et même après tant de discussions savantes, les courtes ob¬ 
servations qui vont suivre me paraissent avoir encore quelque nou¬ 
veauté; c’est ce qui m’encourage à les soumettre au jugement de 
mes confrères. 

Cicéron, dans un chapitre de se^ Tusculanes (2), parlant du 
désir de l’immortalité chez les guerriers, les hommes d’Etat, les 
poètes, ajoute: * Mais les artistes aussi veulent qu'on parle d’eux 
après leur mort. Autrement, pourquoi Phidias aurait-il enfermé son 
portrait dans le bouclier de Minerve, faute de pouvoir y inscrire... 
(^um inscribere non ticeret). Et nos philosophes, est-ce que dans 
les livre.s mêmes qu'ils écrivent sur le mépris de la gloire, ils n’é¬ 
crivent pas leur nom en tête (s«a nomina inscribunt')^ » On a 
souvent cité ce passage pour établir que les artistes grecs n’avaient 
pas la permission de graver leur nom sur leurs œuvres, ou, tout au 


(1) Note communiquée 'à l’Acndémie des Inscriptions et Bel le*-lettres dans sa 
séance du 18 octobre dernier, et & l’Académie des Beanx-Arts dans ia séance du 10. 

(2) Tusculantr tfuceft., I, 15, texte que je ne vois pas inodiBé d.ms les éditions 
critiques les plus léccntes de Cicéron. 

IV. 
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1847. — Ifcritione inedita di Ve^iafro. Lcttera del conte Borghesi, p. 1-3. 
Bullctt., 1847, p. 1 et guiv. 

1847. — Intomo aff’Btà di Gtovenale, Lettcra del cav. Bart. Borghesi al 
prof. Otto Jabn, Borna, 1847. 
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moins, que Phidias, par quelque motif de jalousie politique ou de 
superstition religieuse, n'avait pu obtenir des Athéniens celte per¬ 
mission pour sa Minerve; et, afin de prouver mieux une exception 
aussi étrange, on a remarqué que, selon un témoignage de Plutarque, 
le nom de Phidias se lisait seulement sur la base de l'immortel co¬ 
losse (1). Mais, dans la préoccupation où l'on était de concilier les 
deux écrivains, je crains que l’on n’ait méconnu le vrai sens du 
texte de Plutarque. Ce dernirr, en effet, dit simplement, api-ès avoir 
rappelé l’érection d’une statue à Pallas Hygie, que » le siège en or 
I de la déesse était l’œuvre de Phidias, dont le nom se lisait, à ce 
« titre, aur la stèle, » c’est-à-dire probablement, et selon l’opinion 
d’Olt. Mûller, sur l’acte d’érection, sur quelque plaque de marbre 
semblable à celles que nous ont rendues les ruine.s do l’Acropole, 
procès-verbaux officiels,' ou comptes de dépense, comme la pièce 
que nous a récemment fait connaître une communication de notre 
correspondant d’Athènes, M. Rangabé. A supposer d’ailleurs que 
la stèle soit ici la base, toujours est-il probable que le passage cité 
de Plutarque se rapporte comme les lignes immédiatement précé¬ 
dentes à la Pallas Ilygie, non à celle do Parthènon. Le statuaire, 
auteur de la Pallas Hygie, se nommait PyiThus; son nom, déjà connu 
par un témoignage de Pline (2), se lit aujourd’hui sur la base môme 
de la statue, base que l'on a i-clrouvée presque intacte parmi les 
ruines des Propylées (.3); et il est .assez naturel que PluLirque ail 
mentionné la coopération, môme accessoire, de Phidias à l’œuvre 
d’un artiste de second ordi'e. Tout cela est intéressant pour l’histoire 
de l'art, mais tour cela est sans rapport avec le texte de Cicéron, (|ui 
demeure l’unique témoignage ancien à l’appui du fait attesté, et n’est 
pas, comme on l’a déjà souvent reconnu, un t4':moignage bien ras¬ 
surant. 


(1) Perielès, cliap. 13 : *Eitî touTu 8à xal t4 xa.’huivt â'yalliut TÎj; ‘Vfïttu 'A0»;yS; 
«vfeniOT'» iv 'AxfoxShi rntfi rtv 3« x«l ’Uyyj^n. *0 îi 4>cie[a< 

tîpT»<tto jiiv -nfi fleoî rt xfU<souiUo;Kà wvtou ÎTinio jpTi^civtî livai Tfrfoirroi. 

U note do Sinteni» »ur ce poMogo (Cf. ad cap. SI), les obwrvaiîon» de M. Ro*si- 
gnol [Troisdùferlaiicns, p. 17î), et l'autorité des deux traducteurs français, Amyot 
et Ricard, n'ont pu, je l'avoue, me convaincre que le mottSo; désigne ici la statue 
(une statue delMut) do Parthènon, Le sens que j'adopte, parce qu’il me parait le 
plnssimple, est adopté par M. Sillig, Cataiogus ortificum, p. Sft7, n. xxxiv, 

(3) Hùt. ROI., xxxiv, 8 , § 10. Comparei les textes réunis par M. SiUig, au mot 
Slipox. 

(8) Voirie dessin de ce monument dans le Voyage archéologique de M. Ph. Le Bas, 
planche vin des inscriptions. 
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D'aborJ, en elTel, le lexle, par lui-même, présenle quelque dilB- 
cullé. Inscribere lie peut guère, à lui seul, signiQer * inscrire son 
nom; « c’est là une ellipse dont on n’a pas pu jusqu’ici citer un 
second exemple, et il est d’autant plus difllcile de l’admettre dans le 
texte en question, que, deux lignes plus loin, Cicéron emploie 
l’exprc-ssion complète sua nomina iKsiribunt, qui rappelle précisé¬ 
ment celle du poète: flores inscripti nomina (1). Le verhe 

inscribere peut avoir aussi pour régime le nom de l’objet ou de la 
matière sur laquelle des caractères sont écrits; mais on n’a pas dé¬ 
montré non plus que le nom de cet objet puisse être, à volonté, sous- 
enlendii. Enfin les manuscrits n’oiTrenl, en cet endroit, aucune va¬ 
riante qui nous importe. Mais, de bonne heure, il s’est produit une 
conjecture, qui remonte au moins jusqu’à Em&‘<ti, et qui substitue le 
mol nomen à la négation non. Or, d’une part, la paléographie admet 
sans peine cette sulislitution, puisque non, avec une barre sur la 
voyelle, peut être l’abréviation de nomen; d’autre part, il faut avouer 
que le texte de Cicéron, ainsi corrigé, s’accorde beaucoup mieux 
d’abord avec divers renseignements parvenus jusqu’à nous au sujet 
du procédé du Phidias, puis avec les exemples du signa turesd’arliste.s 
que nous olTreul les monuments de l’antiquité. 

On sait que Phidias s’était représenté lui-méme, sur le bouclier de 
la déesse, < .sous les traits d’un vieillard chauve qui lance une piem* 
des deux mains, » et qu’il avait disposé ce portrait de façon (ju’oii 
ne le pût enlever sans déranger ei désunir toutes les parties de 
l’œuvre (2). Ces précautions attestent iieaucoup plus que le désir 
d’attacher son nom an colosse de Pallas. La simple inscription de ce 
nom, à supposer qu’elle fût permise, comme on sait qu’elle le fut 
pour Phidias dans d’autres circonstances(3), n’était pas pour sa va¬ 
nité une garantie suflisante; il eût été si facile d'elTacer quelques 
lettres grecques sur une partie quelconque de la statue ! Ainsi, c’est 
malgré celte permission que Phidias jugea utile de prendre d'autres 
assurances contre l’ingratiliide ou l’oubli de la postérité. Son ambi¬ 
tieuse défiance, ayant blessé les Athéniens, nous explique assez bien, 
si je ne me trompe, les attaques dont il fut l’objet, à cause du fameux 
bouclier de Minerve, et dont Plulai-que nous a raconté l’histoire. 


(1) Virgile, Ecloga IH, t. 106. 

(2) Voirie* texte» réuni» dan» Y Acropole d'Athènet de M. Beiilé, t. II, p. 188 
et suivante». 

(8) Voir l'anecdote racontée d’aprl» des auteur» plu» aneieos, 6 ce qu’il semble, 
par Txetiès, ChiliaJt Vit, hUt. 15&; et Pautania», V, 10, § 2, 
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dans les Inscriptions alimentaires. CcUe lettre est insérde.cn partie, dans 
l’article, publié aussi sous forme de Lettre et adressée à M. le docteur 
G. Henzen, par M. Ernest Desiardins, sur la Table alimentaire de Parme 
et la cité de Veleia; elle estoatée du 5 novembre 1856. Bullettino dell’ 
Inslituto de 1856, p. 2, et 4-5. (Fragment). 

M. Borghesi, approuvant l’explication donnée du mot POPVI^VS par 
l’auteur du livre, croit qu’il signifie bien en effet le domaine public en 
général, et, en particulier, les vois* et les Mnera. Quant au mot FIGLINÆ, il 
prouve par des exemples qu’il ne peut s'appliquer qu’aux fabriques de 
poterie et non aux lieux ou à la terre d’où l’on lirait la matière employée 
par les potiers. 

1856. — Ossereexfom sut frammento dx Fasti sacerdotaN ritrovtdo nelfaSasi- 
liea Qiu/ia. Annali 1856, p. 48-52. 

1856. — Frammento de” Foiti. Lettera al dottore G. Henzen. BuUett., 
1836, p. 50-62. 

1HS6. — iKrizioni di Sestino da lettera dcl conte Borghesi al dottore 
G. Henzen. Bullett., 1856, p. 140-143. (Fragment.) 

1856. — Iscriztons di Falerone (près Ferme). Bullett., p. xxxi, 1856. 

1857. — Frammento de’ Fasti capiiolini al dottore G. Eemen. Bullett., 1857, 
p. 78-87. 

1838. — Suif imperator Fupieno. Bollclt. archeol. napolit., novembre et 
décembre 1858. 
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De ce côté donc, la conjecture d’Ernesli s’accorde avec les faits d'une 
manière bien séduisante, et je ne m'étonne pas qu’elle ait séduit un 
de nos plus savants antiquaires, M. Raoul Rochette (1). Mais l’accord 
que je signale entre les faits et ce texte ainsi corrigé prend un sur¬ 
croît de force, et, s’il m’est permis de parler ainsi, d'évidence, quand 
on songe au nombre considérable, et chaque jour augmenté par les 
découvertes archéologiques, des monuments grecs, appartenant à 
toutes les époques de l'art, même aux plus anciennes, où le nom de 
l’artiste accompagne son œuvre (2) : soit sur la statue mémo, comme 
sur la fameuse statue vulgairement appelée le Gladiateur par Age- 
sias, ou plutôt Hégésias d’Ephèse, et sur une Pallas de la villa Lu- 
dovisi, par Antiochus ou Métiochus (3) ; soit sur la plinthe qui fait 
corps avec le bloc de la ligure même, comme sur une statue d’athlète 
ou de héros grec par Antiphane (4), et sur le bas-relief attique que 
l’on est convenu d’appeler le Soldat de Marathon (3); soitenlln 
sur la base de la statue ou du bas-relief, comme cela se voit pour 
l’Hercule, dit Hercule Famèse, par Glycon l’Athénien (6). 

Dans ces derniers cas, l’inscription du nom de l’artiste perd un 
peu le caractère d’une signature, et il est, le plus souvent, pi'écédé 
d'une formule de dédicace soit collective (7), soit individuelle (8). 
On pourrait donc, à la rigueur, comme l’a fait un de nos confrères (9), 
distinguer formellement entre l'inscription d'un nom sur le corps de 
la statue et l’inscription sur la base. Ainsi l'usage on la loi aurait 

(J) QueatÛMtdt thûtoire de tnrt, p. 20-33. 

(3) Exemple* réunisanjonrd'hui dans le Corpus inser, ffrcec., o. 8133 et sniv. Cf. 
les exemples cités par Pausanias et qno réunit M. n. Rocliette, dans une note de 
ses Questions de thistoire de l’art, p. 33. 

(3) R. Rochette, Lettre à M. Sclarn, p. 307 ; autre exemple dans Cicéron, Verrinr 
deSiffoit, c. &3. Je choisis, dans celte note et dans les suivantes, parmi les exemples, 
souvent tr&s-nombreux, quel’on pourrait citer. 

(4) R. Roelmtc, Lettre à M. Schnrn, p. 300, et Corpus inscr. gi'eee., n. 2435. 

(5) Rangah,’, dn/iV^. hellin., t. I, p. 18, et Kevue arehiologitpie, 1'* année, p. 40. 

(0) R. Roeliotie, Lettre à M. Sehorn, p. 300; autre exempte dans Martial, 

Üpigr. IX, 45. 

(7) Inscription de la Pallas Hygie citée plus haut, et qu’on trouvera aussi dans 
Rongalié, Antiq. hetlén., t. I, p. 36, n. 43; Corpus iiucr, grter., n. 413, 2385 b, 
3488; R. Rochettn, lettre à M. Sehorn, p. 348, 365,341, etc. 

(8) Corpusinser. groK., n. 470,1104,2203,2084; R. Rochette,irt/re àM.SeAom, 
p. 363, 303,etc. 

(0) M. Rossignol, Trois dissertations, p. 173, suivi, quant à l’interprétation des 
Uxles de Cietuon et de PluUrque,psr M. Fr. Lenormanl, la Uinerre du Parthénon, 
page 7. 
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interdil .sur une partie «Ui monument ce qu'elle autorisait sur une 
autre. Mais cette di.stinction peut-elle se soutenir devant des monu¬ 
ments comme le guem’cr, tout archaïque, de Marathon, où les mots 
EPrON APISTOKAF.OS {sic) .se lisent sur la plinthe même du bas- 
relief, tandis que le mot API2T10N02 (sic), nom du père de l’ar¬ 
tiste, se lit sur la hase même ? 

D’ailleurs, permettre à l’artiste d’inscrire sou nom sur la base de 
l’œuvre, c’est-à-dire à côté de la dédicace, c’était lui faire encore 
plus d’honneur que de lui permettre une simple signature sur le 
corps de la statue. 

Mais, en général, la défense dont il s’agit serait peu conforme 
aux mœurs et à l’esprit des institutions athéniennes. Un peuple 
chez qui l’art était si honoré, que des comédiens pouvaient y être 
choisis pour ambassadeurs auprès des nations étrangères, devait-il 
interdire à des artistes l’honneur de voir leurs noms inscrits sur leur 
œuvre? Môme ({uand la fonnule; un tel a fait, b Sûva i-xohice ou 
(Tcotciscliten plus petits caractères après le verbe àvïÔYixïv ou àvéôYixav, 
qui exprime la dédicace (1), il m’est diflicile de voir là autre chose 
qu'un accident ou tout au plus un simple calcul du graveur pour 
l’elTet général de l’inscription dont il était chargé. 

Si ce qu’on pourrait appeler la publicité monumentale des noms 
d’artistes semble un droit attesté, eu Grèce, par les exemples les plus 
divers, .soit pour les temps de l’autonomie hellénique, soit sous l’ad¬ 
ministration romaine (2), le même droit ne se montre pas, à beau¬ 
coup près, aussi claii'ement sur les monuments qui portent des in- 
•scriplions latines; bien plus, sur ces derniers, les exemples de noms 
d’artistes, soit sur le corps de l’œuvre, soit sur les pièces accessoires, 
sont si rares (3), que j’ai entendu un trés-habile connaisseur con¬ 
tester qu’il y en eût un seul bien authentique. C’est là un doute 
exagéré. Je pense ; mais la rareté des mentions d’artistes sur des 
(cuvi’cs toutes romaines par leur date et leur destination, ne s’accorde 
que trop clairement avec ce que noos savons du peu de piix que les 
Romains attacliaient à l’étude des bcanx-arts (1). Sans descendre 


(i) Exemple dans VÉphéméride archéologique ef A/hinef, n. 3709 et 3800. 

(3) Exemples de monuments grecs élcrds à des Roinsins, Corpia inter, grae., 
II. 304, 309, 2385 i; - R. Roclictto, Lciti-e A .V. Schom, p. 342. 355; — Inscr. de 
Sattios publiée dans le UonaUhtriehi de l’Académie royale de Berlin, dérembro 1859, 
page 739. 

(3) Voir des exemples de ces signatures d'artistes romains dans Morcclli, de Sliio 
neeriptioKum, p. 474 sq. 
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jusqu’à la grossiëix'lé, devenue proverbiale, d’un Mcuinius, dans le 
discours de Cicéron en faveur de Licinius Arcliias et la célèbre Yer- 
rine de ne voyons-nous pas, à cet égard, la profonde dif¬ 

férence des mœurs grecques et des mœnrs romaines. Un siècle aprè.s 
Cicéron, Pline témoigne encore dans le même sens parmi les nom¬ 
breuses preuves qu’il nous donne du zèle des empereurs et des riches 
romains pour les chefs-d’œuvre de l’architecture, de la peinture et 
de l'art plastique. Dans l’intervalle même qui sépare Cicéron etPIine, 
un moraliste latin témoigne expressément de ce contraste entre les 
mœui-s des deux peuples, et cela tout juste à propos de Phidias. 
I De grands homihes, dit Valérc Maxime, ont quelquefois cherché la 
• gloire par les plus humbles moyens. En cITct, pouniuoi C. Fabius, 
( ce citoyen illustre, ayant peint des murailles dans le temple de 
€ Salus, dédié par C. Juiiius Buhulcus, y inscrivit-il son nom? 
I C’était lu seul honneur qui manquât à une famille illustiée par 
c tant de consulats, de sacerdoces et de triomphes. En tout cas, ce 

< noble talent, en se consacrantà une élude vulgaire {sordido studio), 
€ ne voulait pas que son œuvre, quelle qu’elle frtt. eût à souffrir de 
€ l’oubli; et sans doute il voulait imiter Phidias qui, dans le bouclier 
t de sa Minerve, avait enfermé son propre porti-ait de icllc façon 
t qu’on ne pût le détacher .«ans désunir les parties de l’œuvre tout 

< entière (2). » 

Assurément voilà un récil (|ui iiioiilre bien quel cas un Romain 
faisaitdes beaux-arts, surtout quand il les comp.ii-aitaux fonctions de 
la vie publique : 

Exendeot alii spiraniis noIJiits ter». 

Credo equidem, ac vlros dnccut de mai-moie voltua; 

Ta regure iroperio populos, noiiiaite, menionto. 

PoëU’s, historiens, (diilosophos, tous les écrivains de l’ancienne 
Rome sont là-dcssus unanimes. Dans le pas.s.ige même de Cicéron, 
auquel ces réflexions nous ramènent, il est remarquable que les ar¬ 
tistes sont mentionnés après les généraux et les hommes d’Etat, après 
les poètes, et qu’ils sont désignés, non .sans quelque dédain, par le 
mot opifices, au lieu du mot artifices. 


(]} Diacours apécialcmcnt coromonté au point de vue des arts dans la traduction 
anglaise de Kelsal (Londres, laisj.etdans la dissertation de M. L. Maignen ; Qui/t 
detignit tahutinpu pictis semtrit M. TulHus. (Paris, i8S6, 

(î) F!Ktornm el die/orum tntmorabitium iib. VIII, c. U,§ 2 : de C^nditate glo- 
ri(t. Cf. CiedroD, Orator, e. 71, 
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SUR UN TEUUICNAGE DE CICÉRON. Ml 

Ou peut donc, ce me semble, eu ce qui concerne l’inscriplion des 
noms d’artisles sur leurs œuvres, reconnaître, dans l’anliquilé, deux 
traditions très-distinctes : la tradition grecque, qui consacre par une 
large publicité restime accordée au talent, et la tradition romaine, 
qui nous montre la publicité sinon refusée, do moins ménagée avec 
avarice, comme l’était l’estime. 

Il y aui-ait plusieui-s conséquences à tirer du conlnste que nous 
venons de signaler; nous en montrerons une seule. Les bronzes et 
les marbres de l'ancienue Grèce, bien que souvent mutilés par le 
temps ou par la main des liommes, sout encore pleins d'instruction 
pour les liistoiieiis modernes de l’art; les précieux livres XXXV et 
XXXVI tiel’Historia naturalis de Pline tout, 5 chaque page et quel¬ 
quefois à chaque ligne, confirmés, complétés ou corrigés à l’aide des 
nombreuses inscriptions qui subsistent sur les diverses parties des 
monuments de l’art grec, fc’histoire de l’art chez les Romains manque 
pour nous de cette lumière dos témoignages épignphiques et de 
rinlérèt qui, par là, s'ajoute à l’étude des monuments. Si humble 
que fût te personnage de l’artiste romain, le plus souvent simple 
affranchi, et de naissance étrangère, si peu original que soit le talent 
de ces hommes qui ont travaillé à la splendeur des édifices de l’Oc¬ 
cident latin, sous l’autorité des magistrats ou avec les encourage¬ 
ments d’un Lucullus ou d'un Pline, on aimerait h mieux connaître 
et leur nom et la date de leurs oeuvres. Dans l'inscription monumen¬ 
tale telle que les Romains la conçoivent et l’exécutent, ce qui domine, 
c’ost la personne, collective ou individuelle, du consécrateur ; c’est 
la pensée de sa munificence. L'usage, suivi en Grèce, d’associer sur 
la même ligne d'honneur les noms de l’artiste et ceux des autres 
personnes qui ont concouru à l'exécution de l’œuvre, a certainement 
quelque chose de plus libéral; il est plus digne du génie qui a tant 
fait pour fonder et perpétuer la religion du beau dans le monde 
civilisé. 


E. ËGUER. 
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ANÉPIGRAPHES DES ÉTRUSQUES 


CLUSICH, ORVIETTB, PÉROUSE, MUSÉES DE ROME ET TRENTE(I) 


En me rendant Chixtsi (Ciusiuin), il y a peu de mois, pour as¬ 
sister aux fouilles qui se faisaient sur l’emplacement des villes 
étrusques, au nom et par les soins de la Société Colombaria de 
Florence (2). j’eus l’occasion de me présenler chez M. Jean Paolozzi 
et d’y examiner, ouli^ un remarquable monument en terre cuite, 
dont j’ai parlé dernièreraent dans le Bulletin de l’Institut archéo¬ 
logique do Rome (3), trois tuiles offrant de courtes légendes que 
je crois utile de |)iiblier ici. — Deux d’entre elles proviennent 
du tombeau même qui avait déjà donné la belle urne mentionnée. 


M) Noiixpriou» nos lecteur* dota Arvue d’excuücr le style do cet article un peu 
ti-op italien «tuciqnerois. Ils savent que l'autuur est etranger et ils lui (auront gré 
d'avoir bien voulu écrire dans notre langue cette iutéres.'uuitc étude. 

|9) Voir les Bulletins de cos ronillos dans VAirhivio storieo iUiliano, publié h Flo¬ 
rence, par M. Vieuaseux, recueil historique, littéraire, bibliographique de la plus 
hante importance et de la plus grande utilité, et que nous noos permettons de re¬ 
commander b tous les cooservatenrs de bibliothèques, je ne dirai pas de l'Italie, où 
on l'apprécie déjù depuis longiunips, mais du Is France et de l'Angleterre, où il n'est 
pas asset connu et mis à profit, tandis qu'il renferme des trésors eu fait de documents 
et des méoMires originaux, soit daus l'ancienne série, composée de vingt volumes ù 
peu près, soit dans la nouvelle série, parvenue déjù i son douzième volume, gréee su 
lèie, à la sagacité et au désintéressenMnt de l'honorable éditeur. fVoir pour ces Bul- 
Irtins la Twuvellesérie, t. X, It* partie, p. 33 ; t. XI, 3< partie.) 

(3) Bidletliiio delf Instit., avril 1860, p. 80 etsuiv. 
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Elles étaient placées en avant de la porte du tombeau, dans des 
excavations latérales pratiquées dans le tuf, et étaient deslinées à 
couvrir les vases cinéraires ou simplement les restes humains dé¬ 
posés dans cés espèces de niches externes, si rares à Pérouse, si fré¬ 
quentes à Clusium. L’une de ces tuiles porte en grands caractères, 
selon l'usage ordinairement adopté pour cette classe de monuments 
étrusques, l’inscription suivante : 

fAW4. y i 

Sur l’autre nous lisons, en caractères semblables : 

vivfv/i 

Ce qui nous détenuiue é voir une i (en;, au lieu d’une > ifL 
dans le troisième caractère du dernier nom de la premièi'd tuile. (x*lle 
conjecture, qui se présenta à l'esprit du ijavaiit auieurdu Glossarium 
italicum dès que nous lui eûmes communiqué ces inscriptions, me 
parait, en effet, très-vraisemblable (1). La forme nomiuale zuenu 
(déjà signalée sur plusieure monuments de Clusium) (i), et non zülc. 


(1) V. Gloss, ital. .idd. et corrig., ad col. 550, lin. ÎO. . Fortatse Irijendmi 
Zucliut. • 

(3) àittseo CMurino, n* 110. 
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est l'ëpélie deux fois dans celle seconde tuile; or celte rëpélilion du 
même nom et du môme prénom aule, devenu au dans la seconde 
ligne, par raccourcissement, ne s'explique qu'en admettant dans cette 
courte inscription la mention de deux membres de la même famille 
avec prénom identique, à moins que l’ou ne suppose un Aulus (rds), 
auquel, dans l'intimité du foyer domestique, on avait donné le 
prénom de son père. Quant au nom de femme inscrit sur la première 
tuile, on doit y voir la fdle d’un des deux pei-sonnages cités; 
Taules zuchus, qui suit le prénom larthi, étant là pour mon¬ 
trer, à mon avis, le lien paternel. C'est aussi à cause des rapports 
évidents qui me semblent exister entre les inscriptions des deux 
tuiles, que je lis avec plus d'assurance zucuus dans la première, 
sans vouloir rien dire, du reste, contre la leçon zulus, dont les mo¬ 
numents de Pérouse nous donnent un exemple (1). Je dois rappeler 
ici que le célèbre docteur Lepsius penchait pour Texplicalion do 
notre bien-aimè maître, M. Vermiglioli, cl lisait sullius (3), s'ap¬ 
puyant, quant à la relation des deux initiales, dans les deux écri¬ 
tures étrusque et latine, sur des inscriptions bilingues (3), entre 
lesqueilesrcpendanton ne doit plus compter l’inscription përuginc 
• signalée par notre savant prédécesseur dans ses Leçons d’archéo¬ 
logie (4), et qui aurait pu renforcer le zoLUs-Suflius par le zetnei- 
Seniia, puisqu’on sait aujourd’hui ([u’il s’agit positivement dans ce 
monument de deux inscriptions différentes, ainsi que Ta démontré 
depuis M. Veimiglioli lui-méme, d’autant plus que le texte étrusque 

n’est pas dans l’original j ^ ^ ^ ^ leçon proposée tout 

d’abord, mais au contraire 


. (larthi. vetxei. ani.) (5) 


(I) Cbex Vermiglioli, ItcrUioni Peitigine, V édition, l, 2S1, n* 1G3. 

(3) Oui» le» Arniali detl' Intliiulo urtheologico tli Roma, 1836, p. 167. 

(3) Uuteo Chiusino, a* 117. Suit. Inst, de Rome, 1833, p. 66, planche à ta page 62, 
II* 1, reproduit par Fabretti, GUtssarium, p 73, ou,ej; sekedit tneis, Jo corrige venzi- 
leal: rnauELK en veniils. alphalisle, car telle est la vraie le^on de l'original. Et 
mea berizioni th-tucht fiortntinty n° 232. 

• (S) T. II, p. I8i (édit, de HUan). 

(8) Cf. Fabretti, 6(ott., s. v. tEmu, p. 587. 
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Pour nous, nous ne nions pas que le zulus étrusque ne pui$ 3 e arec 
vraisemblance répondre au Sullius latin. Nous croyons cependant 
encore plus probable l'opinion deM. Fabretü, qui traduit zülus par 
Tullius, et cela principalement à cause du zuchu de nos tuiles, qui 
me parait, d’après aus-si l’avis de mon savant ami (1), n’ôlre autre 
chose que Tychus de -dx^, par un changementbienconnudu z en t,et 
du ten Z, changemenl qui se remarque dans bien des mots de l’idiome 
étrusque, parmi lesquels il suffira de cilcr le z\L-ter (scr. et celt. tri) 
des célèbres dès avec les noms de nombre, dans la grande collection 
d’antiquités de M. le duc de Luyncs (2) (la belle inscription de Vol- 
U-rra trecs (3), I’archaze d’un miroir étrusque idenlillé à l’AR- 
CATHl d’une lasse d’Arretium (4), le HEZu-ifaftus du cippe gé¬ 
nois (8), et enfin le zrc.-tbc .(TecB,&>ix$)de l’enfant en bronze, 

pérugin,du nuisée Grégorien,dont l’inscription n’est pas rendue bien 
exactement aans la belle description de cemusée. D’où je conclus que 
dans les deux tuiles que je viens de publier ici, nous avons une 
Lurtia Auli Tychi (Hlia) et deux fois un Aulus Tychus, ou bien un 
Aulus Tychus Auli Tychi (filius), en supposant avec beaucoup de 
probabilité qu’on a, par eireur ou à raison d’un idiotisme, négligé 
dans le deuxième zcchu la sifilante que nous devrions régulièrement y 
rencontrer, puisqu’il s'y agirait, dans ce dernier cas, d’un gé¬ 
nitif (6). 


(t) Oav. cil., p. SiO et udd. et coirig. à la page citée, dnrnièro ligoe, ». v. tocac. 
Tychut, cliex Moididwd, Iscr, neap , n* 3333. Tijthius, dant lee Annales de l’Insti¬ 
tut de Rome, 1853, p. 11, et Tyehmianus dan» les mêmes Annales, I83i, p. 33. 

'3) Cr. Haury, Uém. sur la langue étrusque, dans te» Comptes rendus de F Acadé¬ 
mie des insciiptùms, par .M. Oesjardin», 1858 (p. 173). 

(3) Cf. Fabretti, dant l'ArcA. storieo ital. de Florence, n. »., IV, 1" partie, 
p. 137 et suiv. 

(4) Cavedoni, Congetbire sopra alcuni speeehi, etc., p. 346. Gamurrini, le hcri- 
sioni degli ont. vasi fittili aretini, p. 53, ns333. 

(5) Oriotl, dan» VAlhum de Rome des 16 déc. 1854 et 33 janv. 1855. — Fabretti, 
dan» la Rivista eon/emporanea de Turin, 1854, p. 308. 

(6) Cf. Fabretti, Gloss., a. v. athmo, peut-être aussi b devoir expliquer .1/oniï: 
et me» Uonuin. di Perugia, III, n« 316 et 333. — Cf. I.anii, Siag. di tingun 
etrusea, etc., I, 341 (2* édition). 


J 
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Sur la- troisième tuile, appartenant à un autre tombeau de Clusium, 
on lit ce qui suit : 

im-04 

C’est-à-dire, selon toute vraisemblance, Lars Minutms Tusenius, 
noms qui trouvent leurs analogues sur les monuments de Pérouse; 
te dernier dans I’ah : cais : tusnü de la série des Monuments du 
Palazzone '(1), l’autre daûs l’inscription ci-jointe de notre musée 

où se lit Fausta Titia Marcania Arrii (lilia) e fjetiere Minutianæ, 
c’est-à-dire àlarcania, alliée au genus, à la stirps des àliiiutiens' (2) 


(\) Uon, di Ptruij., III, p. 8. CI. itcrit. elr. fior.^p. 49. 

fS) Cr. Itcrit. etr. par., p. LXI, LXII et ailleura.— Il tombe 4 propos do rappeler 
Ici la nourclle explication donnée dans cette même Revue par M. AUred Maiiry, 
au mot sec, dans lequel il lui a semblé trourer des rapports arec le grec (uyia 
((cÛThvp. 1 , Uvy»], et y voir la signiOcaiion de /èuune (oxor), d’après l'idée do jonction, 
d'accouplement (Heo. arch., 1800, p. 171,170, ii. s.), le n'oserais pas pour le mo¬ 
ntent me prononcer sur la Talidité de cotte opinion du savant académidon, elle 
no pont, A mou avis, être acceptée avant une longue série de comparaisons ot avant 
qn’on ne soit assuré qu’il n*y a pas d’exemple d'inscription arec sec dn genre 
masculin -, si cette interprétation était fondée, elle amènerait 4 rejeter, ou du moins 
s'accorderait dllEdlemeut avec l’opinion de M. Fabretti snr le mot rusoaTni, 
TOSOMBIB (dont nous parlerons oncore tout A l'heure), expliqué par lui uxov. 
En attendant je me borne 4 citer une inscription de Pérouse (reproduite dans 
mes hueriptions de Florence, à la page 378], qui me semble aller A l’encon¬ 
tre de l'expUcation de M. Maury sans encourir les surabondances de mots et 
d'indications de patenié, quo je Ils remarqaer en exposant mes idées sur le 
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[on remarquera l’échange dans la forme étrusque de la lettre u 
en a (1)], publiée en partie inexactement par M. Vermiglioli, au 
n* 300 de ses Inscriptions de Pérouse (p. 291,2* édition), dont, soit 
dit en passant, je tâcherai, par mes propres recherches, de rectifier 
peu à peu les textes dans les différents endroits qui l’exigent. 

Je dois également à une de mes excursions dans les environs de 
C/usttim,faite au mois de décembre 1858, d’avoir pu rectifier la leçon 
d’une inscription que j’avais autrefois publiée d’après le trésor ma¬ 
nuscrit du vénérable antiquaire Migliarini (Appendice de mes Inscrip¬ 
tions du musée de Florence, n* 41, p. 266), mais dont je n’avais pas 
aloi-s vu l'original. L'ayant eu depuis sous les yeux, chez un paysan 
(le M. Luccioli dans un terrain'appelé Colle, je me suis aperçu que 
la vraie leçon des mots qui sont écrits sur le front de ce sarcophage, 
est la suivante : 

■ Ce monument se trouve placé actuellement â Clusium, pas bien 
loin du fameux tombeau Cosucetni, dans l’intérieur duquel je re¬ 
marquai aussi un couvercle d’urne en pierre, avec celte épigraphe : 

t.o ^ 

que j’ai des raisons de croire inédite, attendu que le mot ancardal 
qui s’y trouve ne se rencontre pas dans le Glossarium de M. Fabretti. 
Et pendant que j’en suis au cliapitre des révisions et rectifications, 


culu (PréfacA i l'ouvrage cité), ou bien cette transposition de mots (caraTas.secH) 

ayant trait aux indications dilTdrentes de parenté, dont*la supposition de ma part, à 
propos do même cian, avait rencontré déjé la critique du savant arcliéologne men¬ 
tionné (Rev. al., p. 179). • 

(l)Cr. aaaNTHU-aauNTU dans une inscription d'Orvieto, aaMTua ou aaisTHa, 
qu'il parait devoir être expliqué de même, d'un grand noinbre d'épigraphes de plu¬ 
sieurs endroits étrusques (Cf. Orioli, Album de Rome, XXJl, p. 105, et BxUl. Inst. 
de Rome, 1855, p. 7,1 ; Giornalt areadico de Rome, CXIX, p. 331, et CXX, Ï37 
(Orioli et S. Campanari) j Vittori, Mém. di Polimarto, p. 47) ; le mixte Aunftiu et 
Arantius du Chronieon Farfmte (Fabretti, dans mes Monumenti di Peruÿia, lit, 
p‘. 82.— Cf. Vermiglioli, Iscris. Pentgine, p. 75, n. (3)), et dans on sens opposé, 
Hoi.vsa Aovaot (Greci), sur lo miroir, ap. Gerhard, tir. Spteg.Tnt. CCXXXV; 
Fabreui, Gloss., s. v., hoim, sur les trace* â’Hijgin, Tab. 108. 
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j'ajouterai ici une nouvelle copie de l’inscription publiée par moi 
dans mon Appendice, sous le n» 46, et qui est particuliérement inté- 
re.ssantesous le rapport de la paléographie. 
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d’antiquités étrusques, le monument d’Orvielle, dont M. le docteur 
Romule Remi, de Sienne, a parlé l'année dernière dans le Spetlatore 
italiano de Florence (1), journal hebdomadaire interrompu dans sa 
publication, et peu connu par les archéologues, quoique dirigé et 
principalement écrit par un docte archéologue, le chevalier Genna- 
relli. Ce monument est une grande pierre di paragone, comme on « 
dit en italien, pesant plus de cent livres, ayant la forme d’un sca¬ 
rabée, sur le cété plat duquel est gravée l’inscription ci-dessus, dont 
on a eu l’obligeance de me communiquer un calque. 

L’honorable éditeur, grand amateur d’antiquités étrusques, pensa 
qu’il fallait traduire Larthiae Alaciniae Camerid nata canistrum 
(donum). Quant à moi, j’aimerais mieux y lire (et voilà le principal 
motif pour lequel je public de nouveau ici ce monumeni) Lartiae 
i/Uia) Caecina (peut-être le texie portait-il intégralement caicne [i]) 
Camerii (uxor) donum (dédit), noms qui tous se retrouvent dans les 
recueils épigraphiques étrusques. La forme camries, tandis qu'elle 
nous rappelle CAHARiNEi,CAHAHtNESA, cAMDRis, cuMBHK, etc., d’aulres 
inscriptions, nous fait souvenir facilement de l’étrusque c.vitARs (o 
Clusium), et des Camertes Umbri de Tite-Live (2). On ne doit pas 
non plus s’étonner que le inatronymique précédé ici les autres noms, 
quand on se rappelle le lartijial mdtikus de l’inscription de Turin. 
Le LARTHEAL au Heu de lartiiial, pareil à titeal-titial, ra.vtiieai - 
RANTHiAL, ARZNEAL-ARZNIAL d’autces monuments, ne nous surj^ren- 

dra pas davantage, non plus que le caicn .au lieu de cpicN. 

qui est fa forme sous laquelle nous est d’ordinaire présenté le nom 
des Cecina; au contraire nous reconnaîtrons qu’il y a plus de régu¬ 
larité dans sa diphthonguc, et un rapport plus net avec la forme 
grecque et latine du môme nom [Caecina et Kaulva (3)], avec le¬ 
quel je ne voudrais plus aujourd’hui,*à la suite aussi de plus ré¬ 
centes comparaisons, identifier, comme je fis autrefois, les formes 
cacna, cacni, cacnei, CACBiNAL (i). En effet, il me parait que le 
doute que ma première explication fit naître dans l'esprit de mou 
illustre ami, le professeur Capei, est justifié par le latin Cacinus, 
des vases d'Ârrctium (5), équivalent probable de cacei.nal-cacei.sal 
(dans Lanzi), et qui pourrait nous faire accepter définitivement l’opi- 


(1) 1» année, d<> 30,15 Juin. 

(S) Cf. Jseris. tir. /tor., p. 30 et 75. Mon. di Perugia, tll, p. 74. 

(3) Cf. Boecicli, Corp. inse. gr., n” C503, 6606. 

(A) Fabretti n'a pas cru m décider A sujet ; v. Gfora., s. tv., cacni, etc., etc. 
(5J Garaurrini, ouv. cit., p. 40, n®* 388-2S0. 
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nion, que Cadnus est la vraie manière d'exprimer, et de prononcer 
(dans la langue latine) l’étrusque cacna. Quant au mot cana, il me 
semble qu'on pourrait lui conserver ici la siguiHcation de domm 
ou donarium (xavâ. per afaXiut, Hesych., II, 1541), proposée par de 
doctes étruscologues ; signification qui n’est point en désaccord ni avec 
le reste lie l’inscription, ni avec l’objet sur lequel elle est tracée (1), 
si surtout il s’agit de l’insecte symbolique dont nous avons fait 
mention, qu’il était tout naturel de donner ou de dédier (2), vu le 
rôle que joue le scarabée dans la religion des Étrusques, ainsi que 
dans celle des Égyptiens et des Assyriens. 

Disons maintenant quelques mots de Pérouse, et d’abord rappelons 
que notre Musée universitaire s’est enrichi, 1* d’un vase, don de l'ho¬ 
norable et regretté docteur Monti (3); 2» d’une pierre avec inscrip¬ 
tion, due à la munificence du professeur Dotiorini. Cette inscription 
étrusque, fort intéressante, a déj^ été publiée par M. Pabretti (4), 
et je n’en parlerais pas si je n’avais à rectifier le second mot qui est 
rütia’s au lieu de rutian, les‘deux premières lignes étant évidem¬ 
ment, comme je l’ai constaté sur l’original : 

SUTHI • ROTI a 
’s VELIUNAS etc. (5). 

« 

Mc sera-t-il permis aussi de dire quej’ai déposé moi-même dans 
ce musée la collection que j’avais formée d'à peu prés qnatre cent 
soixante empreintes en plâtre d’inscriptions étrusques çâ et là dis- 


(1) Cr. Lanii, Snffgio, n» Ai-AS, p. AOS-teo, 2* imit. — Bull. Inst, do Rome, 1833, 
p. 9S et 96. Iscris. etr. flor., n* 197 et p. 173.— Viuort, ilem. di Poiimarxo, p. 06. 

. — Fabrotti, Glosi., s. v., «na. 

(2) Les partiton» du «ystème aëmiiique, en royeol dens le mot cana une »i- 
gnSScAtion de consécration ou de dédicace, ne s'éloignent pas de celle qu'y trouvent 
leurs Adversaires, c'est-à.dire les partisans du système iiido-germanique, qui par 
l’explication donum ou donarium arrivent au même résultat, il s’agit comme 
dans l’autre d'une oinandc, d’une eontécraiion A uue personne divine, à on être 
divinisé.— cr. Jannelii, Tent. Ermeneut. in Etr. imeript., p. 138. Passeri, Lett. 
Boncaglieti, II. Op. Cologeré, XXH, p. 38, XI, Calog., XXIII, p. 353. 

(8) La collection des vases peints de notre Musée, beaucoup augmentée dans les 
dernières années, a été passée en revue tout récemment, avec des articles très-bien 
raits par mon savant ami, te docteur Brunn, de l'Institut arcbéologique de Rome, 
V. surtout Su/I, IntV, 1858, p. 1A5 et suivantes. Vaso Monti, ibid., psg. 151, n* S. 

(A) Bull. delV Intl. orcA. di /tonM,18t9, p. 35. 

(5) Que l’idée de conservation, de salut, de protection, soit incluse dans le mot 
soTHi, écrit sur les tombeaux d’Étrurie, selon l’opinion monirestée aussi dans les 
derniers temps par Orioli (V. aussi sa lettre K M. FabrcUi, dans l'd/Aum, Journal 
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peTsées dans le territoire de Pérouse, chez difTérents propriétaires, et 
pouvant très-bien faire suite à la riche série de monuments épigra¬ 
phiques originaux que possédait déjà ce musée, et donner ainsi 
l’occasion de quelques nouvelles observations utiles touchant la lan¬ 
gue et la paléographie de l’Étrurie. La leçon des nouveaux monuments 
en sera plus facile à déterminer, comuic on le veiTa quand, ce que 
nous ferons prochainement, nous aurons donné ces monuments au 
public. Nous nous bornerons, en attendant, à mettre ici par antici¬ 
pation, sous les yeux du lecieur, le fragment d'une stèle que Vermi- 
glioli a publiée inexactement au n» 27 de sa quatrième classe des 
inscriptions de Pérouse. 



^ h )(] - - Il 


VhVljlÂtî 



— If 


J’attire l'attention sur le mot tcsurthii, que l'on n’avait signalé jus¬ 
qu’ici que sur les deux urnes bisomes de l’hypogée pérugin de la 
famille Petronia (1). ün sait que Fabretti a donné à ce mot le sens 
d’t4a;or et l’a ainsi classé parmi les mots qui. dans les langues indo¬ 
germaniques, expriment des liens de parenté. La terminaison fémi- 


de Romo, année XXII', p. 3SS et sniv. Cf., pour différeotea opinions étymologiques, 
le même Fabretti, Rivista conteniporitnea de Turin, vol. cit., p. i03; Ascoli, Studi 
orientali e linyuistiei, pag. SSl), et par M. Alfred Maury lUém. clt. dans les 
Conqitet rtfidus de l’Académie, p. 109, année cit. — V. aussi BMetHno n» 2, degli 
teavi délia tiKtelà Càloniharia dans l'drcAfiiiO tlorico Ualiano, n. s., t. XI, part. 3, 
ISOO), il me semble rencontrer un nouvel appui dans le XÛTEIPA de la strigUe de 
Paleitrine, menüonné, il n’y a pas longtemps, dans.les pages du Bulletin archéologi¬ 
que de Rome, comparé et rapproché au sothihs de plnsieurs bromes étrusques (Cf. 
Ci'u. eatlolica, recueil scienUllque de Rome, S* série, vol. X, p. 340 et suiv.), pour 
lequel on peut bien se tenir i la signiflcatioii de conservation, de tutelle, de salut 
par l'aide de la divinité, que, même sous-entendu, on invoque pourunt toujours ou 
l’on souliaite, selon qu’il nous est donné à entendre par le mot grec de la strigile 
que J’ai cité, et l’épigraphe de deux mots Sors Sleivurü, d’une marmite en brome, 
dont l’explication dans ce sens fut appuyée par le docte P. Garrucci avec la strigile 
dont j’ai parlé. (V. Bulletino cit. de Rome, ann. cour., p. 16.) 

(1) Conesubile, Mon. di Per., 111, p. âS-éft. 

IV. 


21 ) 
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nine du nom inscrit sur notre stèle, et qui est probablement celui 
d’une Tarquinia étrusquemcnt tracé sans aspiration de la gutturale, 
ainsi que cela se trouve sur d’autres monuments, quoique moins 
fréquemment qu’avec le 1 (ch), semble confirmer cette conjecture. 

Je ne dois pas oublier non plus deux grands tuyaux en terre cuite, 
appartenant, ainsi que cinq autres, à une conduite des eaux, et 
trouvés en 1889, près de Pérouse, dans un terrain fort rapproché de 
celui d’où l’on déterra, en 1822, le grand cippe étrusque de notre 
musée, avec l’épigraphe fameuse de quarante-cinq lignes reproduite 
aussi dans cette Revue avec le Commentaire du P. Tarquini, et tout • 
récemment étudiée par M. Alfred Maury, dont le mémoire explica¬ 
tif ne tardera pas, nous l’espérons, h être livré au public. Les deux 
tuyaux dont je parle, et dont j’ai fait l'acquisition, ont quatre-vingt- 
huit centiraètresdelongueur; leur videe-stdedix centimètresde dia¬ 
mètre dans l’intérieur (le diamètre total est de dix-huit centimètres}; 
ils m’ont paru mériter de prendre place dans le même musée, à cause 
de la marque étrusque suivante, 


(Premier tuyaa.) 


(Denxiàme Uiyaa.) 


(un peu effacée), 




qui tous les deux me semblent porter ui anthe ate, lecture évi¬ 
dente pourmoi, au moins sur le premier tuyau, bien mieux conscn'é 
que le second. J’en conclus qu’il y a lieu de rectifier la leçon de 
la lampe en terre cuite publiée au n» CCCXX de la série péru- 
gine du Pallazzone, où dans la première lettre (qui n’était pas 
sûre) je supposais un simple m, tandis qu’aujourd’hui l’aspect très- 
clair sous lequel nous rencontrons ici ce premier élément du mot 
me ramène à l’opinion qui voudrait y voir la syllabe mi, avec la 
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forme de l.i lellre m [employée aussi par les Étrusques (1)], à la 
manière archaïque des Doriens, diminuée d’une ligne, ou bien 
celle-ci liée par un nexus à l’i suivant; d’où il suivrait qu’on 
aurait sur la lampe et sur les tuyaux une marque identique, 
qui nous fait souvenir bien à propos de I'anthi d’un plat de Clu- 
sium (2). Or, pour peu qu’on soit nci'sé dans l'étude de l'idiome 
étrusque, il est facile d'expliquer cette marque, sum anthitts (3) 
altttis, avec prénom placé après le nom, puisque l'étrusque mi a été 
reconnu et jugé comme équivalent du sum latin, anciennement 
d'abord par Lanzi, et dans les dernières années surtout par le 
.savant Orioli (4); en sorte que cette identification semble à présent 
admise de la grande majorité des savaiiLs (5). malgré les observa¬ 
tions et les développements contraires de M. Fabretti (rt), pour qui 
le MI étrusque représente plus probablement Vego latin, comme le 
MI actuel du pays des Rétiens[Ies habitants de Trente et de son terri¬ 
toire (7)], ancienne demeure des Étrusques. Orioli a en effet démon¬ 
tré que l’ego latin, comme le mi n lien, trouve un équivalent beaucoup 
plus probable chez nous dans l’étrusque ma (8), taiidisqu’il a été pré¬ 
cédé peut-être par la forme lu en Campanie (9), où dans les monu¬ 
ments épigraphiques des Étrusques de cette contrée, outre le sim au 


(t) O P 9 *« lit une instription du muaée Grégorien, par 

laquelle il faut de plus en plus écarter les doutes do savant M. de Witte sur l’usage de 
la forme M pour m cliei les Étrusques (ditn. delC Intl. ai-eh. di Roma, 1842, 
p. 15Î), et l’on peut confirmer le ma nasTOA, que Je supposais jadis pouvoir exister 
et être lu, sur une inscription de Soann (ancienne ville de l’Ëtrurie), mainte¬ 
nant défectueuse It son cdté droit (Bulietlino 3, dtgli tcaoi delta Colombaria, dans 
l’ilrcAteio ttorieo t'/abono de Florence, n. s., t. XI, p. II). 

(2) Micali, 3fon. yieraeretre alla tloria degli antichi popoli italiani, Atl., pl. 
CI., n* 11. 

(3) Cf. Fabretti, Gfoi*.,s. v., authi. 

(4) Allmm de Rome, 21 Juillet 1855, p. 170-171. Bull. Intt. de Rome, 1854, 
p. XXI.— Cf. Pott, Btymùlng. Forteh., etc., I, p. 273-274.—Et. v. aussi Sacchi dans 
le Bull, dt, 1846, p, 14; Braun, dams les Annales de tliut. de Rome, 1855, p. 52. 
Minervir.i, dans le Suit, nap., n. s., 2» année, p. 1C4-107, 

(5) Cf. aussi Maury, iUm. dt. dans les Comptes rendus, dt. p, 178. 

(6) Bivisla contemporanea de Turin foc. cil., p. 402. Cf. Eidiholl, Parallile du 
langues de Vlnde, p. 30, et 468-470. 

(7) Glovannelli, Del Best e di una iterisUme retio-elrusea, etc., p. 88. 

(8) L. cit. de V Album de Rome, p. 104-190. Bunsen dans le Bullet, tnsl. arch. 
• de Rome, 1833, p. 05. 

(0) Bull. Arch. nap., 1850, VU' anoée, p. 148. 
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lieu du Ml que nous connaissions déjà (1), on a dernièrement décou¬ 
vert la forme plus nette osco-laline süu (2), signe d’une altération pré¬ 
coce du langage dans ces régions méridionales, moins conservatrices, 
sous ce rapport, que les liabitaots du centre de la confédération. 
Quant au sens de la phrase épigraphique dont il est question ici, il 
n’est pas douteux. Tous ceux qui ont étudié ces questions savent, en 
effet, que dans les monuments de ce genre où l’on faisait parler 
le monument lui-méme, le nom du possesseur, ou bien, si vous 
voulez, du fabricant, se mettait souvent au nominatif < parce que 
chacun, sur les choses qui lui appartiennent (je cite Orioli), 
peut très-icguliérement se borner à écrire son nom au nomi¬ 
natif pour exprimer ceci est à moi (3). » Il paraît de plus que 
c’était une habitude chez les Étrusques de donner parfois la préfé¬ 
rence au nominatif après le mi, et même après le MA, pour exprimer 
la possession, contrairement à l’usage adopté par les Grecs, qui em¬ 
ployaient avec leur ijj.! ou ctpl, le génitif ou le datif; disant : je suis 

de . je «uts à.(4). Tout le monde, en conséquence, voudra 

reconnaître avec moi, dans la marque de ces monuments, le nom du 
fibricantou du propriétaire du terrain (S), c’est-à-dire de la per¬ 
sonne qui déclare que l’objet lui appartient soit à l’un, soit à l’autre 
titre, comme cela doit se reconnaître aussi sur les lampes en terre 
eu Ile avec la marque bien connue atiune, atranesi. 


(1] Buil. nap. cit, 1853, p. 87. 

(3) Bull, ciu, VII, p. las-iae. cr. Mommsen, Unleritaliieh.Dial. Taf.X, n» 18. 

(S) Album de Romc^ loc. eif. p. 171.“ 

( 4 ) cr. Bullet. nop.. Il, p. 107, VU, p. 1&5 et saiTsntes, et met Irucript. de Flo¬ 
rence, p. 80, M3-118 et ailleurs, et Bullet. Ind. de Rome, parmi les autres endroits 
qu'oo pourrait citer, A la p.-:ee 100 de l'année 1850, & propos du vase de Volsiniom ; 
V. aussi Album XXIII* année, p. 150-100, pour l'inscription rhytlimique sur un petit 
vase à parfum : 

Mt nusis 

PU» USAS. 

qu'Orioli eipliquait ingénieusemeut Surit Rùtnas (c'est-A-dire do Riane, nom de la 
dame qui possédait Vunguentarium), Praeter janas, c'est-à-dire sane ianat, Otei 
ïamudsns la première ligne, il no reste que sua, grec, pûpov, unguentumi en conclu¬ 
sion avec le nom de la propriétaire dn vase l'indication de ce qu'il contenait. 

(5) On peut bien rappeler à ce propos les nombreuses amphores avec des sceaux 
sur leurs anses, trouvées à Rhodes, à Cnidc, à Alexandrie, dans les anciens pays 
grecs de la Russie méridionale, en Sicile, en Sardaigne. Ces sceaux contiennent, outre 
le nom do magistrat éponyme et du mois dans lequel le vase est sorti de la fabrique 
et soumis pour la vérification de la quantité de la mesure à l'autoriié locale, le nom 
aussi du malu-e ou de la maltresse du terrain où la fabrique existe, et d'où l'on avait 
extrait la matière pour le former; au moins c'est l'opiniou de notre savant Cavedoni, 
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J’arrive mainlenant à une petite cornaline tombée entre mes 
mains, et sur laquelle est gravée assez grossièrement une Fortune, 
qui me semble une Fortuna-Cérès, debout, ornée du stéphané, avec 
un long chiton aipdlïiutn pour habillement, corne d’abondance dans 
la main gauche, épis et rame qu’elle appuie par terre, dans la 
droite (i); on pourrait y voir aussi une Providentia (2). Elle vient 
d’une fouille récente qui a eu lieu dans l’ancien territoire de la 
ville umbro-étrusque Ama (près de Péi ouse), bien connue par les 
monuments, et dans laquelle on sait que cette divinité était honorée 
d’un culte spécial. C’est ce qui me détermina à reconnaître aussi 
définitivement une image de la Portuna dans le beau reste antique 
en bronze, trouvé auparavant dans le même territoire (3), et que le 
célèbre Cavedoni considérait comme une simple tète de Méduse, 


en désaccord avec celle de M. Froaz.qul voüdrait dans ce troisième oom voir an se¬ 
cond magistrat annnei, inspecteur des ditrérentes fabriques iocales. Je crois que quant 
à celles de Tbasos, doot les inscriptions ne contiennent que deux noms, ie second 
nom associé à celui du peuple doit être réellement regardé comme le nom du magis¬ 
trat, selon qu'il fat démontré ici tout dernièroinent par M. G. Perrot (Aeii. 
areh., ISéi, p. 283 et suivantes); mais qusnt à celles des anses de Rhodes et dé 
Cnide et d’autres pays qui ont encore un troisième nom. Je m'en tient plutôt à l'avis 
do M. Cavedoni qu'à celui de M. Franz, surtout en voyant que sur une grande partie 
de ces anses le nom que nous disons du propriétaire n’est pas écrit sur la même ai'se 
que celui du magistrat éponyme, et qu’il s'agissait dans cela d'une marclisndise d’une 
grande célébrité et trés-recherchée, surtout pour le fameux vin de Rhodes, qu'on y 
conservait et que ces vases servaient à tmusporler dans beaucoup de pays, étant 
tràs-appréeié par les anciens (Pline, XIV, 10), et employé de préférence dans les sa¬ 
crifices (Virg., Georg. U, 101). Et ce n'est pas une cliose inconnue que la bonne qua¬ 
lité des vases contribue anssi à la conservation du liquide, et que leur fabrication et 
leur arrangement, chez les peuples de l'antiquité, dans les pays qui Jouissaient d’une 
certaine renommée pour la production et la bonté des vins, constituaient une braiiciio 
d'industrie très-importante et très-relevéu (v. à ce propos Guidobaldi, Buil nap., 
D. s. vn, p. 81 et Buivanies, p. 103 et suiv.}; d’ofi la raison très-plausible et très- 
naturelle, pour un propriétaire ou pour un potirr, d'y inscrire son nom sur l'une des 
deux anses du vase (Franz,Corp. iiuc. gf. Ill,prér. Huit, sardo, 1850, p. 05 et suiv.; 
Bull. Inst., iBM, p. 173; Koeline, JHut. Koldmlieg,l, p. 15). —Le nom du ma¬ 
gistrat se rencontre sur ces anses tantôt an génitif, tantôt au nominatif. 

(I) Cf. Spanheiin, ad. Callimach., II, p. 835. Buonarroti, Medaglioni antiehi, 

p. 340-303. Bcettiger, Vosengem., I, p. 311. V, Ann. Inst., 1835, p. 151.— F'jrtum 
plutôt que Céris, peut-être il faut voir sur la lampe de la collection archéologique 
de M. l’abbé Spano, donnée par lui avec une rare générosité au Musée de Cagliari 
{Calai., p. 58). * 

(J) Cf. Tïcus e Nnizsis dans Zoega, Abhandlungtn, p. 32, elMüUer, Handbuch, 
p. 398, n» 2 (édit Welcker). Creuzer et Guigniaut, Bel. -de fantiquiU, HI, p. S7'8-580. 

(3) Ann. Inst, de Rome. 1856, p. 25-27. 



446 REVUE ARCHÉOLOGIQCE. 

à cause de l’air grave et sévère empreint sur la physionomie (1). Mais 
il me semble que ce même idéal pouvait aussi bien avoir été adopté 
par l’art pour exprimer et représenter le type de la Fortune, que 
pour reproduire l’image des Gorgones; d’autant plus que dans le 
symbolisme bien varié de ces dernières, dans les idées qui ont en 
elles leur centre et leur point de départ, d’après les auteui-s classi¬ 
ques et les inytiiographes, on retrouve bien des traits qui les ratta¬ 
chent aux grandes destinées de l'humanité, aux arrêts inexorables 
qui sont entre les mains de Némésis, souvent identifiée à la Fortune 
soit dans la pensée des écrivains, soit dans les conceptions de l’art. 

Je veux enfin donner ici quelques autres inscriptions tirées de mes 
apographes des monumeuLs écrits de l’Étiiirie. La première est un 
vase noir avec anses que j’ai pu voir à Rome, chez M. le prince 
M. Antoine Bùi'ghèse, grâce à la bienveillance du propriétaire; Je ne 
le trouve pas dans la relation historico-arcliéologiquedes découvertes 
de Poltmarttum, qu’a donnée l’abbé Yitlori; ce vase vient peut-être 
des fouilles du même flef du prince, fouilles auxquelles nous devons 
déjà depuis l’année 1846, la célèbre petite tasse avec l’inscription 
étrusque alphabétique, publiée avec de savants commentaires, parle 
P. Secchi dans le Bulletin de l’Institut de Rome, par Mommsen dans 
son ouvrage sur les dialectes de l’Italie méridionale, par Orioli dans 
l’Album (2), petit journal de Rome, et par d’autres archéologues; ce 
qui fait que je m'abstiendrais d’en donner ici une nouvelle leçon, si 



(1) Vull. htl., 1859, p. 336. 

(3) Album, xi* année, p. 168. 
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je ne croyaisuUle de reproduire arec une complèle exactitude la leçon 
d’Orioli, la meilleure qui ait été publiée, mais qui malheureusement 
a paru dans un journal littéraire très-peu connu à l’étranger, et d'au¬ 
cune importance au point de vue de la science aichéologique. Voir 
ci-dessus le fac-similé de cet alphabet, tel qu'il a été pris sur le 
monument même : 

Quant à l’inscription du vase noir, qui m’a fourni l’occasion de 
parler de nouveau du fameux alphabet, elle dit simplement : 


VELTHURÜS ^ \^ (] 1/ O J 3 1' 

/ / VA / / ÿ 


qui, très-probablement, doit être expliquée Vibennia (1) Velthurii 
(uxor) (2); l’étrusque vrlthurüs étant plutôt ici un nom de famille 
qu’un prénom, contrairement à ce que Orioli eu pensait à propos 
des inscriptions de Txtscania (3). Une autre légende que je vais 
donner et qui me vient do M. Sergardi, à Camuscia (près de Cor- 
tone), me parait remarquable par sa simplicité. Disposée en trois 


( 1 ) Cr. LartbU dpkcia d«ns VAppendiee aux l/ucnptions de Florence (p. 171, 
DO 73). A l’Htir... vip... peut blon serpir de comparaison ruoivtiis-pnuias-/!h'iu (Jteriz. 
fior., p. 7. — FabrettI et Migliarioi dans l’ilreAiinb j/or. itai. de Florence, IV. P. 1*, 
p. 14A. Cf. tf/o». lYo/., s. T., HUI, où l'on dounu à ce mot la signiAcatioii féminine 
(/Mm). 

(S) Par une simple faute d’impression on lit Ve/lore au lieu de Ve/lore dans la 
traduction de Velthusi étrusque, dans les Iscrix,, etr. Ftor., p. 101. * 

(3) Gibm. areadico de Rome, CXX, p. 338. Buit, hul., 1839, p. 36. 
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mots autour du prospectus d’une urne, ayant une fleur rosacée au 
milieu, de la manière suivante: 


■1 

iisraiaifl 

HH; 

■■ 

1 


■1 


(lartm-aules-latn), elle mérite uue certaine attention à cause du 
mol LATN, qui peut èli'e un équivalent du lautn, et lautm d’un grand 
nombre d'inscriptions, et signifier, par conséquent, ainsi que je l’ai 
fait remarquer autre part à propos du laütni, quelque chose d’appi-o- 
ciiantdu latin delieata, dans le sensd’amtca et concubina (1). Dans 
ce cas-ci, le larth serait féminin, ce qui n’est pas sans exemple, et 
il y aurait absence de nom de famille dans l'inscription. Si le lat.v 
doit être regardé comme simple noin, il s’agirait alors dans cette 
inscription d'un Lars Lalinius Auli (fllius). J'ignore si et où elle 
a été publiée, cl, quoiqu’on m’ait a.ssuré qu’elle a été trouvée 
dans le fameux tombeau de Camuscia, remarquable au point de 
vue architectonique, et illustré par les pages de M. l’abbé Missi- 
rini (2), je ne saurais me résoudre h l’admettre, à cause du carac¬ 
tère tout à fait différent des monuments archaïques à bas-reliefs et 
anépigraphes tirés du très-ancien tombeau ci-dessus mentionné.les¬ 
quels ne s’accordent pas du tout avec Tair infiniment plus moderne 


(l}jron. di Penigia, tll, p. 176. Itéra, etr. fiùr., p. S9. 90, in. 

(1} DelP Ipogto di Camuscia, DicAiamzioitt, Siena, iSiS, arec atlaa. 
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de l’urne écrite, que j'ai cilée. Une troisième, latine, copiée par moi 
sur une umc de M. le chevalier Otlieri de la Ciaia, de Clusium 

<: • L f -E N Nl'VS-C'f- 
Pis e NT IA 
N A rvj 


et une quatrième étrusque, inédite, je crois, du musée Kirckerien 
de Rome 

ISfiirijp -vo m fl </ 

^RAMTHü ALSiNEi) doivcnt aussi trouver place ici. 

Et cette dernière doit être U'aduite (avec l’analogie du ramtha, 
que j’ai rappelée plus haut dans une note) Arruntia [ou Rauntlûa 
ou Ranthonia (i)] Alsinia (12), où la leiminaison en u, appar¬ 
tenant au premier comme au deuxième genre, a été employée 
comme un abrégé d’ui, selon qu’Orioli supposait déjà dans le 
RAVNTHü-R.vvNTHUi d’une inscription Tuscanieiine (3), et qui, pour 
cela, peut bien 'se dire en parfait accord avec le féminin ei du 
deuxième mot. 

Outre la publication de.s inscriptions précédentes, je saisis bien 
volontiers l’occasion de faire amende d’une erreur où in’entratna, il 
y a quelque temps, un calque défectueux, à propos de l’inscription 
rie Clusium que le P. Tarquini a intei’prétée à sa manière (dans la 
Civiltà cattolica do Rome, tome X, série 3*, p. 741) (4); j’ai voulu 
nier à la lin de la deuxième ligne l’existence des deux points, 
tandis que réellement, d’après un nouvel examen de l’original, 


(1) Ortoli, et Camiauiari Secondiano, dana le CiorM. arcodico, 1. CXIX-CXX. 

(3) Cf. FabreUi. Gloss., a. T., alsinai, b laquelle on peut ajouter maiatenaut, 
d'aprfes la présente épigraphe, cette autre forme du nom. 

(3) 6iom. aread. CXX, n* t6. 

(4) Dn nouvel examen critique de ce système a paru dci'nièremunt par la plume 
du docte plitlologuB italien M. Âscoli, àtms CArc/Uoio stotico itul. n. s. I. XI, 3* i>ar- 
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aujourd'hui au musée du Vatican (on y lit scl : || apra), je ne puis 
plus douter qu’ils s’y trouvent. En même temps j'ose donner ici, à 
la suite de celle correction, la leçon véritable (prise au Kirckerien) 
du vase en forme de cloche que le savant père, avec son système 
sémitique, mettait au nombre des vases divinatoires. Je l’ai examiné 
depuis. La légende se montre de la manière suivante aux yeux de 
tout le monde : 

I 7/7-//^/WMV - VA 


Je ne saurais dire si avec cela les bases des explications du savant 
pèie peuvent être ébranlées; seulement je ferai avertir que la leçon 
que j’en donne ruine une de ses assertions, qui est que l’inscription 
était écrite et divisée sur l'original de la manière suivante : au u 
nsM : APL 0 NIAS : cecüs (1). Quoique l’orthographe des monu¬ 
ments étrusques puisse donner lieu à des lectures diverses, notam¬ 
ment au sujet de la séparation des mots sans points, et aussi des 
divers membiies d’un môme mot, il me parait cependant, d’après le peu 
que je connais, impossible de pousser la tolérance jusqu’à adopter La 
, leçon épigraphique du père Tarquini rectiHée plus haut. Je suis au 
contraire de pins en plus convaincu que, si les Étru-sques aimaient, 
dans quelques cas, à détacher dans l’écriture des légendes, sans l’em¬ 
ploi de points, un inéinbi'e d’un mot du restant du môme mot, cela 
se pratiquait généralement avec une certaine règle et suivant des 
lois Axes. Je crois avoir les preuves de cela dans les terminaisons ou 
lettres Anales des noms placées à une certaine disla)\ce, ou séparés de 
ce qui précède du môme mot; non-seulement dans les exemples que 
j’ai cités autre part à l’appui de celte opinion (2), mai.s aussi dans 
vKsc .S.V d’une urne en terre cuite du iiiu.sèe Campana. dans .vsprk’s 
rfune urne en nenfro du musée Grégorien (3), sethr esa d’une 


tic, p. 3, où, avec beaucoup de savoir et de talent, on en dévoile les erreurs et les 
cuntrodictiuns, qui du reste avaient tout de sniio, en Allemagne et en France, rou- 
coutré des critiques capables de frapper ce système mortellement. Ni la défenso que 
le savant Hère 'larqaiui opposa ù l’article de M. Ascoli, dans la Citiittà cattoliea 
de Home (série &'<, vol. VU, p. 88 et suiv.) m'omèno ù m'éloigner de la substance 
des conclusions de M. Ascoli, qui sont d'accord arec les opinions monifostées par 
moi U4essus à dilTArentes reprises. 

(1) Civ, Cattoliea, s. cit., vol. X, p. 3SS-SS7. 

(S) Préf. aux Uerii. etr. fier., p. LXXXVI. 

(3) Cf. iiusto £tr. Gregoriaito, Tav. .\CIV, afi 3. 
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urne à l’Académie des beaux-arts à Sienne, et sur d’autres monu¬ 
ments qu’on pourrait certainement citer pourvu qu’on se donnât la 
peine d’aller les rechercher patiemment dans les séries très-nom¬ 
breuses des inscriptions étrusques. 

Nous terminons ce modeste article par quelques mots sur des. 
objets anciens ultérieurement découverts dans le territoire de Trente, 
un peu plus en bas de la nécropole de Stadlcr, dont nous avons 
parlé dans les Annales de l’Institut archéologique de Rome (1). 
Quoiqu’on ne puisse pas y attacher beaucoup d'importance, il n’est 
pas inutile cependant d’en prendre note, comme continuation de la 
série d’antiquités rëlio-étrusques, dont ont traité Giovannelli, Suizer 
et autres archéologues. Par des esquisses de dessins qui m’ont été 
communiquées par mon aimable ami et correspondant, M. Tito Bas- 
setti, de Trente, je vois qu'ils consistent dans deux couvercles en 
cuivre et deux situlœ du même métal, l'une dans l’autre, identiques 
à celle fameuse pubirée par Giovanclli, mais sans inscription. Dans 
la plus petite des deux, on a trouvé une pointe d'une lame en bronze, 
un outil en bronze façonné comme un scalpruin, auquel devait se 
rattacher un manche en bois introduit dans le trou qu’on y voit pra¬ 
tiqué; sept de CCS outils métalliques avec tranchant â la manière de 
hache dans la ligue extrême supérieure (trois en fer et quatre en 
bronze) pour un usage de guei-re probablement, dont nous avons 
spécialement parlé dans notre Mémoire sur les découvertes de 
Trente (2), et qui étaient rattichés à l’extrémité supérieure d’une 
lance par le moyen peut-être d’une corrigia en cuir, reliée à un 
anneau qu’on y aperçoit même à présent, ainsi qu’il arrive de ren¬ 
contrer aussi dans des outils à peu prés du même genre, produits 
des fouilles des pays septentrionaux, et employés même de nos jours, 
par exemple, en Islande, à l’usago d’upMpa [ital., piccone (3)]; ce 
qui pourrait facilement faire penser qu’ils servaient aussi chez les 
Étrusques, aussi bien comme outil que comme arme de guerre. 
Outre cela, il faut remarquer, parmi ces objets, la partie supérieure 
d'une hache en bronze avec un gros trou pour y faire passer le 
manche, à un seul tranchant, façonnée presque à la manière des 
bipennes des Amazones, et dont la lame a sur elle les lettres lAl 
. tracées à la pointe. Je crois que cet outil a bien pu être une arme. 


( 1 ) Amali delV Inti., 1856, p. 74-81. 

(3) Ann. dt. toc. dt. Micdi, St. degli ont. pop. ital., atlas, Tav. 114, 1 et 3., 
(3) Guide to Northern archeoloÿy, etc., etc., by tlie Earl of Ellesmere (London), 
1848, p. 60. 
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comme il l’a été chez les Slaves et les Normands (1). Enfin, je 
prends note d’ane large plaque (lamina) en cuivre avec des orne¬ 
ments assez gracieux tracés à la pointe qui, sur la moitié de sa sur¬ 
face, représentent des volutes qui s’entrelacent, et sur l’autre moitié 
une espèce de disque solaire vittatus, tracé également à la pointe 
avec beaucoup d'élégance. — Le même honorable correspondant et 
ami, M. Bassetti, me disait ensuite dans la lettre que j’ai citée, qu’on 
parlait, au moment où il m'écrivait, de la découverte d’un temple et 
d’une tête de Mercure, qui aurait eu lieu à peu de distance de l’autre, 
mais un peu plus en bas, dans la même vallée du fleuve Athesis; 
cependant il n'en savait pas encore assez pour pouvoir m’en parler 
avec quelque utilité et quelque bon résultat pour la science. Mais 
s’il peut se procurer quelques éclaircissements là-dessus, et si 
quelque chose de nouveau et de remarquable se présentait, il me 
promet dans sa lettre de m’en faire part avec cet empressement et 
cette bonté dont il m’a donné tant de preuves. 

Giancarlo Conestabile. 


lulie (PéroQM), 1800. 


(1) Cr Kunick, Die Btnifmy der sdtweditcm Rodten, II, p. S71. — Kooboe 
ÜM. du pritiee Kotehoubey, 1, p. 330. 



QUELQUES DIFFICULTÉS 


AU 



ÉTUDIÉES SUR LE TERRAIN ('!) 


La Commission nous a chargés de rechercher sur lo terrain : 
1* L'emplacement de la bataille de César contre les Nerviens; 
2» remplacement de l'oppidum Aduatucorum; 3* l’emplacement 
d'Aduatuca. Nous venons lui rendre compte du résultat de nos re¬ 
cherches. 


I 

BATAILLE DE CéSAR CONTRE LES NERVIENS. 

Après avoir forcé la grande armée belge à reculer et à se dis¬ 
soudre, ainsi qu’il le raconte au commencement du deuxième livre 
de ses Commentaires, César s’était rendu successivement chez les 
Suessions, chez les Bellovaques, chez les Ambiens, et il avait ob:enu, 
sans lutte'sérieuse, la soumission de ces trois peuples, qui, avec les 
Caléteset les Véliocasses, formaient toute la partie sud-ouest de la coa¬ 
lition, etpresque la moitié de sa force militaire. Laissant les Calètes et 
les Véliocasses à leur faiblesse et à leur isolement, il se rendit dans 
le pays des Nerviens, où un corps considérable des contingents du 


(1) Nous tommes heureux de pouvoir publier, svec l'agrément de la Commission 
de la topograplûe des Gaules, ce rapport qui nous semble résoudre trois questions 
depuis longtemps controversées. 
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nord-e^l avail pris position sur la rive droite de la Sambre. C'est là 
que, dans une affaire sanglante dont l’issue fut un moment douteuse, 
la liberté des populations belges proprement dites tomba pour ne 
plus se relever. 

Nous avions à déterminer le lieu de cette bataille. Il faut pour 
cela se rappeler que César partit de chez les Aml)iens. indubitable¬ 
ment de Somaroftnoa (Amiens), leur principale place; qu’il laissa sur 
sa gauche le teiTiloire des Atrébates et pénétra directement dans 
celui des Nerviens; qu’il y marcha pendant trois jours, au bout 
desquels il ne se trouva plus qu’à huit milles de la Sambre et de 
l’ennemi. Ces données permettent de fixer, d'une manière presque 
certaine, la roule que suivit César et la région de la Sambre où elle 
le conduisait. 

Il existe au nord-est d’Amiens une limite naturelle dont une 
certaine étendue sert encore aujourd’hui à séparer les divisions 
diocésaines et administratives : c’est la crête qui commence sur 
l’Oise, un peu au nord-est de Saint-Quentin, et file presque en ligne 
droite, par Bapaume, jusqu’à un point situé à moitié chemin entre 
Doullens et Arras. La route de Péronne à Cambrai coupe la chaîne 
dont il s’agit à Fins (Fines), qui marquait, selon toute apparence, 
la limite commune des Ambiens cl des Nerviens. Pour peu qu’on 
s’écarte de cette route, on tombe, à droite, dans le territoire des 
Yéromanduens, à gauche dans celui des Atrébates. Or, César don¬ 
nant à entendre qu'il est passé directement du territoire des Ambiens 
dans celui des Nerviens, on est porté & croire qu’il s’est rendu à 
Cambrai en passant par Péronne, où il sera arrivé en suivant la 
vallée de la Somme. Toutefois nous ne sommes pas assez sûrs de 
connaître Pélcnduc précise du territoire atrébate pour afilrmer que 
les conditions tirées du texte ne seraient pas égalcmcut remplies si 
nous faisions passer l’armée romaine par Bapaume, ce qui la mène¬ 
rait un peu mieux dans la direction do Cambrai; mais nous pouvons 
dire hai^iment qu’elle n’a pas pu passer par le Catcau, car elle se 
serait trouvée dés lors dans le voisinage de la Sambre, sans avoir 
fait, à beaucoup près, trois journées de marche sur le territoire 
nervien, et sans rencontrer en ce point les conditions topographi¬ 
ques qui se rapportent soit à la grandeur du lit de cette rivière, soit 
à la largeur et à la nature de sa vallée. Il faudrait donc supposer, 
dans ce cas, que l'armée romaine a continué sa marche pendant un 
ou deux jours, en restant constamment à petite distance de la 
Sambre, et alors, comment César aurait-il pu dire qu’il a été informé 
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tout à coup, après trois jours de marche cliez les Nerviens, que la 
Sambre n’étaitplas qu’à huit milles de son camp? 

En résumé, Cambrai nous paraît être un point obligé de la route 
suivie par César, et cela d’autant plus qu’en marchant sur Bavay 
(Bagacum), la place principale des Nerviens, il parcourait une ligne 
oblique qui le rapprochait constamment de la Sambre. 

C’est à Bavay, ou plus exactement à Saint-Vast-Iez-Bavay, qu’on 
est à huit milles romains de ce cours d'eau qui, depuis Berlaimont 
jusque vers Maubeuge, remplit partout, avec un degré suiBsant 
d’exactitude, celte condition de distance. Nous devions donc chercher 
entre Maubeuge et Berlaimont le terrain de la bataille. Là encore, 
on est à environ six myriamèlres de Fins, ce qui satisfait bien à 
l’autre condition de distance, celle des trois journées de marche 
effectuées dans le pays des Nerviens. 

Les bords de la Sambre ne sont pas commodes à parcourir dans ce 
pays encore un peu barbare, et par le temps très-pluvieux que nous 
avions; les routes y manquent aussi bien que les moyens de trans¬ 
port. La nécessité nous imposa le chemin que nous aurions dû 
choisir en tout état de cause, celui du fleuve même. C’est seulement 
ainsi, en effet, que nous pouvions voir complètement ses rives et bien 
étudier leur topographie. Nous nous embarquâmes donc à Berlai¬ 
mont dans un bachot que deux jeunes garçons balèrent à tour de 
rôle. 

Les conditions topographiques auxquelles il doit être satisfait sont 
les suivantes : 

l* Sur la rive gauche, colline assez vaste pour qu’on ait pu asseoir 
un camp de huit légions sur son vei'sant, lequel descendait en pente 
régulière jusqu’au cours d’eau (c. xviii); 

De l’autre côté, conlrepente pareille partant aussi du fleuve, 
et formant une haute colline, boisée à sa partie supérieure, nue ù son 
pied sur une étendue de trois cents mètres (c. xviii); 

3* Lit large et encaissé, n’ayant que quatre-vingt-dix centimètres 
de hauteur d’eau (c. xviii et xxvii) ; . 

4« Aux environs, marais propres à servir de refuge aux femmes 
et autres non combattants (c. xvi). 

Il résulte des conditions N" 1 et 2 que la vallée de la Sambre, à 
l’endroit cherché, n’avait point de plat fond; or, cette circonstance 
topographique ne se rencontre pas devant la position, assez belle 
d’ailleurs, qui existe entre Berlaimont et Sassegnies, et l’on ne voit 
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pas non plus que les hauteurs de la rive droite, coupées par la rivière 
de Tarsies et par le ruisseau Mortier, répondent à l’idée que donne 
le texte du terrain occupé par l'armée belge. D’un autre cété, les 
Romains auraient eu, pour gagner Berlaimont, à traverser la forêt 
de Mormal, qui sans doute n’était pas moins étendue alors qu’actuel- 
lement, et Ci^r n’aurait pas manqué de relater cette circonstance, 
si elle s’était présentée. 

Entre Berlaimont et Hnutmont. la Sambre ne nous a présenté sur 
ses bords que des hauteurs insigniQantes, cl la largeur de son lit 
dans ce parcours, quinze mètres à peine, ne traduisait pas pour nons 
le latissimum (lumen 4e César; mais le fond de la vallée se rétrécis¬ 
sait singulièrement à partir de Boussières, ce qui nousfaisait espérer 
d’arriver bientét au but de notre exploration. C’est, en effet, une 
lieue plus loin, à Hautmont même, que nous avons trouvé tous les 
signes qui devaient nous le faire reconnaître. 

Les hauteurs derrière Hautmont, aujourd'hui encore boisées en 
partie, dominent la Sambre de prés de soixante mètres, ce qui est une 
exception unique dans cette région très-peu accidentée. A droite, clics 
s'appuient à ce cours d’eau, qui forme un coude très-prononcé entre 
Neuf-Mesnil et Souvroil; à gauche, elles sont couvertes par le ravin 
de Wargnory, par la rivière de Grimour et par une 'grande boucle 
de la Sambre. C’était donc une excellente position pour l’armée 
belge, qui n’avait pas à craindre ainsi d’éti-e tournée par sa gauche. 
Si, voulant la prendre à revers, l’ennemi passait la Sambre du côté 
de Maubeuge, elle en était quitte pour se replier sur le lieu de refuge 
des familles, en arrière des lignes de défense successives que for¬ 
maient les vallées marécageuses et boisées de Tarsies, de la grande 
Helpe et de la petite Helpe. 

Quant à la colline du la rive gauche, sur laquello' les Romains 
commencèrent à s’établir, quoique un peu commandée par celle de 
Hautmont, elle a néanmoins un relief et une étendue suIRsants pour 
bien remplir la première des conditions ci-dessus énoncées, et sa 
conliguratiou est parfaitement en rappoil avec les détails du récit de 
l'affaire. 

Ici, la vallée de la Sambre se resserre entre les deux versants op¬ 
posés, au point de ne conserver, pour ainsi dire, aucun plat fond; 
mais, au contraire, par une singulière coïncidence dont nous n’avons 
pas eu le temps d’étudier les causes, le lit de la rivière s’élargit de 
manière à devenir plus que double de ce que nous l’avions vu 
jusque-là, et à justilîer par suite, dans une certaine mesure, l’épi¬ 
thète de latmimum qui lui est donnée par l’auteur des Commentaires. 
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Quant à la profondeur d’eau, elle dépasse de beaucoup aujourd'hui 
celle qu’il lui attribue; mais cette aiigmcnlalion tient à ce que la 
rivière a été canalisée; la suppression des écluses rélablirait le ni¬ 
veau naturel, et l’eau qui coule maintenant à pleins ]}ords aurait 
alors un lit assez encaissé, sinon des rives très-élevées, altissimas 
ripas, comme le dit César à la fln de son récit. 

Nous ferons remarquer, à ce sujet, que pendant la mêlée qui eut 
lieu sur ses bords et dans son lit même, la Sambre fut traversée, sur 
nombre de points, par l'infanterie, et même par ta cavalerie, ce qui 
est bien plus dilhcile quand il y a des escarpements. Il faut donc que 
l’obstacle des altissimœ ripæ n’ait pas été aussi terrible qu’on pour¬ 
rait le croire : c’est que César, aprte avoir dit les choses simplement, 
en militaire, a voulu terminer par une phrase à effet, et s'est aban¬ 
donné un moment au génie amplificateur de sa race. 

Nous n’avions garde d’oublier le curieux détail des haies vives 
en usage chez les Nemens, détail qui nous intéressait d’autant 
plus que nous interprétions le texte qui s’y rapporte (c. xvii) un 
peu différemment de ce qu’ont admis les précédents traducteurs. 
Selon nous, les jeunes arbres entrelacés on forme de treillage 
étaient incisés sur leurs faces en contact, de manière à déter¬ 
miner la transfusion réciproque des sèves et, par suite, à former 
autour des points de jonction une écorce commune. En approchant 
du Hainaul, nous commencions à interroger de l’œil les haies vive-s 
qui avoisinaient la route; mais la rapidité de la marche nous permet¬ 
tait seulement de reconnaître que la disposition en treillage est 
extrêmement fréquente dans le pays. Ce n’est qu’à Tongres, où l’oc¬ 
casion et le loisir de bien examiner ne nous manquèrent pas, que 
nous eûmes la satisfaction de voir de l’œil et de toucher de la main, 
une belle et solide haie de cornouiller établie conformément à notre 
explication. Ainsi donc; un usage qui existait du temps de César 
dans le pays belge s’y est perpétué jusiju’à nos jours. 

Voilà d’assez puissantes raisons en faveur de remplacement que nous 
assignons à la bataille des Nerviens, pour n’avoir pas à se préoccuper 
de l’opinion qui va chercher ce lieu sur les bords de l’Escaut, opinion 
facile à réfuter stratégiquement et basée seulement sur l’hypothèse 
toute gratuite d’une errcui' de César, qui aurait écrit Sabim pour 
Scaldim. Nous avons, d’ailleurs, l’avis de deux juges des plus compé¬ 
tents avec lesquels nous nous rencontrons sans l’avoir cherché : l’un 
d’eux, l’empereur Napoléon I", met la bataille sur la Sambre aux 
environs de Maubeuge, et Hautmont n’est pas à plus d’une lieue de 
IV. 30 
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celte place; l’autre, le savant général de Goeler, la met à Haiilmont 
même. 


II 

OPPIDUM ADUATUCORUU 

Le deuxième objet de nos recherches, dans l'ordre do marche que 
nous suivions, était l’emplacement de l’oppidum des Aduatuques, 
assiégé et pris par les Romains aussitôt après la bataille dont nous 
venons de nous occuper. César y passe sans transition et se contente 
de quelques maigres détails topographiques; aussi les critiques ont- 
ils exploité à leur aise le champ des conjectures. Les uns proposent 
Anvers et Douai, par la seule raison d’une prétendue ressemblance 
de ces noms avec celui des Aduatuques ; Scaliger est pour Tongres, 
sans faire attention qu’il n’y a pas la moindre analogie de terrain 
entre celte ville et l’oppidum tel que César le décrit; d’antres indi¬ 
quent, avec plus de vraisemblance, Beaumont, Palais, ou Namur. 
Avant de discuter ces trois dernières solutions, les seules qui le mé¬ 
ritent, nous tâcherons de bien fixer le sens dos termes de la descrip¬ 
tion, afin d’avoir une base certaine pour la détermination du lieu. 

Il est d’abord évident, quoique les traducteurs aient en général 
assez mal rendu ce passage, que par les mots ex omnibus m drctiüu 
parlibus allissimas rupes despectusque haberet, l’auteur a voulu 
peindre une haute montagne à flancs escarpés, d’où la vue dominait 
sur la campagne environnante. Après cela vient la courte dcscripüon 
du seul point aboréablc, qui était une rampe douce se réduisant h 
une largeur de soi.xanle métrés; tout le monde est d’accord à ce 
sujet. César ne dit rien de plus, en fait de topogi'apliie, mais il nous 
donne l’étendue de sa contrevallation, et nous pouvons tirer bon parti 
de ce renseignement, si nous le comprenons bien. L’ouvrage dont il 
s'agit consistait en un rempart de douze pieds de haut et quinze 
mille de circuit. Nous traduisons * mille » sans le signe du pluriel, 
parce que, dans notre opinion, c'est l’adjectif indéclinable se rap¬ 
portant au substautif en sorte que la contrevallation aurait eu 
seulement trois mille pas romains, environ quatre mille quatre cents 
métrés de développement. Certains traducteurs, au contraire, ont 
compris que la longueur de In contrevallation était de quinze milles, 
avec une s, c’est-à-dire de quinze mille pas, ou vingt-deux kilomè¬ 
tres, et en effet la suppression du substantif f pas, > dans le latin, est 
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aulorisée par quelques passages d’auteurs anciens, relatifs a des cas 
analogues. Pour savoir quelle est la bonne interprétation, il est à 
remarquer que cette disposition de phrase est un fait exceptionnel 
dans César, qui nulle autre part ne s’est servi des mots mille, milita, 
et ses différents cas pour indiquer des milles romains, sans y ajouter 
aussitôt le substantifpassHs convenablement décliné. Comment donc 
croire qu’il a fait cette seule exception précisément dans une phrase 
où la présence de l’unité t pieds * pouvait produire une équivoque? 

S’il s’est exprimé ainsi, c’est que pour lui l’équivoque n’existait 
pas, c’est que les mots quindecim millium venant tout de suite après 
le substantif pedum, ne devaient pas lui paraître, à lui grammairien 
puriste, susceptibles d’être interprétés autrement que par * quinze 
mille pieds. » C’est enfin parce qu’il n’a pas voulu, en se servant de 
l’unité f pas, > offenser les oreilles délicates par cette lourde succes¬ 
sion de mots trium millium passuum. 

Cette conclusion est corroborée, comme on va le voir, par les consi¬ 
dérations militaires. Nous .savons qu’Alesia, où se trouvaient ren¬ 
fermées une armée et une population d’un nombre total à peu prè.s 
double de celui des Aduatuques, et qui, par conséquent, devait avoir 
une étendue plus grande que celle qui éuiit nécessaire pour recevoir 
ce dernier peuple, nous savons qu’Alesia fut entourée par César 
d’une contrevallation ayant un développement total de onze mille pas 
ou seize kilomètres, moindre par conséquent de six kilomètres que 
celui qu’on donne à la contrevallation de l’oppidum aduatuque dans 
l'interprétation que nous combattons. Cependant César ne voulait 
que bloquer Alcsia, il pouvait l’entourer de loin, sans grand incon¬ 
vénient et même avec certains avantages militaires; il l’a fait d'ail¬ 
leurs, comme nous l’avons reconnu; au contraire, dans l’autre cas, 
il projetait de construire des ouvrages d’approche et devait disposer 
sa contrevallation en conséquence, c’est-à-dire la rapprocher le plus 
possible de la place, au moins dans la partie à attaquer Disons donc 
avec assurance que. militairement et grammaticalement, la contre¬ 
vallation de quinze mille pas autour de notre oppidum est chose 
absolument inadmissible. 

Cela posé, passons à l’examen des trois localités proposées et 
d’abord occupons-nous de Beaumont. Cette ville est située à une 
vingtaine de kilomètres de Maubeuge, vers l’est, et à vingt-quatre ou 
vingt-cinq kilomètres du champ de bataille où les Aduatuques de¬ 
vaient se trouver avec les Nerviens, les Alrébates et les Yéroman- 
duens. Comment expliquer,, si c’était là leur principale place, qu’ils 
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n’aient pas pu arriver à temps sur le terrain, lorsque les Véroraan- 
duens y sont venus de quatre-vingts kilomètres et les Atrébates de 
cent? Celte raison suffit pour faire rejeter Beaumont sans plus d’exa¬ 
men; évidemment le territoire des Adualuques n’était pas aussi 
rapproché de Maubcuge. 

La position de Namur a pour elle l’autorité de Cluvier et de Sam- 
son; Danvillc la rejette parce que, dit-il, la contrevallation de 
quinze mille pas aurait été coupée par la Sambre et par la Meuse, 
particularité dont César n’aurait pa« omis de faii-e mention. L’ar¬ 
gument de Banville est assez mauvais; mais l’emplacement de 
Namur, ou plutôt du château de Namur, car c’est seulement de 
lui qu’il peut être question, ne s’accorderait pas mieux avec la 
contrevallation de quatre mille cinq cents mètres. Il faudrait, en 
effet, pour conirevaller le château de Namur sur la rive gauche de la 
Meuse seulement, ce qui du reste suffit, cette rivière étant un 
obstacle infranchissable, il faudrait un développement d’ouvrages 
d’environ neuf kilomètres, en suivant les contours de la Sambre, qui 
par elle-même n’est pas un obstacle suffisant comme la Meuse. Que 
si l’assiégeant se contentait de la Sambre comme obstacle, il ne 
resterait plus que deux mille mètres â conirevaller. Donc, dans au¬ 
cune hypothèse, le château de Namur ne peut cadrer avec l’étendue 
d’ouvrages mentionnée par César, D’ailleurs on ne trouve point, sur 
ce terrain, la rampe de soixante mètres de large dont il est fait men¬ 
tion comme du seul point attaquable, les deux ravins qui coupent â 
eux deux tout l’isthme du château, sauf un intervalle de quelques 
cents mètres, ne pouvant pas être considérés, dans leur partie supé¬ 
rieure, comme un obstacle suffisant pour arrêter les travaux de siège 
d'une armée romaine. 

Banville, en désespoir de cause, imagina ce qu’il appelle rem¬ 
placement élevé de Fnlais, sur la Mebaigne, leirain dont la topo¬ 
graphie, d’après une carie du temps, lui semblait propre à représen¬ 
ter l’assietU: do la ville des Aduatuques. 11 faut que la carte de 
Banville fût bien mauvaise, car aucun emplacement n’existe ni à 
Palais, qui est dans un fond, ni aux alentours, dont on puisse rai- 
•sonnablcmenl faire l’oppidum décrit par César. C’est ce qui paraît 
évident lorsqu’on jette les yeux sur la carte dressée par les Belges, 
à l’imitation de celle du Dépôt de la guerre, mais publiée à une 
échelle quadruple, qui permet de juger des moindres accidents de 
terrain. Néanmoins la solution de Banville est restée, et l’empereur 
Napoléon, qui, selon toute apparence, ne la jugeait convenable que 
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sur la foi du célèbre géographe, assure dans ses notes que la posi» 
lion de Falais remplit les conditions des Commentaires 

Nous allons maintenant parler du mont Falize dont nous n’avons 
pas fait mention jusqu’ici, parce qu’aucun géographe, à notre con¬ 
naissance, ne l’avait encore proposé, mais dont le plan, d’après la 
carte belge, nous paraissait présenter au moins quelques-uns des 
caractères auxquels on doit reconnaître l’oppidum aduatuque. Il 
restait à s’assurer de son relief, ce qui nécessitait la vue du terrain. 
Nous savons maintenant que c’est la solution adoptée par le général 
de Goder. 

Le mont Falize est situé sur la rive gauche de la Meuse, en face 
de Huy. Il occupe la corde de l’arc U-ôs-courbe que décrit le fleuve 
à cet endroit. Ses flancs, tournés vers le sud, ont des pentes très- 
roides sans être précisément escarpés, mais ils sont couverts par la 
.Meuse et inattaquables. L’armée romaine ne pouvait pas lancer un 
corps dans la presqu’île, en présence d’une garnison comme celle 
dont parle César, sans l’exposer aux plus grands dangers. L’attaque 
ne pouvait doue se faire que parle cété nord,et il présente des escar¬ 
pements de roc formidables, à l’exception du col très-étroit où la 
montagne se termine à l’est. César a dû lai.sser les obstacles du côté 
sud h leur propre force, ou tout au plus faira surveiller la rive 
droite par un poste détaché à Huy; sa contrevallation n’a embrassé 
que le cété nord. Elle devait appuyer sa droite à la Meuse, en arrière 
de la Mehaigne, passer par le château de Wauze, par le mamelon 
isolé qui occupe le milieu de la plaine, et .se fermer à la Meuse, en 
face de l’ile Saron, en serrant le plus possible le petit col qui est le 
seul point d’attaque. Si ce tracé rationnel donne à la contrevallation 
un développement de «inaire mille et quelques cents mètres, nous 
avons pour uotre solution de gi’andes probabilités. Or c’est précisé¬ 
ment ce qui a lieu. Nous proposons donc, avec le général de Goder, 
de placer l’oppidum des Aduatuques au mont Falize. 

11 nous restait à déterminer l’emplacement d'Âduatuca. 


ni 

.LOUATUC.V 

César ne nous donne nulle part une dciîcription d’Aduatuca assez 
nette et topographiquement assez exacte pour que nous pussions espé- 
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rer en retrouver remplacement par l’élude seule du terrain. Les déter* 
minatioDs fondées sur la topographie des lieux ne sont possibles que 
quand les localités sont situées dans des conditions exceptionnelles 
et caractéristiques. La Commission a pu retrouver ainsi üxellodunum, 
placée dans une boucle de rivière sur une éminence décrite avec 
soin par César, qui donne même les dimensions de l’isthme. Elle a 
pu retrouver Alesia, située sur une colline élevée au pied de la¬ 
quelle coulaient deux rivières qui la séparaient d’autres collines 
de même hauteur. L’oppidum Aduatucorum, défendu de tous côtés 
par des escarpements naturels et abordable seulement sur une lar¬ 
geur de deux cents pieds, pouvait aussi être recherché avec quelque 
espoir de succès. Mais à quel signe reconnaître remplacement d'un 
camp dont César, qui en a parlé deux fois et dans des circonstances 
graves, ne trouve rien de particulier à nous dire, probablement parce 
qu'il était en plaine et dans les conditions ordinaires des camps ro¬ 
mains? 

Les expressions Castellum (VI, 37), Reliquos aditus locus ipse per 
se munüio que défendit (VI, 37), Præsidium (YI, 38), ne pouvaient 
beaucoup nous éclairer. 

Si l’on cherche à .surprendre dans le récit quelques renseignements 
sur la nature du terrain environnant, on ne trouve, en effet, rien 
que de vague et de très-général, comme : que le pays était couvert de 
forêts, au moins en partie (V, 32. YI, 37); qu’il y avait à deux milles 
environ d’Aduatuca une dépression ou vallée assez étendue (Y, 32), 
Convallis magna; et à la même distance à peu prés, mais peut-être 
d’un autre côté, une éminence, tumulus (VI, 40), capable de contenir 
un certain nombre de soldats qui in jugo consistunt; qu’à tiois 
mille pas, enfin, s'étendait une plaine cultivée dont Aduatuca était 
séparée par une colline (YI, 30). 

Tout cela est, il faut l’avouer, bien peu significatif. Ce sont des 
expressions vagues et élastiques. Les mots silvee, convallis, tumulus, 
collis, peuvent s’appliquer à des contrées trés-diversementaccidenlées. 
L’on peut dire seulement que la nécessité même où nous nous 
trouvions de glaner ainsi cà et là ces cxprc.ssions éparses dans le 
récit, devait nous porter à penser que le camp était en plaine et 
n’offrait aucun détail de topographie saillant. 

Nousdùmes doncchercher la lumièred’un autre côlé ,ct.‘)van(dcpar' 
courir le pays, nous demander si le texte de César ne pouvait pas noms 
apprendre quelque chose touchant la distance du camp de Tiiurius cl 
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de Colla à des points connus ou moins incerlains que l’emplacement 
du camp lui-mfime. 

Nous croyons avoir trouvé en effet,daDs les Commentaires, relus à 
cette intention, des aHirmations qui nous paraissent de nature à 
éclairer la question. 

Résumons ces données, extraites du récit de César, en les isolant, 
pour les rapprocher et les comparer ensuite. 

Les Commentaires nous donnent, sur les populations au milieu 
desquelles le camp fut établi, les renseignements suivants : 

l« Le camp de Titurius et de Cotta était chez les Eburons (V, 24) ; 
2" Il était en plein pays éburonicn (VI, 32); 

3° La majeure partie des Eburons occupait la contrée située entre 
la Meuse et le Rhin (V, 24) ; 

4* Le territoire des Eburons s’étendait de l’Océan au pays des Tré- 
vires (VI, 31), dont du moins les Eburons n’étaient séparés que par 
les Condruscs (V. 38); 

5° La partie de leur pays gouverné par Arabioiix était voisine des 
Aduatuques (V, 38), dont le territoii-e, moins étendu, avait cepen¬ 
dant quelque importance, puisque Ambiorix met une nuit et un 
jour à le parcourir dans le but d’y exciter an soulèvement (V, 38) ; 

• 6° Les Eburons, avant l’arrivée de César, payaient tribut aux 
Aduatuques (V, ÎT), qui retenaient le frère et le neveu d’Am- 
biorix prisonniers ou otages (V, 27) ; 

7‘ Ces Aduatuques, descendants des six mille Cimbres laissés à la 
garde des bagages lors de la grande expédition do leurs frères en 
Italie (II, 2ü), avaient fini par être assez nombreux (1) pour que Cé¬ 
sar en vendit cinquante-trois mille après le siège (V, 33), et qu’Am¬ 
biorix comptât encore sur leur secours, même après ce désastre, 
pendant la cinquième campagne (V, 38); 

8* Les Aduatuques avaient des oppida et des castella (II, 2Ô), 
tandis que les Eburons n’avaient ni force armée régulière, ni oppida 
(VI, 3-4). Ils vivaient dispersés sur une grande étendue de pays au 
milieu de marais et de forêts (VI, 35), dans des vici et des œdi- 
fiâa (VI, 43). 

(1) Il faut supposer, pour rendre celte assertion vraisemblable et s’expliquer 
comment ces six mille hommes se sont h ce point multipliés, qu’ils’agit de six nüllc 
guerriers indépendamment dos femmes, des enfants et des vieillards, ce qui ferait 
monter la population à vingt-quatre mille têtes environ. 
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Quant à la position du camp de Titnrius et de Cotta au milieu de 
ces peuples, trois textes pouvaient nous aider à la retrouver; 

9° Le caïup était voisin de la partie du territoire éburonien sur 
laquelle régnait Ambiorix etCatevolcus (VI, 26); 

10° Il était à peu prés à deux journées du Rhin, plutôt plus que 
moins (V, 27); 

il* II était à trois journées du pays livré par les Romains au pil¬ 
lage des populations germaniques (YI, 37). 

Malheureusement ces textes rapprochés semblent au premier 
abord contradictoires. 

Ck)mment un camp, situé au centre de l’Eburonie (n* 2), gouvernée 
par Ambiorix, entre la Meuse et le Rhin, pouvait-il être en dehors du 
royaume d’Ambiorix ad Fines regni sui (n" 5 et 9), à plus de deux 
jours de marche du Rhin (n* 10), à trois heures du pays livré par 
les Romains aux ravages des populations germaniques (n° 11)? 

Les Eburons ne possédaientrils donc rien sur la rive gauche de la 
Meuse? Mais alors que signiQe le maxima pars, indiquant qu’une 
partie au moins de la contrée éburonienne était en deçà de la 
Meuse? 

C’est sous ces impressions, cl après avoir ainsi analysé le texte des 
Commentaires et préparé l’étude de la question, que nous nous 
rendîmes à Tongres, où pour bien des raisons nous étions disposés à 
placer Aduatuca. 

Nous reconnûmes bien vite, ce que personne, au reste, ne conteste 
depuis longtemps, que Tongres est un ancien castellum romain, 
muni de deux enceintes dont il reste encore des traces, et ti’aversé 
par une antique chaussée. Situé au milieu d’une vaste et fertile 
plaine, près d’un cours d’eau, et dans une position légèrement 
dominante autant que le permet la topographie de ce pays, générale¬ 
ment plat, cet ancien castellum est dans une position précieuse pour 
une armée qui avait plutôt besoin de trouver des facilités de ravi¬ 
taillements qu’une position inattaquable. Les Romains retranchés 
fortement derrière leurs fossés et leur vallum ne pouvaient, en effet, 
redouter des ennemis comme les Aduatuques, surtout s’ils trouvaient 
là, comme l’expression de César, castellum, tend à le faire croire, 
une position déjà fortifiée. 

Sans vouloir dire que l’on soit frappé de la conformité du terrain 
avec le texte de César, qui, comme nous l’avons fait observer plus 
haut, nous éclaire si peu à cet égard, nous pouvons affirmer que 



SUR LE SECOND LIVRE DES COMMENTAIRES. 465 

les plaines et les vallées qui avoisinent Tongres ont dû être 
boisées, puisqu’elles le sont encore en partie et que le terrain 
y est irés-favorable ad développement de grands bois ou de 
forêts; que des collines légères, il est vrai, des vallées peu pro¬ 
noncées mais étendues, et qui, dans un temps où le pays était 
boisé devaient être plus sensibles, y rendent suffisamment compte 
des expressions de César, silvœ, collis, convallis, tumuli; qu’enlin, 
en relisant le texte des Commentaires auprès des murailles de 
l’ancien Castellum, on n’éprouve aucun embarras à reconnaître 
dans Tongres l’antique Aduatuca. Aduaiuca, il est vrai, pourrait 
être placée avec la même vraisemblance dans plusieurs autres 
localités, à ne considérer que la topographie, comme cela arri¬ 
vera toutes les fois qu’il s’agira d’une contrée ayant très-peu de 
relief; mais il est d'autres conditions qui nous semblent n’éire réa¬ 
lisées qu’à Tongres, ce sont celles que nous avons énumérées et 
qui déterminent la position d'Aduatuca par l’apport aux points voi¬ 
sins les mieux connus : dès que la nature du terrain ne repousse pas 
l’identification de Tongres et d’Aduatuca, ces raisons sont détermi¬ 
nantes. 

Il suffit, en effet, de faire les suppositions suivantes, suppositions 
très-rai-sonnables, selon nous, pour que tout le récit de César s’éclair¬ 
cisse et que les apparences de contradictions que contenaient les 
Commentaires disparaissent complètement : 

l» Qtifî pour César, le pays éburonien et le royaume d’Ambiorix 
sont choses distinctes; 

2° Que le pays éburonien (y compris la partie sur laquelle les 
Aduatuques s'étaient établis) s’étendait de l'Océan au pays de Trêves; 
et de Namur (ou l’on a trouvé des monnaies des Aduatuques) au 
Rhin; 

3* Qu’Aduatuca, dont le transfuge parle aux Germains comme d’un 
lieu connû, existait avant César, qui y établit seulement ‘un camp 
prés du Castellum déjà subsistant; 

4* Que dans leurs envahissements les Aduatuques s’étaient avancés 
jusqu’à la Meuse, devenue ainsi la limite du royaume d’Ambiorix; 
qu’ils avaient bâti à proximité un fort pour surveiller les Eburons 
.soumis et que ce fort avait pris leur nom. 

Ces hypothèses admises, tout est concilié. 

i* Tongres est dans le pays éburonien; 
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2° Tongres, à ne considérer que la contrée géographique, est en 
plein pays ébnronien; 

3° Tongres est à une distance de la Meuse qui justifie et explique 
à la fois César, quand il dit que les frontières du royaume d'Am- 
biorix touchent au camp et ailleurs, que les Aduatuques sont les 
voisins finitimi d'Ambiorix; 

4* Les Germains ravageant le pays entre la Meuse et le Rhin, sont 
bien, arrivés à la Meuse, à trois heures d'Aduatuca ; 

8° Les Germains, qui avaient effectué le passage du Rhin et pris 
pied dans le pays ëburonien, peuvent facilement (il faut songer que 
ce sont des cavalière) y arriver en deux jours; 

6* C’est nn pays qui a dû être boisé; il en reste encore des traces. 

Aucune autre localité ne nous semble l'épondre aussi bien à toutes 
ces conditions. Il n'y a donc aucune raison d’abandonner l'Aduatuca 
de la Table de Peutinger pour choisir un site qui ne répond pas 
beaucoup mieux à la description de César, et qui suppose chez lui 
des contradictions trop fortes pour être admises sans une nécessité 
absolue. En résumé, nous proposons de placer l’emplacement de la 
bataille des Nerviens à Haulmont, l’oppidum Aduatucorum au mont 
Falize, pi-ès Huy, Adualuca, à Tongres. 

{La Commission a adopté ces conclusions). 

Le général Cheuly, . 

Alexandre Bertrand. 



UNE 


VILLE HOMÉRIQUE 

SA NÉGROPOLB, DÉCOIVËIITE PAR H. SALZUAN 


Des fouilles du plus haut intérêt se font depuis quelque temps à 
Rhodes, une ville dont parle Homère, Catniros, ville détruite cinq 
cents ans avant notre ère, vient d’ôtre découverte par M. Salzman, 
qui explore sa nécropole avec un grand succès. Nous regardons 
comme une bonne fortune de pouvoir publier les notes qu’il nous 
envoie et qui ne sont que le prélude de communications plus com¬ 
plètes. Nous laissons la parole à l’habile et heureux explorateur. Sa 
découverte se recommande assez d’elle-méme (l). 

La découverte de la nécropole de Camiros a' eu lieu au printemps. 
Elle estposéc sur le versant d’une colline qui porte encore le nom de 
Camiros cl séparée par un vallon demi-circulaire du terrain qui 
l’environne, et sur lequel se trouve la nécropole que nous explorons. 
C’est bien, comme nous le démontrerons daus une autre note, Ca- 
miros la Blanche, l’Argileuse citée par Homère. Les objets que nous 
y avons ti’ouvés rendent d’ailleurs incontestable rideniilication de 
celle colonie phénicienne ou telchinc. Ils composent un ensemble 
complet de l’art phénico-gree, représenté dans toutes scs branches : 
céramique, sculpture, matière.'? émaillées, terres cuites, bronze, 
bijoux, etc., etc. Jusqu’ici, nous n’avions que l’intuition de cet art: 
aujourd’hui il existe pour nous. H viendra prouver une fois de 
plus, je l'espère du moins, — l’origine asiatique de l’art grec. 
En cITcl, par la découverte de la nécropole de Camiros, il nous est 
donné de suivre les développements et le progrès successifs de l’art 


(1) Note lie la rédaction. 







468 REVÜE ARCHÉOLOCIQDE. 

phénico-grec. Noas pouvons assister à toutes ses transformations, 
tantôt brusques, tantôt lentes, selon l’importance des relations des 
peuples voisins avec la colonie telcbine. — Nous voyons un art qui, 
tout en subissant des modifications, conserve toujours son individua¬ 
lité. Nous est-il peimis de conclure et d’afïïrraer? Pas encore; nous 
attendrons pour cela les résultats d’un travail plus suivi et d’observa¬ 
tions plus complètes. Jusqu’ici nous nous bornons à indiquer et à 
constater des faits. Ce qui suit est le résumé de ce que nous avons 
observé jusqu’à la fin de notre dernière campagne, brusquement 
interrompue par la maladie. 

Par leur mode de construction et leur distribution intérieure, par 
les usages familiers qu'ils indiquent, les tombeaux de la nécropole 
de Camiros permettent de suivre un ordre chronologique pour 
leur classification. Celte première classification est corroborée par 
l’examen et l’étude des différents objets qu’on y trouve. 

Les plus anciens rappellent la disposition de certains tombeaux 
égyptiens. Un puits carré, sur une des parois duquel se trouve la 
porte donnant accès à la chambre sépulcrale (tout le système est 
souterrain, comme on voit). Plus tard, la porte du tombeau est visi¬ 
ble. Elle est taillée sur une paroi abrupte d’une veine d’argile durcie. 
Plus tard encore, nous ne trouvons plus que de simples fosses 
(|ui, selon lanaturedu terrain, sont taillées dans le sol et recouvertes 
de dalles, ou maçonnées en pierres de taille et également recouvertes 
de dalles posées à plat, ou en forme de toit. Enfin vient la période de 
l’incinération, dont on retrouve les trace.s à fleur du sol, dans des 
auges taillées ordinairement dans l’épaisseur du plafond des cham¬ 
bres sépulcrales. Les vases trouvés à Camiros, ju-squ’à ce jour, 
peuvent sc sulxliviscr en quatre grandes classifications : 

1" Vases en terre couleur paille (fabriqués atcc l’argile du pays), 
avec figures et ornements noire et rouges (couleur lie de viu), quel¬ 
quefois rehaussés de blanc; bien rarement cependant. Les couleurs 
ne sont pas émaillées; elles ont l’aspect mat du fond jaune paille sur 
lequel elles sont posées. Les ornements qui se voient dans riutervalie 
des figures forment comme un semis. Ils sont placés irrégulièrement 
et se composent de carrés, de losanges, d’étoiles et de méandres plus 
ou moins compliqués. Ces vases offrent différentes fomes. Les plus 
communs sont à panse évasée, à col droit, trilobé-daus le haut; ils 
n’ont qu’une anse. Les figures humaines sont assez rares sur ces 
vases; par contre, ils sont presque toujours ornés d’animaux, d’an¬ 
tilopes; quelquefois, au centre, se trouve un sphinx a tète de 
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femme; souvent encore une femme ailée, ou pour mieux dire, un 
oiseau à tête de femme. Nous trouvons celte dernière figure dans 
toutes les périodes de l’art phénico-grec. Elle se voit aussi sur 
presque tous les tombeaux lyciens de la côte d’Anatolie (Voir au 
Bhtish Muséum le tombeau nommé Tombeau des Harpyies). Le pied 
de ces vases est ordinairement orné de fleurs et de feuilles de lotus. 
Les plats de cette catégorie offrent une grande variété d’ornementa¬ 
tion et de sujeLs. Le plus beau .spécimen de cette première époque 
est au British Muséum. C’e§l un grand plat de trente-cinq centi¬ 
mètres de diamètre sur lequel est représenté le combat d’Hector et 
de Ménélas. Les noms des héros se trouvent, en caractères archaiqu&s, 
à côté des personnages. Comme style, ces figures appartiennent à 
l’art égyptien : rondeur et naïveté du mouvement. L’œil est vu de 
face,quoique le pei’sonnagc soit placé de profil. 

Dans cette subdivision viennent encore se ranger des vases de 
moindre dimension, en forme d’animaux : béliers, lapins, lions, 
sphinx; figurines grotesques, têtes humaines, etc. 

2° Les produits de cette deuxième classification se distinguent, 
d’abord, par l’aspect de la matière dont ils sont formés. 

L’argile est la même, mais la cuis.son s’est perfectionnée. La pâte 
est plus serrée : de poreuse elle devient dure et cassante; elle a 
même un certain brillant. Les couleurs commencent à avoir des 
reflets métalliques, sauf le rouge lie de vin, qui reste toujours pul¬ 
vérulent. C’est un oxyde de fer que la chaleur n’a pas transformé 
sensiblement. L’emploi de l’émail se généralise. 

Les figures et les ornements appartiennent toujours à la famille 
précédente, mais les lignes s’épurent, les contours sont accusés net¬ 
tement par un trait à la pointe sèche. Les ornements ne sont plus 
disséminés, un peu au hasard ; ils sont étudiés, prennent du style et 
deviennent types. Les sujets de figures sont ou religieux ou histori¬ 
ques. Les formes de.s vases sont plus recherchées; elles arrivent 
même à la maigreur, quelquefois à l’afTectalion. 

Pendant celte période, les progrès ont été très-rapides comme 
exécution : l’artiste acquiert une sûreté de main qui bientôt l’emporte 
malgré lui. Il tombe dans l’exagération du mouvement, dans la jac¬ 
tance. C’est le moment où l’on commence à reconnaître une influence 
étrangère. Il a certainement dû y avoir échange de produits entre 
la colonie telcbine de Rhodes et les peuples voisins. Ce mouvement 
de décadence doit avoir été le résultat d’une énorme production. On 
fabriquait, comme on dirait aujourd’hui, pour l’exportation. Dans ces 
conditions, le producteur se conforme toujours plus ou moins aux 
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goûts (la (»nsommateur. Or ce symptûmc se reconnaît facilement 
dans l’altération momentanée des formes. Je n’entends pas dire par 
là que les Telchines se mettent à la remorque des peuples leurs voi¬ 
sins. Je constate un changement dans leur manière de faire. Ils 
n’imitent pas des modèles qui leur viennent du dehors; ils acM^om- 
modent leur fabrication au goût de ceux avec lesquels ils sont en 
relations de commerce. 

3” Cette indécision caractérise encore la troisième période. L’ar¬ 
tiste tâtonne, cherche des formes nouvelles : il les allonge ou les 
alourdit. Le vase perd son aplomb parla panse, qui se trouve au- 
dessus du centre de gravilé. Les anses deviennent lourdes, massivc-s, 
les rebords du col sont épais et commencent à former moulure. Le 
potier mêle à l’argile de Camiros une boue ferrugineuse (on en 
trouve dans l’tle de Rhodes); le mélange est mal fait, il manque 
d’homogénéité ; la cassure présente des veines. Ce sont les premiers 
essais de la poterie rouge. De plus, caractère particulier, le fond sur 
lequel se détachent les Qgures est noir à reflets bleus. Les produits 
(le ce genre sont fort nombreux et restent stationnaires; ce qui sem¬ 
ble exclure toute idée d’imitation d’un produit supérieur à ceux de 
Camtroa. Nous les trouvons disséminés, et jamais dans un seul tom¬ 
beau. Ils .sont toujours isolés, jamais en famille. 

4° La transformation qui nous conduit à la quatrième période se 
produit par gradation. L’artiste se perfectionne insensiblement; il 
arrive peu à peu, par un retour sur les formes primitives qu’il mo- 
dide et perfectionne, à produire des types d'une remarquable 
élégance. Cette époque correspond envii on à l'an .'ÎOO avant J. C. 
En 408 avant J. C., les habitants de Camiros se joignent à ceux 
de lÀndûs et de Jalissos pour fonder la ville de Rhodes. En assignant 
cette date à ces derniers produits, je leur donne peut-être une origine 
relativement trop récente, car nous les trouvons dans une partie de 
la nécropole qui est bien peu éloignée de l’ancienne ville, et J’ai tout 
lieu de croire que les premières exhumations ont été faites près de la 
cité, dont on s’éloignait peu à peu par manque de place. 

Les autres produits de l’art phénico-grec suivent la môme trans¬ 
formation; elle est surtout visible pour les terres cuites. 

L’art de modeler des figures en terre me parait déjà avoir atteint 
un grand degré de perfection à l’époque de l’établissement de la 
colonie telchine à Rhodes. 

Il est cependant une série de terres cuites qui, loin de suivre cette 
même progression, reste stationnaire. C’est celle des idoles. Ces 
grossières figures, à peine dégrossies, me paraissent être un type 
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conr^crè; elles sont traditionnelles. Nous les trouvons disséminées 
dans des tombeaux. Les objets en matières émaillées sont en grand 
nombre. Les plus anciens spécimens consistent en vases de terre de 
forme conique, sans pieds et recouverts d’une simple couebe de ma¬ 
tière vitrifiée : ils sont monochrones. Pins tard on emploie deux ou 
plusieurs couleurs à leur décoration : le noir, le blanc, le bleu et le 
vert. Les dessins sont géométriques et formés de lignes droites. 

Enfin viennent les petits vases en émail proprement dit; ils sont 
en entier formés de la matière émaillée, très-habilement travaillés, 
d’un brillant remarquable et d’un éclat de couleurs qu’on n’a pas 
surpassé jusqu’ici. .Mentionnons aussi un grand nombre de figurines 
en porcelaine émaillée en bleu, dans le style égyptien, particulier 
aux figures monstrueuses. Parmi ces dernières, se trouve répétée 
très-souvent la même figure : elle porte les cheveux étagés sur les 
épaules, et joue de la fiûte libyque; à scs côtés est un bélier. Je 
crois y voir l’Apollon Epimelios (protecteur des troupeaux), fort en 
renom chez les Tclchincs. 

Une auti-e figure du même genre tient entre ses jambes un bon¬ 
homme, petite réduction de lui-même. Ne serait-ce pas l’Apollon 
Qui semper générât, également adoré à Camiros? Les bijoux que 
nous avons trouvés jusqu’ici ont un caractère tout particulier. Ils 
me paraissent avoir une incontestable origine assyrienne. L’ensemble 
do ces produits forme une collection unique. 

Ce caractère éminemment asiatique se trouve snrtout dans les col¬ 
liers et les pendants d’oreilles, llssont formés do plaques en electrum, 
estampées et toutes frappées sur quelques types qui diffèrent très- 
peu les uns des autres. 

Je ferai, à l’égard de ces derniers objets, la môme remarque que 
pour les idoles. Ils ne progressent pas et résistent au mouvement 
général, arrôté.s probablement par une idée religieuse. Je serais tenté 
de les appeler bijoux- funèbres, car j’ai presque la certitude qu'ils 
n’ont jamais servi d’ornements à des ôlres vivants: à l'époquequi nous 
occupe, bien entendu. Ce qui me le prouve, c’est d’abord leur uni¬ 
formité (c’est toujours une figure debout, une femme, tenant dans ses 
mains écartées deux lions qu’elle semble étrangler; quelquefois la 
figure est ailée) ; c’est le procédé de fabrication employé pour en 
produire économiquement un grand nombre, l'estampage. Ils sont 
en electrum, ayant ainsi toute l’apparence de l’or sans en avoir la 
valeur intrinsèque. De plus, ils n’ont jamais été portés. Us sortent 
du moule. Les mieux conservés de ces pendants d’oreilles portent à 
leur partie supérieure une patte très-mince, destinée h rattacher la 
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plaque à un anneau passé dans l’oreille, ou plutôt à la faire sup¬ 
porter par un fil (car nous avons rarement trouvé des anneaux). Ces 
pattes très-minces cèdent à la moindre pression; l’usage en aurait 
émoussé les arêtes; elles ne portent pas la moindre trace d’usure. On 
dirait qu’ils n’ont été portés qu’une fois, le jour des funérailles. 

Les autres bijoux ne présentent pas cette uniformité: ils sont en 
or fin, très-variés de forme, d’une exécution très-soignée et fort sa¬ 
vante. Les Telchines connaissaient la dorure sur bronze. Ils appli¬ 
quaient sur la partie à dorer, une feuille d’or étirée au marlcau ; ils 
chauffaient le tout au rouge et facilitaient l’adhérence par l'action du 
marteau et du brunissoir. Les bijoux en argent sont tanlét massifs, 
tantôt plaquét. Certains bracelets, par exemple, se composent d’un 
anneau en argent creux, rempli non pas d’étain, comme je l’ai cru 
d’abord, mais bien de .stne. Ils employaient le fer pour des boucles, 
des agrafes communes, ainsi que pour des lames de couteau ou d’épée. 

Sur le sommet de la colline de Camiros, sur le versant nord de 
laquelle était l’ancienne cité, se‘trouvent les vestiges d’une enceinte 
sacrée. Cette partie a été aplanie et recouverte d’un dallage parfai¬ 
tement conservé. Vers l’angle nord-est de cette plate-forme s’élève 
un roc adhérent au sol ; sa forme est irrégulière. Il ne porte pas de 
traces d’équarrissage; à ses côtés on remarque, taillées dans le sol, 
la trace de deux cavités coniques, destinées à recevoir deux jarres 
qui s'y encastraient par leur partie inférieure. 

Dans les parties où le dallage a été rendu visible par le déblai des 
terres, on remarque de distance en distance, au niveau du sol, des 
pierres taillées, à coins arrondis, qui servent à boucher des ouver- 
tui-es de même forme, au fond desquelles se trouvent de petites 
cavités circulaires renfermant des objets précieux, tels que bagues, 
colliers, scarabées en pierres dures, petits vases en matière étmiillée 
et en terre (ces derniers d'un travail et d’un dessin d’une admirable 
perfection); plus une infinité de petites divinités en porcelaines 
bleue de style égyptien. N’est-il permis de couclnre de ce qui précède, 
que nous sommes sur l’emplacement d’une enceinte sacrée, dont le 
sol a été consacré par des offrandes; que le bloc de rocher de l’angle 
nord-est poun-ait bien être l’autel devant lequel étaient placées des 
jarres contenant l’eau destinée aux différentes cérémonies reli¬ 
gieuses? J’attends, pour admettre cette opinion d’une manière défi¬ 
nitive, le moment où nous aurons déblayé tout le sommet de la colline. 

Il nous reste à examiner les différents modes d’inhumation. Nous 
le ferons dans de prochaines notes. Auguste Salshan. 
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DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS Dt NOVZMBIIK. 


Ce compte rendu sera, cette fois, celui du mois inscrit en ti!(e de notre 
brève analyse. Nous commençons avec la séance du 30 octobre 1861 : 

a En l'absence de toute correspondance officielle, dit le procès-verbal 
N do cette séance que nous transcrivons textuellement, par un motif que 
« l'on comprendra facilement, M. le secrétaire perpétuel met sous les 
« yeux de l'Académie l'exemplaire qu'il a fait retirer au ministère de 
« l'instruction publique de la carte de la Gaule sous le procoTisulat de César, 
« dressée, d l'aide des documents gêograjthiques et topographiques du Dép^t de 
a la guerre, par la Commission spéciale instituée au ministère de l’instruction 
« publique, Auprès les ordres de S. M. l’empereur, l8Ct, une feuille grand 
« aigle.— Le secrétaire perpétuel est d'autant plus à l'aise pour faire 
« l'éloge de ceremarquable travail, mûrement et minutieusement élaboré 
« dans ses matériaux historiques et archéologiques, par la Commission 
« dont il a l'honneur d'ètre membre, et d'une exécution technique digne 
<> de la critique qui y a présidé, qu'il n'a pu prendre aux opérations de 
« cette Commission qu'une part tout à fait indirecte. C’est è son prési- 
« dent, notre savant confrère, M. de Saulcy, c’est aux deux habiles secré- 
« talres, c'est aux membres, qui ont & plusieurs reprises étudié sur le 
« terrain comme dans les textes, avec autant d’expérience que de savoir, 
« les questions controversées, qu’en revient tout l’honneur. Et, toutefois 
a (comme le rappelle justement notre confrère, M. Maury, qui a pris è 
« ce travail une part si active), la Commission a prié .U. le ministre de 
<1 n’en faire distribuer d’abord à titre d’épreuves qu’un petit nombre 
« d'exemplaires adressés à l’Institut, aux corps savants et aux pei'sonnes 
< les plus compétentes pour solliciter leur examen, et pouvoir ensuite 
« porter la carte de la Gaule au degré de perfection dont elle est suscep- 
« tible, en mettant à profit les observations que leur aura suggérées cet 
«I examen. » 

M. Léon Renier fait une courte communication relativement à l'inscrip¬ 
tion d’Ancyre diint nous avons déjà parlé, a La presque totalité de cette 
inscription, dit-il, est aujourd’hui estampée et copiée parM.M. G. Perrot et 
IV. 31 
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Guillaumo. Ud calque, destiné à prévenir les accidents possibles dans le 
transport, a été adressé à .M. Léon Renier et reste déposé, entre ses mains. 
Une demi-colonne manque seule aujourd'hui dans le texte grec de cepré- 
cieux monument, et elle est en grande partie suppléée par l'inscription la¬ 
tine fondamentale. 

M. Egger lit une note sur deux inscriptions latines archaïques trop peu 
remarquées jusqu’ici et dont il fait passer des empreintes sous les yeux de 
l'Académie. Ces inscriptions sont dessinées sur deux monuments qui font 
partie de la collection d'antiquités conservée au cabinet des médailles. La 
première sur l’empreinte de deux noms romains sur un bloc de plomb 
argentifère provenant des anciennes mines d’Espagne; l’autre sur une dé¬ 
dicace au dieu Mars provenant des environs de Tibur. 

M. Guigniaut fait hommage à l’Académie d’une suite nombreuse de pho¬ 
tographies d'une exécution rcmarquablect d'un grand intérêt, représentant 
les monuments d'architecture des anciens peuples du Yucatan et des 
autres pays de l’Amérique centrale. Quelques monuments du Mexique s’y 
trouvent compris. M. Charnay, voyageur français, est sur te point de 
retourner en Amérique pour compléter cette précieuse colicclioo. 

M. Jomart, si versé dans la connaissance des antiquités américaines et 
qui a examiné de près les planches qui en représentent si fidèlement une 
partie des plus importantes, veut bien se charger de donner à l'Acadé¬ 
mie les explications que lui suggéra son e.xpérience. — Ces explications 
sont remises à une séance ultérieure. 

M. Egger, au nom de M. de Longpéiier, annonce à l’Académie, de la 
part do M. Martin d’Aussigny, conservateur du musée des antiques de 
Lyon, la découverte réccnle(t 3 novembre 1861} d’une très-belle inscription 
romaine en caractères de la meilleure époque. La pierre u’est pas encore 
entièrement dégagée, et la copie mise sous les yeux de l'Académie pourra 
probablement être complétée plus tard; en attendant, on y lit d’une part 
les noms de Pompeiçi Serina, fille de Fompeius Sanetvs, petite-fille de Pom- 
pei'us Libo, et d’autre part ceux de Caïus Pompeius Sanctus, fils de Aforcus 
Fompeius Ubo, petit-fili de CamPomimus Simttus. M. Léon Renier (ait re- 
marquerquecette inscription tumulaireest d’autantplusinlércssantcqu’une 
autre de la même famille, et où un mol reste inexpliqué, a été trouvée au¬ 
trefois A Pér'gucux et que l'on a l’espoir de compléter l’une par l'autre. 

Il nous reste A faire une petite rectification relative à notre dernier 
compte rendu. Nous avons dit, A propos de la tessère dont M. Egger a en¬ 
tretenu l’Académie, qu’il devait A M. Guerhord la connaissance de ce petit 
monument. M. Egger connaissait depuis longtemps l'existence de cette 
tessère, et c’est, au contraire, sur son invitation que M. Guerhard a eu 
l’obligeance de lui en envoyer une nouvelle copie ; non-seulement M. Egger 
connaissait la tessère, mais il connaissait parfaitement les explications qui 
en ont été données et qu’il n'a pas voulu reprendre A nouveau parce que 
l’explication, quelle qu’elle soit, ne pouvait en rien faire avancer la question 
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toute spéciale dans laquelle il avait renfermé l’étude des deux tessères 
précédentes. Nous pensons, après ces explications, que nos lecteurs seront 
bien aises de connaître ce que l'on a déjà dit de cette tessère. 

La testera paganica se trouve non-seulement dans les recueils modernes 
d’Orelli et de Zell, mais encore dans celui de Reinesius, qui date de 1682. 
Orelli la trouvait suspecte. 

Voici l’explication qu’en donne Reeisinus. Après avoir rappelé les diverses 
sortes de tessères connues et en usage dansl’antiquité pour servir de signe de 
reconnaissance entre les membres d’une même agrégation religieuse, mi¬ 
litaire ou autre, ou bien encore pour la police des théâtres, il voit dans le 
document dont il s’agit et qui était, comme il est encore .aujourd’hui, 
l’unique de son espèce, une tessère spéciale aux habitants des pagi et à 
leurs fêtes religieuses. Celle-d aurait servi & consacrer une lustration an¬ 
nuelle du pagus dépendant de Tolentiman {Tolentines, abréviation de To- 
lentinensis), faite aux frais du patron de ce pagus, pour remplir un vœu 
qu’il avait formé. 

On a peine à comprendre, il est vrai, cet ex-voto sans mention de divi¬ 
nité, et ce doit être la principale raison du doute d’Orelli. Quoique le 
monument existe en bronze à Berlin, ce n’est pas tout à fait un motif dé¬ 
terminant pour en admettre l’authenticité. 

Nous parlerons dans le prochain Bulletin de deux importantes commu¬ 
nications : celle de M. Jomart sur les peuples de l’Amérique centrale, et 
celte de M. Biot sur l’astronomie cbaldéenne. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Le 25 a eu lieu à la Sorbonne, dans la grande salle de l’ampliithéStre, 
la distribution des récompenses aux Sociétés savantes de France pour le 
concours de tSCO. La séance a été des plus intéressantes. Dans un discoure 
très-applaudi, M. le ministre a caractérisé le but de cette réunion. Rap¬ 
procher la province de Paris en lui laissant toute son indépendance,, 
mettre en lumière les talents modestes et ignorés, décerner enlln des 
récompenses aulr travaux les plus importants et les mieux faits, loi est le 
résultat que poursuit et qu’espère atteindre M. le ministre. L’accueil mérité 
qui a été fait à son discours ne nous laisse aucun doute sur le résultat de 
cette heureuse innovation, qui déjà a porté ses fruits L’archéologie doit y 
gagner plus encore que les autres sciences, car plus que toute autre elle a 
besoin du concours des départements, qui, d’un autre cété, ne peuvent 
qu’en venant apporter à Paris leurs observations isolées, contrôler par la 
comparaison la voleur des faits qu'ils recueillent. Nous nous applaudissons 
donc, pour uotre part, de voir un lien nouveau unir tous les travail¬ 
leurs de la France et nous sommes prêts, en ce qui nous concerne, à 
aider à la réalisation de ces nobles intentions en donnant dans la Revue 
une place, de jour en jour plus large, aux travaux de la province. 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir que la première médaille pour 
l’archéologie a été décernée à H. d’Arbois de Jubainvillc, l'un de nos 
collaborateurs. 

— L’Empereur qui porte, comme l’on soit, le plus vif intérêt aux éludes 
historiques et archéologiques, vient do faire, pour le musée de Cluny, 
l’acquisition de la belle collection de plombs histonés de M. Arthur For¬ 
geais, dont nous avons eu plusieurs fois l’occasion d’entretenir nos lecteurs. 
C’est pour l’étude des arts et des moeurs au moyen âge une nouvelle 
source d'informations. Nous sommes heureux de voir celle collection con¬ 
servée à la France. 

— On a recueilli le mois dernier, à Aizy-Jouy, canton de Vailly (Aisne), 
un monument archéologique dont nous croyons devoir signaler ici la dé- 
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couverte. C’est un bas-relief représentant un Jupiter Tonnant : il gisait 
dans un ancien caveau creusé dans le roc. Parmi les particularités cu¬ 
rieuses qui se rattachent à cette découverte, on cite une inscription gravée 
dans la crypte, au bas d'une espèce d’autel. Il est évident que ces lieux 
furent habités par les Romains, car on y a retrouvé un cimetière antique 
renfermant des médailles romaines et autres objets de la même époque. 


i.rmti DU géhEral creuly a u. a. dcrtrakd 
Mon cher ami, 

M. L. Renier, à qui j’avais couimnniqué mes croquis des inscriptions de 
Besançon, me fait remarquer que le cep de vigne 7 (nguratif du grade de 
centurion) qui existe immédiatement avant le sigle LEG, à la première 
ligne de l'épitaphe d'Oginia, n'a pas été reproduit dans votre article sur 
le musée de cette ville, omission qui a pour résultat de fausser la lecture 
du document. En me reportant A mon carnet, j’ai reconnu que le signe 
essentiel dont il s'agit s’y trouve effectivement figuré, quoique d'une ma¬ 
nière peu nette, A cause d’un défaut de la pierre au même endroit. II 
faut en conséquence rectifier ainsi la fin de la oremiëre ligne de l’in¬ 
scription : 


GONIVN.X 7 LIÎG 


et lire par suite : centurio legionarius au lieu de Icgalus. 

1.0 sigle Q de la ligne suivante étant susceptible de plusieurs interpré¬ 
tations, nous devons adopter de préférence celle qui met les grades res¬ 
pectifs des deux personnages en proportion avec leur rapport de parenté. 
Ainsi le père n’étant plus que centurion, le fils ne doit plus être supposé 
questeur, mais seulement questionnaire, qumtionarius. 

Général Cuccly. 


LETTr.B DS U. HSUZEY A H. LEON BeNIBR 

Durauo, te 1& octobre 1S61. 

Grftcc A l’obligeance de Husni-l’acba, gouverneur de Salonique, qui ui’a 
traité en vieille connaissance et qui n'a pas cessé de montrer pour notre 
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mission les dispositions les plus favorables, j'ai fait embarquer, depuis 
longtemps, à bord de notre batiment de guerre, le plus curieux de nos 
monuments épigraphiques, je veux parler de l’inscription funéraire 
d’un Opimius Félix, qui, par l’intérêt des détails qu’elle contient, par les 
dimensions du marbré et la beauté des caractères, ne m’a pas paru in¬ 
digne de figurer dans le nouveau musée que vous allez remplir de trésors 
bien autrement précieux. 

Dans la suite de notre voyage, nous n’avons trouvé nulle part une 
mine d’inscriptions aussi riche que les ruiues de Philippes. Cependant 
notre collection n’a pas cessé de se grossir le long de notre route. Salo- 
nique, la colonie romaine de Dium, Pliarsale et les parties voisines de la 
Thessalie, même les régions écartées de l’Éordée et de l’Élymiotide, ont 
fourni tour à tour leur contingent d’inscriptions grecques ou latines, 
dont plusieurs sont de grandes dimensions et des plus intéressantes, l'nc 
de CCS inscriptions fixe indubilahlemcnt la position de Métropolis, ville 
assiégée par Jules César. 11 est particulier que nos fouilles de Palatilza, 
reprises au mois d’août avec une nouvelle ardeur, en nous donnant les 
plus curieux résultats au point de vue de l’architecture et de l’histoire de 
l’art, n’aient été l’occasion d’aucune découverte épigi-aphique. 

J’espère que je pourrai trouver' un moment, avant noire retour en 
France, pour vous communiquer cette deuxième série de nos trouvailles. 
.Mais je ne résiste pas à la tentation do vous soumettre de suite.quelques 
échantillons de nos dernières découvertes. Nos fouilles étant terminées 
et ma santé A peu près rétablie, je me suis séparé de notre corvette, qui 
est partie pour le Piréc avec son plein chargement de grosses pierres. 
M. Daumet seul était resté è bord, avec le projet d'aller voir à Nicopolis 
s'il no pourrait pas tirer qucLjuo parti nouveau des grandes ruines de la 
dié d’Auguste. Pour moi, accompagné de M. Laloy, notre topogi'aphc, 
j’ai quitté .Salonique le 20 septembre, et je me suis dirigé veré Monastir, 
en suivant l’antique voie Fgnatienue. Le long séjour que jo venais de faire 
dans une chambre avait singulièrement raccourci le temps que je comptais 
consacrer aux régions centrales de la Rouiiiélic, si mal connues dans l’an¬ 
tiquité, et, de nos jours, moins visitées peut-éire que les déserts de 
l’Afrique. Je voulais cependant, A tout prix, les avoir au moins touchées 
du pied. J’étais surtout cuiieux de reconnaître, dans le pays des Deuriopes 
et des Pélagons, le cours, encore incertain, do l’Erigon, le confluent de 
cette rivière avec l’Axius et la position exacte de Stobi, que Pline appelle 
une ville de citoyens romaûis. 

Malgré un temps tout A fait contraire, et qui a occasionné une rechute 
de mon mal, nous avons pu pénétrer dans les montagnes tourmentées et 
sauvages à travers lesquelles la Tzerna s’est ouvert laborieusement un 
chemio. En approchant de la vallée du Vardar, nous avions commencé A 
reconnatlrc les débris dispersés de la ville que nous cherchions. RientOl 
après nous retrouvâmes, au confluent des deux rivières, son enceinte 
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même encore partout reconnaissable. Uno inscription qui se lit près de 
li, au village de .Sirkovo, ne laisse aucun doute & cet égard : 

IMP•CAE S 
DIVI-TRAIANI 
PARTE ICI • FICIO 
DIVI•NERVAE'NEPOTl 
TRAIANO-HADRIANO■ 
AVG-PONT-MAXTRIBPOT-III 
COS • ni 

M VNICIP • STORE... 

J’avais donné t Salonique, trois mois auparavant, une consultation épi¬ 
graphique des plus singulières. Un malin, nous vîmes monter & bord de 
La Biche un paysan Oibbrc, accompagné d'un juif, l'intermédiaire indis¬ 
pensable de toute négociation en ce pays. Cet homme m’apportait d’un 
village lointain, qu’il ne voulait pas nommer, uno copie grossière cl 
presque indéchiiTrable do deux inscriptions grecques, qui néanmoins me 
parurent curieuses cl que je me hélai do transcrire. J’oITris au paysan uno 
récompense pour son intéressante communication; mais il refusa avec 
obstination, ajoutant que c’était lui qui était prêt à nio donner de l’argent 
pour connaître le sens de ces lettres mystérieuses. Je lui en donnai gratis 
uno explication qui ne répondait guère à ses espérances : il me quitta 
mécontent, en hochant la tète, et ce fut le juif qui empocha, des deux 
parts, le profll de l’entrevue. Un hasard des plus étranges m’n fait re¬ 
trouver ces deux monuments dans les défilés qui mènent A Stobi. Ils men¬ 
tionnent les noms do deux vétérans de la garde prétorienne ; Ti. Claudius 
Phortius (Kortis)? cl Ti. Claudius Itufus. I.a seconde, gravée sur le roc 
même, est surtout curicuso : c’est une oiTraude faite è un serpent, génie 
familier du lieu. 


T1KAAYAI02P0Y«I»020V 

ETPANOÏEKnPAITü 

PlOYAPAKONTITlH 

ÛAETEIMÛ 

MENÛIAÛPON 

Le serpent, objet de’ ces honneurs,' est .Veprésenté lui-mémc en relief 
au milieu des caractères de l’inscription, se glissant vers une coupo pleine 
de fruits. 

Sur les mêmes rochers se lit une offrande à Zeus Agoraios faite par P. 
.£lius Pestianus (7) Proculus, et qui parait datée de l’an d’Auguste 311>. 
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Plus loio, sur les rocbes volcaniques qui dominenl la ville moderne de 
Perlépé, nous avons trouvé la trace du culte d’Apollon, adoré sous les noms 
barbares d’Oteudonos et d'£(eudantscos : une des offrandes est datée de 
l’an d'Auguste 2iK). 

Je termine par la plus récente de nos découvertes, celle de deux borues 
milliairesde la voie Egnatienne; voici la plus complète de ces inscriptions : 

IMP CAES 

MAVRELIYSANTONINVS 
P IV S FELIX AVGVS * 

TVSPARTHICVS 
MAXIM VS R RET 
T ANNI CVS MAXIMVS 
GERMANICVS MAXI 
MVS PONTIFE X MAX 
MVS TRIBVNICIAE 
POTEST XXI IMP II I 
COSII IPPPROCOSRE 
STJTVIT 
AHO A Y XNIAOY 

n 

Veiller agréer, etc. 

L. llauzEr. 


31. Vaàbé Cochet itu directeur de la Revue. 

SÉPlItTimiîS ÜAULOISKS TROUVÉES, EN JU1I.LBT 18(H , A SaI.NT- 

WaNORULE • RANÇAiX ( CANTON OR CaUDEBBC, AHHONDISSEUKNT 

d’Yvetot). 

Au mois de juillet l8Rt, des terrassiers étaient occupés à cliercbcr du 
caillou pour les routes au bord de la forêt du Trail, au lieu dit le Val des 
Noÿen et sur le penchant de la côte des Caillettes, communes de Saiut* 
Wandrilie-Rançon. L’un d'eux, le sieur Levitre, trouva dans sa tranchée 
un nombre considérable de vases en terre qui malheureusement s’en al¬ 
lèrent en morceaux, a Ces vases, dit le vieil ouvrier, ressemblaient à des 
pots à beurre. > 

En effet, d’après les échantillons que j’ai vus iCaudebec chez M. le doc¬ 
teur Guéroult, les vases avaient la forme conique des urnes du Vaudreuil 
(Eure), de Moulineaux (Seine-Inférieure), de Port-le-(irand (Somme), et 
généralement de toutes les poteries celtiques rencontrées en France et 
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dans la Grande-Bretagne. Quelques-unes pourtant purent afTeeter le type 
des terrines de Bouelles,spécimen qui s’est également révélé àMoulioeaux 
et ailleurs. 

I.e père Levitre trouva une si grande quantité de ces vases qu’il assure 
qu’il eût pu en remplir un banneau. II ne cite qu’une seule pièce qui ait 
mieux résisté que les autres, et il la compare à une cafetière de notre temps. 
Ce vase a été détruit plus tard par des amateurs improvisés. Quel malheur 
qu’une aussi belle moisson ait péri tout entière! 

Avec les vases le terrassier cite encore deux épées dont la poignée et le 
fourreau étaient fort reconnaissables. Outre les épées, il mentionne aussi 
(les fers de lance. Toute celte vénérable ferraille avait pris le chemin de 
la forge.et pour quelques sous elle avait été cédée au maréchal deCaude- 
bec, chez qui M. Guéronlt l’a rachetée. 

Voilé les seuls renseignements que J’aie pu obtenir sur le lieu de la dé¬ 
couverte. J’ajoute pourtant que sous la racine d’un chêne placé au milieu 
du cimetière, et r^ervé par l’administration forestière, J’ai encore pu re¬ 
cueillir quelques fragments de poterie comme témuignage de la perle 
qu’avait faite ici la science. 

A présent, voici ce que j'ai vu chez M. Guéroull, médecin i Caudebec: 

l.a collection de débris céramiques qu’il avait formécs’élevait A soixante- 
quinze morceaux, parmi lesquels j’ai rcconuu trois fonds de vases et plus 
de quinze bord*. Ces cols ou bords m’ont paru appartenir à plusieurs sortes 
de vases. 

Parmi eux pouvaient se trouver des écuellcs, soit pour les offrandes, soit 
pour les incinérations: mais à coup sûr les vases en forme de pots A 
beurre ou plutût de ^tsà fleurs devaient être employés à usage d’urnes 
cinéraires. Dans la collection de M. Guéroult nous avons en effet reconnu 
plusieurs ns brûlés. 

I.a poterie dont nous parlons ici a tous les caractères de la céramique 
gauloise, l'ile est mal cuite et so décompose aisément : rousse au dehors, 
clic est noire à l’intérieur; le grain en est gros et quartzeux, la cassure 
en est rude et celluleuse. En un mot, vous y trouvez tout le cachet d’une 
fabrication prinritive. 

Outre les fragments de vases, M. Guéroult a également recueilli des 
morceaux do fer, parmi lesquels il est aisé de reconnaître les débris de 
trois épées, deux pointes et une poignée. 

Ces épées étaient ployées comme celles duVaudreuil (Eure) et d’Eslettcs 
(Seine-Inférieure); malheureusement ici les ouvriers ont voulu les re¬ 
dresser, et par cette opération brutale, ils ont tout juste réussi à les rom¬ 
pre ; ils leur ont aussi enlevé toute trace de fourreau, de suspension et 
d’ornementation. Mais en même temps ils ont montré combien le fer de 
nos pères était malléable, puisque ces lames ont pu se redresser en partie 
après tant de siècles d'oxydation. Ce fer, en effet, semble pailluux et pri¬ 
mitif; il semble concorder avec ce que Polybe et autres auteurs nous out 
appris du fer des Gaulois. 
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Malgré ce qu’elles ont perdu, ces lames des Caülettes eut encore quatre 
centimètres de largeur sur environ deux à trois millimètres d'épaisseur. 

Outre les épées, il a été encore trouvé aux Caillettes deux lances, 
également en fer, dont une seule est bien reconnaissable. Elle est longue 
de vingt-sept centimètres et large de quatre, et a la forme d'un losange 
allongé ; la nervure du milieu est très-prononcée de chaque cOté. 

L'autre arme peut être en effet une flèche ou un javelot. C’estune feuille 
plate un peu aigué, longue de treize centimètres et large de quatre. 
Deux javelots du même genre ont été trouvés vers i84S à Saint- 
Georges de Rocberville, près Rouen. Ils m’ont été donnés alors par M. Cur- 
mer, qui les avait recueillis dans sa propriété & côté d’incinérations qui me 
parurent alors gallo-romaines. 

Voilé tout ce qu’il m’est permis de dire d’une découverte qui, bien étu¬ 
diée, eût pu être très-utile pour la science archéologique; tandis qu’à 
l’exemple de tant d'autres, elle a été complètement perdue faute de con¬ 
naissances nécessaires à son interprétation et à sa consemlion. Nous 
avons cru utile toutefois d’en garder la mémoire, d'autant mieux que les 
débris qu’il nous a été donné de voir rentrent parfaitement dans la caté¬ 
gorie d’études et de découvertes analogues que nous avons déjà faites sur 
le territoire de l’ancienne Normandie. 

L’abbé Cocun. 

Caudebec-en-Caux, le 10 oetobrel861. 


ANTIQUrrfis FHiNQUES TBOOVÉES A COLLEVILLS, PRÈS FÊCAUP, EN 1861. 

Nous avons déjà signalé la présence de cercueils et d’antiquités fran¬ 
ques dans le cimetière et autour de l’église do Colleville, près Fécamp 
(Sépult. gau/,, txm., franq. et norm., p. 437-38). Nous avons dit comment 
de 1834 à 1836 il avait été apergu, en faisant des fosses, cinq ou six cer¬ 
cueils en pierre do Vergele ou de Saint-I.eu. Dans ces sarcophages, 
M. l’abbé Axillais, curé de la paroisse, avait recueilli une vingtaine d’objets 
en fer ou en bronze consistant en couteaux, sabres, fibules, boucles et 
plaques de ceinturon. 

Depuis cinq ans M. le curé de Colleville a encore augmenté sa petite 
collection. Cette année surtout, elle s’est accrue par suite des nouvelles 
découvertes faites en creusant les fondations de la nef et du clocher de son 
église, que l’on reconstruit en ce moment. 

Voici du reste les nouveaux objets que nous avons vus chez notre 
confrère de Colleville. Ils proviennent également de cercueils en tuf ou en 
pierre de Vergele. Ce sont : 

Deux vases, dont un en terre noire et l'autre en terre blanche. 

Une fibule de bronze en forme d’oiseau. 

Quatre boucles en bronze, dont trois grandes pour ceinturon et une 
P etite pour lanière. 

Deux agrafes en bronze avec plaques ciselées. 
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Uq couteau en fer. 

Deux sabres ou scramasax aussi en fer. 

Trois fers do lance. 

Trois plaques de ceinturon en fer damasquiné. 

Tous CCS débris appartiennent à cette civilisation mérovingienne qui a 
régné dans notre Neustrie du sixième au huitième siècle de notre ère. 

Généralement, ces sépultures flanques sont rares autour des églises 
chrétiennes. 

Dans la Seine-Inférieure, nous ne connaissons encore que Saint-Gervais 
de Rouen, Monville, Martin-Église, Caudcbec-lez-Elbeuf, Drivai, prës.Bel- 
lencombre, Sigy, Saint-Denis d’Héricourl, Saint-Denis de Lillebonne, Lam- 
berville, Baigneville, près Fécamp, et Colleville qui nous aient offert celte 
intéressante particiilarilé. 

L'abbé Cocaer. 

Dieppe, le 35 octobre ISOI. 


M. Félix Baudot au directeur de la Bevue. 

DÉCOUVEETB DK SÉPULTURES UÉBONnNCIENKES A LABRUYÉRE, CANTON DB SEURRE 

(cûte-d'oh). 

Deux habitants de (.abruyère, en labourant leurs champs situés sur le 
territoire do cette commune, non loin des rives de la SaOne, trouvèrent 
dans le courant de l’année i.S59 des fragments de tuiles romaines, des 
ossements qui tombaient en poussière et d’autres objets sans importance. 
Je les engageai & fouiller le sol à un mètre de profondeur, en faisant de 
larges tranchées dans la direction du nord au sud. En exécutant ces tra- 
\aux, ils mirent bientôt à découvert des squelettes humains, sans appa¬ 
rence de cercueil. Ces squelettes gisaient dans la terre les unssur les autres, 
pélc-uiélc, sans ordre, ce qui doit faire supposer qu'ils avaient été inhumés 
avec précipitation, à la suite de quelque combat. On trouva pi'ès d’eux : 

1* Une épée en fer à deux tranchants, de la longueur de soixante-dix 
centimètres sur cinq centimètres de largeur, près de la poignée. Cette 
épée, très-peu oxydée, est parfaitement consen'ée; 

2» Des coutelas en fer (scramasax) de différentes dimensions; 

3* Des petits couteaux également enfer; 

4» Des agrafes ou boucles de baudrier en fer et en bronze, dont plu- 
sieuiTs, ciselées en ai'gcnt, présentent des dessins variés d'une certaine 
finesse. Sur quelques-unes on remarque une croix parfaitement formée. 

3* l)i'sfii)ulcs (le diverses grosseurs; l’une d’elle, de forme quadrnngu- 
laire, oITro dans son milieu à jour une croix à branches égales cantonnées 
d’émaux de dilTércntcs couleurs; 

6* Quelques vases en verre qui ont malheureusement été brisés, à i’ex- 
ceplion d’un seul, haut de dix centimètres, d’une couleur verdâtre, très- 
bien conservé. Sa forme, très-gracieuse, est celle d’un gobelet peu évasé 
dans le haut et dont le fond arrondi repose sur un léger cordon qui lui 
sert de base ; 
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7* Une irentaino de vases en terre noire et grise d.e diverses grandeurs, 
mais tous & peu près de même forme, exnctement semblables à ceux 
trouvés dans beaucoup de localités de la Bourgogne; 

8° Quelques haches en silex, dont une seule a été conservée : elle a 
quinze centimètres de longueur et six centimètres de large près du tail¬ 
lant; 

!>° Un fragment de couteau en silex d'un beau poli, à deux tranchants: 

10® Un collier en verroterie de couleurs variées; 

11® Une épingle à cheveux en bronze; 

12® Enfin, des tuiles romaines & rebord en assez grand nombre 

C'est un nouvel exemple de sépultures burgondes dans lesquels se trou¬ 
vent des armes en silex. 

FEttx Baudot. 

Nous extrayons de l'impartial du Finistère l’article suivant : 

FOOrU.R d’un TUND1.0S SUB I.ES CnÈVES DE PSNNAnCa. 

U existe sur la plage occidentale des rivages de Peomaich deux pointes 
entre lesquelles s'avance la petite baie de Port-Cam. Celle de ces pointes 
qui fait saillie vers le nord est bien connue des visiteurs qui aiment à par* 
courir nos rivages. C'est le groupe de rochers battu par les flots que l’on 
appelle La Torche. L’autre avoisine la chapelle de Saint-Guénolé. Chacun 
de ces petits caps opposés possède une do ces éminences artificielles que 
l’on désigne par le nom de tumulus. Elles sont même nss<'z élevées pour 
que la projectiou unie cl plate des terrains environnants permette de les 
apercevoir à une distance assez éloignée. 

Carn est l’ancien nom que les Bretons donnaient à ces buttes, dont a été 
dérivé évidemment la dénomination de Pon-Carn appliquée à la baie. 

On n’entreprendra point de décrire ici les divers monuments répandus 
sur le littoral de la commune de Penmaixh. On s’arrêtera spécialement 
à ceux que l’on rencontre sur la seconde de ces pointes, sur celle qui avoi¬ 
sine la chapelle de Saint-Cuénolé. 

Cette pointe, quclamcr baigne de trois cètésel en partie du quatrième, 
a été fortifiée par des retranchements qui se dessinent en lignes assez ré¬ 
gulières autour des grèves du nord, qui vers l'est décrivent les sinuosités 
de la cète du Porx-Cam qu’ils délimitent et dont les deux derniers côtés 
se perdent complètement, soit qu’ils aient été recouverts par les ensable¬ 
ments, soit qu’ils aient disparu pour faire place aux cultures. IA où l’on 
en peut suivre les contours, c’est-à-dire au nord, sur environ deux cents 
mètres et autant dans la direction est, celle enceinte est formée par un 
sillon de fortes pierres posées è la base et à divei-ses hauteurs de la paroi 
eu terre à laquelle elles viennent s’enU'emèler. Cette paroi, dans ses parties 
les plus hautes, ne dépasse pas un mètre d’élévation. 

La disposition des lieux porterait à penser que le grand titmulus de celte 
pointe se trouvait enrermé dans les lignes du retranchement, ainsi qu’une ^ 
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tombelle très-bas^e que l’on remarque à ses abords (i). C’est le grand 
tumulus qui a été fouillé. 

Sa forme est celle d'un cène très-surbaissé, ne présenlanl qu’une éléva¬ 
tion de six mèti‘es ou environ, sur un diamètre ou largeur d’environ qua¬ 
rante mètres. A labauleurd'un mètre au-dessus du niveau du sol adjacent 
s’est rencontré l'aire de la chambre ou caveau enveloppé par un amas 
confus de terres et de pierres. Rien de plus grossier et de plus rudimentaire 
que cette construction. Elle n’occupe pas tout à fait le centre du tumtUus. 
Ses inhabiles ouvriers l’ont laissé dévier d’environ deux mètres vers le cOlé 
du nord. Ils n’ont pas su davantage lui donner la forme circulaire qu’elle 
devait offrir dans son plan. Scs courbes irrégulières se rapprochent seu¬ 
lement d'une circonférence légèrement tronquée par une ligne droite 
dans la paroi orientale correspondante à la galerie pratiquée pour sei.^vir 
d'entrée au même caveau. 

La galerie, bien convervée, a un mètre et demi de hauteur sur un peu 
moins d'un mètre do largeur, et une longueur ou profondeur de deux à 
trois mètres. Son plafond se compose de trois pieri*cs d'épaisseur appuyées 
i l'intérieur et à l’extérieur sur des jambages formés chacun d'une pierre 
posée verticalement et dont les intervalles sont remplis de pierres sur 
champ. Les pierres formant ce plafond ont deux mètres et demi environ 
do longueur. 

Quant & la cellule ou caveau circulaire, on peut conjecturer qu’il était 
isolé du terrassement supérieur par un plafond semblable à celui de la 
galerie. On remarque, en effet, dans son aire l’implanture d’une pierre 
verticale qui devait être l’un des supports de celles employées en recou¬ 
vrement. Mais la complète suppression des autres pierres de support et de 
plafond est venue fournir la preuve irrécusable d’une violation ancienne 
dont l’auteur avait probablement pour objet de s’approprier ces pierres, 
puisqu’elles ont disparu (2). 

L’éboulcment des terres et pierres, occasionné par la violation, était 

(1) « Si Je m’arrête à la conjeetare qui place cette éminence platdt en dedans des 
« retraiicltements qu'au dehors, ce que l'absence de leur alignement de ce eMé ne 
a permet pas de vérifier d'une manière exacte, c'est que ce tumulus, placé sur le 
« glacis mémo de l'enceinte fournissant des moyens d'attaque, aurait affaibli, d'une 
« manière sensible, ceux de la défense. Je sais bien cependant qu'un camp n’éialt 
■ pas la Mtuation naturelle d'une sépulture, surtout d’un monument qui occupait 
« une pareille surface. Pour résoudre cette dilBculié de juste position, ou senüt 
« conduit à admettre, quoique le fait en sol semble peu probable, qu'il n’y a ancune 
« corrélation entre le retranchement et le tumulua ; c’est-è-dire que cette butte au- 
• rait été dressée après l’abandon du camp. Les premiers aperçus que Je présente 
a ici ne doivent être acccueillis que sous U réserve des droits de la critique qui par- 
« viendra, je l'espère, à résoudre les difficultés que Je me fais un devoii^de slgna- 
« 1er Ici. » 

(3) M Je ne me dissimule pas cependant que cette conjecture peut Cire sqjette à 
K quelques objections. Comment, dirait-on, a-t-on pu enlever les pierres volumineu- 
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ainsi venu encombrer tout l’espace du caveau et mâme celui de la gale¬ 
rie d’accession. 

On a découvert çi et là, paitni les terres amassées dans la chambre, de 
petits morceaux de poterie noire, grise et rouge. Dans ceux de cette der¬ 
nière teinte, il était aisé de reconnaître des débris de vases de fabrication 
romaine, quoiqu’ils ne présentassent aucune trace d'ornementation. On a 
dégagé également, dans le même compartiment, trois à quatre pointes de 
flèche et des morceaux de pointes de flèches fort oxydés. Ces (ers ont la 
forme d’un losange allongé monté sur une douille. Leur longueur est d’en¬ 
viron sept centimètres. Parmi ces fragments d’armes on remarque une 
douille plus forte, avec son clou d’attache qui a dû appartenir à une pointe 
do javelot. Il s’y est trouvé aussi deux pièces de monnaie romaines, moyen 
bronze très-effacé, que leurs empreintes doivent cependant faire rapporter 
aux temps de l’empire romain. Mais une troisième, qui s’est présentée au 
dernier moment des fouilles, est venue fournir la date approximative du 
tumulus. C’est une monnaie, petit bronze, de Constantin, marquée, à l’en¬ 
droit, de l’image couronnée de cet empereur, et au revers représentant 
deux soldats tenant de la main gauche une lance et de la droite des insi¬ 
gnes de légion avec l’inscription en légende : àonor ezercitus. 

Celte intéressante découverte fixe l’époque de l’élévation de ce tumulus 
à une date postérieure aux premières années de Constantin, qui régna de 
l’an 306 à l’an 337. Les objets provenant des fouilles sont destinés au mu¬ 
sée deQuimper, pour lequel le conseil général du Finistère vient de voter 
une allocation à l’unanimiti A. de Blois. 


« ses du plafond sans attaquer le muret sur lequel elles reposaient en partie? 
« Coaunent, surtout, enlever les Jambages qui les soutensient à l’intérieur t Ce n'cit 
« pas lorsqu'on écrit sous l’impression d'une découverte de la veille a8a d'en fsirc 
a part au plus vite A ses concitoyens, que l’on pept apprécier toutes les circonstnn- 
« ces qui serviraient à expliquer l’état dans lequel se présente le monument 11 faut 
I qu'une critique exercée i lolair vienne éludder cea questions diverses. Hais que 
« ce tumulus ait été précédemment violé, soit ponr en extraire des pierres, soit pour 
» y cberctaer des trésors, c’est un fait incontestable : il demeure sufBsamment dé- 
■ montré par la fracture des rases en menus frsgments, dont on n’s retrouvé qu’une 
« faible partie, et surtout parleur coupable ditpertioii. a 

— Notre collaborateur M. Cbabouillet vient d’ètre nommé membre 
résidant de la Société impériale des antiquaires de France. 
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Vmderangen in das germanische Alterthom. — Excursions dans le domaine 
de l’antiquité germanique, par Henri Kaossberg. Berlin, 1881. In-8. 

Le mouveuient d’études qui pousse la critique érudite sur le champ 
des recherches ethnologiques ne se ralentit pas. H y a actuellement entre 
les Allemands et les François une noble émulation dont la science profite. 
Nous annoncions dernièrement l’ouvrage de M. Contzen sur les Celtes; en 
voici encore un qui nous ramène en partie sur les mêmes questions, mais 
qui nous place sous un autre point de vue. M. Henri Kûnssberg a entre¬ 
pris de mettre en lumière les analogies qui rattachent les Gaulois aux 
Germains; il tire de la comparaison do leurs langues, de leurs institu¬ 
tions, do leurs mœurs, des données qui permettent de mieux juger dans 
quel rapport de parenté étaient les deux races, et d'apprécier conséquem¬ 
ment le rOlc qu’ont joué les Germains dans l'histoire primitive de l’Eu- 
i-ope occideniiile. Ce livre nous a paru consciencieux et solide, et mériter 
l’attention des archéologues. 

Voici les titres des chapitres : Discussion des* témoignages de César,— de 
Tacite.— Autres témoignages ethnographiques.— Antagonisme de ces té¬ 
moignages. — Solution des contradictions ethnographiques. — Jules César 
considéré comme ethnographe. — La Germanie de Tacite. — Genre de vie, 
misère et ressources extrêmes des Germains. — Langues et dialectes des 
Celtes. — Bretons et Welches. — La forêt Hercynienne. — Les Mallobergs 
[Malli). — Le conseil (der Raih). — Législation et constitution politique. 
— Décadence des anciennes formes do la constitution germanique. — 
Des noms de personnes. — Religion. — Des noms de peuples. — Le Tan- 
farra et les Marses. — Etats alliés et clients. — Los Ambri, ou Ases. — Les 
Germains. — Les Suôves et les Francs. — I-cs Bavarois. — Les Herusques 
et les Saxons. — Appendice. — Arminius dans l'iiistoire et la poésie. 

On voit par cetto seule énumération que l’auteur a abordé tous les pro¬ 
blèmes de l’ethnogénie germanique. H. KQnssberga une connaissance pro¬ 
fonde des antiquités de son pays, et il tire des nombreux travaux déjà 
publiés sur ce sujet des aperçus qui ne manquent ni de vraisemblance ni 
d’originalité. 

Nous recommandons surtout au lecteur les chapitres sur la langue des 
Celtes, où l'auteur met en évidence de curieuses ressemblances entre la 
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foraiation des noms celtes et germains. Par une comparaison de mots 
gaulois et de ceux des anciens dialectes allemands, M. KQnssberg nous 
fait saisir les principes qui régissaient leur vocalisation respective, et met 
ainsi sur la trace des étymologies. Appliquant les principes de J. Grimm, 
il nous pemct de bien saisir le degré de parenté qui liait le celte aux 
idiomes germaniques. 

Convaincu comme l'auteur que les origines celliques trouvent dans 
l’étude des origines germaniques, dont les vestiges sont plus apparents, 
des lumières précieuses et un guide sûr, noos ne pouvons qu'applaudir 
à sa tentative. Il serait à désirer que celte étude comparative se populari¬ 
sât parmi nous. Malbeureusement.les beaux travaux de l'école de Grimm 
sont & peine lus en France, et nous avons le tort de nous tenir sur un 
terrain trop exclusivement celtique. I.es reclierchcs de l'auteur, comme 
celles de MH. Zeuss et Diefenbach, montrent toute la supériorité que 
donne, dans les recherches d’antiquités gauloises, la science des antiquités 
germaniques. A. .M. 
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